mm 


*<£ 

BoP 

•>'  V 

Jnw  f'  i    i%  1.         L  ' 

:»v 


V 


#jfMH 

n*j\»  i 

n 

ji          f  f    a 

»  i'^rv'1 

&»> 

El 

III 

5?i 

'If  F  ! 

JcJ^   i* 

m 


Wmk 

•  ^i 

ï    J\      ; 

H 


(o 

ç 


■ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/histoiredesbagne01zacc 


I'iEIUlK    Zaccone. 


V 


\^VWVWVVVV.VvV*VW*V^VV^V.VWWVVVVWWWN^^V.VV^^ 


-■"S 


HISTOIRE 


DES    BAGNES 


Le  Port  de  Brest. 


LE   BAGNE  DE  BREST. 


i. 


'année  dernière,  je  me  trouvais 

à  Brest... 
Une  ville  que  j'ai  habitée  il  y 
%Èsfv3 a  ljien  longtemps,  et  dan?  la- 
V@  quelle  j'ai  laissé  quelques-uns  des 


k«çk>  meilleurs  amis  de  ma  jeunesse. 

^.      Avec  son  admirable  rade,  ses  arse- 

*     n*ux  cyclopéens,  ses  ateliers  pleins  de 

bruit 'et  de  mouvement,  Brest  est  le  port  de 


guerre  qui  donne  la  plus  juste  idée  de  la 
puissance  maritime  de  la  France. 

Je  m'étais  misa  visiter  la  ville  en  curieux, 
et  comme  un  simple  étranger. 

Elle  n'avait  pas  beaucoup  changé...  mais 
je  la  trouvais,  moi,  profondément"  trans- 
formée... 

En  vingt  années ,  combien  d'institutions 
disparaissent;  combien  d'autres  naissent 
pour  les  remplacer,  qui  ne  les  font  pas 
oublier... 
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J'allais...  je  venais...  intéressé,  ému,  sou- 
vent trouble  par  la  conscience  de  la  gran- 
deur nationale,  dont  je  me  sentais  plu?  que 
jamais  pénétré,  à  la  vue  de  tant  de  mer- 
veilles ignorées  jusqu'alors... 

J'avais  visité  successivement  la  fonderie, 
la  scierie  mécanique,  et  je  venais  de  tra- 
verser la  corderie  haute,  quand  tout  à  coup 
je  m'arrêtai  devant  un  immense  bâtiment 
qui  dessinait  à  deux  pas  de  moi,  sa  silhouette 
silencieuse  et  morne... 

Quel  était  ce  bâtiment  ? 

A  quel  usage  était-il  consacré? 

Et  pourquoi   cette   lugubre  solitude  qui' 
eloppait  comme  un  linceul  ? 

Mon  hésitation  fut  de  courte  durée... 

Un  examen  rapide  suffit... 

Et  je  me  rappelai!... 

L'édifice  que  j'avais  devant  les  yeux,  c'é- 
tait le  bagne. 

Ou  pour  mieux  dire...  le  squelette  du 
bague  ! 

La  vie,  le  mouvement,  le  bruit,  tout  avait 
disparu... 

Plus  de  casaques  rouges  dans  les  corri- 
dors, plus  de  sentinelles  aux  portes,  plu> 
d'argousins  dans  les  ours... 


On  eût  dit  d'un  cimetière 
du  crime!... 


la  néerop.Vie 


Alors,  une  curiosité  malsaine  s'empara  d3 
esprit...  et.je  voulus  revoir,  dans  L'im- 
mobilité de  la  mort,  ce  monument  ail 
où  j'avais  vu  naguère  grouil'er  et  sourdre 
tout  une  population  de  réprouvés. 

J'entrai... 

La  disposition  des  lieux  est  restée  la 
même... 

Les  inscriptions  n'ont  point  été  effacées... 

A  gauche  est  le  corps  de  garde,  à  droite, 
le  logement  affecté  à  l'officier,  comman- 
dant le  poste. 

Combien  de  fois,  enfant,  étais-je  venu 
jouer  en  cet  endroit! 

Au  fond  du  vestibule,  commence  le  large 
escalier  flanqué,  de  chaque  côté  de  sa  base, 
de  deux  cacliols  sombres,  humides,  creusés 
profondément  dans  le  sol. 

Au  premier  étage,  l'escalier  aboutit  à  un 
large  palier  qui  donne  accès  par  deux  grilles 
de  fer  dans  les  deux  grandes  salles  où  sont 
les  dortoirs  et  les  cuisines  des  forçats. 

L'emplacement  des  cuisines  existe  en- 
core; les  tollards  sont  rangés  le  long  du 


mur,  et  l'on  remarque  aux  pieds  de  ce  lit 
de  camp  l'endroit  où,  chaque  soir,  on  réu- 
t  les  chaînes  auxquelles  étaient  rivés 
les  condamnés. 

Ah!  si  ces  murs,  aujourd'hui  silencieux, 
pouvaient  parler  et  raconter  ce  qu'ils  ont 
vu! 

Quelles  conversations  se  sont  échangées 
sous  ces  voûtes  sonores...  quelles  confi- 
dences ont  recueilli  ces  tollards,  pendant  le 
il     ce  des  longues  nuits  d'hiver! 

Et  le  livre  d'or  du  bagne,  ce  registre  ma- 
tricule où  la  vie  de  chaque  forçat  était  ra- 
se par  ses  crimes,  qu'est-il  devenu  ?  où 
l'a-t-on  enfoui  .'  quelles  serrures  gardent  et 
protègent  à  cette  heure  ses  pages  tachées 
de  sang  ? 

Mille  questions  se  dressaient  ainsi  devant 
moi  auxquelles  il  m'était  impossible  de 
formuler  une  réponse  satisfaisante  ,  et  j'a- 
vançais en  frissonnant,  escorté  de  mes  sou- 
venirs qui  s'étaient  réveillés. 

Je  visitai  tout. 

Je  ne  voulus  rien  laiss:r  d'inexploré. 

Chacun  de  mes  pas  évoquait  un  drame... 

Derrière,  dans  cette  petite  cour  étroite, 
je  revoyais  les  forges... 

A  côté,  étaient  les  boutiques  où  l'on  ven- 
dait les  objets  de  tout  genre,  fabriqués  par 
les  forçats. 

J'avais  rencontré  là,  bien  souvent,  l'abbé 
Contrafatto,  avec  son  sourire  béat,  et  son 
regard  oblique... 

Et  je  me  le  rappelais  toujours... 


C'est  que  —  il  faut  bien  que  je  l'avoue  — 
lo  bagne  de  Brest  est  un  des  souvenirs  les 
plus  puissants  qui  me  soie.it  restés  de  mon 
enfance. 

Tout  ce  que  j'ai  vu  à  cette  époque,  est 
de:ueuré  profondément  gravé  dans  ma  mé- 
moire. 

Toutes  ces  figures  de  grands  criminels 
passent  encore  quelquefois  devant  mes 
yeux...  et  malgré  trente  années  deloigne- 
ment,  il  me  suffit  d'un  regard  pour  les  re- 
connaître. 


Voilà  pourquoi  j'écris  ce  livre. 
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LE  BAGNE  DE  BREST. 


Mais  celle  raison,  toute  naturelle  qu'elle 
soit,  n'est  cependant  pas  la  seule  que  j'aie 
à  invoquer. 

Il  y  en  a  une  autre. 

Je  l'ai  déjà  dit  dans  un  précédent  ou- 
vrage. 

Les  sujets  d'étude  qui  appellent  le  plus 
puissamment  la  curiosité  de  l'observateur, 
du  philosophe,  sont  piécisément  les  natures 
d'exception,  comme  celles  des  grands  cri- 
minels. 

Prenez  un  homme  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie,  ayant  à  ses  côtés  sa 
femme,  ses  enfants;  gagnant  son  salaire 
dans  un  bureau  ou  dans  les  affaires;  que 
verrez-vous  qui .  soit  digne  d'intérêt  ou  de 
remarque  ? 

Absolument  rien. 

L'existence  de  cet  homme  est  prévue. 

Il  mourra  comme  il  aura  vécu,  calme, 
modeste,  insouciant,  laissant  derrière  lui 
moins  de  trace  que  le  bâtiment  léger  qui 
imprime  à  peine  sur  les  flots  un  sillage  fu- 
gitif. 

Tandis  que  le  criminel...  c'est  tout  une 
autre  affaire... 

Avec  lui,  toutes  les  conditions  de  la  vie 
sont  interverties. 

Vous  avez  une  âme  qui  désire,  que  l'am- 
bition dévore,  que  la  passion  fait  tressaillir 
et  palpiter... 

A  celui-là,  le  cœur  bat,  la  tète  brûle,  le 
sang  bouillonne. 

La  vie  lui  a  fait  des  promesses  et  il  veut 
qu'elle  les  tienne. 

Dans  la  route  où.  il  s'est  engagé,  il  y  a  au 
bout  l'échafaudl 

Il  le  sait,  il  le  voit...  et  il  marche  tou- 
jours. 

Le  chemin  est  hérissé...  la  honte  l'accom- 
pagne, on  y  respire  un  air  chargé  d'impré- 
cations, et  le  pied  y  glisse  souvent  dans  le 
sang  ! 

N'importe. 

Il  avance  toujours... 

Toujours...  jusqu'au  moment  fatal,  mar- 
qué d'avance,  où  le  bourreau  lui  met  bru- 
talement la  main  sur  l'épaule,  et  le  lie  sur 
la  planche  de  la  guillotine... 

C'est  donc  parmi  ces  réprouvés,  qu'il  faut 
parfois  chercher  ses  héros,  et  je  ne  sache 
pas  d'.études  plus  intéressantes  que  celles 
qu'il  nous  a  été  donné  de  faire,  chaque  fois 
qu'en  France  ou  à  l'étranger  nous  avons  pu 
pénétrer  dans  les  sinistres   établissements 


où  les  grands  coupables  expient  leurs  cri- 
mes! 


Je  venais  de  terminer  ma  visite... 

J'avais  tout  vu,  et  je  me  trouvais  sur  le 
vaste  palier  du  premier  étage. 

On  découvre ,  de  cet  endroit ,  toute  la 
vue  du  port,  et  c'est  un  des  panoramas  les 
plus  pittoresques  que  l'œil  de  l'homme 
puisse  contempler. 

Machinalement  je  m'approchai  de  la  fe- 
nêtre. 

Mais ,  au  lieu  d'aller  se  perdre  dans 
l'immense  perspective  du  port,  mon  regard 
plongea  dans  la  cour  du  bagne,  et  se  mit  à 
fouiller  en  tous  sens  et  avec  une  sorle  d'ar- 
deur fiévreuse. 

Tout  à  coup  un  souvenir  sanglant  se 
dégagea  du  passé,  et  dans  cette  même  cour, 
maintenant  silencieuse  et  munie,  jeievis 
un  des  spectacles  les  plus  poignants  aux- 
quels j'eusse  jamais  assisté. 

Cela  me  reportait  bien  loin... 

Le  drame  que  j'évoquais  s'était  accompli 
trente  années  auparavant,  mais  il  m'avait 
frappé  trop  vivement  pour  que  je  l'eusse 
oublié,  et  il  se  présentait  à  moi  aussi  vivant 
que  s'il  se  fût  passé  la  veille. 


C'était  en  1838. 

11  y  avait  alors  au  bagne  de  Brest,  un 
forçat  que  l'on  appelait  Joseph  Bordelet. 

D'où  venait-il  ?...  quel  crime  avait-il 
commis?...  Je  ne  me  le  rappelle  plus. 

C'était  un  tout  jeune  homme. 

Il  n'avait  pas  vingt-cinq  ans  !... 

Figure  souriante,  cheveux  blonds,  dents 
saines,  œil  profond  et  vif. 

En  moins  d'une  année,  il  conquit  les  sym- 
pathies de  tous,  et  le  commissaire  du  bagne 
n'hésita  pas,  en  raison  de  sa  bonne  con- 
duite, à  l'attacher  au  service  de  l'hôpital  de 
la  marine. 

11  avait  là  des  fonctions  fort  douces,  et 
qui  convenaient  particulièrement  à  son  ca- 
ractère. 

Il  était  servant  de  la  table  des  officiers. 

Toujours  d'humeur  égale,  empressé  et 
poli  envers  chacun,  il  s'était  si  bien  distin- 
gué des  autres  forçats,  que  l'on  avait  fini 
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par  le  traiter  comme  ou  eût  traité  un  ma- 
telot honnête  et  pro 

Cela  dura  un  an... 

Au  liout  de  ce  temps,  et  sans  que  rien  pût 
expliquer  un  changement  si  brusque,  Joseph 
devint  tout  à  coup  taciturne  et  sombre. 

Son  regard  perdit  sa  vivacité  spirituelle, 
un  pli  soucieux  se  creusa  sur  son  front, 
sesjoues  pâlirent... 

On  lui  portait  un  intérêt  réel;  on  le 
pressa  de  questions...  niais  il  éluda  toujours 
d'y  répondre. 

Une  fois  cependant,  un  chirurgien  do 
marine,  plus  jeune  que  1rs  autres  —  ou  plus 
indiscret  — fit  approcher  Bordelet  fie  la  ta- 
ble, et  là,  devant  dix  convives  aussi  sérieux 
que  lui: 

—  Messieurs,  dit-il  d'un  ton  enjoué,  vou- 
lrz-vous  que  je  vous  fasse  connaître  pour- 
quoi, depuis  quelqua  temps,  notre  servant 
a  perdu  sa  gaieté  et  sa  belle  humeur  ? 

—  Dites!  dites!  firent  plusieurs  voix  en 
même  temps. 

—  Eh  bien...  C'est  qu'il  est  amoureux... 

—  Lui! 

—  Je  l'affirme. 

—  Et  de  qui?... 

—  Faut-il  vous  le  confier... 

—  Le  nom!  le  nom  ! 

L'orateur  allait  pour!  uivre,  mais  comme 
ilse  retournait  vers  Joseph,  la  phrase  com- 
aiencée  s'arrêta  glacée  sur  ses  lèvres... 

Le  regard  du  forçat  venait  de  s'écjairer 
d'une  llamnie  inattendue. 

Dans  l'exprès;  ion  de  ce  regard,  il  y  avait 
de  la  fureur  et  de  la  haine,  mêlées  à  je  ne 
sais  quel  sentiment  étrange  et  indéfinissa- 
ble... 

Ce  fut  un  éclair. 

M. lis  si  rapide  qu'il  eût  été,  il  frappa  éga- 
lement tous  les  assislçtnts. 

on  lit  silence. 

Un  silence  embarrassé,  plein  d'étonne- 
uiont  et  peut-être  d'épouva  ::". 

l'ourla  première  fois,  depuis  qu'il  était 
au  bagne,  Joseph  s'était  oublié. 

L'assassin  avait  percé  sous  l'infirmier!... 

Toutefois,  cette  scène  n'avait  eu  pour  té- 
moins que  des  jeunes  gens  auxquels  la  vie 
ménageait  chaque  jour  des  distractions  nou- 
velles. Les  uns  s'embarquèrent  à  quelque 
temps  de  là,  d'autres  quittèrent  l'hôpital,  la' 
plupart  oublièrent,  si  bien  que  l'incident  ne 
laissa  de  trace  durable  dans  l'esprit  de  per- 
sonne. 


Ce  ne  lut  que  longtemps  après,  et  quand 
survint  la  catastrophe  dont  nous  avons  à 
parler,  que  le  souvenir  put  en  être  évoqué 
par  quelques-uns. 


Vers  cette  même  époque,  était  entrée  à 
l'Hôpital  de  la  Marine,  une  de  ce«  saintes 
femmes  qui,  poussées  par  un  dévouement 
sublime,  consacrent  leur  vie  à  la  dure  mis- 
sion de  soigner  les  malados  et  consoler  les 
mourants. 

On  l'appelait  sœur  Véronique... 

Elle  était  jeune  encore  —  trente  ans  à 
peine  —  et  sous  la  coiffe  de  lin  qu'elle  por- 
tait, elle  voilait  mal  une  beauté  que  bien 
des  reines  du  monde  lui  eussent  enviée. 

Généralement,  ces  dignes  femmes  obéis- 
sent, en  se  dévouant  ainsi,  à  une  vocation 
naturelle  et  irrésistible  ;  mais  souvent  aussi, 
ce  sont  de  pauvres  et  lamentables  blessées 
qui  vont  se  réfugier  aux  pieds  des  autels, 
et  les  couvents  comme  les  hôpitaux  ont  re- 
cueilli plus  d'une  fois  les  épaves  humaines 
des  tempêtes  et  des  orages  de  la  vie. 

C'était  le  cas  sans  doute  de  la  sœur  Véro- 
nique. 

On  ne  connaissait  pas  son  secret,  et  on  ne 
le  lui  avait  pas  demandé... 

Mais  en  la  voyant  ainsi,  belle,  humble  et 
résignée,  on  se  sentait  malgré  soi  ému 
d'un  profond  sentiment  de  pitié,  et  l'on  se 
demandait,  troublé,  quel  mystère  et  quel 
drame  cachaient  cette  humilité  et  celte  ré- 
signation. 

;  oeur  Véronique  élait  vénérée  à  l'égal 
d'une  sainte! 

Elle  avait  pour  tous  le  même  adorable 
sourire,  le  même  regard  affectueux  et  bon, 
et  les  malades  qu'elle  soignait  plus  parti- 
culièrement attendaient. sa  visite  de  chaque 
matin  avec,  autant  d'impatience  que  celle 
du  médecin. 

Elle  avait  inspiré  aux  forçats  eux-mêmes 
un  dévouement  et  un  respect  qu'ils  lui  té- 
ai  'ut  spontanément  eu   toute  occa- 
sion. 

Seul,  parmi  ces  derniers,  Joseph  Borde- 
let n'avait  pas  paru  éprouver  le  même  sen- 
timent. 

11  obéissait  bien  avec  soumission  aux  or- 
dres que  la  sœur  Véronique  lui  donnait;  il 
recherchait  même  avec  empressement  les 
occasions  do  l'approcher  ;  mais  il  y  avait 
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dans  son  zèle  je  ne  sais  quoi  de  heurté,  et 
l'expression  de  son  regard,  quand  il  s'arrê- 
tait sur  la  jeune  femme,  empruntait  des 


lueurs  étranges    qui    tenaient    moins  de 
l'homme  que  de  la  fauve. 


Le  forçat  aimait  la  sœur  hospitalière  i        ,  cœur  et  purifie  la  pensée,  cette  exaltation 

sublime  de  l'âme  qui  dégage  de  la  terre  et 
Et  ce  n'était  pas   cet  amour  qui  élève  le  '  rapproche  de  Dieu...  Ce  sentiment  fait  de 
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chastes  effluves,  et  que  le  dé-sir  seul  sem- 
blerait devoir  profaner. 

C'était  quelque  chose  de  fiévreux  et  de 
malsain,  de  farouche  et  de  bestial.  Une  ar- 
deur inquiète...  sauvage...  jalouse...  amour 
monstrueux,  comme  tout  ce  qui  éclot  sous 
des  murs  qui  suintent  le  crime...  Sentiment 
fatal,  né  au  bagne,  et  qui  devait  aboutir  à 
l'échafaud!... 

Pendant  longtemps,  la  sœur  Véronique 
ne  prit  pas  gard§  à  cet  amour  qu'elle  avail 
inspiré... 

Sa  pensée,  quand  elle  n'était  pas  toute  à 
Dieu,  se  réfugiait  dans  ce  passé  en  ruines, 
dont  le  mystérieux  souvenir  avait  toujours 
pour  elle  le  même  charme  pénétrant  et  doux. 

Mais,  bien  que  son  esprit  et  son  cœur  fus- 
sent ailleurs,  force  lui  fut  au  bout  de  quel- 
que temps  de  remarquer  enfin  ce  qui  se 
passait. 

Un  jour,  connue  elle  traversait  un  corri- 
dor désert,  elle  se  croisa  avec  Joseph. 

Un  regard  lui  suffit.  11  ne  lui  en  fallut  pas' 
d  avantage... 

Elle  comprit. 

Cependant,  elle  n'éprouva  ni  irritation, 
ni  effroi. 

Seulement,  un  trouble  profond  l'envahit, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  sacrilège. 

Que  faire  ?  Elle  hésita. 

Et  puis,  son  humilité  conçut  des  doutes. 

Si  elle  s'était  trompée,!...  si  elle  avail  cru 
trop  vite. 

Elle  attendit. 

Ce  ne  fut  pas  long. 

Enhardi  peut-être  par  sa  première  tenta- 
tive, Joseph  en  voulut  tenter  une  seconde. 

C'était  logique. 

Mais  cette  fois,  il  ne  se  contenta  pas  du 
regard,  et  il  osa  parler. 

Dès  les  premiers  mots,  sœur  Véronique 
se  redressa  avec  un  gesle  sévère. 

—  Je  ne  me  trompais  doue  pas,  dit-elle 
d'n  q  ton.  douloureux,  et  vous  avez  pu  oublier 

i  point  les  bontés  que  l'ou  a  eues  pour 
vous,  et  le  respect  que  devrait  vous  inspirer 
l'habit  que  je  porte. 

—  Mais...  balbutia  le  forçat. 

—  Que  pouvez-vous  avoir  à  dire? 

—  Si  vous  saviez  ce  que  je  souffre...  si 
vous  vous  doutiez... 

Sœur  Véronique  allait  s'éloigner...  Il  ten- 
dit vers  elle:  ses  mains  jointes. 

—  Ûh  !  par  pitié!  suppliâ-t-il  d'une  voix 
brisée. 


S(Sur  Véronique  s'arrêta, 

—  Oui,  dit-elle  en  levant  vers  le  ciel  un 
regard  d'une  ineffable  éloquence...  oui, 
j'aurai  pitié...  la  religion  m'en  fait  un  de- 
voir, et  je  ne  veux  pas  vous  perdre  tout  à 
fait,  en  vous  rejetant  dans  cet  affreux  bagne 
d'où,  vous  êtes  parvenu  à  sortir.  Je  me  Lai- 
rai...  Je  ne  dirai  à  personne  ce  qui  vient  de 
se  passer...  Mais  je  vous  préviens  que  votre 
conduite  future  me  dictera  mes  résolutions, 
et  que  vous  n'aurez  à  vous  en  prendre  qu'à 
vous-même  des  sévérités  que  je  pourrai 
provoquer  contre  vous. 

Et  en  parlant  ainsi,  sœur  Véronique  s'é- 
loigna, laissant  le  forçat  indécis,  troublé, 
ne  sachant  à  quel  parti  s'arrêter. 

L'amour  de  cet  homme  était  certainement 
un  sentiment  monstrueux,  et  qui  ne  pou- 
vait inspirer  qu'un  profond  dégoût. 

Mais  il  aimait  cependant... 

Son  indignité  même,  dont  il  avait  con- 
science) devait  irriter  et  exalter  davantage 
cet  amour. 

L'isolement  dans  lequel  il  vivait,  les  som- 
bres rêves  qui  venaient  tourmenter  son 
sommeil,  tout  contribuait  à  entretenir  sa 
lièvre  inquiète  et  jalouse. 

Qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passa  dans  son 
eieur,  à  la  suite  de  cette  rencontre,  et  com- 
bien de  fois  le  jour  le  surprit  mordant  ses 
poings  avec  rage,  et  appelant  avec  fureur 
la  satisfaction  de  je  ne  sais  quels  désirs 
odieux? 

Cela  dura  trois  mois  ! 

Trois  mois,  pendant  lesquels  il  s'acquitta 
de  ses  fonctions,  sans  rien  laisser  paraître 
du  désordre  violent  auquel  son  cœur  était 
en  proie. 

C'était  trop,  sans  doute,  pour  cette  nature 
ardente  et  indisciplinée. 

Peut-être  avait-il  cherché  à  lutter...  peut- 
être  avait-il  espéré  triompher. 

Mais  il  était  vaincu! 

11  attendit  un  soir  sœur  Véronique,  au 
moment  où  elle  sortait  de  la  chapelle. 

Il  faisait  nuit...  Il  n'y  avait  personne  qui 
put  le  voir  ou  l'entendre. 

il  s'empara  brusquement  de  sa  main. 

—  Malheureux!  s'écria  la  jeune  femme 
épouvantée. 

—  Taisez-vous!  ne  craignez  pas...  écou- 
tez-moi... dit  le  foiçat  qui  tremblait. 

—  Vous  voulez  donc  que  j'appelle? 

—  N'en  faites  rien! 

—  Laissez-moi  passer,  alors. 
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—  Jamais. 

—  Ah  c'en  est  trop  aussi,  et  votre  audace 
appelle  le  châtiment.  Demain,  je  le  jure. 
vous  quitterez  l'hôpital,  et  je  ferai  en  sorte 
que  vous  n'y  rentriez  plus. 

Dégageant  alors  ses  mains  de  l'étreinte 
de  son  agresseur,  sœur  Véronique  repoussa 
le  forçat,  et  s'enfuit  précipitamment  vers  la 
chambre  qu'elle  occupait  à  l'extrémité  de 
l'une  des  sa'les. 

Il  était  trop  tard  pour  qu'elle  allât  racon- 
ter ce  qui  venait  de  lui  arriver;  mais  elle 
était  trop  irritée,  cette  fois,  pour  pardonner 
le  nouvel  outrage  dont  elle  avait  été  l'objet, 
et  elle  se  promit  de  porter  sa  plainte  à  la 
supérieure  dès  le  lendemain  matin. 

Seulement,  le  lendemain,  vers  six  heures 
du  matin,  un  horrible  spectacle  frappa  ceux 
qui  entrèrent  dans  la  chambre. 

Sœur  Véronique  était  étendue,  sans  mou- 
vement, sur  son  lit. 

La  tète,  presque  entièrement  séparée  du 
tronc,  avait  roulé  contre  le  mur,  tandis  que 
le  corps  de  la  victime  était  en  travers  du 
lit. 

C'était  horrible  à  voir  ! 

Il  y  avait  du  sang  partout. 

La  couverture,  les  draps,  le  traversin  en 
étaient  imbibés. 

Les  matelas  n'avaient  pas  suffi  à  l'absor- 
ber en  entier,  et  une  large  mare  rouge  cou- 
vrait le  parquet. 

Le  bruit  de  cet  épouvantable  assassinat  se 
répandit  bien  vite  dans  l'hôpital. 

Véronique  était  estimée  de  tous, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  chacun  recher- 
cha avec  ardeur  quel  pouvait  être  le  cou- 
pable'. 

Le  mobile  du  meurtre  n'était  déjà  plus  un 
mystère  pour  personne,  l'examen  du  cada- 
vre n'avait  à  ce  sujet  laissé  aucun  doute 
dans  l'esprit  des  médecins. 

Mais  le  meurtrier  ?  quel  était-il? 

L'hésitation  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Dès  le  soir  même,  Joseph  Bordelet  était 
arrêté,  et  l'on  constatait,  sur  ses  vêtements, 
quelques  taches  de  sang,  et  à  son  poignet 
droit    les  traces  d'une  morsure  profonde. 

Il  n'en  fallait  pas  tant...  deux  jours 
plus  tard,  l'instruction  de  son  crime  com- 
mençait... 

Les  crimes  commis  par  les  forçats  sont 
jugés  le  plus  tôt  possible,  c'est-à-dire  sans 
délai,  par  un  tribunal  maritime  spécial. 


Le  meurtre  dont  Bordelet  s'était  rendu 
coupable  réclamait  un  prompt  châtiment  ; 
l'assassin  n'avait  pas  hésité,  du  reste,  à  faire 
des  aveux  complets,  de  sorte  que  la  con- 
damnation ne  fut  pas  un  instant  douteuse. 


Huit  jours  donc  après  le  crime,  une  sin- 
gulière et  sinistre  rumeur  se  répandait  tout 
à  coup  dans  Brest. 

Des  oisifs  en  grand  nombre,  venus  de 
tous  les  points  de  la  ville,  ou  accourus  de  la 
campagne,  commencèrent  dès  le  matin  à  se 
diriger  vers  le  port,  et  allèrent  s'arrêter  à 
la  grille  du  bagne  qui  était  fermée. 

Dans  la  cour,  Féchafaud  dressait  ses  deux 
bras  rouges  vers  le  ciel. 

Aux  premiers  rayons  du  soleil,  le  triangle 
d'acier  jetait  de  sinistres  éclairs. 

Autour  de  l'horrible  machine,  un  homme 
allait  et  venait  d'un  air  effaré. 

C'était  le  bourreau... 

Vers  dix  heures,  la  grille  s'ouvrit,  et  un 
bataillon  d'infanterie  de  marine  vint  occu- 
per un  des  côtés  de  la  vaste  cour.  . 

Puis  derrière,  deux  pièces  de  canon  ma- 
nœuvrées  par  une  compagnie  d'artilleurs... 


L'heure  approche. 


Des  masses  compactes  de  curieux  se  sont 
échelonnées  de  tous  côtés  ;  il  y  en  a  par- 
tout, derrière  les  grilles,  à  côté  des  soldats, 
sur  l'arête  vive  des  murs,  aux  fenêtres  voi- 
sines, sur  les  toits  des  maisons  environ- 
nantes, partout  où  il  y  a  un  trou  où  passer 
le  regard,  partout  où  il  y  a  une  saillie  pour 
poser  le  pied. 

A  ce  moment,  la  porte  du  bagne  s'ouvre 
à  deux  battants,  et  les  forçats  se  précipitent 
comme  un  troupeau  de  fauves  dans  la  cour 
où  une  place  leur  est  réservée  pour  ce 
spectacle. 

Terrible  spectacle,  en  effet;  le  seul  peut- 
être  qui  soit  de  nature  à  émouvoir  ces 
cœurs  endurcis. 

Us  se  rangent  en  tumulte,  autour  de  La 
guillotine,  et  sur  l'ordre  des  gardes-chiour- 
nes,  ils  se  découvrent  et  s'agenouillent. 

«  D'une  main,  dit  un  historien  des  Bagnes, 
ils  relèvent  les  maillons  de  leur  chaîne, 
rosaire  infernal  qui  pend  à  leur  ceinture, 
et  de  l'autre,  ils  tiennent  leurs  bonnets  de 
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laine,  divers  dans  leurs  nuances,  comme  le 
vice  dans  ses  variétés.  » 

Tout  à  coup,  un  frémissement  passe  sur 
celte  foule  avide...  et  tous  les  regards  s'al- 
lument... 

C'est  le  patient  qui  arrive... 

Le  malheureux... 

Lui  seul  ne  paraît  pas  se  douter  de  ce  qui 
va  se  passer... 

S'il  a  quelque  remords  au  cœur,  il  ne 
veut  pas  le  laisser  paraître... 

Ses  compagnons  le  regardent...  il  ne  faut 
pas  qu'ils  surprennent  une  pâleur  sur  sou 
visage,  une  hésitation  dans  sa  marche... 

Il  s'avance  ferme  et  résolu. 

Le  prêtre  est  à  sos  côtés...  il  ne  l'écoute 
pas. 

Son  regard  impie  semble  défier  la  guil- 
lotine, et  il  raille  la  mort. 

«11  n'y  a  pas  d'exemple  au  bagne,  dit 
Maurice  Alhoy,  qu'un  supplicié  ait  repoussé 
l'homme  qui  l'accompagne  de  ses  bénédic- 
tions jusqu'aux  dernières  limites  de  ce 
monde  où  il  a  vécu  en  réprouvé.  » 

Or,  j'ai  vu  Bordelél...  j'étais  à  vingt  pas 
de  lui,  quand  il  a  marché  au  supplice,  je  puis 
affirmer  qu'il  n'a  cessé  de  railler  le  prêtre 
et  qu'avant  de  monter  àl'échafaud  il  a  cra- 
ché sur  le  crucifix,  et  frappé  du  pied  celui 
qui  s'obstinait  à  le  lui  présenter. 

Puis,  après  avoir  accompli  cet  acte  sacri- 
lège, il  gravit  seul  les  dernières  marches, 
et  se  livra  résolument  aux  exécuteurs... 

Deux  secondes  plus  tard,  la  justice  des 
hommes  était  satisfaite... 

J'ai  tenu  à  retracer  ce  souvenir... 

Le  livre  que  nous  entreprenons  d'écrire 

>      est  plein  de  faits  semblables,  de  révélations 

inattendues,  de    détails   pittoresques,  do 

drames  curieux,  saisissants...  et  la  plupart 

inconnus! 

Ce  n'est  point  là  une  œuvre  d'imagination 
où  l'auteur  peut  inventer  à  plaisir  et  selon 
s     sa  fantaisie... 

C'est  une  histoire  vraie,   quelque  chose 

comme  le:  livre  rouge  du  Bagne,  et  l'on  y 

\      trouvera    tous  les   sinistres    héros    do   ce 

monde  de  réprouvés  parmi   lesquels  il  ne 

I      faudra  pas  s'étonner  de  trouver  de  temps  à 

autre  un  innocent! 

Un  innocent  au  bagne...  csl-ce  vraisem- 
blable... est-ce  possible?... 
]         Oui!   répond   un  livre  que   nous  avons 
S      sous  les  yeux,  et  qui  lui  écrit  par  un  com- 
\      missaire  de  la  mariné,  eh,  .  Yii  e  des 


chiourmes...  oui,  c'est  possible...  et  je  crois 
qu'il  y  en  a!... 

Cela  donne  le  frisson!... 

«  Ne  pensez  pas...  poursuit  M.  Gleizes, 
que  la  justice  humaine  soit  infaillible... 

•  Elle  ne  l'est  pas...  et  ne  peut  pas  l'être. 

«  Tous  les  témoins  sont-ils  sincères?  ne 
sont-ils  pas  hommes  aveuglés  par  leurs 
propres  passions  ou  par  leurs  intérêts? 
n'obéissent-ils  à  leurs  préventions,  à  des 
conseils  odieux,  à  des  sollicitations  hai- 
neuses, à  de  coupables  entraînements,  à 
d'abominables  séductions  ? 

«  Nous  vous  le  disons  encore  :  nous  con- 
naissons les  secrets  des  familles,  nous 
savons  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  beau, 
d'admirable,  mais  aussi  ce  qu'il  y  a  de 
hideux  et  d'atroce  dans  le  cœur  humain,  et 
tout  nous  commande  une  grande  réserve. 

«  Mais  nous  avons  vu  certains  condamnés 
au  moment  où,  par  des  décisions  spéciales, 
le  roi  leur  accordait  de  fortes  réductions  de 
peine  ou  des  commutations  inespérées. 

«  Transportés  à  cette  nouvelle,  sanglotant, 
ivres  de  bonheur,  ils  baisaient  nos  mains 
tremblantes  d'émotion,  et  presque  au  même 
instant,  quelques-uns  s'écriaient  : 

—  Oh!...  monsieur,  je  suis  assurément 
bien  heureux,  bien  content,  et  pourtant... 

JE  SUIS  INNOCENT  !...   » 

Il  y  a  quinze  jours,  ajoute  encore  le  même 
fonctionnaire,  une  famille  composée  de  la 
mère,  du  frère  aîné,  de  la  femme  de  ce 
frère  et  d'une  jeune  parente  se  présente  à 
mon  bureau,  et  demande  à  voir  un  con- 
damné. 

Ils  avaient  fait  quarante  lieues  à  pied, 
pour  venir  à  Brest;  ils  étaient  tout  poudreux 
encore  de  la  poussière  du  voyage,  et  c'est 
avec  des  larmes  dans  les  yeux,  qu'ils  pro- 
nonçaient le  nom  du  forçat. 

Quand  ce  dernier  parut,  la  mère  jeta  un 
cri,  le  prit  follement  dans  ses  bras,  et  le 
serra  à  l'étouffer,  contre  sa  poitrine. 

—  Georges!  Georges!...  balbulia-t-ellc  à 
travers  ses  sanglots...  mon  pauvre  enfant... 

Et  pendant  quelques  minutes  ce  fut  un 
doux  et  déchirant  murmure  de  paroles  en- 
trecoupées de  larmes  et  de  caresses. 

On  eut  de  la  peine  à  l'arracher  à  ces  em- 
brassements. 

Mais  chacun  voulait  l'avoir  à  son  tour... 
et  quand  il  eut  fini  avec  son  frère  et  sa 
belle-sœur,  il  pâlit  affreusement  en  s'appro- 
cliant  de  la  jeune  parente. 
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—  Geneviève  !  dit-il,  en  comprimant  sa 
poitrine  de  ses  deux  mains. 

—  Georges...  répondit  la  jeune  fille  en 


—  Non  !  non  !  pas  à  genoux  ;  dans  mes 
bras  !...  Oh  !  cela  me  fait  tant  de  bien  de  te 
revoir  et  de  penser  que  tu  m'aimes  tou- 
jours. 


—  Moi!  fit  Geneviève,  avec  un  regard 
effaré...  Tu  as  donc  cru  quelquefois  que  je 
pourrais  t'oublier? 

—  Est-ce  que  l'on  sait  à  quoi  l'on  pense 
ici. 

—  Pauvre  Georges... 


—  Laisse-moi  te  regarder  encore. 

—  Tu  es  malheureux;.,  tu  souffres...  et 
c'esl  pour... 

Georges  mit  un  doigt  sur  les  lèvres  de  la 
jeune  femme,  eL  lui  fit  remarquer  que  le 
commissaire  pouvait  les  entendre. 
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—  Tais-toi  !  tais-toi  !  dit-il  à  voix  basse... 
C'est  un  secret  terrible  celui-là  ;  il  contient 
l'honneur  d'une  famille...  Il  faut  le  c 

au  plus  profond  de  notre  cœur...  il  faut  1  ou- 
blier même  si  c'est  possible...  Moi,  je  ne 
m'en  souviens  plus. 

—  Ah  !  Dieu  te  récompensera... 

—  Ne  suis-jepas  déjà  récompensé,  puis- 
que te  voilà... 

Le  commissaire  se  rapprocha  alors  du 
groupe  touchant  qui  s'était  formé  à  quelques 
pas  de  lui...  ets'adressant  plus  particulière- 
ment à  la  mère  : 

—  C'est  votre  fils  ?  madame,  lui  demanda- 
t-il  d'une  voix  émue. 

—  Oui,  monsieur...  oui,  un  bon  sujet,  allez  ! 

—  Je  le  sais. 

—  Ah  !  n'est-ce  pas?  monsieur  ;  vous  l'a- 
vez apprécié  aussi... 

-r-  H  est  doux  et  tranquille... 

—  Et  si  jeune...  songez  donc...  vingt-. 
deux  ans  à  pein§... 

—  Eh  bien...  qu'il    continue  de  ge  >, 
dnire  comme  il  l'a  fait  jus 

je  vous  promets  de  mmucross  ir  à  lui. 

—  Oh  !  que  do  bontés... 

—  Mais  ne  l'oubliez  pas  vous-même... 

—  Nous  I...  .nous!...  l'oublier,  dirent  en 
même  temps  quatre  voix...  Mais  c'est  une 
victime...  monsieur  ..  un  fftartyr .'... 

Le  commissaire   ne  releva  pas   le  propos. 

Pi  ut-être  avait-il  souvent  entendu  les 
mêmes  protestations  de  la  part  des  condam- 
nés, et  ne  croyait-il  qu'à  demi  à  ces  paroles 
étranges... 

Les  visiteurs  partirent  donc  après  des 
adieux  déchirants,  et  dès  le  soir  même,  dis- 
trait par  d'autres  occupations,  le  fonction- 
naire ne  songpaiî  déjà  plus  à  Georges  ; 
mais  au  moment  py  il  finissait  de  dm 
comme  il  se  disposait  à  passer  dans  son  ca- 
binet de  travail,  un  domestique  vint  le  pré- 
venir qu'une  jeune  femme  demandait  à  lui 
parler. 

Le  commissaire  donna  l'ordre  de  l'intro- 
duire, et  quel  no  fut  pas  son  étonnement 
quand,  dans  la  femme  qui  entra,  il  reconnut 
Geneviève! 

Elle   était  rougissante  et  troublé 
on  lisait  dans  son    :  ras  ef- 

fronterie, ui      i  l  arrêtée. 

—  Vous,  mon  enfant,  dil  le  co  : 
à  cette  heure...  chez  moi...  qui  vousai 

—  Un  devoir  à  ]  • }  dit 
Geneviève. 


—  Un  devoir  ?  de  quoi  s'agit-il? 

—  Il  s'agit  de  Geo 

—  Vous  vous  intéressez  à  lui... 

—  Il  était  mon  fiancé  avant  d'entrer  au 
bagne,  monsieur,  il  sera  mon  mari  quand  il 
en  sortira. 

Le  commissaire  approuva  du  geste. 

—  Bien,  mon  enfant...  répondit-il  avec 
bonté...  J'ai  pu  observer  Georges,  depuis 
qu'il  est    ici,    et  j'ai  rarement  re  uarqué 

si  bonnes  qualités  chez  les  autres  cri- 
minels. 

—  Ah  !  c'est  qu'il  ne  l'est  pas,  lui... 

—  Comment  ! 

—  11  est  innocent,  vous  dis-je. 

—  Qu'en  savez-vous  ? 
J'en  suis  sûre. 

—  Vous  connaissez  donc  le  coupable  ? 

—  Je  le  connais. 

—  Et  pourquoi  ne  le  nommez-vous  pas. 
alms...    par    quel  cruel  sentiment  lai 

peser  sur  un  innocent  la  honte  d'un 
cri       commis  par  un  autre... 

—  C'est  que  cet  autre... 

—  Achevez!... 
Geneviève  se  tut. 

Au  lieu  de  répondre,  elle  promena  un 
moment    son   regard    autour   du   cabinet, 
comme  si  elle   eût  craint  qu'on  n'eût  sur- 
pris quelques-unes  des  paroles  qu'eli 
nait  di  !  er...   et  elle  finit  par  se  re- 

tourner vers  son  interlocuteur. 

—  Monsieur,  reprit-elle  alors,  les  mains 
jointes  et  l'attitude  suppliante;  je  vous 
parle  comme  je  parlerais  à  un  confesseur, 
et  le  secret  que  je  vais  vous  confier  vous 
me  promettez  de  ne  le  trahir  jamais. 

—  Jamais,  mon  enfant,  je  vous  le  jure. 

—  C'est  que  c'est  l'honneur  de  toute  une 
famille. 

—  Je  ne  vous  le  demande  pas...  remar- 
quez-le  bien...  et  j'ignore  même  dans  quel 
but... 

—  Oh  !  le  but  est  tout  simple,  monsieur, 
vous  paraissez  témoigner  à  Georges  un  m- 

qu'il  a  su  vous  inspirer  par  sa  bonne 
conduite...  mais  si  vous  saviez  à  quel  point 
il  est  digne  d'être  aimé,  quel  dévouement 
sublime  il  accomplit  à  cette  heure,  je  m'i- 
que  vous  n'auriez  pas  seulement 
pour  lui  de  l'estime,  mais  que  vous  le  pren- 
driez en  profonde  et  sainte  amitié... 

—  Parlez  alors,  mon  enfant...  parlez,  je 
ne  demande  qu'à  être  convaincu  ;  et  si  une 
fois  édifié  je  puis  faire  quelque  chose  pour 
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lui,  croyez  que  je  m'emploierai  de  mou 
mieux,  pour  vous  prouver  ma  bonne  vo- 
lonté. 

L'histoire  que  Geneviève  raconta  alors 
au  commissaire  du  bagne,  nous  la  dirons 
plus  loin  avec  quelques  détails. 

Elle  est  touchante,  et  parait  inventée  à 
plaisir,  tant  elle  est  invraisemblable... 

Mais  nous  répéterons  avec  le  livre  que  nous 
citions  tout-à-l'heure  :  «  Dans  notre  convic- 
tion, ce  jeune  homme  qui  n'a  pas  vingt- 
deux  ans  est  innocent,  et  s'est  dévoué 
pour...  pour  un  autre!...  » 


Les  erreurs  de  ce  genre  ont  été  malheu- 
reusement assez  fréquentes  au  temps  où  la 
justice  n'était  pas  rendue  avec  tout  le  soin 
que  nos  magistrats  y  apportent  aujourd'hui, 
et  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  relater  des 
faits  semblables  à  celui  qui  précède. 

Rappelons  seulement  pour  mémoire  les 
noms  célèbres  du  chevalier  Labarre,  de 
Montbailly,  de  Marie  Salmon ,  de  Verse,  de 
Jules  Jacquemin...  qui  auront  leur  place 
dans  le  martyrologe  du  bagne. 

On  raconte,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
que  quelque  temps  avant  l'abolition  de  la 
flétrissure,  une  femme  fut  condamnée  à 
l'exposition  publique. 

Quelle  faute  avait  commise  cette  femme, 
sous  quel  nom  était-elle  connue? 

Nous  ne  saurions  le  dire. 

Cette  malheureuse  appartenait  vraisem- 
blablement aux  basses  classes  de  la  société; 
elle  avait  volé,  je  crois,  un  pain  de  six  livres 
chez  un  boulanger,  et  pour  cet  acte  coupa- 
ble, on  l'avait  condamnée  à  un  an  de  prison 
et  à  l'exposition. 

Le  commis  greffier,  chargé  de  la  rédac- 
tion et  de  la  transcription  de  l'écriteau  que 
l'exécuteur  plaçait  au-dessus  de  la  tête  de 
chaque  exposé  se  trompa,  et  indiqua  la 
marque  pour  celle  qui  ne  devait  pas  la 
subir. 

Ce  fut  affreux. 

Quand  le  bourreau  vint  pour  accomplir 
son  œuvre  d'infamie ,  la  pauvre  femme 
voulut  protester... 

Elle  savait  tien,  elle,  qu'elle  ne  devait  pas 
être  marquée  ! 

Mais  ses  protestations  furent  vaines,  ses 
cris  inutiles... 


L'exécuteur  les  considéra  comme  une  de 
ces  résistances  habituelles  avec  lesquelles 
il  était  reçu,  et  dont  il  ne  faisait  plus  aucun 
cas. 

Et  la  malheureuse  fut  marquée  des  deux 
lettres  flétrissantes. 

Et  elle  porta  toute  sa  vie,  sur  son  épaule, 
le  signe  d'infamie  qui  ne  lui  était  pas  des- 
tine! 

Un  autre  exemple  qui  n'est  pas  moins 
saisissant  ni  moins  dramatique ,  atteste 
quels  mytères  insondables  cachent  souvec., 
les  murs  des  maisons  de  force. 

Il  s'agit,  cette  fois,  d'un  forçat  que  noua 
n'avons  connu,  mais  dont  l'histoire  nouo  a 
été  bien  souvent  racontée. 

Il  était  tout  jeune  aussi,   celui-là. 

Il  s'appelle  Charles  —  rien  de  plus. 

Le  crime  qu'il  a  commis,  et  dont  nous  au- 
rons occasion  de  reparler  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  est  enveloppé  d'un  mystère 
impénétrable. 

Aux  environs  de  Cahors,  deux  robustes 
habitants  du  pays  sont  attaqués  pendant  la 
nuit,  et  dévalisés  par  plusieurs  brigands  ar- 
més. 

L'obscurité  empêche  de  reconnaître  les 
coupables...  Mais  dès  que  le  bruit  de  l'at- 
tentat s'e~t  répandu  dans  la  contrée,  deux 
paysans  sont  désignés...  Peu  après,  les  ac- 
cusateurs croient  s'être  trompe-,  ils  en  nom- 
ment trois  autres,  parmi  lesquels,  disent- 
ils,  un  enfant  trouvé  du  nom  de  Charles, 
qui  habitait  le  pays. 

Deux  des  accusés  ne  peuvent  établir  leur 
alibi,  et  sont  condamnés  aux  travaux  forcés. 

Charles  est  de  ce  nombre. 

A  toutes  les  questions  qui  lui  ont  été 
adressées,  il  n'a  opposé  que  des  réponses 
vagues. 

Il  répond  -bien  avec  énergie  qu'il  est  in- 
nocent, mais  il  ne  peut  ou  ne  veut  expliquer 
l'emploi  de  son  temps,  à  l'heure  où  le  crime 
à  dû  s'accomplir. 

La  justice  ne  pouvait  que  le   condamner. 

C'est  ce  qu'elle  Ht. 

Or,  à  quelque  temps  de  là,  une  chaîne  ar- 
rive au  bagne. 

Un  des  agents  de  la  chiourme  se  prépare 
à  faire  la  toilette  du  forçat  dont  le  cartou- 
che porte  le  nom  de  Charles,  avec  cette 
mention  :  Travaux  forcés  à  perpétuité. 

I  it  d'abord,  le  condamné,  qui  parait 
encore  plus  jeune  que  ne  le  porte  le  car- 
touche, se  refuse  aux  visiter  minutie  uses  et 


*VVVV*\VVVWVVVwYVYVVVYyVWVV\^Yw%VVW^  •'•'-' kVW  . 


ï 

\ 
d 

.-.-.w®*> 


■'-■ 


'  ■"'  -1 


12 


HISTOIRE  DES  BAGNES. 


souvent  brutales  que  subit  tout  nouveau 
débarqué. 

Il  résiste...  il  se  dérobe...  Des  pleurs  de 
rage  couvrent  ses  joues  rouges  et  enflam- 
mées. 

Devant  un  refus  si  opiniâtre,  les  gardes- 
chiourmes  hésitent  et  l'on  se  décide  à  aller 
avertir  le  commissaire. 

Ce  dernier  mande  Charles  dans  sou  ca- 
binet. 

Mais  là,  les  refus  recommencent... 

Le  commissaire  soupçonne  aussitôt  un 
mystère,  et  usant  pour  ce  malheureux  de 
plus  de  patience  qu'on  n'en  met  d'ordi- 
naire,^ il  lui  demain  le  de  donner  quelques 
raisons  plausibles  de  son  relus. 

Le  jeune  condamné  répond  par  des  lar- 
mes. 

Un  garde-chiourme  lui  met  alors  bruta- 
lement la  main  sur  l'épaule,  on  lève  sa 
veste,  le  dépouille  d'une  partie  de  ses  vête- 
ments et  alors  tout  s'éelaircit  et  s'explique. 

C'est  une  jeune  fille  ! 

Et  elle  est  marquée  des  lettres  infa- 
mantes T.  P. 

Le  commissaire  s'était  levé,  douloureuse- 
ment surpris...  11  fit  aussitôt  sortir  les  gar- 
des-chiourmes,  et  reste  seul  avec  la  jeune 
fille  : 

—  Mon  enfant...  lui  demanda-t-il  vive- 
ment... que  veut  dire  ceci...  parlez:.,  il  y  a 
là  un  mystère...  expliquez-le...  Voyons... 
comment  vous  appelez-vous  ? 

—  Marie...  répondit  l'enfant  toute  troublée 
et  rougissante. 

—  Et  quel  est  votre  âge  ? 

—  Vingt-trois  ans  ! 

—  Vous  êtes  des  environs  de  Cahors  ?... 

—  Oui,  monsieur  le  commissaire... 

—  Vous  connaissez  le  crime  don!  s'est 
rendu  coupable,  celui  que  vous  remplacez 
ici...  avez- vous  été  son  complice...  quelle 
est  la  cause  de  cette  substitution...  et  dites- 
moi... 

Aces  questions,  la  jeune  iille  remua  tris- 
tement la  tête. 

—  Non,  monsieur,  répondit-elle  avec 
simplicité,  mais  d'uni:    voix   ferme,  ce  qui 


s" est  passé  est  un  secret  entre  Dieu  et  moi, 
et  vous  voyez  qu'il  a  permis  que  je  réus- 
sisse... 

—  Cependant... 

—  Cependant,  monsieur  le  commissaire, 
je  suis  innocente! 

—  Qui  me  le  prouve  ? 

—  Rien...  et  je  ne  demande  pas  à  être 
crue... 

—  Mais  je  suis  obligé  de  faire  mon  rap- 
port, d'appeler  les  sévérités  de  la  justice 
sur  vous,  enfin  de  vous  livrer  peut-être  à 
de  nouvelles  rigueurs. 

Marie  leva  au  ciel,  deux  yeux  dans  les- 
quels brillait  la  satisfaction  profonde  dont 
son  cœur  était  plein. 

—  Faites,  Monsieur,  approuva-t-elle  ;  j'ai 
agi  comme  j'ai  cru  devoir  le  faire,  et  comme 
ma  conscience  et  un  autre  sentiment  me  l'ont 
conseillé...  Je  ne  me  plaindrai  de  rien,  et  je 
n'en  dirai  pas  plus  que  je  ne  vous  en  ai 
dit... 

—  IM-ce  votre  dernier  mot? 

—  Je  n'ai  qu'à  attendre  votre  décision, 
et  d'avance  je  m'y  soumets. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ce  premier  cha- 
pitre, insister  plus  longuement  sur  ce  fait 
éti'aûge,  qui  a  exercé  souvent  l'imagination 
de  ctùourines,  et  que  l'onn'ajamais  éclair 
ci  complètement. 

Que  s'était-il  passé  depuis  la  condamna- 
tion de  Charles? 

Marie  s'était-elle  substituée  à  son  amant? 

Le  bourreau  avait-il  consenti  à  l'échange, 
quand  il  approcha  son  fer  brûlant  de  l'é- 
paule nue  de  la  jeune  fibe? 

Ou  bien,  faut-il  croire  que  celui  que  le 
jury  avait  déclaré  un  meurtrier,  était  celte 
jeune  fille  qui  pleurait  au  toucher  d'un 
garde-chiourme. 

Nous  essaierons  plus  loin  do  faire  la  lu- 
mière sur  ce  mystère  comme  sur  bien  d'au- 
tres, mais  le  lecteur  doit  comprendre  sans 
peine  dés  à  présent,  quel  profond  intérêt 
peut  offrir  un  livre,  où  se  mêlent  et  se  con- 
fondent tant  de  drames  dont  les  éléments 
sont  empruntés  aux  réalités  les  plus  saisis- 
santes de  la  vie. 
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&!fflr.\7\.  c  bagne  de  Brest  qui  sert  aujour- 

r^l^  ^  ^hu*  "  l'omrePot  des  objets  de 

r^-fl^|W  literie  militaire,  fut  construit  en 

r&S^Jll'jO,   par    M.    Choquel-Lindu, 

P^) ingénieur  habile,  qui  sut,  dit  un 
Q>  écrivain,  imprimer  à  cette  construc- 
tion un  grand  caractère  de  gravité  et 
de  convenance,  et  concilier,  dans  sa 
distribution,  la  propreté  et  la  sûreté  avec 
les  principes  de  l'humanité  et  de  l'hygiène. 
L'emplacement  était  on  ue  peut  mieux 
choisi. 


Les  forçats,  presque  au  centre  des  bâti- 
ments de  l'Arsenal,  en  étaient  cependant 
complètement  isolés;  ils  se  trouvaient  là  à 
portée  de  leurs  travaux  et  dominés  par  la 
caserne  de  l'infanterie  de  marine,  qui  n'a- 
vait qu'un  mouvement  à  faire,  pour  répri- 
mer les  séditions,  s'il  s'en  était  élevé. 

Le  bâtiment  se  compose  de  trois  pavil- 
lons. 

Celui  du  centre  distribuait  le  bagne  en 
quatre  salles  dans  chacune  desquelles  on 
pouvait  loger  cinq  cents  hommes. 

Les  deux  pavillons  des  extrémités  étaient 
aménages  pour  le  logement  des  gardes- 
chiourmes. 


C'était  une  jeimc  QHcl 


Chaque  salle  avait  ses  dispositions  parti- 
culières, consistant  en  latrines,  fontaines, 
cuisines  et  tavernes. 

Elles  étaient  coupées  en  deux  par  un  mur 
de  quatre  pieds  d'épaisseur,  et  qui  passe 
par  le  milieu  de  leur  largeur. 

Ce  mur,  Janssa  longueur,  a,  de  quatorze 
pieds  en  quatorze  pieds,  un  passage  de  cinq 
pieds  de  largeur.  C'est  dans  cet  espace  de 
quatorze  pieds  qu'étaient  placés  les  tollards 
ou  lits  de  camp  sur  lesquels  couchaient  les 
forçats. 

Devant  les  mursde  face,  avait  été  ménagé 
une  allée  où  les  argousins  faisaient  inces- 
samment leur  ronde  et  [qui  était  éclairée 
pendant  la  nuit  par  des  fanaux  accroches 
aux  écoinçons  des  fenêtres. 

Un  égout  passait  sous  le  mur  de  refend, 


et  emportait  tous  les  détritus  du  bagne, 
qu'il  allait  porter  à  la  mer. 

'Au  milieu  de  la  longueur  de  chaque  salle, 
s'élevait  la  cuisine  dans  un  espace  de  dix- 
sept  pieds  de  long  sur  quatorze  de  large, 
lequel  était  entouré  d'une  forte  grille  de  fer. 

De  l'autre  côté  de  la  cuisine,  se  trouvait 
la  taverne,  également  protégée  par  une 
grille  de  même  métal,  et  divisée  en  deux 
parties. 

L'une  de  ces  parties  servait  à  recevoir  le 
vin  que  le  gouvernement  accordait  aux  for- 
çats attachés  à  la  grande  fatigue;  l'autre 
était  occupée  par  les  eûmes  et  sous-eâmes 
qui  y  distribuaient,  pour  leur  propre  compte, 
du  vin  aux  forçats  que  leurs  travaux  ou  leurs 
épargnes  mettaient  à  mémo  de  se  procurer 
cette  douceur. 
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Toutes  les  salles  avaient  l'appui  de  leurs 
fenêtres  élevé  à  six  ou  sept  pieds,  de  façon 
à  ôter  aux  galériens  toute  possibilité  de 
communication  avec  le  dehors.  —  L'ouver- 
ture des  portes  ou  passages  des  murs  de 
refend  était  dans  le  même  alignement,  si 
bien  que  les  fenêtres  une  fois  ouvertes,  l'air 
y  pouvait  être  renouvelé  en  un  instant. 

Le  pavillon  du  milieu  qui  a  deux  avant- 
corps,  était  affecté  au  logement  des  officiers. 

Au  pied  de  l'escalier  est  une  porte  de  neuf 
pieds,  largeur  de  la  rampe;  le  dessus,  ter- 
miné en  demi-cercle ,  est  orné  d'une  grille 
de  chaînes,  manilles,  et  chaussettes  de  fer 
rond,  telles  que  les  condamnés  les  portaient 
aux  pieds. 

Les  marches  de  l'escalier  sont  en  bois, 
par  cette  raison  que  si  elles  eussent  été  en 
pierre,  les  chaînes  que  traînaient  les  for- 
çats, en  auraient  bien  vite  écorné  l'arête. 

Dans  les  chambres  destinées  aux  É  Bacie  rsj 
des  fenêtres  grillées  ouvraient  sur  les  salles 
mêmes  qu'il  s'agissait  de  surveiller,  et  l'on 
comprendra  avec  quelle  attention  constante, 
cette  surveillance  s'exerçait,  quand  on  saura 
que,  dans  le  principe,  chaque  came  ou  sous- 
cûme  était  tenu  de  payer  une  somme  d'ar- 
gent chaque  fois  qu'un  forçat  confié  à  se* 
soins  parvenait  à  s'évader. 

Des  divers  pavillons  affectés  aux  loge- 
ments des  agents  de  la  surveillance,  on 
communiquait  par  des  escaliers  dérobés 
avec  les  greniers  qui  eux-mêmes  avaient 
des  communications  faciles  avec  tous  les 
corps-de-garde. 

Derrière  le  bâtiment  principal  s'ouvrait 
une  cour,  où  s'élevaient  quelques  cabanes 
de  l'apparence  la  plus  modeste. 

C'est  là  que  se  tenaient,  pendant  le  jour, 
les  forçats  ouvriers  à  qui  on  permettait  de 
travailler  de  leur  état;— comme  ils  auraient 
pu  profiter  de  l'isolement  dans  lequel  ils 
se  trouvaient,  pour  se  déferrer  et  préparer 
leur  évasion,  on  avait  supprimé  le  toit  de  la 
cabane,  de  sorte  qu'ils  travaillaient  à  ciel 
ouvert. 

Le  public  était  admis  à  visiter  ces  étran- 
ges établissements,  et  l'on  y  tolérait  même 
l'achat  et  la  vente  des  objets  que  l'on  y  fa- 
briquait... 

Telle  est  en  quelques  mots,  la  description 
du  bagne  de  Brest,  et  je  crois  qu'elle  suffit 
pour  donner  une  idée  à  peu  prés  complète 
du  célèbre  établissement. 

Quant  à  la  population,  c'est  autre  chose. 
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Il  y  avait  un  peu  de  tout  à  Brest,  et  cha- 
que classe  de  la  société  y  fournissait  indis- 
tinctement son  contingent. 

On  y  rencontrait,  dit  M.  Gleizes,  que  nous 
aurons  souvent  occasion  de  citer,  et  dont  le 
témoignage  peut  être  à  bon  droit  invoqué 
comme  une  autorité  en  pareille  matière, 
on  y  rencontrait  des  propriétaires,  des  né- 
gociants, des  médecins,  des  notaires,  des 
avocats,  des  fabricants,  des  artisans,  des 
paysans,  d'anciens  militaires,  des  charre- 
tiers, des  domestiques,  etc.,  etc. 

Tous  ces  condamnés,  soit  à  perpétuité, 
soit  à  temps,  étaient  confondus  pêle-mêle 
dans  les  mêmes  localités,  soumis  au  même 
régime,  aux  mêmes  punitions,  aux  mêmes 
récompenses,  à  la  même  nourriture,  aux 
mêmes  travaux,  à  la  même  surveillance. 

En  un  mot,  -une  inflexible  égalité  régnait 
au  bagne  parmi  tous  ces  hommes  que  la  loi 
avait  frappés  ! 

Ce  personnel  pouvait  se  diviser  en  trois 
grandes  classes  : 

1°  Plusieurs  hommes  de  sang,  criminels 
endurcis,  parricides  même,  qui  n'avaient 
échappé  au  supplice  que  par  miracle,  ou 
par  suite  de  l'admission  de  circonstances  at- 
ténuantes; 

2°  Tous  ces  malheureux ,  sans  éducation, 
ou  sans  principes,  souvent  sans  famille  qui, 
-entraînés  par  de  funestes  relations,  se  lais- 
sent aller  à  des  actes  coupables,  vols,  at- 
tentats, faux  en  écriture,  etc.,  qui  les  amè- 
fatale ment  un  jour  ou  l'autre  devant 
la  justice,  et  les  fait  retrancher  delà  grande 
famille. 

3°  Enfin,  une  foule  de  condamnés,  déte- 
nus depuis  un  grand  nombre  d'années,  qui 
ont  perdu  leurs  parents,  qui  sont  seuls  pour 
toujours,  et  sans  relations  possibles  avec  le 
monde  qu'ils  ont  oublié.  Dépourvus  de 
toutes  ressources,  le  bagne  est  devenu  leur 
unique  asile.  —  Nourris,  habillés,  accoutu- 
més à  la  vie  de  forçat,  ils  ont,  en  quelque 
sorte,  renoncé  à  l'espoir  de  rentrer  dans  la 
société  qu'ils  ne  connaissent  plus... 


L'administration  qui  est  chargée  de  veil- 
ler sur  ce  personnel  dangereux  était  en 
réalité  fort  peu  nombreuse,  en  raison  des 
obligations  multiples  qui  leur  étaient  im- 
posées. 

Il  fallait  en  effet,  pourvoir  à  leur  nourri- 
ture, à  leur  habillement,  et  régler  les  fai-     ? 
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blés  salaires  qui  leur  étaient  accordés  pour 
les  travaux  les  plus  pénibles  —  recevoir 
leurs  réclamations  et  y  faire  droit;  corres- 
pondre avec  leurs  familles;  rendre  les 
comptes  d'un  service  aussi  minutieux  que 
compliqué  ;  et  entretenir  des  relations  avec 
toutes  les  autorités  maritimes,  civiles,  mili- 
taires et  judiciaires  du  royaume. 

Celte  administration  était  confiée  à  un 
commissaire  de  la  marine  qui  portait  le  ti- 
tre de  chef  du  service  des  chiourmes. 

Un  commis  principal,  avec  le  titre  d'agent 
comptable,  était  cbargé  de  l'immense  comp- 
tabilité de  tous  ces  détails. 

«  Au  nombre  de  nos  devoirs,  dit  le  fonc- 
tionnaire dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous 
plaçons  celui  d'établir  et  de  maintenir  des 
relations  entre  les  condamnés  et  leurs  pa- 
rents, lorsque  par  leur  bonne  conduite 
éprouvée,  leur  résignation  et  leur  retour  au 
bien,  ils  ont  donné  des  garanties  que  leur 
rentrée  dans  le  monde  sera  non-seulement 
sans  danger,  mais  encore  sans  inconvé- 
nient. 

«  11  y  a  beaucoup  de  ces  malheureux  qui 
avaient  cessé  d'avoir  des  communications 
avec  leurs  familles.  Honteux  de  leur  posi- 
tion, se  croyant  abandonnés  pour  jamais,  ils 
avaient  cessé  de  correspondre  avec  leurs 
pères  et  leurs  mères,  leurs  femmes  ou  leurs 
enfants. 

«  Nous  avons  fait  renaître  en  eux  le  sou- 
venir du  foyer  domestique  ;  nous  les  avons 
engagés  à  écrire  à  ceux  qu'ils  avaient  aimés 
et  dont,  pendant  leur  vie  coupable,  ils 
avaient  perdu  le  souvenir.., 

«  Hélas  !  quelque  amertume  que  nous  en 
éprouvions,  nous  devons  faire  ici  un  aveu 
bien  douloureux  et  bien  pénible. 

«  11  n'est  que  trop  vrai  que  des  femmes, 
oubliant  ou  voulant  ignorer  la  misérable 
condition  de  leurs  maris,  se  sont  montrées 
insensibles  et  ont  refusé  de  réclamer  ceux 
qui  jadis  les  avaient  rendues  mères;  et,  ce 
qui  est  plus  déplorable  encore,  des  enfants, 
en  possession  des  biens  de  leurs  pères, 
morts  civilement,  ont  repoussé  leurs  suppli- 
cations, lorsque  ceux-ci  arrivés  au  terme  de 
de  la  vie  devaient  leur  inspirer  au  contraire 
compassion  et  pitié. 

«  Cette  insensibilité,  lorsqu'un  vieillard 
malheureux  et  repentant  invoque  sans  suc- 
cès le  secours  d'un  fils  devenu  héritier  sans 
testament  avant  la  mort  de  son  père,  est 
d'autant  plus  révoltante  que  la  loi  ne  peut 


contraindre  un  fils  dénaturé  à  remplir  un 
devoir  sacré  »  (1). 

L'administration  avait  pour  auxiliaires 
des  agents  nommés  adjudants  et  sous-adju- 
dants de  chiourmes. 

Ils  étaient  au  nombre  de  quarante,  ré- 
partis dans  les  six  salles  et  sur  les  travaux 
du  port. 

Quant  à  la  garde  militaire  du  bagne,  elle 
se  composait  de  cinq  compagnies  d'hommes 
armés  au  nombre  de  quatre  cents. 

Divisées  en  escouades,  commandées  par 
des  sergents-majors,  des  sergents  et  des 
caporaux,  elles  étaient  suffisantes  pour  la 
garde,  la  direction  et  la  surveillance  des 
forçats. 

Ces  hommes  armés ,  appelés  gar.des- 
chiourmes,  conduisaient  les  galériens  aux 
travaux,  et  les  ramenaient,  le  soir,  au 
bagne. 

Il  faut  rendre  justice  à  tous,  et  il  convient 
de  déclarer  ici  que  ces  hommes,  auxquels 
on  a  pu  souvent  adresser  bien  des  repro- 
ches mérités  de  brutalité,  ont  rendu  plus 
d'une  foi  aussi  des  services  signalés  à  la 
société. 

Que  de  projets  de  meurtre,  de  vol,  d'éva- 
sion, d'incendie  n'ont  pas  été  déconcertés 
par  la  vigilance,  la  présence  d'esprit,  le  cou- 
rage d'un  adjudant  ou  d'un  simple  garde- 
chiourme. 

Combien  de  crimes  ont  été  découverts 
avant  leur  accomplissement. 

Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  crimes 
contre  les  individus,  mais  surtout  d'atten- 
tats contre  les  arsenaux,  les  propriétés  pu- 
bliques et  les  vaisseaux  de  l'État  ! 

Nous  raconterons  plus  loin  l'histoire  du 
père  Simon,  sous-côme  au  bagne  de  Brest... 
et  le  lecteur  sera  complètement  édifié  à  ce 
sujet. 

On  conçoit  sans  peine  d'ailleurs,  quels 
dangers  incessants  peuvent  faire  courir  à 
leurs]  gardiens,  ces  hommes,  que  la  société 
a  violemment  retranchés  de  son  sein,  et 
qui  lui  gardent  une  haine  implacable. 

Il  se  passe  parfois  des  drames  horribles 
dans  l'intérieur  des  bagnes,  et  ce  n'est  pas 
même  toujours  les  gardes-chiourmes  qui  en 
sont  les  victimes. 

Les  assassinats  qui  s'y  commettent  ont 
plusieurs  causes  entre  lesquelles  il  faut  met- 
tre au  premier  rang  une  espèce  de  vendetta, 

(<)  Les  dispositions  de  la  loi  sont  aujourd'hui 
complètement  changées  à  cet  égard. 
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imitée  de  la  Cors*  .  el  qui  s'est  profondé- 
ment naturalisée  parmi  les  E  n 

Cette  vendetta  est  inexorable  envers  les 
délateurs,  et  s'exerce  d'une  manière  si  sé- 
vère et  si  prompte,  qu'on  ne  peut  ni  la  pré- 
venir, ni  l'éviter. 

Dès  qu'un  forçat  est  soupçonné  d'avoir 
fait  des  confidences  à  l'autorité  contre  ses 
camarades,  ou,  ce  qui  est  encore  pis,  d'avoir 
joué  le  rôle  d'agent  provocateur,  un  con- 
ciliabule s'assemble  et  s'érige  en  tribunal. 

L'homme  de  la  cause  commune,— comme 
le  défenseur  de  la  société  dans  les  tribu- 
naux —  expose  le  délit:  jurés  et  juges  tout 
ensemble,  les  membres  du  tribunal  décla- 
rent le  fait  constani,  et  prononcent  l'arrêt, 
qui  est  toujours  et  ne  peut  être  qu'un  arrêt 
de  mort.  Tout  cela  se  passe  en  plein  jour, 
pendant  un  moment  de  distraction  du  garde 
de  la  chiourme  qui  se  promène  à  quelque 
distance. 

On  tire  au  sort,  avec  des  dés,  le  choix  de 
l'exécuteur  de  l'arrêt,  qui  ne  refuse  jamais 
une  si  bonne  occasion  de  se  recommander 
aux  siens  en  travaillant  pour  la  cause  com- 
mune menacée  par  les  lâches  pratiques  d'uD 
traître. 

Quelquefois  il  se  présente  un  vengeur  de 
bonne  volonté;  un  sacrificateur  plein  de 
y.ele.  C'est  ainsi  que  le  célèbre  forçat  Mour- 
rieu  courut  immoler  un  misérable,  et  re- 
vint avec  joie  dire  ù  ses  camarades  :  «  Je 
me  suis  défait  de  cet  homme;  il  ne  méritait 
pas  de  vivre  parmi  nous;  j'ai  rendu  service 
aux  condamnes  comme  aux  chefs.  » 

Quelquefois  le  ressentiment  d'une  grande 
offense,  ou  d'un  accès  de  rigueur  et  d'in- 
justice, dirige  les  coups  du  forçat  contre 
quelqu'un  des  gardiens  qui  abusent  de  leur 
autorité  dans  le  bagne. 

Les  moyens  de  ce  tribunal  au  bagne,  pour 
se  défaire  du  traître  que  l'on  regarde  comme 
une  peste  publique,  sont  très-variés. 

Tantôt  une  pile  de  bois  s'écroule  par  mal- 
heur sur  un  forçat  en  travail;  tantôt  le  cou- 
pable, qu'un  camarade  a  poussé  par  i ne-an  le, 
tombe  dans  la  mer  et  disparait  sans  qu'il 
reste  de  lui  un  seul  vestige. 

Tout  le  monde,  dans  le  bagne,  excepte 
les  chefs,  sait  comment  et  à  quelle  heure 
il  est  mort. 

Tel  autre  s'est  vu  entouré  de  quelques 
forçais  qui  ne  paraissaient  avoir  aucun  des- 
sein mauvais,  et  tout  à  coup  il  a  cessé  de 
vivre;  on  ignore  somment,  car  son  corps 


ne  présente  aucune  trace  de  coup  de  cou- 
teau, aucunes  marques  de  violences  :  il  y  a 
un  homme  de  moins  et  un  cadavre  de  plus, 
voilà  tout. 

Mais  le  désir  insatiable  de  recouvrer  la 
liberté  produit  le  plus  grand  nombre  des 
attentats  contre  les  personnes  dans  les  ba- 
gnes. 

Pendant  des  années  entières,  le  forçat 
médite  sur  les  moyens  d'échapper  à  la  sur- 
veillance qui  l'environne  de  toutes  parts. 
Vingt  fois  surpris  dans  ses  tentatives  d'éva- 
sion, il  recommence,  sans  se  lasser,  les  tra- 
vaux qui  doivent  le  conduire  à  franchir  les 
murs  de  son  horrible  prison.  La  passion 
unique,  ardente  et  continuelle  dont  il  est 
possédé  lui  inspire  sans  cesse  de  nouvelles 
ruses,  de  nouvelles  combinaisons,  et  enfin 
les  entreprises  les  plus  hardies.  —  Il  ne 
réussit  pas  toujours  ,  et  dans  ce  cas,  le  dé- 
sespoir pénétrant  dans  son  aine,  bien  qu'en- 
chaîné, il  devient  la  terreur  de  la  société. 
Il  n'a  pas  la  force  de  se  débarrasser  de  la 
vie  en  se  frappant  du  couteau  qu'il  a  plongé 
tant  de  fols,  sans  frémir  et  sans  balancer, 
dans  le  cœur  des  autres.  Il  appelle  la  mort, 
il  s'efforce  de  l'obtenir,  et  ne  se  la  donne 
pas. 

Aux  crimes  particuliers,  viennent  se  join- 
dre ou  des  révoltes  imprévues  et  soudaines, 
ou  des  complots  longtemps  médités,  qui 
menacent  la  vie  des  chefs  du  bagne  et 
même  la  tranquililé  de  la  ville  qui  le  ren- 
ferme. 

A  Brest,  un  commissaire  de  la  chiourme 
ayant,  par  mesure  de  prudence,  supprimé 
les  matelas  d'étoupe  que  l'usage  accordait 
aux  condamnés,  une  révolte  éclata  la  nuit 
même  dans  une  salle ,  et  ne  fut  apaisée 
que  par  l'intervention  de  deux  compagnies 
d'artillerie  qui  auraient  pu  payer  de  leur 
sahg  l'imprudence  de  s'être  aventurées  au 
milieu  d'une  population  qui  fait  frémir 
quand  elle  est  en  fureur.  Qu'on  juge,  en  ef- 
fet, de  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'une 
troupe  de  bandits,  accoutumés  à  verser  le 
sang  avec  une  joie  féroce,  el  exaltés  par 
l'esprit  du  pillage,  par  la  soif  de  la  ven- 
geance et  l'indomptable  passion  de  la  li- 
berté. Quels  ravages,  si  ce  torrent  de  crimes 
contenus  par  les  remparts  du  bague,  venait 
à  renverser  ses  digues  et  à  déborder  ! 

A  Toulon,  une  dépèche  ministérielle  or- 
donna de  transporter  à  Brest  210  condam- 
nés. Ces  hommes,  que  l'expérience  n'a  que 
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trop  éclairés  sur  toutes  les  souffrances  d'un 
pareil  voyage,  éprouvent  une  profonde 
indignation  de  cet  ordre  qu'on  leur  com- 
munique le  soir  à  la  rentrée  des  travaux, 


et   qu'ils  maudissent   comme  l'acte  d'une 
insupportable  tyrannie. 

Les  condamnés  étaient  étendus  sur  leur 
lit  de  camp.  Le  sifflet  qui  commande  le  re- 


JPV  /*  ?  à 


La  Grande  Faligue. 


pos  se  fait  entendre,  aussitôt  des  murmu- 
res menaçants  viennent  frapper  les  oreilles 
des  gardes-chiourmes. 

Un  forçat,  plus  hardi  que  les  autres,  ex- 
cite ses  camarades  à  la  révolte  ouverte.  On 
le  saisit,  on  l'entraîne,  on  le  plonge  dans 
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un  cachot,  Cette  punition  soufferte  dans  un 
lâche  silence  par  les  autres  forçats,  au  lieu 
d'intimider  le  bonnet  vert  Bourgeois,  aug- 
mente son  audace  ;  il  appelle  ses  compa- 
gnons aux  armes,  mais  il  tombe  frappé 
d'un  coup  mortel.  Besson   le  remplace,   et 
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reçoit  le  même  salaire  de  son  crime.  Enfin 
une  double  décharge  jette  à  terre  un  grand 
nombre  de  condamnés  qui  arrosent  le  ba- 
gne de  leur  sang. 

En  général  le  garde-chiourme  est  peu 
estimé  dans  les  ports  de  mer,  en  raison 
vraisemblablement  de  l'antipathie  naturelle 
qu'inspire  l'abus  de  la  force  ou  l'injustice. 

Mais  il  est  peu  sensible  à  cette  réproba- 
tion dont  il  semble  être  l'objet. 

Il  vit  seul  ou  avec  les  siens,  et  s'écarte 
r  :  ment  des  environs  du  bagne. 

(^.uuid  il  franchit  le  pont-levis,  il  porte  d'ha- 
bitudë  dans  ses  pérégrinations  une  pi  : 
ba  iiëttë  ;  c'ësi  un  objet  de  luxe,  un  jouet, 
un  symbole  de  puissance  déchue,  car,  à 


ce  moment,  la  brutalité  accorde  une  trêve. 

Dans  le  séjour  de  quelques  mois  que  j'ai 
fait  à  Brest,  dit  Maurice  Alhoy,  je  dois  à  la 
vérité  de  dire  que  je  n'ai  pas  vu  frapper 
illégalement,  c'est-à-dire,  sans  permission  ou 
arrêt  un  seul  condamné;  très-loin  de  là,  à 
Brest  un  forçat  malade  ayant  laissé  tomber 
son  bonnet,  un  garde  le  lui  releva  ;  à  Tou- 
lon, deux  mains,  celle  d'un  forçat  et  celle 
d'un  gardien,  se  sont  plongées,  moi  présent, 
dans  la  même  tabatière. 

Ce  sont  là  des  faits  si  inaccoutumés,  si 
hors  des  habitudes  locales ,  qu'ils  peuvent 
être  remarqués  et  considérés  comme  un 
syrnptôme  d'amélioration  dans  les  relations 
entre  gardiens  et  condamnés. 


CHAPITRE    II. 

LA    VIE    AU    BAGNE. 


LE  DEPART  »E  LA  CHAINE. 

m  au  l'a  justice  a  prononcé  son 
mitiH,  que  la  condamnation  est 
^.r^B^  If J irrévocable  ,  le  condamné  est 
f $£sô^' virtuellement  retranché  de  la 
■ySÂ&%  société  ;  il  cesse  de  faire  partie  du 
~?J£<'£à  monde  dont  il  a  méconnu  les  lois, 
et  dès  lors  il  appartient  au  ba'me  pour 
V      un  temps  plus  ou  moins  long. 

La  veille  encore,  il  avait  une  famille,  des 
parents,  des  amis. 

Le  lendemain,  il  ne  lui  reste  plus  rien... 

<  !"est  ce  que  l'on  appelait  autrefois  la  mort 
civile  ! 

Dès  ce  moment,  une  aulrc  vie  commence 
pour  lui...  C'est  dans  un  autre  monde  qu'il 
va  entrer,  ce  sont  des  sensations  toutes  dif- 
férentes qui  l'attendent... 

La  vie  du  bagne  avait  son  point  de  départ 
à  Bicêtre... 

Tout  condamné  aux  Travaux  forcés  était 
enfermé  dans  ce  ■    ■!.  et 

il  attendait,  là,  le  départ  d  •  La  première 
chaîne  pour  Brest,  Toulon  ou  Roc  tefort. 

Aucim  spectacle  no  saurait  être  assimilé 


Lui  qu'offrait  Bicêtre, au  moment  du  dé- 
part d'une  chaîne.  • 

C'était  quelque  chose  de  hideux  et  de  poi- 
gnant à  la  fois... 

La  veille  du  départ,  il  se  produisait  tout 
à  coup  dans  la  prison  un  mouvement 
étrange. 

Bien  que  les  détends  lussent  encore  en- 
fermés et  gardés  à  vue  dans  les  caba- 
nons, les  portes  s'ouvraient  et  se  refer- 
maient à  chaque  instant  avec  force  et 
fracas;  les  guichetiers  allaient  et  venaient 
d'un  air  affairé;  dans  la  grande  cour,  on 
déchargeait  des  fers  dont  le  bruit  sinistre 
arrivait  jusqu'aux  oreilles  des  prisonniers, 
en  leur  disant  assez  que  c'est  d'eux  que  l'on 
s'occupait. 

En  effet,  à  onze  heures  du  matin,  deux 
hommes  vêtus  d'un  uniforme  bleu,  pénè- 
trent dans  les  cellules;  c'est  le  capitaine  de 
la  chaîne  et  son  lieutenant  qui  viennent  faire 
connaissance  avec  leur  marchandise  et  s'as- 
surer si  parmi  ces  malheureux  bannis  do  la 
société,  il  ne  se  trouve  pas  d'anciennes 
connaissances,  autrement  dit  des  clwvaux 
de  retour  ou  forçats  évadés. 

Après  cette  première  inspection  on  fait 
descendre  les  condamnés  dans  la  cour  dite  : 
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c/es  /m,  où  le  médecin  de  la  prison  passe 
une  visite,  afin  de  vérifier  si  tout  le  monde 
est  à  peu  près  en  état  de  supporter  les  fati- 
gues de  la  route. 

Cette  visite  ne  constituait,  d'ailleurs, 
qu'une  simple  formalité,  car  généralement 
tous  étaient  déclarés  bons,  bien  que  parfois 
plusieurs  d'entre  eux  se  trouvassent  dans  un 
état  déplorable. 

Chaque  condamné  quittait  alors  la  livrée 
de  la  maison  pour  revêtir  ses  propres  ha- 
bits, c'est-à-dire  ceux  qu'il  portait  aumo- 
t  du  crime,  et  jusqu'au  jour  de  sa  con- 
damnation. 

Ceux  qui  n'avaient  point  de  vêtements  re- 
c  s  ient  un  sarrau  et  un  pantalon  de  toile 
[  ^  Ure,  bien  insuffisants  pour  se  défendre 
des  froids  et  de  l'humidité. 

1    s  chapeaux,  les  habits  unpeupro 
is  aux  condamnés,  étaient  lacérés  sans 
■  et  mis  en  lambeaux.  Mais  cette  pré- 
caution qui  devait,  croyait-on,  rendre  les 
évasions  difficiles,   n'atteignait  que   i 
ment  son  but,  et  les  forçais,  une  fois  leur 
chaîne  rompue,  savaient  fort  bien  se  pa 
de  rebords  à  leur  chapeau,  et  de  col!     >à 
leur  habit... 

Le  condamné  ne  pouvait,  en  outre,  con- 
server plus  de  six  francs;  s'il  possédait  une 
masse  supérieure  à  cette  somme,  l'excédant 
en  était  remis  au  capitaine,  qui  lui  en  te- 
nait compte  en  route,  au  fur  et  à  mesure 
de  ses  besoins.  Mais  à  quelles  ruses  n'a- 
mt  point  recours  ces  réprouvés,  pour  se 
■Iraire  àuno  obligation  qui  pouvait  les 
I  <    er;  bon  nombre  d'entre  eux  savaient 
ter  la  mesure,  en  plaçant  des  pièces  d'or 
-  des  gros  sous  dont  ils  avaient  préala- 
blement creusé  l'intérieur. 

Ces  préliminaires  achevés,  on  conduisait 
les  prisonniers  dans  une  grande  cour  où  se 
trouvaient  réunis  les  gardes  de  la  chaîne,  plus 
connus  sous  le  nom  à'argousins ;  c'étaient 
pour  la  plupart,  des  auvergnats,  porteurs 
d'e  îux,  commissionnaires  ou  charbonniers, 
qui  exerçaient  leurs  professions  dans  l'in- 
tervalle de  ces  voyages. 

Au  milieu  d'eux  se  trouvait  une  grande 
caisse  en  bois,  contenant  les  fers  qui  ser- 
vaient successivement  à  toutes  les  expédi- 
tions du  même  genre.  On  faisait  approcher 
les  condamnés  placés  par  rang  de  taille,  et  o  1 
les  accouplait  au  moyen  d'une  chaiu  i 
six  pieds,  réuni.'  p.u  cordon  qui  en- 

veloppait un  groupe  de  vingt-six  prison- 


niers ;  chacun  de  ces  vingt-six  forçats  te- 
nait à  cette  chaîne  par  ce  que  l'on  app 
la  cramte,  espèce  de  triangle  de  ter,  qui 
s'ouvrant  d'un  côté  par  un  boulon-char-? 
nière,  se  fermait  de  l'autre  avec  un  clou 
rivé  à  froid. 

C'était  là  la  partie  périlleuse  del'o 
tion  :  les  hommes  les  plus  mutins  ou  les 
plus  violents  n'avaient  garde  de  bouger,  el 
restaient  immobiles;  car,  au  moindre  mou- 
vement, au  lieu  de  porter  sur  l'enclum  \  les 
coups  de  marteau  leur  eussent  brisé  le 
crâne. 

Cette  opération,  dite  du  ferrement,  durait 
ordinairement  jusqu'à  cinq  heures  :  à  ce 
•  liment  les  argov.sins  se  retiraient,  et  il  ne 
restait  plus  dans  la  cour  que  les  coudai 
qui  alors  seulement  étaient  autorisés  à  re- 
cevoir la  visite  de  leurs  parents.  Pour  quel- 
ques-uns, c'était  un  moment  redoutai)    ... 

Une  sorte   d'épreuve  suprême  dans  li- 
quéfie sombrait  bien  souvent  ce  qui  restait 
de  sentiments  humains,  au  cœur  de  ces  mi- 
les. 

Le  monde  les  avait  rejetés  de  son  se 
l'enfer  dans  lequel  ils  allaient  rouler  à  jamais 
était  là,  béant  sous  leurs  pieds,  et  peut-être 
à  cette  heure  redoutable  certains  d'entre 
eux  appelaient-ils  ardemment  la  visite  d'un 
être  aimé... 

Pour  celui-là,  c'est  une  mère...  pour  cet 
autre,  une  femme...  pour  ce  dernier,  un 
enfant... 

Affection-  que  l'on  n'arrache  pas 

facilement  du  cœur,  si  violentes  que  puis- 
sent être  les  passions  qui  le  secouent  et 
l'ébranlent...  et  au  moment  de  partir  pour 
le  pays  inconnu  de  l'infamie,  le  regard  de 
ces  malheureux  se  reportait  avec  une  der- 
nière et  suprême  tendresse,  vers  ces  sou- 
venirs sacrés  de  la  famille  qu'ils  n'avaient 
jamais  tant  regrettés. 

Un  de  nos  amis  nous  racontait  récem- 
ment une  visite  qu'il  fit  autrefois  à  la  prison 
deBicètre,  le  jour  de  départ  d'une  chaîne... 
et  l'incident  dont  il  y  fut  témoin. 

C'est  simple  et  navrant... 

Les  condamnés  se  trouvaient  dans  la 
cour;  déjà,  plusieurs  étrangers  y  avaient 
pénétré,  et  quelques  groupes  s'étaient  for- 
més... 

A  droite,  non  loin  de  l'entrée,  un  forçat 
s'était  assis  seul,  l'air  morne,  le  front  dans 
la  main,  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui... 
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Il  a  dix-huit  ans  à  peine,  son  aspect  ne 
pgësente  rien  de  repoussant  ni  d'ignoble... 
et,  n'était  l'étrange  insouciance  qui  règne 
dans  toute  sa  personne,  on  aurait  peine  à 
croire  que  l'on  a  devant  soi  un  condamné- 
Tout  à  coup,  un  imperceptible  tressaille- 
ment contracta  son  visage,  et  son  œil  se 
tourna  vers  l'entrée. 

La  grille  s'est  ouverte...  et  sur  le  seuil, 
indécise,  troublée,  honteuse,  une  pauvre 
vieille  femme,  vêtue  de  longs  habits  de 
deuil,  se  tient  debout  et  tremblante. 

Son  regard  voilé  de  larmes  plonge  dans 
cette  foule  horrible...,  et  après  avoir  fait  le 
tour  de  la  cour,  vient  s'arrêter  sur  le  jeune 
forçat... 

lin  cri  s'échappe  alors  de  ses  lèvres  ;  elle 
comprime  de  ses  deux  bras  son  cœur  près 
de  se  briser,  et  elle  court  le  serrer  avec  ef- 
fusion contre  sa  poitrine. 

Elle  n'a  pas  remarqué  le  costume  qu'il 
porté,  les  fers  qui  l'étreignent...  eile  n'a 
vu  (pie  lui,  lui  seul,  et  elle  le  couvre  de 
baisers,  de  caresses  et  de  larmes... 

—  Pauvre  cher  enfant...  dit-elle,  d'une 
voix  entrecoupée  du  sanglots,  c'est  la  der- 
nière fois  que  je  t'embrasse...  tu  vas  partir... 
me  quitter...  qui  sait...  peut-être  ne  te  re- 
verrai-je  plus  jamais... 

Lu  lils  avait  eu  un  moment  de  surprise  plu- 
tôt que  d'émotion...  mais  sa  nature  n'avait 
pas  tardé  à  reprendre  le  dessus,  et  il  reprit 
sou  insouciance... 

-  Lsl-ce  qu'il  faut  avoir  de  ces  idées... 
dit-il  ;  suis  tranquille,  va;  je  reviendrai... ils 
ne  me  manderont  pas,  après  tout.  Je  n'ai  que 
dix-huit  ans,  je  suis  fort,  robuste  et  je  par- 
viendrai bien  à  faire  mon  temps.  Et  puis, 
vois  tu,  je  n'ai  plus  peur  maintenant;  les 
aulrt  s  m'ont  aguerri. 

La  pauvre  mère  émue  parut  douloureu- 
sement étonnée  de  ces  paroles  ;  avec  l'ins- 
tinct de  l'amour  maternel ,  elle  comprit 
tout  de  suite  que  son  malheureux  fils  était 
irrévocablement  perdu  pour  elle,  et  que  le 
bagne  ne  lui  rendrait  qu'un  criminel  en- 
durci. 

Les  larmes  lui  coupèrent  la  parole;  mais 
elle  retrouva  peu  aprè3  la  force  de  ré- 
pondre : 

—  Et  sais-tu  où  l'on  va  te  mener?  dit-elle 
en  sanglotant. 

—  Nous  allons  à  Toulon,  répondit  le 
fils. 

—  On  dit  que  l'on  y  est  bien  malheureux. 


—  On  n'est  heureux  dans  aucun  bagne, 
mais  les  autres  assurent  que  celui-là  n'est 
pas  pire  que  Brest  ou  Lorieut. 

—  Il  y  a  donc  ici  des  gens  qui  déjà  y  sont 
allés  ? 

—  Je  crois  bien,  et  deux  fois  plutôt 
qu'une.  Tu  vois  qu'on  n'en  meurt  pas. 

—  Oh  !  mon  fils,  mon  pauvre  enfant, 
pense  quelques  fois  à  ta  mère,  qui  pensera 
tous  les  jours  à  toi;  pense  à  elle  surtout, 
quand  tn  te  sentiras  faiblir  dans  tes  bonnes 
résolutions,  et  si  tu  veux  que  je  me  retire  le 
cœur  moins  triste,  promets-moi,  oh  !  pro- 
mets-moi de  suspendre  à  ton  cou  cette  mé- 
daille que  ce  matin  même  j'ai  été  faire  bé- 
nir à  ton  intention.  Crois  ta  mère,  mon  en- 
fant bien  aimé,  ne  l'oublie  jamais,  et  reçois 
d'elle  cette  relique  qui  te  portera  bonheur. 

EL  en  prononçant  ces  paroles,  la  mère 
chrétienne  remit  à  son  fils ,  qui  la  reçut 
avec  une  indifférence  glaciale,  une  petite 
médaille  de  la  Sainte-Vierge. 

Pendant  que  cette  triste  conversation  s'é- 
changeait dans  le  coin  le  plus  obscur  et  le 
plus  reculé  de  la  cour,  les  autres  prison- 
niers livrés  à  eux-mêmes,  loin  de  se  dés- 
espérer,  s'abandonnaient  à  tous  les  écarts 
d'une  gaieté  licencieuse. 

Les  uns  vociféraient  d'horribles  plaisan- 
teries, répétées  de  toutes  parts  avec  les  in- 
tonations les  plus  répugnantes;  les  autros 
s'exerçaient  à  provoquer  par  des  gestes  abo- 
minables le  rire  stupide  et  bestial  de  leurs 
compagnons.  Ni  les  oreilles,  ni  la  pudeur 
ne  sont  épargnées,  tout  ce  que  l'on  peut 
voir  ou  entendre  est  immoral  ou  ineupho- 
nique. 

Il  est  vrai,  dit  un  moraliste,  qu'une  fois 
chargé  de  fers,  le  condamné  se  croira  obligé 
de  fouler  aux  pieds  tout  ce  que  respecte  la 
société  qui  le  repousse  :  il  n'y  a  plus  de 
frein  pour  lui  que  les  obstacles  matériels; 
sa  charte  désormais  est  la  longeur  de  sa 
chaîne,  et  il  ne  connait  plus  pour  loi  que  le 
bâton  auquel  ses  bourreaux  l'ont  accou- 
tumé. 

Confondu  avec  des  êtres  dégradés,  il  se 
garde  bien  de  montrer  celte  grave  résigna- 
tion qui  annonce  le  repentir;  car  alors  il 
serait  en  butte  à  mille  railleries,  et  ses  gar- 
diens eux-mêmes,  inquiets  de  le  trouver  si 
sérieux,  l'accuseraient  de  méditer  quelque 
complot.  Mieux  vaut,  s'il  aspire  à  les  tran- 
quilliser  sur  ses  intentions,  paraître  sans 
souci  à  toute  heure.  On  ne  se  défie  pas  du 
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prisonnier  qui  joue  avec  sa  honte  et  raille 
son  geôlier. 

Aussi,  dès  que  la  nuit  tombait,  c'est  par 
des  chants  —  et  quels  chants!  —  qu'ils  pré- 
ludaient au  voyage  qu'ils  allaient  entre- 
prendre. C'est  un  cheval  de  retour  qui  com- 


mence, et  cent  voix  reprennent  en  chœur 
le  refrain  des  galériens. 

Car  le  bagne  a  ses  poètes,  et  l'on  peut  ju- 
ger de  leur  imagination  par  l'échantillon 
suivant,  que  nous  avons  entendu  répéter 
bien  des  t'ois  à  Brest. 


La  iîarquc. 


La  chaîne, 
Ça  nous  gêne; 
Mais  c'est  égal 
Ça  n'fait  pas  de  mal. 

I. 

Nos  habits  soni  écarlates, 
Nous  portons  au  lieu  d'chapeaox 
Des  bonnets  et  point  d'eravates, 
Ça  fait  brosse  pour  les  jabots. 


Nous  aurions  toit  de  nous  plaindre, 
Nous  sommes  des  enfants  gâtés, 
Et  c'est  crainte  de  nous  perdre 
Que  l'on  nous  tient  enchaînés. 

II. 

Nous  f'rons  de  belles  ouvrages 

En  paille  ainsi  qu'en  cocos, 

Dont  nous  ferons  étalage 

Sans  qu'nos  boutiques  pay'  d'impôts. 
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Ceux  qui  visit'nt  le  bagne 
N's'en  vont  jamais  sans  acheter, 
Avec  ce  produit  dTaubaine 
Nous  nous  arrosons  l'gosier. 

III. 

Quand  vient  l'heur'  de  s'bourrer  l'ventre, 

En  avant  les  haricots  ! 

Ça  n'est  pas  bon,  mais  ça  entre 

Tout  comm'  le  meilleur  fricot. 

Notr'  gu'gnon  eut  été  pire, 

Si,  comm'  de  jolis  cadets, 

On  nous  eût  fait  raccourcira 

A  l'abbaye  d'mont-à-r'gret. 


Pendanl  toute  la  soirée,  les  échos  do  Bi- 
1  ainsi  les  refrains  de  celte 
ble  et  sauvage  poésie. 
La  plupart  de  ces  forcenés  étaient  ivres. 
A  li  veille  de  s'éloigner  de  Paris,  ils  n'a- 
it d'autre  idée  que  de  jeter  à  ce  monde 
un  dernier  défi  en  signe  d'adieu, 
Mais  ces  efforts  finissaient  cependant  par 
ser  leur  audace  même,  et  après  cette 
■  de  chants,  de  cris  et  de  rires,  le  si- 
ese  faisait  peu  à  peu,  et  chacun  cher- 
chait, dans  un  repos  factice,  la  force  et  le 
. i L,re  qu'il  lui  faudrait  le  lendemain,  pour 
commencer  ce  voyage,  dont  le  terme,  mar- 
qué  d'avance3  était  un  lieu  d'opprptirp  et 
mie. 


DCA  CHAINE  EN  MARCHE, 

Le  voyage  de  toute  chaîne  offre  généra- 
lement les  mêmes  péripéties;  et  l'on  y  ron- 
•  mire  les  mêmes  tentatives  de  révolte  ou 
d'évasions,  soit  que  la  chaîne  se  dirige  sur 
Brest,  suit  qu'elle  prenne  la  route  de  Tou- 
lon ou  de  Rochefort. 

(  le  que  dous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est 
de  laisser  la  parole  à  un  forçai  même,  au 
trop  célèbre  Poulmann,  dont  nous  nous  pro- 
mettons d'esquisser  la  vie,  quand  nous  en 
serons  à  l'histoire  du  bagne  de  Toulon. 

Le  récit  qui  suit  est  extrait  d'une  lettre 
écrite  par  Poulmann  à  sa  mère,  et  donne 
les  d  i  dis  les  plus  complets  que  le  lecteur 
rer  sur  ce  sujet. 

a  A  six  heures  du  matin,  une  voix  se  fit 
entendre  : 


«  —  A'ions!  les  partants  pour  Toulon,  en 
diligence. 

«  C'était  le  lieutenant  de  la  chaîne  qui 
nous  annonçait  ainsi  l'heure  du  départ. 

«  Nous  nous  entassâmes  tant  bien  que 
mal  sur  les  prétendues  diligences  au  nom- 
bre de  dix-sept,  et  nous  partîmes. 

«  Au  dehors,  sationnaient  cinq  ou  six  mille 
personnes  qui  avaient  laissé  leurs  affaires 
ou  quitté  leur  lit  pour  venir  assister  à  notre 
triste  départ.  —  Tu  en  sais  quelque  en  \ 
bonne  mère,  puisque  mes  yeux  rencon 
rent  les  tiens,  parmi  cette  foule  avide  d'é- 
motion. 

«  Pour  eux,  il  y  avait  un  spectacle  cu- 
rieux à  voir,  moins  curieux  cependant  que 
celui  d'un  homme  que  l'on  marque  avec  un 
fer  chaud  sur  la  place  du  Palais,  où  à  qui 
l'on  coupe  le  cou  à  la  barrière  Saint-Jac- 
ques. 

«  Mais  pour  les  récidivistes,  pour  lesc/«?- 
xrtn.r  de  retour,  celte  foule  agglomérée  était 
une  agréable  diversion,  et   ils  se  fais- 
un  plaisir  de   la  stupéfier  par  leur  forfan- 
terie et  par  leur  cynisme  odieux  (1). 

«  C'est  ainsi,  bonne  mère,  que  nous  quit- 
tâmes  Bicètre,  mes  compagnons  saluant 

(1)  Aujourd'hui,  ce  tableau  hideux  n'est  plus  offert 
à  la  foule  avide  de  fortes  émotions;  les  prisonniers 
sont  transi  orLés  dans  de  grandes  voitures  fermées, 
et  divisées  en  douze  compartiments  qui  portent  le 
nom  de  cellules.  Onze  de  ces  cellules  doivent  rece- 
voir un  égal  nombre  de  forçats  isolés  les  uns  des 
autres  ;  la  douzième  est  réservée  à  l'officier  de  gen- 
darmerie chargé  de  veiller  sur  les  prisonnier 
faire  exécuter  les  règlements  de  l'administration  et 
de  rendre  à  l'autorité  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  cours  du  voyage.  On  lui  prescrit  aussi 
d'être  humain  envers  eux.  mais  en  même  temps  atten- 
tif, prévoyant  et  sévère,  pour  prévenir  ou  réprimer 
leurs  mauvais  desseins.  Les  voitures  cellulaires,  où 
le  prisonnier  reçoit  d'en  haut  l'air  et  le  jour  néces- 
saires à  sa  santé,  sont  propres,  bien  rembourrée  . 
munies  d'un  siège  creux,  et  si  bien  confection!!  . 
que  les  cahots  s'y  font  à  peine  sentir.  Cèpe", 
malgré  ces  précautions,  les  douleurs  que  causent 
au  forçat  le  poids  et  l'embarras  de  ses  fers,  auraient 
fini  par  rendre  sa  condition  insupportable,  si  l'on 
n'eût  pas  eu  soin  de  donner  à  chaque  compartiment 
la  hauteur  nécessaire  pour  qu'il  pût  se  tenir  quel- 
quefois debout  et  se  soulager  de  sa  fatigue  en 
changeant  de  position.  — Ajoutons  que  pour  abré- 
ger la  durée  du  voyage  et  celle  d 
forçat,  les  voitures  cellulaires  sont  menées  en 
postes;  le  service  du  courrier  de  la  malle  peut  il 
retarder  le  départ  des  voitures. 
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par  des  chants  et  des  rires  les  milliers  de 
badauds  qui  se  pressaient  sur  notre  pas- 
sage! 

*  Je  ne  te  raconterai  pas  tous  les  inci- 
dents de  ce  douloureux  voyage,  qui  n'a  pas 
duré  moins  de  trente-huit  jours.  Je  vais  me 
i  r  à  te  rapporter  les  faits  les  plus  sail- 
lants, laissaril  à  nies  amis  à  qui  tucornmu- 
niqaeras  ma  lettre  d'en  tirer  la  conclusion 

m   !    voudront. 

1    *,  ... 

«  Le  premier  jour,  nous  nous  arrêtâmes 

vers  midi,  non  loin  d'un  polit  village  qui  se 
cachait  au  milieu  de  grands  arbres,  et  dont 
je  n'ai  pu  savoir  le  nom.  On  nous  fit  des- 
cendre dans  un  champ  labouré,  àquelqu  3 
pas  de  la  roule-,  et  là  on  nous  ordonna  de 
nous  dépouiller  de  nos  vêlements  ;  puis  nos 
conducteurs  se  livrèrent  aux  perquisitions 
les  [lus  minutieuses;  pendant  que  les  uns 
exploraient  nos  effets,  les  autres  faisaient 
des  recherches  sur  nos  corps,  regardant 
sous  la  plante  des  pieds,  fouillant  dans  les 
cheveux,  dans  les  oreilles,  dans  la  bouche, 
partout,  ne  respectant  enfin  aucune  partie 
de  notre  corps. 

«.  Ces  investigations,  ainsi  que  tu  le  com- 
prendras, avaient  pour  but  de  s'assurer  qu'au- 
cun de  nous  ne  cachait  ni  livres,  ni  ressorts 
de  montres  propres  à  scier  les  fers.  Et  en 
raison  de  cotte  minutieuse  inspection,  tu  te 
figures,  sans  doute ,  qu'aucun  objet  suspect 
n'échappa  aux  recherches  de  nos  gardiens. 
—  Detrompes-toi.  —  Deux  ou  trois  de  mes 
compagnons  étaient  parvenus  à  si  bien  ca- 
cher des  ressorts  de  montre  (je  ne  te  dirai 
pas  comment),  qu'ils  demeurèrent  inaper- 
çus et  tu  verras  bientôt  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  à  s'en  servir. 

«  A  Châlons,  ou  nous  embarqua  sur  la 
Saône. 

«  Nous  naviguions  depuis  environ  trois 
quarts  d'heure  lorsque  je  m'aperçus  qu'un 
m  mimé  Lamy,  condamné  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés,  sefaisaitiscier  son  collier  par 
un  de  ses  camavades  ;  puis  craignant  avec 
raison  une  nouvelle  investigation,  il  déguisa 
l'entaille  avec  un  mastic  imitant  le  fer  à  s'y 
méprendre,  décidé  à  terminer  plustard  une 
opération  si  heureusement  commencée. 

c  Je  savais  bien  comment  cet  homme  avait 
soustrait  le  ressort  de  montre  à  la  vigilance 
du  gardien.  Mais  ce  mastic,  d'où  le  tenait-il  ? 
Par  quel  miracle  était-il  en  sa  possession  ? 

aLa  nouvelle  perquisition  prévue  par  Lamy 
eut  lieu  à  Lyon,  non  point  dans  une  prison, 


non  point  au  milieu  d'un  champ,  mais  sur 
une  promenade  publique,  en  plein  jour  et 
en  présence  de  plus1  de  six  mille  personnes 
accourues  de  la  ville  et  des  faubourgs  poiiï 
se  repaitre  de  ce  spectacle. 

«  Quelques  heures  après,  on  nous  embar- 
qua de  nouveau,  et,  pendant  la  mut,  Lamy, 
ayant  achevé  de  faire  scier  son  collier,  se 
jeta  ou  plutôt  se  laissa  glisser  dans  le 
Rhône, 

Je  n'ai  jamais  su  s'il  s'était  noyé  dans  le 
lleuve  ou  s'il  était  parvenu  à  se  sauver. 

«  Cette  évasion,  dont'-onne  s'aperçut  que 
le  lendemain  aux  premières  lueurs  du  jour, 
lit  entrer  le  chef  de  la  chaîne,  qu'on  appe- 
lait le  capitaine,  dans  un  véritable  état  de 
fureur.  Il  parlait  de  massacrer  lui-même  à 
coups  de  sabre  le  premier  d'entre  nous  qui 
ferait  le  moindre  mouvement.  On  comprend 
la  colère  de  cet  homme  quand  on  saura 
qu'il  était  responsable  des  condamnés  qu'on 
lui  avait  donnés  à  conduire,  et  que  chaque 
prisonnier  évadé  lui  coûtait  une  amende  de 
300  fr.,  plus  les  frais  de  poursuite  qui  étaient 
à  sa  charge. 

«  A  Tarascon ,  on  nous  accorda  deux 
jours  de  repos.  Avant  de  nous  remettre  en 
route,  le  capitaine,  voulant  sans  doute  éco- 
nomiser les  frais  de  transport ,  fit  un  appel 
aux  hommes  de  bonne  volonté  pour  orga- 
niser un  cordon  marchant. 

«  Je  refusai  d'en  faire  partie,  mais  je  ne 
tardai  pas  à  reconnaître  que  j'avais  commis 
une  faute  : 

*  Les  hommes  du  cordon  marchan  t  avaient 
une  ration  supplémentaire,  plus  une  ration 
d'eau-de-vie  le  matin  et,  à  la  halte  de  midi, 
un  demi-litre  de  vin,  tandis  que  les  voya- 
geurs de  la  diligence,  devaient  se  contenter 
de  deux  livres  de  pain,  deux  onces  de  fro- 
mage et  un  demi-litre  de  vin  pour  toute  la 
journée.  Aussi  le  cordon  marchant  fut  pres- 
que entièrement  composé  d'anciens  forçats 
qui,  en  leur  qualité  de  chevaux  de  retour, 
s'étaient  hâtés  d'accepter  une  situation  dont 
ils  connaissaient  les  avantages. 

«  Enfin ,  chère  mère ,  nous  arrivâmes 
vers  une  heure  de  l'après-midi,  à  un  char- 
mant petit  village  que  la  route  royale  cou- 
pait en  deux  et  dont  le  nom  ne  revient  pas  à 
ma  mémoire. 

«  C'était  notre  dernière  station  avant 
d'arriver  au  bagne. 

«  Aussitôt  arrivés,  nous  fûmes  entourés, 
pressés,  harcelés,  par  des  centaines  de  pau- 
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vrcs  petits  industriels,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui,  au  courant  de  ces  usages,  vin- 
rent nous  offrir  des  gâteaux,  des  saucissons, 
des  fruits,  des  viandes  froides,  du  vin,  de 
l'eau-de-vie,  du  tabac,  et  jusqu'à  des  ciga- 
res. 

«  Ceux  qui  n'avaient  pas  d'argent  ou  qui 
voulaient  le  garder,  payaient  avecu 
tôt  n'ayant  qu'une  basque,  ou  avec  un  cha- 
peau sans  ailes. 

«  La  moindre  loque  avait  sa  valeur,  et 
aucun  objet  n'était  dédaigné. 

«  Pour  une  paire  de  souliers  à  mo  ' 
usés,  on  avait  un  poulet  rôti  et  deux  litres 
de  vin  ;  les  chemises  en  bon  état  (car  on 
pouvait  vendre  aussi  sa  chemise)  étaient 
très-recherchées;  on  en  donnait  jusqu'à 
trois  livres  de  veau  et  une  bouteille  d'eau- 
de-vie.  Les  chapeaux,  à  cause  de  la  mutila- 
tion qu'ils  avaient  subie,  ne  valaient,  guère 
que  doux  ou  trois  pommes  ;  mais  les  gilets 
■ayant  leurs  boutons  s'écoulaient  à  des  con- 
ditions très-avantageuses,  et  les  chaussettes 
sans  trou;  représentaient  un  copieux  re- 
pas. 

«  11  faut  avoir  assisté  à  ce  singulier  mar- 
ché pour  so  faire  une  idée  du  <1  is  irdre,  de 
la  confusion  et  du  tapage  qui  y  régnaient. 
C'étaient  des  cris,  des  hurras,  des  jurons, 
des  apostrophes  à  rendre  l'ouïe  à  un  sourd. 
Je  liai  jamais  rien  vu  de  plus  original  ni  de 
plus  pittoresque. 

«  Tu  devineras  sans  peine  dans  quel  ac- 
coutrement nous  sortîmes  de  là...  La  plu- 
part d'entre  nous  n'avaient  conservé  que  le 
pantalon   et  la  chemise. 

«  A  quoi  bon  des  vêtements!  puisque 
dans  un  moment,  on  allait  nous  les  enlever 
pour  nous  donner  en  échange  la  livrée  de 
l'infamie!  » 

Quand  une  chaîne  arrivait  à  destination, 
avant  de  pénétrer  dans  l'enceinte  du  bagne, 
on  lui  faisait  subir  certaines  formalités. 

A  cet  effet,  on  la  conduisait  dans  un  lieu 
que  dans  leur  langage  énergique  et  pitto- 
resque, les  forçats  avaient  surnommé  l'an- 
tichambre du  /'niais. 

C'était  un  endroit  attenant  à  l'Arsi  a:  l,  el 
(pie  côte  à  côte  avec  le,  bagne.  (Test  là 
qu'avait  lieu  la  véritable  toilette  du  for- 
çat. 

La  chaîne  était  reçue  par  le  commissaire 
du  bagne  qui  s'était  transporté  à  sa  ren- 
contre ;  un  commissaire  de  marine,  des  ad- 


joints et  une  foule  d'employés  supérieurs 
l'accompagnaient. 

On  procédait  d'abord  à  l'appel  nominal 
des  prisonniers;  après  quoi,  des  argousins 
les  débarrassaient  de  leurs  cravates,  et  tout 
aussitôt,  des  forçats,  à  qui  leur  bonne  con- 
duite avait  valu  cet  emploi,  rivaient  un  an- 
neau provisoire  à  la  jambe  du  condamné; 
cela  fait,  on  les  dépouillait  des  vestiges 
d'habillements  qui  leur  restaient,  et  on  leur 
faisait  prendre  un  bain  dans  la  mer  pen- 
dant que  leurs  hardes  brûlaient  au  milieu 
d'un  ardent  brasier. 

Ces  ablutions  terminées,  on  se  rendait 
sur  le  bord  de  la.  mer  où  un  nouvel  appel 
était  fait.  Chacun  des  condamnés  appelé 
allait  prendre  place  dans  une  embarcation, 
et  le  chargement  effectué,  on  les  dirigeait 
sur  le  bagne. 

C'est  alors  que  commençait,  en  présence 
du  commissaire,  la  vérification  des  signa- 
lements :  les  difformités,  blessures,  mar- 
ques, tatouages,  flétrissures,  enfin  tous  les 
les  distinçtifs  qui  pouvaient  exister  sur 
les  différentes  parties  du  corps,  étaient  re- 
levés avec  le  plus  grand  soin  et  décrits 
avec  exactitude. 

Ces  préliminaires  accomplis,  on  délivrait 
à  chaque  forçat  le  costume  de  la  division  à 
1  iquelle  il  allait  appartenir. 

Ces  divisions  étaient  au  nombre  de  trois  : 

lro  division,  salles  d'épreuve; 

2"         —       salles  ordinaires; 

3"  —  salles  des  récidivistes  et  des 
indociles. 

Chaque  forçat  était  classé  selon  sa  peine 
et  les  notes  qui  l'accompagnaient,  c'est-à- 
dire,  selon  son  dossier,  à  moins  que  cer- 
taines recommandations  particulières,  ou 
hs  renseignements  fournis  sur  sa  conduite 
antérieure  ne  commandassent  à  son  sujet 
des  mesures  spéciales  d'étroite  surveillance. 

Il  y  avait  au  bagne  de  Brest,  il  y  en  a 
peut-être  encore  au  bagne  de  Toulon,  dif- 
férents modes  de  coupes  de  cheveux  et 
plusieurs  variétés  de  costumes  auxquels  le 
forçat  était  astreint,  selon  la  catégorie  dans 
La  [uelle  il  devait  entrer  (1). 

Le  forçat  de  la  première  division  avait 
les  cheveux  coupés  en  brosse;  il  recevait 
une  casaque  en  moui  rouge  garance,  sur- 
montée d'un  petit  collet  de  même  couleur; 

(I)  Intérieur  des  Bagnes.  —  Sers. 
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un  pantalon  jaune ,  une  paire  de  souliers  et 
deux  chemises. 

Pour  celui  de  la  deuxième  division,  les 
cheveux  étaient  coupés  en  échelons,  et  la 
casaque ,  de  même  couleur  que  celle  de  la 
première,  n'avait  ni  collet  ni  doublure. 

Celui  qui  appartenait  à  la  troisième  divi- 


sion portait  les  cheveux  coupés  courts.  La 
casaque  était  la  même,  mais,  attendu  que 
dans  cette  division  se  trouvaient  deux  sortes 
de  forçats,  les  récidivistes  et  les  indociles,  les 
premiers  avaient  une  manche  en  moui 
jaune  et  les  seconds,  deux.  Ils  avaient  ce- 
pendant cela  de  commun,  qu'ils  reseem- 


La  Baslonnadc. 


blaient  par  la  veste  à  certains  cochers  de 
nos  gentlemen  riders.  Quant  au  pantalon, 
il  était  absolument  semblable  au  premier, 
et  il  en  était  de  même  pour  les  souliers  et 
les  chemises. 

Le  bonnet  était  ou  rouge  ou  vert ,  suivant 
que  le  forçat  subissait  la  peine  des  travaux 
forcés  à  temps  ou  à  perpétuité. 

Lorsque  les  forçats  en  récidive  passaient 
d'une  division  dans  une  autre,  ils  rece- 
vaient La  casaque  de  leur  nouvelle  classe; 


seulement,  cette  casaque  était  garnie  à  la 
naissance  de  l'encolure  d'une  rotonde  de 
moui  jaune. 

Après  que  le  forçat  avait  subi  l'ignominie 
de  sa  nouvelle  toilette,  après  qu'il  avait  en- 
dossé la  casaque  rouge  et  le  pantalon  jaune, 
dégradation  à  laquelle  l'avait  condamné  la 
cour  d'assises,  il  devait  encore  recevoir,  de 
la  main  du  bourreau,  une  manille  et  une 
chaîne  ! 

La  manille,  c'était,  à  vrai  dire,  peu  de 
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chose mais  la  chaîne,  c'était  fort  diffé- 
rent, car  il  «lovait  on  partager  le  poids  avec 
un  autre  galérien  ! 

El  quel  galérien! 

Peut-être  une  brute  ou  un  scéléral  con- 
fié. 

t    stait  un  supplice  ajoutéàun  supplice  que 
tion  dan    I    [u  ille  se  trouvait  le 

i    ,,i  mie,  de    v  \  i  i  col  i  à    côte  de  celui 
dont  souvent,  la  plus  .  i  ip  tthie  l'é- 

cartait,  —  cette  fraternité  de  chaîlîe  a  quel- 
que chose  qui  r  puj  ne.  -  11 1  st  douloureux 
de  penser  à  l'influence  que  pouvait  avoir  sur 
un  camarade  faible,  le  mauvais  traitement 
d'un  accouplé  plus  fort,  plus  cruel  ou  plus 
pervers. 

«  Que  de  fois,  dit  Maurice  Alhoy,  ai-je  été 
témoin  de  ces  actes  do  despotisme  d'une 
part  et  de  ba  le  soumi  >ion  de  l'autrel  Com- 
bien ai-je  vu  de  ces  luttes  d  ;  chaînes  où.  la 
volonté  do  l'un  entraînait  l'autre  vers  un 
.point  où  son  désir  ne  Je  portait  point!  Que 
de  tourments,  que  d'humiliations,  que  de 
i  is,  que  de  tracasserie  -,  exercés 
[ue  l'œil  du  gardi  h  ssui  pren- 

dre! L'inspiration  du  crime  et  l'invitation 
aux  plus  boni  su  ■  ■•  iassion  i,  sont  la  I  içon 
tiro  du  ,.  tèi  i  i  d'accouple- 
ment! Mais  lo  forçat  leraiten  vain,  la 
loi  du  bagne  lui  impos  ■  ce  sini  Lro  i  ompa- 
gnon,  et  bientôl  I  reaii  che  du 
ni  avec  son  i  iuvantable  attirail  de 
souche,  d'enclumes  et  de  marteaux.  » 

Si  le  forçat  était  condamné  à  la  marque 
et  qu'il  ne  l'eût  point   Bubie,  il  passait  en 
sortant  du  bain  entre  les  mains  d'un  groupe 
où  un  forçat  armé   du  fer  rouge  lui  impri- 
mait sur  l'épaule  le  stigmate  ineffaçable  de 
sa  peine.  Ce  momeut  et  it  à  peine  saisi  par 
le  criminel,  et  il  n'en  éprouvait  pas  la  dou- 
leur probable  ;  du  reste,  il  en  est  toujours 
des  tortures  physiques  quand   le  mo- 
ral souffre  ou  qu'il  est  épuisé.  Le  fer  i 
touchait,  à  peine  la  pe;  u,  qu'une  lourde  tape 
sur  l'épaule  saine,  second    ■   d'un  c 
pied,  donné  ]  ir  un    bas  surveillant,  fi 
faire  deux  ou  trois  pas  on  avant  au  /'  tri, 
el  il  n'en  n.  11  suce    lait  à 

cette  brùlui  —  tiare   qui  durait  long- 

temps, et  sous  laquelle  la  cicatrice  repro- 
duisait en  traits  profonds:  T.  F.  (travaux 
fore  is). 

On  procédait  ensuite  au  ferrement)  et 
sur  ce  sujet  une  note  que  nous  avons 
relevée  sur  les  lieux  mêmes. 


«  Les  salles,  dit  cette  note,  sont  pourvue? 
d'une  pièce  de  bois  carrée,  longue  d'envi- 
ron trois  mètres,  que  l'on  nomme  souche, 
sur  laquelle  sont  fixées  deux  enclumes.  Le 
condamné  se  couche  à  plat-ventre,  et  pliant 
les  genoux,  porte  son  pied  en  l'air  de  ma- 
nière que  la  jambe,  à  partir  de  la  poitrine, 
occupe  une  position  parfaitement  d'aplomb. 
Un  camarade  du  patient  la  maintient  ainsi, 
pendant  que  le  sbire  qui  est  chargé  du  fer- 
rage met  la  manille  et  la  rive.  • 

«  Cette  opération  demande  beaucoup 
d'assurance  dans  les  coups  de  marteau  qui 
sont  appliques,  car  le  sbire,  frappant  de 
toutes  ses  forces,  s'il  manquait  son  coup,  cas- 
serait infailliblement  la  jambe  du  forçat; 
aussi  l'administration  conserve-t-elle  le 
plus  possible  les  hommes  habitués  à  ce  dif- 
ficile et  terrible  emploi.  » 

Dès  que  le  ferrement  était  terminé,  on 
pas  ait  entre  la  manille  et  la  peau  du  con- 
damné ,  une  certaine  quantité  de  linge, 
nommée  pâturasse,  afin  de  prévenir  la 
mâchure  qui  s'en  serait  suivie  nécessaire- 
ment. Malgré  cette  précaution  cependant, 
très-peu  échappaient  à  l'épreuve,  sans  res- 
sentir plus  ou  moins  de  mal,  provoquée  par 
le  poids  de  la  manille  et  par  celui  delà 
chaîne,  qui  pesaient,  ensemble  deux  kilo- 
grammes   deux  cent   cinquante  grammes. 

Chaque  condamné  étail  de  plus  pourvu 
[l'une  ceinture  on  cuira  laquelle  s'adaptait 
un  crochet  on  fer.  Ce  crochet  supportait, 
à  la  moitié,  sa  chaîne  qui  se  trouvait  ainsi 
relevée  le  long  de  la  jambe,  depuis  la  ma- 
nille jusqu'à  la  hanche. 

L'accouplement  de  deux  forçats  se  faisait 
à  l'aide  d'un  anneau  de  jonction  qui  ma- 
riait la  chaîne  de  l'un  avec  celle  de  son  ca- 
marade. 

Préalablement  on  avait  eu  grand  soin  de 
tremper  les  manilles,  de  manière  que  la 
lime  d'acier  fondu  ne  pût  avoir  aucu  io 
I  rise  sur  elles. 

Après  ces  formalités,  lesgalériens  nou- 
vellement débarqués  et  définitivement  pen- 
sionnaires du  bag  le,  étaient  répartis  dans 
le  i  dn  ei  les  salle  ;  où  divisions  que  nous 
avons  décrites  et  où  ils  demeuraient  trois 
jours,  afin  de  s'y  reposer  des  fatigues  du 
long  voyage  qu'ils  venaient  d'accomplir. 

Au  bout  de  ces  trois  jours,  ils  étaient 
conduits  au  irav  ;il  dit  de  i  i  grande  fatigue. 

Le  quatrième  jour  donc  el  cela  sans  misé- 
ricorde à  moins  que  lo  nouvel  arrivant  n'eût 
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été  reconnu  invalide  ou  malade,  le  canon  de 
dianc  le  réveillait  à  cinq  heures  du  matin,  en 
ete  et  à  six  heures,  ov  hiver.  C'était  le  mo- 
; tient  des  travaux;  il  y  marchait  avec  son 
compagnon  et  devant  l'escouade  à  laquelle 
OU  l'avait  attaché.  I!  fallait  le  von-  alors  dans 
tout»  ■  la  nouveauté  de  son  état,  comme:  u 
cice  de  sa  chaîna  qui  lui  p  isait,  le 
ut  et  l'embarrassait  dans  tous  ses  niou- 

HtSi 

Voici  un  tableau  s  lisiss  lui  dés  réflexions 
■es  qui  vinrent  assaillir  le  foi 
%  lors  de  son  [  -         r  j  air  de  travail 
-iie  : 

«  immédiatement  aptes  le  réveil,  dit-il. 
issairé-de  mâtine,  M.  Renaud,  nous 
;a  dans  différents  chantiers,  à  son  gré, 
selon  son  caprice,  sans  consulter  nos  apti- 
tudes, et  moins  encore  nos  goûts.  Pour  moi, 
je  fus  mis  parmi  les  scieurs  de  long,  un  mé- 
tier qui  exigeait  une  grande  dépense  de 
forces,  et  où  il  n'y  avait  aucun  de  ces  petits 
avantages  que  l'on  trouvait  dans  quelques 
autres  chantiers.  Mais  j'étais  destiné  à  en 
voir  bien  d'autres  ! 

«  On  rencontre  des  personnes  qui  se  figu- 
rent connaître  les  bagnes,  parce  qu'elles  y 
sont  allées  deux  ou  trois  fois,  munies  d'un 
permis,  et  qu'un  adjudant  en  uni  forme  leur 
a  montré  les  chantiers,  les  ateliers  et  les 
dortoirs.  C'est  comme  si  un  spectateur,  sor- 
tant d'une  représentation  à  l'Opéra,  préten- 
dait connaître  le  mécanisme  de  la  mise  en 
scène  et  les  mœurs  des  coulisses. 

«  Il  faut  avoir  vécuetsouffert  au  milieu  des 
galériens,  avoir  été  galérien  comme  eux, 
avoir  conspiré  avec  eux,  avoir  écouté  leurs 
conversations,  avoir  été  témoin  de  leur  dé- 
sespoir, avoir  vu  couler  leurs  larmes  et  sai- 
gner leurs  chairs  sous  le  bâton,  pour  pouvoir 
se  faire  une  idée  de  ce  monde  de  damnés, 
monde  horrible,  épouvantable,  le  plus  épou- 
vantable et  le  plus  horr'ble  qui  puisse  exister 
sur  la  terre,  et  dont  le  tableau  fidèle  et  com- 
plet ferait  frémir  d'horreur. 

«  Certes,  j'étais  déjà  bien  endurci,  et  mon 
séjour  à  la  Force  et  à  Bicêtre  avait  donné  à 
mon  tempérament  une  trempe  peu  com- 
mune; néanmoins,  le  bagne  de  Toulon  m'oc. 
casionna,  durant  les  premiers  jours  de  mon 
arrivée,  une  véritable  épouvante. 

«  Tous  ces  malheureux  couverts  de  fer  et 

remuant  de  lourds  fardeaux;  cette  armée 

d'argousins,  toujours  la  menace  à  la  bouche  ; 

mouvement  dans  les  chantiers;  cette  sé- 


vérité dans  la  discipline;  ce  bruit  perpétuel 
des  chaînes  s' entrechoquant  entre  elles:  le 
cri  des  factionnaires,  la  vue  des  canons  bra- 
qués sur  nous;  les  cris  et  les  chansons  se 
mêlant  aux  pleurs  et  aux  soupir's,  tout  cela 
composait  un  ensemble  effrayant,  dont  je 
étais  pas  fait  d'idée,  et  qui  d'abord  me 
glaça  d'effroi. 

«  Il  me  semblait  que  j'étais  le  jouet  d'un 
rêve  et  que  tout  ce  que  je  voyais  était  l'effet 
d'une  hallucination. 

«  Et  j'étais  là  pour  dix  ans!  Dix  ans  au  mi- 
lieu de  cet  enfer!  Dix  ans  sans  être  solll 
et  rafraîchi  une  seule  fois  par  les  baisers  de 
ère!  Dix  ans  sans  voir  ni  un  parent, 
ni  un  ami,  sans  entendre  une  parole  de  con- 
solation ,  sans  qu'une  main  sympathique 
vint  serrer  la  vôtre,  sans  qu'une  voix  vînt 
jamais  murmurer  à  votre  oreille  :  courage 
et  espoir!  Ah!  cela  est  horrible,  n'est-ce 
pas? 

«  Et  aux  douleurs  morales  —  dont  aucun 
criminel  n'est  complètement  à  l'abri  —  al- 
laient s'ajouter  pour  moi  les  souffrances 
physiques  de  toutes  sortes  :  excès  de  tra- 
vail, manque  de  nourriture,  correct:  i 
corporelles,  que  sais-je?  J  étais  destin'  i 
passer  par  toute.-  .      ubir  toutes 

les  punitions,  à  souffrir  tous  les  maux.  I . 

que  ma  natu  ■•bie  et  mon  es- 

prit toujours  porté  à  la  révolte  furent  les 
causes  de  la  plupart  de  mes  souffrances. 

«  J'aurais  pu  les  éviter  en  me  pliant, 
humble  et  docile,  sous  lejodg  qui  m'u- 
sait ;  mais  je  fus  presque  toujours  en 
de  rébellion  ;  je  ne  voulais  jamais  m'humi- 
lier  devant  mes  chefs,  ni  consentir  à  de- 
mander grâce  pour  une  faute.  Je  bravai  le 
cachot  et  la  bastonnade,  —  le  cachot  qui 
épuise,  la  bastonnade  qui  tue  parfois;  —  et 
aujourd'hui  en  songeant  à  tout  ce  que  j'ai 
souffert,  je  me  demande  comment  je  ne 
suis  pas  mort  cent  fois  !  » 

Les  travaux  des   forçats    se  divisent  en 

O.i  [ue    pi >-  >ible  les  tra- 

vaux les  moins  rudes  aux  forçats  de  la  pre- 
mière division,  que  le  chef  de  service  des 
chiourmes  peu'.        ,  < 

plu.es,  soit  comme  infirmiers  ou  servants 
dans  les  hôpitaux,  soit  pour  être  aff  ctés  au 
service  intérieur  du  bagne,  ou  utilisés  dans 
ections  du  port. 

Les  indociles,  et,  en  cas  d'insufïisànce,"Iés 
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récidivistes  sont  principalement  destinés  aux 
travaux  dits  de  grande  fatigue. 

Les  forçats,  autres  que  ceux  de  la  pre- 
mière division,  ne  sont  employés  à  ces  tra- 
vaux que  lorsque  l'impérieuse  nécessité 
demande  leur  concours. 

A  l'heure  fixée  par  l'administration  ma- 
ritime, le  son  d'une  cloche  appelle  au  tra- 
vail la  population  ouvrière  et  libre  de  l'ar- 
il  ;  à  la  même  heure,  s'ouvrent  aussi  les 
portes  des  bagnes  d'où  s'écoulent  vers  les 
divers  chantiers  de  nombreuses  escouades 
de  condamnés;  chaque  bande  a  son  poste 
lé  dans  les  directions. 

La  <jn  :■  embrasse  les  travaux 

li     plus  grossiers. 

De  ce  nombre  sont  le  transport  sur  l'é- 
paule de  grandes  pièces  de  bois,  l'attelage 
aux  chariots  et  diables ,  la  rame  en  couples 
dans  les  énormes  chaloupes  du  port,  l'exer- 
cice des  ro  à  curer,  le  ca- 
-,  etc.,  etc. 

Hâtons-nous  de  dire  toutefois,  que  ces 
travaux,  si  durs  qu'ils  soient,  n'excédenl 
jamais  la  force  d'un  homme,  et  qu'en 
ne  un  matelot  à  bord  d'un  navire  en 
armement  exécute  des  coivées  tout  aussi 
pénibles  que  celles  qui  sont  imposées  aux 
forçats. 

«  Ce  qui  constitue  le  danger  et  les  désa- 
gréments attachés  à  ce  qu'on  a  impropre- 
ment nommé  qr<  ■■ ,  c'est  la  mala- 
dre  se  et  la  possibilité  de  tomber  et  de  se 
tuer  sous  le  fardeau;  c'est  l'ordre  impératif 
du  garde  qui  ordonne  la  prompte  exécution 
de  la  besogne  et  la  nécessité  d'accommoder 
ses  faits  et  gestes  à  ceux  de  son  compagnon 
de  chaîne.  » 

Tout  forçat  qui  arrive  au  bagne  doiL  subir 
un  temps  de  grande  fatigue. 

Ce  n'est  que  par  les  preuves  multipliées 
d'une  bonne  conduite,  et  après  avoir  passé 
'<  moitié  de  son  temps  sans  avoir  encouru 
de  punitions  graves,  qu'il  obtient  la  faveur 
■',  Alors,  suivant 
l'intérêt  qu'il  inspire  au  commissaire,  ce 
dernier  peut  le  soustraire  à  l'accouplement 
et  le  conserver  avec  la  demi-chaîne. 

Li  s  travaux  de  petite  fatigue  s'exécutent 
dans  les  ateliers,  les  magasins,  les  chan- 
tiers, les  bâtiments  en  armement  ou  en 
désarmement. 
Ces  travaux  se  ni  bien  moins  fatigants,  et 
il  encore  un  avantage  vivement  ap- 
pr  scié  j     I 


Les  forçats  employés  de  la  grande  fatigue 
n'ont  droit  à  aucun  salaire.  Les  autres,  au 
contraire,  peuvent  gagner  depuis  cinq  jus- 
qu'à cinquante  centimes  par  jour.  Sur  ce 
gain  on  exerce  une  retenue  qui  s'appelle 
pécule  et  qui  sert  au  condamné,  lorsque,  sa 
libération  sonnant,  on  lui  donne  son  four- 
niment d'homme  libre  ;  de  plus  et  pour 
prévenir  les  inconvénients  ou  accidents  qui 
peuvent  surgir  dans  les  premiers  jours  de 
sa  liberté  ft  on  extrait  de  cette  somme  une 
partie  qui  est  envoyée  au  maire  de  sa  future 
résidence,  et  qui  doit  lui  servir  pour  ses 
premiers  besoins. 

C'est  dans  les  derniers  jours  de  sa  capti- 
vité que  le  forçat  redouble  de  courage,  car 
l'intérêt,  ce  grand  mobile,  l'anime  au  tra- 
vail aussi  bien  que  l'homme  libre. 

Tous  n'ont  dès  lors  qu'un  but  :  améliorer 
leur  position,  et  leur  intelligence  se  porto 
exclusivement  sur  les  moyens  de  gagner  de 
l'argent. 

Celui-ci  travaille  dans  un  chantier  ;  ce- 
lui-là. se  livrant  a  l'industrie  qui  lui  esl  par- 
ticulière,   fabrique  mille   petits  obj< 
fantaisie;   cet  autre  s'établit  l'écrivai 
ses  compagnons  de  captivité,   d'autres 
tiquent  un  métier  dans  l'intérieur   du  ba- 
gne :  ils  sont  cuisiniers,  blanchisseurs,  ra- 
vaudeurs,  perruquiers,    tailleurs,  etc.,  etc. 

Leurs  petits  bénéfices,  épargnés  avec 
soin,  sont  déposés  entre  les  mains  do  l'a- 
gent comptable  qui  en  délivre  une  recon- 
naissance au  condamné,  et  ce  dernier  se 
ménage  ainsi  des  ressources  pour  plus 
tard. 

Lorsque  des  lettres  arrivent  à  l'adresse 
d'un  forçat,  l'administration  en  prend  lec- 
ture et  les  lui  remet  ;  si  elles  contiennent 
des  valeurs,  l'agent  comptable  perçoit  la 
somme,  la  verse  dans  la  caisse  établie  à 
cet  effet,  et  en  crédite  le  condamné;  quant 
à  sa  solde  provenant  de  ses  travaux,  elle 
est  intégralement  donnée  chaque  mois. 
Cependant  si  le  galérien  est  à  ternie,  on  lui 
fait  une  retenue,  ainsi  que  nous  le  disions 
plus  liant,  afin  qu'au  moment  de  sa  libéra- 
tion, il  parte  pourvu  d'une  certaine  somme 
qui  lui  assure  des  moyens  d'existence  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  pu  se  procurer  du  travail. 

Nous  avons  connu  dans  une  petite  com- 
mune des  environs  de  Monlauban,  un  for- 
çat libéré  qui,  en  1847,  en  quittant  le  bagne 
de  Brest,  avait  une  masse  de  7,847  fr.  Cette 
somme    relativement    importante  était   le 
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fruit  de  ses  travaux  exécutés  en  dehors  de 
ceux  auxquels  est  astreint,  journellement  le 
condamné.  Ajoutons  aussi  qu'en  raison  de 
sa  bonne  conduite  il  avait  été  autorisé,  par 
une  faveur  spéciale,  à  tenir  un  cabinet  de 
lecture  à  l'usage  de  ses  compagnons  de 
chaîne.  Les  volumes  qui  le  composait  étaient 
achetés  avec  ses  propres  économies.  Cette 
industrie  fut,  pendant  son  séjour  au  bagne, 
le  seul  noyau  de  sa  petite  fortune  qui  lui  a 
permis  après  l'expiration  de  sa  peine  de  se 
retirer  dans  son  pays   natal,  et  (l'y  achever 


ses  jours  si  honorablement,  que  lorsqu'il 
mourut  il  était  adjoint  du  maire!... 

L'heure  de  la  cessation  des  travaux  pour. 
les  ouvriers  libres  est  aussi  celle  de  la  ren- 
trée des  forçats.  Chaque  catégorie  gagne  son 
local  au  bruit  étourdissant  des  chaînes  qui 
frappent  le  pavé. 

En  hiver,  les  travaux  finissent  à  quatre 
heures,  en  été,  à  cinq  et  demie. 

Une  fois  rentrés,  les  condamnés  ne  sor- 
tent plus  de  leurs  salles  respectives  jusqu'au 
lendemain  malin. 


L'Accouplement. 


Le  signal  du  coucher  est  donné  par  un 
coup  de  sifflet  vers  les  huit  heures.  La  soi- 
rée, en  attendant,  est  occupée  d'ordinaire 
par  des  conversations  sans  but  et  sans  in- 
térêt. 

Les  moins  dangereux  parmi  les  condam- 
nés, sont  ceux  qui,  pourvus  d'une  industrie, 
d'un  métier,  se  livrent  a  quelques  petits 
ouvrages,  qu'ils  vendent  ensuite  aux  visi- 
teurs. Le  forçat  qui  remplit  sa  soirée,  par  un 
travail  quelconque,  finit  toujours  par  arri- 
ver à  une  meilleure  fin  que  le  paresseux  ;  il 
gagne  quelque  argent  et  de  plus  une  bonne 
note.  Les  produits  des  arts  au  bagne  se 
bornent  à  des  cocos,  à  des  tabatières  gra- 
vées, à  des  objets  tissés  en  fils  d'archal.  Il 
est  de  fait  que  les  salles  où  l'on  compte  le 


plus  de  graveurs,  de  tourneurs,  de  copistes 
de  musique,  d'écrivains  publics,  d'ouvriers 
en  paille,  etc.,  etc.,  sont  celles  qui  fournis- 
sent le  plus  de  sujets  à  la  salle  des  éprouves 
et  aux  tableaux  des  grâces. 

Il  existe  au  bagne  un  grand  nombre  de 
sujets  qui  avant  leur  condamnation  exer- 
çaient une  profession  utile.  Ceux-là,  ont  été 
requis  de  tout  temps  pour  être  employés 
dans  les  ateliers  de  leurs  ressorts.  Un  mé- 
tier a  toujours  été  un  motif  d'exemption  de 
la  grande  fatigue. 

Un  intendant  de  marine,  M.  De  la  Rcintry, 
fut  un  moment  à  Toulon,  le  restaurateur  de 
la  dignité  de  l'homme  aux  galères.  Il  im- 
provisa, parmi  les  forçais  de  tout  âge  et  de 
tout  caractère,  des  maçons,  des  tailleurs  de 
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pierre,  des  serruriers,  des  carriers,  des  char- 
pentiers, etc.,  etc.,  et  c'est  par  eux  que, 
sous  la  direction  de  maîtres  habiles  et  d'in- 
génieurs distingués,  l'arsenal  de  la  marine 
a  été  doté  du  nouveau  magasin  bâti  sur  les 
fondements  de  celui  que  les  Anglais,  entrés 
comme  amis  dans  Toulon,  en  1793,  incen- 
dièrent à  leur  départ,  avec  plusieurs  autres 
édi  lices. 

Tels  sont  les  principaux  actes  de  la  vie 
du  bagne...  Mais  il  est  une  institution  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé,  et  dont  le 
fonctionnement  a,  de  tout  temps,  inspiré 
aux  forçats,  dès  leur  arrivée,  une  terreur 
pour  ainsi  dire  superstitieuse. 

Nous  voulons  parler  de  la  Cowr  martiale... 
et  de  son  couronnement,  le  bourreau  I 

La  cour  martiale  existe  encore...  C'est  elle 
qui  condamne  à  mort, 
:         On  n'y  connaît  que  les  procédures  expé- 
î      ditives... 

Quand  un  crime  ou  un  délit  grave  a  été 

\      commis  au  bagne,  le  coupable  est  jeté  au 

cachot. . .  L'instruction   commence,   et  en 

\      moins  de  vingt-quatre  heures,  la  cour  se 

\      réunit  ! 

11  n'y  a  place  dans  le  procès  qui  s'ouvre 
ni  pour  les  circonstances  atténuantes...  ni 
j  pour  les  recours  en  grâce. 
\  C'est  un  arrêt  implacable  —  la  peine  de 
\  mort  —  et  l'exécution  doit  suivre  de  quelques 
i  heures  seulement  le  prononcé  de  la  sen- 
>.      tence. 

Le  télégraphe  électrique  ne  va  pas  plus 
1  vite  qu'une  nouvelle  à  travers  le  bagne... 
i  quelques  minutes  après  la  condamnation, 
i      toute  la  chiourme  en  est  instruite. 

Le  repos  de  midi  est  lugubre  ce  jour-là. 
Il  y  a  au  bagne  cent  condamnés  qui  ont 
j:      évité  l'échafaud  et  n'ont  dû  leur  salut  qu'à 
î     un  hasard  providentiel. 

Il  y  en  a  cent  autres  qui,  dans  leurs  pro- 
jets d'évasion,  ont  calculé  l'assassinat  d'un 
s      gardien  ou  d'un  portier-consigne. 

Il  n'en  est  aucun  qui  ne  frissonne,  lors- 
qu'on vient  annoncer  que  la  guillotine  va  se 
dresser. 
La  guillotine  du  bagne  est  généralement 
l  ,   l'œuvre  des  galériens  eux-mêmes. 
'<       ■  Le  bourreau  et  ses  aides  sont  également 
îles  forçats...  Ce  sont  eux  aussi  qui  donnent 
I      la  bastonnade  aux  indisciplinés.  Mais  ceux 
qui  acceptent   ces    fonctions   sont    l'objet 
*      d'une  réprobation  qui  semble  naturelle. 

LLe  forçat  qui  a  demandé  d'être  bourreau 
WWW 


pour  quelques  centilitres  supplémentaires 
de  vin  et  une  prime  de  quelques  centimes, 
celui-là  s'est  condamné,  par  là  même,  à 
vivre  hors  la  loi  de  ses  semblables. 

11  n'a  pas  l'estime  de  ses  compagnons  d'in- 
famie. 

Quelquefois  aussi  le  bourreau  est  un  an- 
cien exécuteur  des  hautes  œuvres  que  ses 
vices  ont  conduit  au  bagne. 

Dans  ce  cas,  la  proscription  cesse;  l'ostra- 
cisme perd  sa  rigueur;  le  forçat  est  logique; 
il  admet  qu'un  homme  continue  sa  profes- 
sion. 

Mais,  hors  ce  cas,  le  bourreau  estuupwria. 

Si  le  code  qui  régit  la  chiourme  lui  ac- 
corde la  ration  de  vivic  I  du  patient,  les  rè- 
glements ne  permettent  point  de  résigner 
do  pareilles  foliotions, 

Il  y  eut  une  fus  à  Brest  ou  à  Rochefort, 
je  ne  saurais  trop  dire,  un  forçat  nommé  Le 
Buteux,  qui  accomplissait  ses  fondions  de 
bourreau,  avec  un  appétit  carnassier  qui 
s'exaltait  tellement  quand  le  sang  ven  lit  à 
jaillir,  qu'il  fallait  mejlre  près  de  lui  plu- 
sieurs agents,  alln  qu'il  ne  prolongeât  pas 
le  supplice  du  patient  au  delà  des  limites 
fixées  par  le  jugement. 

Cet  homme  était  d'une  haute  stature  et, 
quoique  bancal,  sa  force  était  prodigieuse. 
Les  cicatrices  d'un  coup  de  couteau  dans  la 
main,  et  plusieurs  autres  biessures  dont  les 
stigmates  tatouaient  ses  membres,  témoi- 
gnaient de  la  haine  profonde  qu'il  inspirait. 
Les  liens  de  parenté  ou  de  l'intimité  n'a- 
vaient aucune  puissance  sur  la  nature  de 
cet  homme;  on  le  voyait,  le  soir,  attendre 
l'heure  de  la  rentrée  des  condamnés,  comme 
le  fauve  qui  guette  un  troupeau,  dans  lequel 
il  doit  trouver  une  proie. 

Un  jour,  on  lui  livra  pour  la  correction 
son  propre  neveu,  forçat  comme  lui;  et  ce- 
lui-ci fut  si  vigoureusement  châtié  par  son 
oncle,  qu'il  faillit  en  perdre  la  vie. 

L'histoire  de  ce  forçat  est  curieuse,  nous 
croyons  devoir  la  rappeler  succinctement; 
pour  1'édilicatiou  du  lecteur. 

Sur  la  lisière  de  la  Picardie,  dans  un  pâ  y 
peu  accidenté,  sombre  d'aspect,  gris  et 
morne  de  tons,  sans  bois,  sans  eau,  sans 
culture,  sans  rien  de  ce  qui  arrête  et  charme 
le  regard,  s'élève  le  petit  hameau  de  S  lint- 
Georges,  triste  et  isolé  dans  le  pli  de  terrain 
où  il  s'est  blotti. 

Ce  village  a  une  sinistre  célébrité  dans  la 
contrée,  et  le  voyageur  qui  se  hasarderait 
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à  le  traverser,  malgré  les  conseils  qui  ne 
manqueraient  pas  de  l'en  détourner,  serait 
frappé  de  son  étrange  et  sombre  physiono- 
mie, et  de  l'aspect  plus  lugubre  encore  de 
es  habitants,  qu'on  rencontre  nonchalam- 
ment étalés  sur  le  seuil  de  leurs  chaumières, 
ou  errant  autour  des  demeui  es,  couverts  de 
sordides  haillons,  le  front  contracté,  portant 
sur  tous  leurs  traits  l'empreinte  du  vice  et  de 
la  férocité,  jetant  autour  d'eux  le  regard  à 
la  fois  inquiet  et  cruel  de  la  !  ète  fauve  qui 
se  sent  traquée,  et  montre  sans  cesse  ses 
crocs  formidables. 

C'est  que  ce  village  de  Saint-Georges, 
monstreux  phénomène  social ,  renferme 
toute  une  population  de  voleurs  et  d'assas- 
sins ;  c'est  qu'il  serait  impossible  d'y  trouver 
une  famille  qui  n'ait  fourni  son  contingent 
aux  prisons,  aux  bagmes,  à  l'échafaud  ;  c'est 
que  tous  ceux  qu'on  y  rencontre  ont  passé 
de  longues  années  à  Brest  ou  à  Toulon, 
d'où  ils  sont  revenus  plus  gangrenés  qu'au- 
paravant, et  que  leur  premier  soin  a  été  de 
faire  profiler  les  jeunes  gens  de  la  terrible 
expérience  qu'ils  ont  acquise  dans  ces 
enfers  du  crime,  où  le  cœur  se  bronze  et 
devient  inaccessible  à  tout  sentiment  hu- 
main. 

Objet  de  mépris  et  de  terreur  pour  toutes 
les  communes  environnantes,  li  s  habitants 
de  Saint-Georges  ne  se  marient  qu'entre 
eux,  comme  les  juifs  et  les  bohèmes  du 
moyen  âge,  do  sorte  qu'à  la  longue,  fout  le 
hameau,  d'une  population  de  quatre  cents 
âmes  environ,  a  liai  par  ne  faire  qu'une 
seule  et  même  famille. 

C'est  là  qu'était  né  Lebuteux. 

D'abord  garçon  boucher  chez  son  père,  il 
s'était  de  bonne  heure  familiarisé  avec  le 
sang,  et  avait  grandi,  assommant  et  équar- 
rissant,  aux  applaudissements  des  gens  du 
métier,  qui  s'étonnaient  à  juste  titre  de 
voir  un  enfant  de  douze  à  quinze  ans  dé- 
ployer tant  d'ardeur  et  tant  de  sang-froid 
en  même  temps,  dans  les  opérations  où  le 
coeur  fait  souvent  défaut  aux  employés  les 
pilas  endurcis. 

Lebuteux  perdit  bien  vite  à  ce  métier  le 
peu  de  sensibilité  dont  la  nature  l'avait 
doué;  il  se  développa  extraordinairement 
dans  ce  rude  apprentissage,  et  quand  il  at- 
teignit sa  vingtième  année,  on  le  citait  déjà 
dans  le  pays  comme  un  modèle  de  force,  de 
cynisme  et  de  brutalité 

L^jeune  homme  était  grand;  trapu,  largi 


des  épaules,  les  cheveux  plantés  et  poussant 
dru  jusque  sur  le  front,  avec  deux  regards 
ombragés  d'épais  sourcils,  la  poitrine  et  les 
mains  velues,  il  avait  plutôt  l'aspect  d'une 
bête  fauve  que  celui  d'un  homme,  et  l'on 
évitait  avec  soin  non-seulement  toute  que- 
relle, mais  même  tout  contact  avec  lui. 

Vers  celle  époque,  il  s'établit  entre  lui 
et  une  jolie  fille,  du  nom  de  Céleste,  des 
relations  qui  produisirent  un  certain  scan- 
dale dans  Saint-Georges. 

La  jeune  fille  était  sage,  à  peu  de  chose 
près;  elle  appartenait  à  une  famille  relati- 
vement honorable,  et  l'on  se  demandait 
comment  elle  avait  pu  s'oublier  à  ce  point, 
de  se  donner  à  ce  boule-dogue  que  l'on  ap- 
pelait Lebuteux. 

C'est  que  Lebuteux  n'avait  pas  attendu 
que  Céleste  se  donnât  ;  du  jour  où  le  désir 
était  entré  en  lui,  il  avait  résolu  qu'elle  lui 
appartiendrait,  et  la  violence  lui  avait  livré 
ce  qu'il  ne  pouvait  espérer  obtenir  de  l'a- 
mour. 

Un  soir,  il  attendit  Céleste  au  coin  d'un 
épais  taillis,  près  duquel  il  savait  qu'elle 
devait  passer,  et  se  jetant  sur  elle  avec  l'im- 
pétuosité et  l'ivresse  du  désir  brutal,  il  l'ef- 
fraya à  un  tel  point,  que  la  pauvre  enfant 
ne  put  pas  même  tenter  une  résistance  qui 
eut  d'ailleurs  été  inutile. 

Quant  elle  revint  à  elle,  Lebuteux  était  à 
ses  côtés;  il  la  souleva  dans  ses  bras  puis- 
sants et  se  mit  à  la  considérer  avec  deux 
yeux  où  la  menace  avait  succédé  au  désir 
nwi. 

—  Céleste,  lui  dit-il  alors,  écoute-moi,  et 
retiens  bien  surtout  ce  que  je  vais  te  dire... 
S  i  tu  rapportes  à  Saint-Georges  un  mot  de 
ce  qui  s'est  passé  ce  soir  entre  nous,  si  tu 
oses  dire  que  je  t'ai  violentée,  et  que  tu 
cherches  à  mettre  les  gens  de  justice  là-de- 
dans, je  te  jure,  foi  de  Lebuteux,  que  je  te 
tuerai  sans  pitié  !... 

Céleste  connaissait  de  réputation  celui  qui 
lin  parlait  ainsi...  et  elle  savait  quelle  ter- 
reur son  nom  inspirait  déjà...  elle  baissa  les 
yeux,  rougit  et  soupira. 

—  Je  ne  dirai  rien...  balbutia-t-elle. 

—  C'est  bon...  Mais,  ce  n'est  pas  tout... 
ajouta  Lebuteux. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  Je  veux  que  tu  reviennes' 

—  Oh!  jamais. 

—  Je  le  veux!  te  dis-je. 

Céleste  fit  un  mouvement  pour  se  soûle- 
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ver,  mais  le  garçon  boucher  lui  prit  le  bras 
avec  autorité  et  la  contint. 

La  pauvre  enfant  s'affaissa,  épouvantée, 
sur  elle-même. 

—  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmura- 
l-elle. 

—  Eh  bian  ?  insista  Lebuteux. 

Céleste  ne  put  soutenir  l'éclair  qui  s'al- 
luma à  ce  moment  dans  son  regard,  et  elle 
prit  sa  tête  dans  ses  mains... 

—  Je  viendrai  !  je  viendrai  !  dit-elle,  sans 
force  et  en  proie  aune  terreur  sans  nom. 

Explique  qui  le  pourra  ce  phénomène 
moral.  —  Céleste  revint,  ainsi  qu'elle  l'avait 
promis...  et  d'abord,  ces  rendez-vous  furent 
pour  elle  une  sorte  d'épouvantail,  et  elle  n'y 
pouvait  penser  sans  friss  mner...puis,  peu  à 
peu,  elle  s'habitua  à  cette  situation  excep- 
tionnelle, et  qui  le  croirait!  elle  Unit  parao- 
rcette  honte  que,  du  reste,  l'épouvante 
inspirée  à  tous  par  Lebuteux  lui  rendait 
facile  à  porter!.  . 

Tout  grossier  qu  il  était,  Lebuteux  avait 
une  qualité  que  les  fille  s  bien  avisées  appré- 
cient, dit-on,  particulièrement  à  la  campa- 
gne. -  H  était  intéressé  et  avait  de  l'ordre. 
—  Or,  Céleste  lui  plaisait;  elle  devait  avoir 
un  jour  un  patrimoine  présentable,  quelque 
chose  comme  deux  ou  trois  mille  francs, 
et  le  garçon  bouclier  avait  déjà  calculé 
qu'en  l'épousant,  il  se  trouverait  à  la  tête 
d'nn  capital  qui  lui  permettrait  do  s'établir 
à  son  compte. 

11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  Cé- 
leste vit  là  un  avenir  que  beaucoup  de  ses 
compagnes  eussent  envié,  et  pour  que  Le- 
buteux, de  son  côté,  songeât  sérieusement 
à  rendre  définitive  une  liaison  qui ,  dans  le 
principe ,  n'avait  dû  être  que  passagère. 

Malheureusement,  ces  plans,  qu'ils  .firent 
séparément  d'abord,  et  qu'ils  se  communi- 
quèrent bientôt  l'un  à  l'autre,  ces  plans  fu- 
rent la  cause  qui  les  perdit  tous  deux. 

Céleste  n'avait  plus  que  son  père...  mais 
le  père  Chariot,  comme  on  l'appelait,  était 
un  homme  de  cinquante  ans,  droit,  sain, 
robuste,  et  dont  l'allure,  nerveuse  et  forte, 
laissait  facilement  deviner  qu'il  n'était  pas 
disposé  à  quitter  ce  monde  pour  l'autre, 
bien  qu'un  le  dise  meilleur. 

Lebuteux  attendil  un  an...  mais  au  bout 
de  l'année,  il  trouva  que  le  père  mettait 
trop  de  temps  à  s'en  aller,  et,  dès  ce  mo- 
ment, il  commença  à  se  demander  s'il  n'y 
avait  pas  un  moyen  d'obtenir  tout  de  suite 


ce  qu'il  ne  pouvait  espérer  que  dans  un 
avenir  très-éloigné. 

Le  moyen  ne  fut  pas  long  à  imaginer .  et 
un  matin,  Chariot  fut  trouvé  mort  dans  son 
lit. 

Il  avait  été  assassiné  dans  la  nuit. 

La  justice  instruisit,  on  rechercha  quel 
avait  pu  être,  le  coupable,  et  presque  aus- 
sitôt, des  charges  accablantes  désignèrent 
Lebuteux  comme  ayant  dû  commettre  le 
meurt]  e. 

Le  misérable  avait  traité  le  père  Chariot 
comme  il  avait  l'habitude  de  traiter  ses 
bestiaux,  et  c'était  avec  l'instrument  ordi- 
naire de  son  métier  qu'il  s'était  débarrassé 
de  sa  victime. 

Il  fut  arrêté  avec  Céleste,  qui  l'avait  as- 
sisté dans  son  crime,  et  après  des  débats 
fort  courts,  tous  les  faits  étant  évidents, 
ils  furent  condamnés,  le  premier  à  vingt 
années  de  travaux  forcés,  et  la  seconde  à 
quinze  années  de  réclusion. 

Le  séjour  de  Lebuteux  à  Brest  n'avait  pas 
adouci  son  caractère,  et  il  n'y  avait  pas  pré- 
cisément pris  des  leçons  de  sensibilité.  Son 
allure  farouche,  ses  instincts  sanguinaires 
s'y  étaient  au  contraire  développés  davan- 
tage, et  c'était  môme  cette  insensibilité  qui 
l'avait  désigné  dès  l'abord  eii  choix  des 
administrateurs  pour  exercer  les  plus  ter- 
ribles fonctions  du  bagne. 

Le  bourreau  du  bagne  ,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  est  un  être  à  part  qui  vit 
seul ,  entouré  du  mépris  de  tous,  et  que 
menace  incessamment,  à  toule  heure  de 
jour  et  de  nuit,  la  haine  do  ceux  qu'il  a  frap- 
pés, ou  qu'il  peut  être  appelé  à  châtier  ! 

Mais  Lebuteux  était  un  être  d'exception, 
lui  aussi,  et  il  n'avait  jamais  éprouvé  le  be- 
soin d'éveiller  une  sympathie  quelconque 
autour  de  lui;  il  lui  suffisait,  en  tout  temps, 
d'inspirer  la  crainte...  et  cette  besogne 
qu'on  lui  confiait  répondait  trop  bien,  pour 
qu'il  la  refusât,  aux  appétits  et  aux  instincts 
de  sa  nature. 

Jusqu'alors,  il  avait  pour  ainsi  dire  étouffé 
au  milieu  de  cette  atmosphère  épaisse  et 
lourde  des  salles  du  bagne  ;  sa  poitrine  n'y 
respirait  plus  à  l'aise...  11  était  devenu  som- 
bre, taciturne,  et  une  sorte  de  mélancolie 
sauvage  s'était  emparée  de  lui. 

Mais,  au  premier  patient  qu'on  lui  remit, 
dès  qu'il  sentit  entre  ses  mains  énormes  la 
corde  goudronnée  et  noueuse  qui  servait 
d'instrument  de  supplice;  quand  surtout,  il 
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eut  commencé  à  appliquer  sur  le  corps 
nu  de  la  victime  les  premiers  coups  de  gàr- 
cctte,  alors,  ses  poumons  parurent  se  dila- 
ter, son  ceil  perdit  soudain  son  atonie,  et 
une  heureuse  satisfaction  se  répandit  sur 
ses  traits. 

Lebuteux  était  là  dans  son  élément  ;  il 
venait  de  deviner  sa  vocation... 


Cet  homme  était  né  bourreau  ! 

En  temps  ordinaire,  les  fonctions  de  bour- 
reau sont  particulièrement  importantes.  — 
Elles  deviennent  terribles,  quand  une  exé- 
cution doit  avoir  lieu  au  bagne!... 

La  nuit  qui  précède  une  exécution,  vers 
trois  heures  du  matin,  le  sifflel  des  argou- 
sins  se  fait  entendre  dans  l'une  des  salles 


Le  Garde-Chiourme. 


du  bagne,  designée  la  veille  par  le  commis- 
saire, et  dans  laquelle  se  trouve  l'escouade 
désignée  pour  dresser  la  lugubre  machine. 

Comme  des  démons  endormis,  réveillés 
tout  à  coup  par  le  feu  du  ciel,  les  forçats  se 
lèvent  silencieux  et  mornes. 

Pas  un  ne  murmure  ;  aucun  ne  témoigne 
par  un  signe  son  dégoût  pour  le  sinistre 
travail  qu'il  va  accomplir. 


Aux  jours  de  suprême  expiation,  le  bagne 
tremble  tout  entier. 

Ces  hommes  qui  ont  passé  par  toutes  les 
dégradations  et  par  tous  les  châtiment 
n'en  redoutent  plus  qu'un  seul,  —  l'écha- 
faud. 

Les  nocturnes  travailleurs  sortent  en  si- 
lence et  la  tète  inclinée;  et  une  demi-heure 
après  la  cour  du  bagne  voit  s'élever  à  la 
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lueur  des  torches  les  buis  de  justice  que  l'on 
ajuste  lentement. 

Les  argousins  seuls  parlent  pour  activer 
le  zèle  des  travailleurs. 

Mais  ceux-ci  n'ont  point  de  zèle,  et  ce  n'est 
qu'à  coups  de  garcette  que  l'on  parvient  à 
faire  avancer  la  besogne. 

A  quelques  pas,  un  homme  suit  des  yeux 
les  sinistres  préparatifs. 

C'est  le  bourreau  1 

Quand  le  tréteau  rouge  est  prêt,  le  terri- 
ble fonctionnaire  de  la  mort  va  chercher 
'le  couteau  fatal,  qui  a  été  aiguisé  par  lui  et 
ses  aides  pendant  une  partie  de  la  nuit.  On 
ajuste  le  couperet,  puis  on  apporte  une 
botle  de  paille  et  on  essaye  la  machine. 

C'est-à-dire  que  le  bourreau  presse  un 
ressort  et  que  le  couteau  en  tombant  coupe 
la  botte  de  paille  en  deux. 

Quand  le  jour  commence  à  paraître,  les 
torches  s'éteignent  et  les  valets  de  l'exécu- 
teur sont  ramenés  dans  leurs  salles. 

S  ul,  le  bourreau  demeure  sur  le  tréteau 
aeh  svant  de  consolider  la  guillotine,  et 
il  iiaut  à  chaque  chose  ce  que,  par  une 
é  ouyantable  ironie,  on  pourrait  appeler  le 
coup  d'oeil  du  maître. 

Les  exécutions  n'ont  lieu  ordinairement 


qu'à  midi  ;  mais  si  l'échafaudse  dresse  avant 
le  jour  dans  l'enceinte  du  bagne,  c'est  pour 
que  l'exemple  soit  terrible  ; 

Car  lorsque,  au  coup  de  canon  de  Diane, 
l'heure  de  la  fatigue  arrive,  les  forçats,  en 
sortant  de  leurs  salles  respectives,  sont  con- 
traints de  passer  devant  l'instrument  de 
mort,  et  le  plus  souvent  ils  se  croisent  avec 
l'aumônier  du  bagne  qui  va  porter  au  con- 
damné ses  suprêmes  consolations. 

Mais  est-il  bien  sûr  que  ce  dernier  soit 
disposé  à  les  écouter,  et  que,  par  un  der- 
nier mouvement  d'orgueil  criminel,  il  ne  le 
repousse  avec  violence,  et  qu'il  n'outrage 
ce  digne  représentant  de  Dieu,  jusqu'au 
pied  même  de  l'échafaud. 

Si  nous  avons  parlé  longuement  de  la 
cour  martiale,  c'est  que  ce  redoutable  tri- 
bunal est  une  de  ces  institutions  dont  l'effet 
est  profond  sur  l'esprit  de  tout  nouveau 
forçat,  et  qu'au  moment  où  il  pénètre  dans 
le  bague,  on  ne  lui  laisse  ignorer  au 
des  menaces  que  cette  justice  somm 
suspend  sur  sa  tète. 

Pour  les  condamnés  à  perpétuité,  il  n'y  a 
en  effet  que  deux  issues  à  la  vie  du  Bagne  : 

L'évasion  —  ou  —  l'eehafaud. 
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>y  e  bagne  de  Brest  a  eu  des  notes 
'._5  célèbres  qui  ont,  à  diverses  épo- 
_  l^f^ques,  éveillé  plus  particulière- 
Yûa£$&j)  ment  'a  curiosité  publique. 

;%)     Une  visite  au  sinistre  établisse- 
-  J'z)  ment  avait  son  attrait  puissant  sur 
\ji    tous  les    voyageurs,  mais  c'était,    si 
V     l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une   vé- 
ritable bonne   fortune,    quand  les  voûtes 
du  bague    abritaient    quelques    criminels 
redoutables  auxquels  les  comptes-rendus  de 
la  cour  d'assises  avaient  fait  une  réputation. 
Pendant  les  quelques  années  que  j'ai  ha- 
b  té  Brest,  j'ai  eu  occasion  d'y  connaître  quel- 
ques-unes de  ces  célébrités,  et  les  notes  per- 
sonnelles que  j'ai  recueillies  sur  le  compte 


de  chacun  d'eux,  ne  seront  pas,  je  crois,  dé- 
nuées d'intérêt  pour  les  lecteurs  de  cet  ou- 
vrage. 

Nous  avons  dit  ce  qu'était  l'établissement; 
complétons  le  tableau,  en  pariant  de  ses 
hôtes. 

11  y  en  a  eu  de  toutes  les  sortes,  depuis  lo 
bandit  des  grands  chemins  jusqu'au  voleur 
des  salons,  depuis  le  meurtrier  vulgaire  jus- 
qu'à l'assassin  élégant... 

J'y  ai  vu  passer  le  comte  do  Sainte-Hé- 
lène et  Journet,  François  et  Delacollonge, 
Contrafatto  et  Mandar,  etc.,  etc.,  sans  ou- 
blier ces  deux  ou  trois  figures  d'infortunes 
que  la  justice  avait  frappés  par  erreur,  et 
qui  ont  vécu  et  souffert  dans  ce  lieu  d'infa- 
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mie,  avec  la  conscience  de  leur  innocence 
méconnue  ! 

Nous  raconterons  tout  cela.  —  Et  nous  pou- 
vons l'affirmer  dès  à  présent,  il  n'y  a  pas  de 
romans,  si  poignants  qu'ils  soient,  qui  ap- 
prochent de  ces  drames  de  la  réalité. 

MANDAR. 

La  génération  d'aujourd'hui  n'a  sans  doute 
aucun  souvenir  des  faits  qui  ont  rendu  célè- 
bre l'homme  qui  portait  le  nom  de  Man- 
dar. —  Il  a  joui  cependant  jadis  d'une  no- 
toriété effrayante,  et  fut,  de  1830  à  1835,  la 
terreur  des  campagnes  du  Morbihan. 

On  se  rappelle  que,  vers  cette  époque,  la 
Bretagne  et  la  Vendée  furent  le  théâtre  de 
faits  sanglants  de  chouannerie. 

Mandar  avait  été  en  1830  licencié  de  la 
garde  royale  ;  mais  réintégré  peu  après, 
comme  sergent  au  9"  léger,  il  n'avait  pas 
tardé  à  déserter,  entraînant  un  de  ses  ca- 
marades à  sa  suite.  Il  était  allé  d'abord  à  Bi- 
gnan,  son  pays  natal,  et  y  avait  vécu  assez 
tranquille,  pendant  quelque  temps.  Mais 
cédant  bientôt  à  des  suggestions  coupables, 
il  s'était  laissé  entraîner  à  son  tour,  et  avait 
pris  rang  dans  les  bandes  qui  infestaient  le 
pays. 

Ils  tuaient,  incendiaient,  massacraient, 
sous  prétexte  de  politique. 

Ces  misérables  s'intitulaient  chouans,  ils 
prétendaient  se  battre  pour  Dieu  et  le  roi; 
—  en  réalité,  ce  n'était  que  des  assassins... 

Le  procès  de  Mandar  donne,  à  ce  sujet,  les 
plus  curieux  détails  qui  jettent  uu  jour 
éclatant  sur  des  faits  oubliés  aujourd'hui, 
et  qui,  cependant,  mettent  en  lumière  tout 
ua  côté  de  la  vie  politique  de  cette  époque. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  avons 
choisi  Mandar,  bien  certain  que  le  lecteur 
trouvera  dans  ce  qui  va  suivre  la  meilleure 
étude  des  mœurs  révolutionnaires  du 
temps.., 

Et  d'abord,  deux  faits  principaux  que  nous 
trouvons  consignés  dans  les  journaux  de 
l'époque. 

«  Hier,  12  novembre,  dit  un  journal  de 
Bretagne,  la  commissionnaire  de  Bignan, 
la  veuve  Margari,  femme  Colombaux  et  son 
beau-fils  Coisne,  ancien  gendarme,  reve- 
naient du  marché  de  Vannes,  lorsqu'ils  ont 
été  arrêtés,  à  une  lieue  et  demie  du  bourg, 


par  une  bande  de  chouans,  commandée  par 
Mandar. 

«  Les  brigands  ont  horriblement  mutilé  la 
commissionnaire,  et  lui  ont  volé  une  somme 
de  600  fr.  environ  ;  pendant  qu'ils  assassi- 
naient son  beau-fils  à  coups  de  baïonnettes, 
elle  est  parvenue  à  s'échapper  et,  malgré 
un  bras  cassé,  elle  a  pu  se  traîner  jusque 
chez  elle. 

«  Elle  est  maintenant  dans  un  état  pres- 
que désespéré.  » 

L'année  suivante,  c'était  les  mêmes  pro- 
cédés, avec  des  variantes  insignifiantes. 
C'est  toujours  le  même  journal  qui  parle. 

«  Le  17  août,  au  matin,  deux  gendarmes 
à  cheval,  conduisaient  de  Locminé  à  Van- 
nes un  réfractaire  et  deux  autres  prisonniers 
pour  délits  politiques,  dont  l'un,  vieillard 
infirme,  était  sur  la  voiture  des  convois  mi- 
litaires; tout  à  coup,  une  bande,  35  à 
40  chouans,  très-bien  armés,  qui  étaient 
embusqués  dans  un  champ  bordant  la 
grande  route,  cà  deux  lieues  et  damie  de 
Vannes,  a  franchi  le  fossé,  les  a  entourés, 
couchés  enjoué,  désarmés,  démontés,  mal- 
traités de  coups  de  poing  et  de  crosse  de  fu- 
sil, et  a  délivré  les  trois  détenus;  le  vieil- 
lard, après  avoir  passé  quelque  temps  avec 
eux,  s'est  rendu  de  lui-même  à  Vannes, 
et  s'est  reconstitué  prisonnier. 

«  Les  chouans  ont  emmené  les  gendar- 
mes dans  un  bois  à  une  lieue  de  l'endroit 
où  ils  les  avaient  arrêtés,  et  ont  voulu  les 
fusiller  ;  cependant  ils  ont  fini  par  leur  ren- 
dre leurs  chevaux  et  leurs  armes,  et  n'ont 
gardé  que  leurs  cartouches;  ils  avaient  pour 
chef  Mandar,  l'un  des  assassins  du  malheu- 
reux Girodrot,  et  qui  était  encore  armé  du 
fusil  à  deux  coups  de  sa  victime. 

«  11  est  a  remarquer  que  les  gendarmes 
n'étaient  précédés  sur  la  route,  que  d'envi- 
ron une  demi-heure,  par  un  détachement 
d'infanterie  que  les  chouans  ont  pu  voir 
passer  sans  être  aperçus.  » 

Cet  acte  audacieux,  accompli  dans  ces 
circonstances  exceptionnelles,  n'avait  pas 
peu  contribué  à  jeter  l'effroi  dans  tous  les 
esprits. 

Le  gouvernement  commençait  lui-même 
à  s'inquiéter  de  ces  faits  criminels,  et  les 
coupables  étaient  recherchés  avec  âpreté... 

Mais,  soit  que  la  police  fût  mal  faite,  soit 
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que  les  chouans  trouvassent  dans  la  nature 
même  du  pays  des  moyens  faciles  de  se 
soustraire  aux  poursuites  dont  ils  étaient 
l'objet,  jamais,  jusqu'alors,  on  n'avait  pu 
parvenir  à  en  saisir  un  seul. 

Aussi,  quand  le  bruit  se  répandit  tout  à 
coup  que  Mandar  était  enfin  au  pouvoir  de 
ceux  qui  le  recherchaient,  ce  fut  une  joie 
universelle,  et  un  grand  soulagement  pour 
la  conscience  publique. 

«  Mandar  est  pris!  s'écrie  triomphalement 
la  feuille  que  nous  avons  déjà  citée... 

«  Il  a  été  arrêté  hier  à  l'heure  de  midi,_ 
tapis  dans  une  cache  pratiquée  dans  une 
chaumière  de  la  commune  de  Bignan. 

«  C'est  le  brigadier  de  gendarmerie  de 
cette  commune,  nommé  Raynouard,  qui, 
avec  deux  gendarmes,  a  opéré  cette  impor- 
tante arrestation. 

«  Mandar  était  armé  d'un  fusil  double  et 
d'une  paire  de  pistolets,  qu'il  a  déposes,  à 
l'injonction  du  brigadier  de  gendarmerie 
qui  le  tenait  en  joue. 

«  Ce  brigand,  prévenu  de  plusieurs  assas- 
sinats, chef  de  bande  redouté  du  Morbihan, 
est  actuellement  dans  la  prison  de  Vannes, 
où  il  est  arrivé  sur  les  six  heures  du  soir. 

«  On  dit  qu'on  a  trouvé  dans  ses  effets 
des  pièces  importantes.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
l'histoire  de  Mandar,  c'est  le  procès  même 
qui  suivit  son  arrestation,  et  les  détails  d'au- 
dience qui  s'y  produisirent. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  de  les  lui  faire 
connaître. 

Laissons  parler  les  journaux  judiciaires 
du  temps. 

Voici  ce  qu'on  y  lisait  : 

«  Le  chouan  Mandar  est  sur  le  banc  des 
Assises  depuis  hier  matin. 

«  A  l'ouverture  de  l'audience,  sa  mère  est 
venue  le  voir.  Il  a  donné,  en  l'embrassant, 
des  marques  de  sensibilité  qui  prouvent  que 
la  nature  n'est  pas  encore  éteinte  dans 
cette  âme  féroce.  Il  y  a  60  témoins  à  en- 
tendre. Plusieurs  déposent  sous  l'impres- 
sion d'un  sentiment  de  terreur,  ou  sous  l'in- 
fluence de  leurs  sympathies  politiques,  et  peut- 
être  même  d'un  fanatisme  religieux. 

«  II  a  devant  les  yeux  la  dépouille  san- 
glante de  sa  victime.  Sun  air  est  habituelle- 
ment calme,  quelquefois  riant,  et  sa  ligure 


est  intéressante  ;  mais  elle  s'altère  quand 
quelques  traits  de  lumière  jaillissent  des 
dépositions  des  témoins;  alors  ses  muscles 
se  contractant,  abaissent  sa  lèvre  inférieure, 
et  laissent  voir  deux  rangées  de  dents  très- 
blanches^  serrées  et  grinçantes,  avec  une 
expression  qui  a  quelque  chose  d'atroce. 

«  Des  jurés  ont  reçu  des  lettres  anonymes 
par  lesquelles  on  les  menaçait  delà  mort  si 
Mandar  est  condamné  à  la  peine  capitale. 
De  pareilles  menaces,  sans  doute,  auront  été 
faites  autrement  que  par  lettres  à  plusieurs 
témoins  habitant  des  communes  rurales;  car 
l'on  a  fait  remarquer  à  quelques-uns  d'entre 
eux  que  leurs  dépositions  orales  sont  bien 
moins  complètes  que  celles  qu'ils  avaient  fait 
consigner  sur  les  procès-verbaux  de  l'ins- 
truction. 

«  Dans  les  premières  enquêtes  de  la  jus  ■ 
tice,  l'un  d'eux  refusait  d'abord  obstinément 
de  répondre  à  l'interrogrtoire,'  et  disait  au 
procureur  du  roi  : 

«  —  Monsieur,  si  vous  demeuriez  au Pont- 
du-Loc,  comme  moi,  vous  ne  voudriez  pis 
non  plus  déposer.  » 

Un  autre  journal  ajoutait  : 

«  Mathurin  Mandar,  âgé  de  vingt-neuf 
ans,  né  à  Bignan,  ancien  caporal  de  l'ex- 
garde  royale,  comparait  sous  la  triple  accu- 
sation d'avoir  exercé  un  commandement 
dans  les  bandes  instigatrices  de  la  guerre 
civile,  d'avoir  commis  des  actes  de  nature 
à  changer  l'ordre  de  successibilité  au  trône, 
enfin  du  double  assassinat  du  malheureux 
Girodrot ,  employé  des  domaines,  et  du 
gendarme  Coisne. 

«  Mandar  est  un  homme  de  taille  moyenne, 
maigre,  à  l'œil  méchant,  à  la  parole  brève, 
et  qui  cède  facilement  à  la  colère  ;  son  phy- 
sique ne  semble  pas  de  nature  à  pouvoir 
faire  impression  sur  des  bandes  qui  res- 
pectent surtout  dans  l'homme  de  parti  la 
force  réelle. 

«  Une  immense  quantité  d'objets  sont  dé- 
posés sur  les  bureaux  comme  pièces  de  con- 
viction. Quelques-uns  ont  excité  une  bien 
vive  et  pénible  émotion  :  ce  sont  ceux  qui 
appartenaient  à  Girodrot.  Une  chemise  en- 
sanglantée, un  gilet  do  flanelle  aussi  cou- 
vert de  sang,  un  chapeau  de  soie,  des  bre- 
telles, un  pantalon,  un  étui  à  lunettes,  un 
mouchoir  au  chiffre  V.  G.,  de  ce  malheu- 
reux jeune  homme.  Il  est  difficile  d'expri- 
le  sentiment  qui  a  agité  l'auditoire 
lorsque  d'une  gibecière  présumée  apparte- 
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nir  à  Girodrot  on  a  tiré  un  chapelet  reconnu 
par  l'accusé  comme  sa  propriété. 

«La  veste  bleue  à  bouton  de  fleur  de  lis,  de 
Mandar,  le  fusil  de  Girodrot,  dont  il  avait 
fait  le  sien,  une  carabine  à  deux  coups,  une 
poire  à  poudre,  des  rasoirs,  des  étrennes 
morbihannaises,  des  numéros  du  Constitu- 
tionnel, de  la  Gazette  de  Bretagne,  de  la  Quo- 
tidienne, se  présentent  encore  accompagnés 
de  papiers  scellés  contenant  le  plomb  ex- 
trait du  corps  de  la  victime,  d'une  bague  à 


la  chevalière,  avec  ces  mots  :  «  Madame, 
votre  fils  est  mon  roi.  »  Enfin,  une  médaille 
blanche,  portant  d'un  côté  une  tête  d'en- 
fant ayant  pour  exergue  :  tout  pour  et  parla 
France.  Henri;  et  au  revers  :  Dieu  et  le  roi 
avec  un  cœur  surmonté  d'une  croix. 

«  Mandar  (Mathurin)  interrogé  par  M,  le 
Président,  répond  avec  adresse,  et  soutient 
qn'il  n'a  pas  déserté. 

«  —  On  m'avait,  dit-il,  accordé  puis  refusé 
une  permission  pour  aller  à  Bignan.  Je  m'y 


Delacollongc. 


rendis  cependant,  et  ce  fut  là  que,  dégoûté 
du  service,  je  me  décidai  à  ne  pas  rejoindre. 
Quant  aux  faits  de  chouannerie,  je  les  re- 
connais; mais  il  est  faux  que  j'aie  exercé 
dans  les  bandes  un  commandement  quel- 
conque. 

«  —  M.  le  Président  :  Vous  avez  formel- 
lement dit,  dans  vos  interrogatoires  :  «  J'i- 
gnore quel  grade  j'avais  ;  mais  tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  je  commandais  quand 
Guillemot  n'y  était  pas. 

«  —  Mandar  :  Tout  cela  est  de  l'inven- 
tion du  juge  d'instruction,  je  n'en  ai  pas  dit 
un  mot. 


«  Interrogé  sur  l'arrestation  des  gendar- 
mes qui  menaient  des  réfractaires  prison- 
niers sur  la  route  de  Locminé  à  Vannes,  le 
17  août  1831  ,  Mandar  reconnaît  s'être 
trouvé  à  cette  rencontre,  mais  il  prétend 
n'avoir  usé  de  son  influence  que  pour  em- 
pêcher d'abord  de  tirer  sur  les  gendarmes 
et  de  les  maltraiter,  et  enfin  pour  leur  faire 
rendre  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  11  nie 
avoir  eu  aucun  commandement  dans  la 
bande,  et  désigna  Wally,  frère  d'un  des  ré- 
fractaires délivrés,    comme  la  conduisant. 

<c  Mandar  reconnaît  ensuite  quatre  pièces 
saisies  sur  lui  lors  de  son  arrestation. 
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«  Il  avoue  que  la  première  commençant 
par  ces  mots  :  mon  cher  Telain,  est  de  l'é- 
criture de  Guillemot.  C'est  une  lettre  dans 
laquelle  celui-ci  écrit  que  leur  parti  est  dé- 
sespéré, qu'il  n'y  a  plus  de  ressources  que 
dans  les  affaires  do  Portugal,  oùRourinont 
commande  l'armée  de  Don  Miguel. 

«  La  seconde  pièce  est  un  écrit  d'une 
main  inconnue,  mais  dont,  suivant  l'accusé, 
il  existait  plusieurs  copies  destinées  à  être 
répandues  dans  le  pays  et  surtout  déposées 
auprès  des  corps  des  gendarmes  assassinés. 
Cette  pièce  contient  les  calomnies  les  plus 
atroces  contre  la  gendarmerie  mobile  du 
Morbihan;  on  y  accuse  les  gendarmes  de 
vol,  de  pillage,  de  viol,  d'assassinats... 

«  —  Mandar  :  J'observerai  à  l'occasion 
de  ces  mots  gendarmes  assassinés,  qu'il  ne 
s'agissait  pas  de  gendarmes  tués  par  guet- 
apens,  mais  dans  un  combat  loyal,  en  ba- 
taille rangée. 

«  La  troisième  et  la  quatrième  pièces 
sont  des  proclamations  en  faveur.de  Henri  V, 
et  une  lettre  ordonnant  de  célébrer  sa  fête 
par  des  salves  le  15  juillet  entre  minuit  et 
deux  heures  du  matin. 

«  Mandar  reconnaît  avoir  fait  afficher  les 
deux  proclamations  pour  la  fête  de  Henri  V. 

«  Avant  de  procéder  à  l'audition  des  té- 
moins, M.  l'avocat-général  demande  à  ce 
qu'il  plaise  à  la  Cour  d'ordonner  que  Man- 
dar se  revêtisse  de  la  veste  bleue  qu'il  por- 
tait dans  les  bandes. 

«  L'accusé  obéit  à  cette  injonction. 

«  Les  deux  premiers  témoins  sont  deux 
•anciens  soldats  suisses,  Chapuis  et  Dros.  Le 
dernier  est  actuellement  sergent  de  ville  h, 
Paris.  Tous  deux  ont' fait  partie  des  bandes  de 
Chouans.  Ils  ne  peuvent  dire  si  Mandar  y 
avait  un  commandement,  parce  qu'il  par- 
lait aux  insurgés  en  patois  bas-breton. 

«  —  Un  juré  :  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  en- 
tendu, mais  il  me  semble  que  les  deux  té- 
moins déclarent  être  actuellement  em- 
ployés par  la  police. 

«■  —  M.  l'avocat-général  :  Ces  deux  Suis- 
ses, qui  avaient  été  embauchés  à  Paris  et 
envoyés  en  Bretagne  pour  y  former  la  soi- 
disant  armée  de  Henri  V,  ne  tardèrent  pas 
à  voir  que  cette  armée,  qui  se  réduisait  à 
soixantenlix  hommes,  vivant  sans  cesse  ca- 
ches cl.  misérablement,  ne  pouvant  offrir 
les  chances  de  guerre  qu'ils  croyaient  ren- 
ruiiln  r,  prirent  bientôt  le  parti  de  quitter 
lr    théâtre   de  la   Chouannerie.   Arrivés    à 


Rennes,  ils  y  furent  arrêtés.  Découragés  et 
ne  sachant  comment  pourvoir  à  leur  exis- 
tence, ils  ont  fait  à  la  justice  des  révéla- 
tions ;  la  Cour  d'Assises  les  a  acquittés,  et 
on  leur  a  donné  les  emplois  qu'ils  occupent 
en  ce  moment. 

«  —  M»  Janvier  :  Je  laisse  à  MM.  les  Ju- 
rés à  apprécier  la  déposition  de  ces  deux 
hommes  :  personne  en  France  n'a  de  doutes 
sur  le  rôle  qu'ils  sont  allés  jouer  en  Bretagne. 

«  —  M.  l'avocat-général  :  je  ne  puis  laisser 
sans  réponse  les  insinuations  de  l'avocat 
de  l'accusé.  Non,  la  police  n'a  pas  envoyé 
les  Suisses  en  Bretagne,  et  puisqu'on  l'insi- 
nue, les  interrogatoires  de  M.  de  la  Plain 
devant  la  cour  de  Paris  sont  entre  nos  mains, 
et  nous  montreront  s'il  n'y  a  pas  avoué  avoir 
lui-même  embauché  les  Suisses. 

«  —  M"  Janvier:  Je  ne  nie  pas  ce  fait; 
mais  qu'en  résulte-t-il  ?  c'est  que  M.  de  la 
Plain  a  cru  avoir  affaire  à  d'honnêtes  gens, 
et  est  tombé  sur  des  agents  de  police. 

«  —  M.  l'avocat-général  :  Sur  soixante, 
c'est  avoir  la  main  malheureuse. 

«  —  M"  Janvier  :  Si  ces  gens-là  n'avaient 
pas  été  de  la  police  avant  leur  expédition, 
elle  n'eût  pas  été  assez  maladroite  pour 
faire  ses  agents  d'hommes  qui,  de  bon  cœur, 
s'étaient  élancés  au  service  de  Henri  V. 

«  —  Guillaume  Malingre,  autre  témoin. 
C'est  un  porteur  de  contrainte  ;  il  est  âgé  de 
34  ans;  il  est  grand  environ  do  quatre  pieds 
et  demi  et  son  physique  s'accorde  parfaite- 
ment avec  son  nom.  Il  rend  compte  avec 
une  pantomime  très-originale  de  son  arres- 
tation par  Rio  et  Eveno,  qui  le  traînèrent 
devant  Mandar  après  plusieurs  tentatives 
inutiles  d'évasion.  «  Mandar,  assis  sur  le, 
talus  d'un  fossé,  et  tenant  son  fusil  entre  ses 
jambes,  dit  le  témoin,  m'accueillit  en  me 
disant  : 

«  —  Tu  t'es  bien  fait  prier  pour  venir. 

«  —  Mandar,  lui  dis-je,  si  j'avais  su  que 
c'était  vous  qui  me  demandiez,  je  n'aurais 
pas  hésité,  car  vous  êtes  un  bon  enfant.  » 

i  Alors  il  me  reprocha  de  manger  le  pain 
et  la  soupe  des  libéraux,  de  les  conduire,  et 
finit  par  me  dire  qu'on  pounait  bien  me 
fusiller. 

«  —  D.  Parliez-vous  sincèrement  à  Man- 
dar, et  aviez-vous  réellement  confiance  en 
lui? 

«  —  Malingre,  avec  vivacité  et  en  hochant 
la  tête  :  Non,  non,  non,  c'était  par  peur  et 
pour  le  flatter,  car  j'en  avais  grand'peur. 
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Quand  il  m'eut  laissé,  je  me  promenais 
parmi  les  autres,  disant  à  l'un  :  «  Savez- 
vous  si  je  serai  tué  ?  —  Non,  »  qu'il  me  ré- 
pondit; —  je  demandai  à  l'autre  :  «  Dites- 
donc,  me  fusillera-t-on?  —  Peut-être  bien.  » 
Ou  bien  encore  :  «  Que  me  fera-t-on?  --  Je 
n'en  sais  rien,  »  et  je  n'étais  pas  à  mon  aise. 
(Hilarité  prolongée.) 

•»  A  l'arrivée  du  chef  Guillemot,  j'essuyai 
beaucoup  de  reproches  et  de  menaces  ;  ce- 
pendant, il  me  fit  mettre  en  liberté.  Je  ne 
me  le  fis  pas  dire  deux  fois,  quoiqu'il  fût 
minuit;  je  me  sauvis,  de  crainte  qu'on  se 
ravisât,  de  buisson  en  buisson,  car  un  fusil 
est  bientôt  lâché.  » 

«  — M.  Lavergniault,  lieutenant  au  4G"de 
ligne,  est  introduit  et  dépose  en  ces  termes 
sur  le  fait  de  l'attaque  d'un  convoi  de  poudre 
placé  sous  sa  direction  : 

«  Dès  que  j'aperçus  la  bande,  je  fis  mes 
dispositions.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  déployer 
des  deux  côtés  de  la  route.  La  gauche  se 
forma  en  tirailleurs  parfaitement  conduits, 
et  dont  le  but  était  de  me  déborder  et  de 
me  couper  plus  haut  la  route. 

«  Le  chef,  de  ce  côté,  était  un  homme  en 
veste  bleue  avec  boutons  blancs. 

«  Il  sauta  le  fossé;  je  l'ajustai  et  fis  feu. 
Mon  coup  porta  bien  près  :  l'homme  culbuta. 
Peu  après,  je  crus  voir  reparaître  le  même 
chef,  mais  il  n'avait  plus  de  veste. 

«  Quand  les  chouans  eurent  lâché  pied  à 
la  vue  d'un  faible  détachement  qui  venait 
de  Bignan,  nous  revînmes  sur  les  lieux  et, 
à  l'endroit  où  je  croyais  avoir  blessé  un  des 
assaillants,  je  trouvai  la  veste  bleue  qui  a 
été  déposée  comme  pièce  de  conviction  et 
que  l'accuse  a  sur  lui  dans  ce  moment.  Ce 
fut  lui  qui  tira  le  premier  et  le  dernier  coup 
de  feu,  et  l'attaque  était  dirigée  de  manière 
à  ne  pouvoir  douter  que  les  Chouans  avaient 
à  leur  tète  un  ancien  militaire. 

«  —  Mandar  :  Je  déclare  que  le  jour  de 
cette  affaire,  je  n'avais  point  ma  veste 
bleue. 

Le  témoin  persiste  dans  son  assertion. 

«  —  Magloire,  gendarme  à  cheval,  dé- 
pose :  Je  conduisais  des  réfractaires  prison- 
niers, lorsque  mon  camarade  et  moi  nous 
fûmes  arrêtés  par  Mandar  et  sa  bande.  De 
derrière  un  fossé  on  nous  cria  d'un  ton 
énergique  :  Pied  à  terre  et  halle-là,  canaille  ! 
Nous  obéîmes  et  fûmes  desarmés;  cepen- 
dant, on  finit  par  nous  rendre  nos  armes  et 
nos  chevaux  comme  appartenant  à  nous 'et 


non  pas  au  gouvernement.  Nous  ne  per- 
dîmes que  nos  prisonniers. 

«  —  M.  le  président  :  Qui  s'était  emparé 
de  votre  cheval  ? 

«  —  Magloire  :  Mandar  lui-même,  qui 
voulait  monter  dessus  pour  caracoler  à  la 
tête  de  sa  bande.  J'ai  eu  soin  de  lui  dire  : 
Prenez  bien  garde,  M.  Mandar,  mon  cheval  est 
méchant  et  ombrageux.  (On  rit.) 

—  M.  Lavelaine,  officier  de  gendarmerie, 
dépose  ensuite.  Dans  sa  déclaration,  voici 
ce  que  nous  relevons. 

«  Quand  M.  Guillemot  (chef  de  Mandar) 
fut  arrêté,  je  lui  parlai  de  Mandar  et  lui  de- 
mandai si  le  bruit  qui  l'accusait  de  l'asséissi- 
nat  de  Girodrot  était  fondé  :  «  Je  ne  puis,  à 
cet  égard,  dit-il,  vous  répondre;  mais  si 
j'avais  un  commamlemcnt  d'armée,  le  pre- 
mier usage  que  je  ferais  de  mon  pouvoir, 
serait  de  faire  fusiller  Mandar.  » 

«  Mandar  était  la  terreur  du  pays,  par  sa 
dureté  et  sa  férocité.  Un  pauvre  diable  de 
réfractaire  voulant  se  rendre,  le  juge  de 
paix,  sur  la  demande  de  son  père,  lui  en 
facilita  les  moyens;  mais  Mandar  lui  dit: 
«  Si  tu  te  rends,  je  brûlerai  ta  femme  et 
«  tuerai  ton  père  et  ta  mère.  » 

Il  n'en  fallait  pas  tant  et,  en  raison  de  ces 
faits  parfaitement  établis, 

Mandar  (Mathurin)  reconnu,  à  la  majorité 
de  plus  de  sept  voix,  coupable  d'avoir  fait 
partie  des  bandes,  d'y  avoir  exercé  un  com- 
mandement, de  les  avoir  organisées,  d'avoir 
tenté  de  renverser  le  gouvernement,  d'avoir 
assassiné  Girodrot  avec  préméditation  et 
guet-apens,  de  l'avoir  ensuite  volé,  fut, 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

On  avait  admis  des  circonstances  atté- 
nuantes!... 

Mais  là  ne  se  bornaient  pas  les  crimes  que 
l'on  imputait  à  ce  misérable.  Il  avait  encore 
à  répondre  devant  la  justice  du  meurtre 
accompli  sur  le  gendarme  Cuisne  ,  et  pour 
ce  crime,  bien  que  condamné  déjà,  il  fut 
traduit  à  nouveau  devant  la  Cour  d'assises. 

«  —  Le  premier  témoin  entendu  fut  la 
veuve  Margari;  elle  rend  ainsi  compte  des 
faits  : 

«  —  Le  12  novembre  1831,  dit-elle,  Coisne, 
mon  gendre,  et  moi  revenions  de  Vannes, 
il  conduisait  les  chevaux,  j'étais  sur  le  de- 
vant de  la  voiture ,  et  mon  iils  sur  le  der- 
rière. 

»  A  six  heures  et  demie  du  soir,  nous 
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traversions  le  bois  de  Kéran,  quand  nous 
fûmes  arrêtés  par  les  cris  :  Halle-là  ! 

«  Un  homme  sauta  dans  laroute,  et  saisis- 
sant mon  gendre,  lui  dit:  «Ah!  brigand, 
nous  te  tenons.  » 

«J'étais  descendue,  et  j'avais  reconnu  Man- 
dar  Mathurin.  «  Mandar,  lui  dis-je,  que  vous 
avons-nous  fait?  »  Coisne  ajouta  :  «  Mandar, 
puisque  c'est  vous,  pourquoi  voulez-vous 
me  faire  du  mal  ?  » 

«  La  même  voix  qui  avait  d'abord  parlé 
dit  :  «  Allons  !  apportez-moi  la  corde.  » 

«Puis  je  n'entendis  plus  rien,  on  l'entraî- 
nait... Moi,  on  m'avait  jetée  dans  un  fossé, 
où  l'on  me  battait;  et  pour  que  je  ne  pusse 
crier,  on  m'avait  relevé  mon  tablier  sur  la 
tète,  et  l'on  m'en  avait  fourré  un  coin  dans 
la  bouche... 

«  J'étouffais.  —  «  Oh!  tuez -moi  d'une 
autre  manière.  —  Non,  me  dit  un  de  la 
bande,  vous  ne  serez  pas  tuée,  vous  !  » 

«Enfin  les  mauvais'  traitements  cessèrent  ; 
on  me  lit  monter  dans  ma  propre  voiture  et 
je  fus  contrainte  de  remettre  à  Huart,  un 
autre  chouan,  les  200  fr.  que  je  portais  sur 
moi. 

«  —  M.  Lavelaine,  lieutenant  de  gendar- 
merie, rapporte  les  détails  de  la  mort  do 
l'infortuné  Coisne. 

«  Après  l'avoir  traîné,  dit-il,  pendant  une 
lieue  et  demie,  la  corde  au  cou,  on  le  fit 
mettre  à  genoux  dans  une  fosse  qu'on  lui 
avait  creusée ,  et  on  lui  ordonna  de  réciter 
les  prières.  Il  commençait,  quand  le  nommé 
Gillet  lui  asséna  derrière  la  tète  un  coup  de 
pioche  dont  il  dut  mourir.  Enfin,  on  recou- 
vrit de  terre  le  cadavre  de  ce  malheureux; 

«  —  Le  Président  :  D'où  tenez-vous  ces 
détails  ? 

«R.— De  gens  qui  ont  été  dans  la  bande, 
qui  m'ont  fait  ces  révélations ,  et  que  j'ex- 
poserais à  la  mort,  si  je  trahissais  ici  un 
pareil  secret.  (Sensation  profonde). 

«  Qui  ne  sait,  ajoute  M.  Lavelaine,  com- 
ment dans  le  Morbihan,  on  menace,  on  in- 
fluence les  témoins  ?  —  Pour  en  donner  un 
exemple,  il  me  suffira  sans  doute  de  vous 
dire  qu'aux  dernières  assises,  les  témoins 
de  l'affaire  Girodrot  s'en  allant,  parlèrent  à 
ceux  de  celle  affaire-ci,  qui  était  aussi  évo- 
quée  à  cette  session,  et  leur  dirent  :  «  Fai- 
tes comme  nous;  nous  l'avons  lire  de  là... 
Ne  dites  pas  tout,  el  vous  pourrez  revenir 
;  ans  crainte  dans  le  pays.  »  La  veuve  Mar- 
gari  vint  à  moi  toute  eu  pleurs,  ul  me  de- 


manda ce  qu'elle  devait  faire.  «  Dire  la 
vérité,  lui  répondis-je.  » 

Malgré  les  charges  accablantes  qui  affir- 
maient cette  fois  la  culpabilité  de  Mandar, 
malgré  les  déclarations  formelles  des  vic- 
times du  guet-apens,  Mandar  fut  déclaré 
non  coupable  de  l'assassinat  du  gendarme 
Coisne,  et  la  peine  qu'il  avait  encourue  pour 
la  vol  accompli  avant  le  crime  se  confon- 
dit avec  celle  qui  l'avait  frappé  aux  assises 
précédentes... 

Le  22  novembre  183i,  il  fut  exposé  à 
Rennes,  sur  la  f  lace  des  Lices. 

A  l'instant  de  sa  sortie  et  à  sa  rentrée, 
une  foule  d'autant  plus  grande,  que  c'était 
jour  de  marché,  ne  cessa  d'environner  ce 
misérable  qui  paraissait  braver ,  par  une 
gaieté  factice,  les  expressions  d'indignation 
qui  s'échappaient  du  soin  de  la  multitude. 

«  L'heure  d'exposition  expirée,  il  détacha 
lui-même  l'écriteau  indicateur  du  motif  de 
sa  condamnation,  et  le  plaça  soigneusement 
dans  sa  poche,  voulant  sans  doute  le  con- 
server comme  un  titre  ou  comme  un  sou- 
venir ;  puis,  sautant  légèrement  de  dessus 
l'échafaud,  il  regagna  sa  prison  d'un  pas 
assuré...  » 

Le  lendemain,  il  partait  pour  le  bagne  de 
Brest,  accompagné  d'une  forte  escorte. 


LE  rûKÇAT  INNOCENT. 

AFFAIRE   LESNIER. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  connait  l'his- 
toire de  Lesurques,  et  depuis  longtemps 
l'opinion  publique  s'est  émue  du  sort  de  ce 
malheureux  qui  a  dû,  dit-on,  à  une  fatale 
ressemblance,  déporter  sa  tète  sur  l'écha- 
faud. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  l'assassinat 
du  Courrier  de  Lyon,  encore  moins  le  procès 
criminel  à  la  suite  duquel  l'infortuné  Le- 
surques fut  exécuté.  —  Mais  il  est  un  fait 
plus  lamentable  qui  s'est  passé  de  nos  jours, 
et  qui  est  assurément  une  des  erreurs  les 
plus  douloureuses  que  les  annales  judiciaires 
aient  jamais  eues  à  enregistrer. 

Nous  voulons  parler  de  l'affaire  Lesnier. 

C'est  en  1847  que  ce  drame  s'est  accom- 
pli. 

C'est-à-dire  qu'il  y  a  vingt  ans  à  peine,  il 
a  pu  arriver  qu'un  homme  innocent  soit 
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condamné  aux  travaux  forcés,  et  qu'il  ait  I  profond  sentirent  d.  Fin-    r      -,       u 
passé  de  longues  années  au  bagne  de  Brest      Inès        Sent,ment  d^  1  injustice  des  hom- 
avec  la  conscience  de  son  innocence  ,  et  le  I      Dieu  nous  garde  d'accuser  les  juges  de 


Lesnier,  ni  les  jurés  qui  l'ont  déclaré  cou- 
pable!... 

La  vérité  est  difficile  à  découvrir,  surtout 
dans  certaines  provinces,  au  fond  des  cam- 
pagnes obscures,  où  il  faut  combattre  contre 


6 


les  passions  les  plus  mauvaises  du  cœur  hu-  i 

main,  où  l'on  rencontre  pour  adversaires  \ 

implacables,  l'ignorance,  la  superstition,  i 
l'intérêt,  l'envie,  quesais-je! 

I  Pesi  ce  qui  est  arrivé  dans  le  procès  Les-  \ 
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nier.  A  ce  titre,  il  est  curieux  d'eu  rappeler 
les  principaux  traits  et  de  montrer  au  lecteur 
ce  qu'il  a  fallu  d'énergie,  de  vertu,  de  force 
d'âme,  pour  parvenir,  en  dépit  des  obstacles 
amoncelés  ,  à  arracher  à  l'infamie  un 
homme  injustement  accusé  d'avoir  assassiné 
son  semblable. 

Ce  récit  a  deux  phases  bien  distinctes  : 
La  première  embrasse  tous  les  détails  du 
crime,  et  les  charges  à  l'aide  desquelles 
Lesnier  a  été  condamné. 

La  seconde  contient  la  vie  du  fds  au  ba- 
gne, et  la  lutte  héroïque  entreprise  par  le 
père,  pour  obtenir  sa  réhabilitation. 


C'était  en  1847. 

Claude  Gay,  un  vieillard,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans,  habitait  seul  une  maison 
située  dans  la  commune  du  Fieu,  départe- 
ment de  la  Gironde,  au  lieu  appelé  le  Petit- 
Masse. 

Lé  Petit-Masse  était  un  endroit  très-isolé,  la 
maison  de  Gay  s'élevait  sur  uue  petite  col- 
line complètement  seule,  la  porte  ouvrait 
du  côté  du  nord,  le  toit  était  recouvert  de 
bruyère,  les  murs  en  torchis  et  en  terre; 
celte  chaumière  se  composait  uniquement 
de  deux  pièces  bâties  par  Gay  lui-même  ; 
l'une  lui  servait  de  chambre  et  l'autre  de 
chai.  Dans  la  chambre  habitable,  le  lit  était 
situé  à  l'angle  sud-est. 

Aux  abords  de  la  maison ,  le  terrain  for- 
mait un  plan  incliné  vers  l'est,  c'est-à-dire 
vers  le  village  de  Saint-Médard. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  novembre,  un 
incendie  éclata  tout  à  coup  dans  cette  mai- 
son, et  comme,  dans  les  campagnes,  de  pa- 
reils sinistres  touchent  tout  le  monde,  un 
certain  nombre  d'habitants  du  Fieu,  ayant 
aperçu  les  flammes,  se  hâtèrent  d'accourir 
sur  les  lieux. 

Quand  ils  y  arrivèrent,  la  porte  delà  mai- 
son et  le  contrevent  de  la  croisée  étaient 
ouverts,  et  le  feu  avait  déjà  presque  dévoré 
un  appentis  ou  cabane  adossée  à  la  chambre 
même  de  Claude  Gay. 

Le  sieur  Drouhau  fds  voulut  pénétrer 
dans  la  maison,  mais  ses  pieds  rencontrè- 
rent 'in  obstacle;  —  il  regarda  :  c'était  le  ca- 
davre encore  chaud  de  Claude  Gay. 

Il  était  étendu  sur  le  dos,  les  jambes  tour- 
nées vers  le  seuil  de  la  porte,  les  bras  pen- 
dant sur  le  côté  du   corps.   Une  assiette, 


contenant  des  aliments,  était  placée  sur  ses 
cuisses  ;  il  y  avait  une  cuiller  près  de  sa 
main  droite,  et  à  peu  de  distance  de  cette 
cuiller  une  autre  assiette  vide.' 

On  se  hâta  de  faire  la  part  du  feu,  en 
abattant  la  cabane  qui  en  était  le  foyer,  et 
on  ne  tarda  pas  à  éteindre  l'incendie. 

La  justice  se  transporta  alors  sur  les 
lieux  ;  les  faits  qu'elle  recueillit  établirent 
que  Gay  avait  été  victime  d'un  asssasinat, 
et  que,  pour  en  faire  disparaître  les  traces, 
les  coupables  avaient  mis  le  feu  à  la  maison. 
—  Il  fut  constaté  en  outre,  que  trois  ou  qua- 
tre barriques  de  vin  qui  se  trouvaient  dans 
la  cabane  incendiée  '  avaient  été  préalable- 
ment enlevé  is. 

On  remarqua  sur  un  des  côtés  du  bois  de 
lit  de  Claude  Gay  des  taches  qui  paraissaient 
avoir  été  imprimées  par  une  main  ensan- 
glantée.Un  instrument  d'agriculture  appelé 
serpette,  qui  fut  trouvé  dans  la  maison, 
était  également  souillé  d'une  tache  de 
sang  à  sou  extrémité. 

La  tête  de  la  victime  reposait  sur  un 
se.  re-têle  qui  était  aussi  empreint  de  sang. 

Les  sieurs  Emery  et  Soulé.  médecins,  ap- 
pelés pour  examiner  le  cadavre,  reconnu- 
rent une  blessure  faite  à  la  partie  posté- 
rieure et  latérale  de  la  tête,  à  l'aide  d'un 
instrument  tranchant  et  contondant,  et  lu- 
rent d'avis  que  la  mort  devait  être  attribu  o 
à  cette  cause. 

On  ne  trouva'point  d'ailleurs  parmi  les 
décombres  de  l'appentis  qui  servait  de  chai 
trois  ou  quatre  barriques  et  une  cuve  dont 
les  voisins  de  Gay  savaient  qu'il  était  e:i 
possession  ;  dans  l'endroit  où  les-  barriques 
étaient  placées  d'habitude,  on  ne  distin- 
guait aucun  débris  de  futailles  brûlées,  et 
le  sol  était  ferme  et  sec. 

On  ne  négligea  aucun  indice  de  nature  à 
mettre  la  justice  sur  les  traces  des  coupa- 
bles. 

Un  bois  de  pins  touchait  presque  à  la  mai- 
son de  Gay. 

Le  témoin  Dubreuil  remarqua  que  les 
genêts  y  étaient  couchés  dans  une  largeur 
d'un  mètre  environ,  jusqu'à  un  point  ex- 
terne du  bois,  où  un  pin,  brisé  à  sa  base, 
était  renversé  dans  le  même  sens  que  les 
genêts,  et  où  une  charrette  paraissait  y  avoir 
été  enlevée;  on  distinguait  les  traces  de 
cette  charrette  coupant  dans  la  direction  du 
village  du  Fieu,  le  terrain  qui  borde  le  che- 
min public  venant  aboutir  à  ce  chemin. 
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Dubreuil  reconnut  de  plus,  à  la  forme  des 
pieds  marqués  dans  le  sol,  que  la  charrette 
avait  été  traînée  par  des  vaches. 

Toutes  ces  circonstances  ne  permettaient 
donc  aucun  doute  sur  la  soustraction  des 
barriques.  Mais  quels  étaient  les  criminels  ? 
La  justice  ne  les  connut  pas  tout  de  suite. 
Elle  sut  plus  tard  que  la  terreur  qu'ils 
inspiraient  avait  pendant  quelque  temps 
comprimé  la  clameur  publique  ;  ce  ne  fut 
que  dans  le  courant  du  mois  de  décembre, 
que  Lesnier  père  et  Lesnier  fils,  instituteur 
communal,  domiciliés  l'un  et  l'autre  dans 
la  commune  du  Fieu,  désignés  enfin  aux 
investigations  de  la  justice,  furent  mis  en 
état  d'arrestation. 

Voici  les  présomptions  sur  lesquelles  s'é- 
la\  aient  les  soupçons  qui  avaient  motivé 
celte  arrestation. 

Le  21  septembre  1847,  Lesnier  fils  s'é- 
bat rendu  acquéreur  des  immeubles  de 
Claude  Gay,  moyennant  une  rente  viagère 
de  6  fr.  75  par  mois,  et  à  partir  de  ce  jour, 
il  n'avait  pas  eu  pour  Claude  les  égards  et 
les  soins  qu'il  lui  devait.  Ce  vieillard  s'était 
plusieurs,  fois  plaint  amèrement  de  ses  pro- 
cédés à  toutes  les  personnes  qui  l'entrete- 
naient de  sa  position. 

Dans  le  courant  d'octobre  de  la  même 
année,  il  disait  notamment  à  Barbaron  : 
«  Je  croyais  être  heureux  sur  mes  derniers 
«  jours  ;  Lesnier  devait  avoir  soin  de  moi, 
«  mais,  au  lieu  de  chercher  à  prolonger  ma  vie, 
a  il  voudrait  me  l'ôter.  Ah  !  ces  gens  là  ne 
a  sont  pas  des  hommes,  ajoutait-il,  en  parlant 
-■  du  père  et  du  fils,  ce  sont  des  tigres.  » 

Un  autre  jour,  il  dit  à  M.  le  curé  :  «  Les- 
«  nier  fils  me  laisse  manquer  de  pain  et  il 
«  ne  vient  pas  me  voir.  » 

En  effet,  tel  était  le  dénuement  de  Gay, 
qu'il  vendit,  pour  avoir  du  pain,  à  M.  La- 
boissière,  des  instruments  d'agriculture  ;  à 
celte  occasion  il  lui  dit  :  «  Lesnier  fils  est 
«  un  gueux,  un  malheureux,  il  voudrait  me 
«  savoir  mort.  » 

Lesnier  fils  avait  prié  Barbaron  d'aller 
rabattre  les  barriques  de  Gay,  ajoutant  que 
celui-ci  lui  avait  donné  la  moitié  de  son  vin, 
à  condition  qu'il  paierait  les  frais  de  ven- 
danges. Barbaron  répéta  ce  propos  à  Gay 
qui  répondit  :  «  Je  ne  lui  ai  jamais  donné 
«  mon  vin;  vous  voyez  qu'il  veut  tout  pour 
»  lui.  »  H  n'est  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer encore  que,  le  12  septembre,  au 
Petit-Masse,  Lesnier  fils  s'approcha  de  Bar- 


baron, et  lui  demanda  s'il  reconnaîtrait  les 
barriques  de  Gay. 

Les  plaintes  de  Claude  Gay  n'étaient  que 
trop  justifiées  par  les  propos  homicides  de 
l'instituteur  Lesnier  contre  ce  malheureux 
vieillard. 

Peu  de  jours  après  qu'il  eut  passé  le  con- 
trat du  21  septembre,  l'instituteur  disait  à 
Jacques  Gautey,  que  lorsque  Gay  serait 
mort,  il  ferait  une  orgie.  Jacques  Gautey 
lui  fit  remarquer  que  Gay  vivrait  peut-être 
plus  longtemps  qu'eux.  —  Non,  reprit-il,  il 
est  mort  là  où  il.est  ;  d'ailleurs,  M.  Lamothe, 
le  médecin,  m'a  asssuré  qu'il  mourrait  bien- 
tôt. 

A  Jacques  Magére,  il  disait  encore  :  «  Je 
a  parie  25  francs  qu'il  n'a  pas  six  mois  à 
«  vivre.  »  —  Et  à  Guillaume  Drouhaud  fils  : 
«  Je  parie  qu'il  sera  mort  avant  trois  mois.  » 

Plus  tard,  Jean  Bernard,  charron,  lui 
parla  du  projet  que  Gay  avait  formé  d'aller 
à  l'hôpital.  «  Il  n'ira  pas,  répondit  Lesnier; 
et  je  crois  qu'avant  longtemps  vous  serez 
obligé  de  lui  faire  un  cercueil.  » 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre, 
Lesnier  dit  à  la  femme  Lespagne  que  Gay 
était  malade  et  que  dans  huit  jours  il  ne 
serait  plus. 

Huit  jours  après,  en  effet,  Gay  était  assas- 
siné. 

Mais  ces  charges  n'avaient  pas  un  carac- 
tère tellement  accablant  qu'elles  pussent 
justifier  l'arrestation  de  l'instituteur. 

On  pouvait  les  considérer  comme  de  sim- 
ples commérages,  des  propos  inconsidérés, 
malveillants,  auxquels  l'instituteur  avait 
donné  lieu  par  sa  conduite  quelque  peu  en- 
tachée d'immoralité.... 

Mais  le  moyen  d'arrêter  l'envie  et  de  faire 
taire  la  calomnie  ? 

Les  témoignages  arrivèrent  bientôt  à  la 
file. 

Pendant  la  nuit  du  15  au  16,  Jacques 
Gautey,  sacristain,  entendant  crier  au  feu, 
voulut  réveiller  Lesnier  fils  qui  avait  le  som- 
meil très-léger,  et  frappa  trois  forts  coups 
à  sa  porte  :  Lesnier  se  leva,  mais  au  lieu 
d'accourir  vers  le  lieu  du  sinistre,  il  attendit 
que  plusieurs  de  ses  voisins  se  fussent  réu- 
nis à  lui.  Jacques  Gautey,  en  sa  qualité  de 
sacristain,  se  diposait  à  aller  sonner  le 
tocsin  ;  Lesnier  lui  dit  qu'il  ferait  peut-être 
mieux  d'attendre  les  ordres  du  maire,  ajou- 
tant cependant  qu'il  fit,  après  tout,  ainsi 
qu'il  l'entendrait. 
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Ce  fut  M.  le  curé  qui,  arrivant  à  l'in- 
stant, invita  le  sacristain  à  aller  sonner. 

Sur  le  lieu  du  sinistre,  Lesnier  ne  prit 
point  part  aux  efforts  qui  furent  faits  pour 
maîtriser  le  feu.  Aux  personnes  qui  s'éton- 
naient de  son  indifférence,  il  répondait  : 
«  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse,  je  n'en 
peux  pas  davantage.  »  Il  demanda  à  un  té- 
moin si  Gay  était  mort.— «Tant  mieux,  ré- 
pondit-il, sur  la  réponse  affirmative  qui  lui 
fut  adressée  :  Dieu  lui  a  fait  une  bonne 
grâce.  »  En  revenant  au  village,  Lesnier 
parut  d'une  gaieté  qui  frappa  tous  ceux  qui 
étaient  avec  lui;  il  jouait  avec  deux  jeunes 
fdles  :  Catherine  Robin  et  Seconde  Bireau, 
et  les  provoquait  à  rire. 

Marguerite  Mothc  entendit  qu'il  disait  : 
«  J'ai  vu  le  premier  l'incendie,  mais  n'en- 
tendant personne  crier,  je  me  suis  couché.» 
Il  dit  encore  qu'il  avait  fait  l'acte  du  21  sep- 
tembre avec  Gay,  qu'on  no  manquerait  pas 
de  l'accuser  de  l'avoir  assassiné.  Il  pria  le 
sacristain  d'aller  chercher  son  père.  —  «  J'ai 
besoin  de  lui,  dit-il,  pour  le  guider.  » 

Dans  la  matinée  qui  suivit  le  crime,  Les- 
nier fils  revint  au  Petit-Mas-:'. 

Pendant  que  le  juge  de  paix  procédait  aux 
investigations,  Pierre  Reynaud,  qui  se  trou- 
vait à  côté  de  Lesnier,  dit,  en  apercevant 
du  sang  sur  des  chaises  :  «  Je  crois  que  Gay 
est  mort  assassiné;  voyez,  voilà  du  san    !  » 

—  C'est  peu  de  chose,  répliqua  Lesnier  ; 
il  n'y  a  que  nous  qui  l'avons  vu;  il  ne  faut 
rien  dire. 

Dans  la  même  matinée,  David  Vkv.loii, 
gendarme,  remarqua  des  traces  d'hommes 
dans  un  champ,  et  voyant  au  même  instant 
les  pas  de  Lesnier,  i!  l'ut  frappé  de  leur  res- 
semblance avec  les  premiers. 

Le  16,  le  père  Lesnier  arriva  sur  les  lieux 
avec  son  domestique,  JeanFrappier;  celui-ci 
montra  un  débris  de  l'.nceudie;  son  maître 
lui dit  tout^àussitôt  :  ne  touche  rien  et  inets 
la  langue  clans  ta  poche. 

Le  10,  deux  témoins:  Guillaume Drouhau 
et  Pierre  Reynaud,  remarquèrent,  au  Petit- 
Masse,  deux  taches  de  sang  sur  la  bheirjMse 
de  Lesnier  père,  à  la  partie  qui  couvre  la 
la  poitrine. 

Après  l'enterrement /le  Gay,  plusieurs 
personnes  se  réuniront  chez  l'instituteur. 

Lesnier  père  et  Lesnier  lils  parlaient  en- 
semble à  voix  basse,  près  du  foyer.  Deux 
témoins  entendirent  que  le  père  disait  au 
lils:  «  Le  grand  malheur,  c'est  que,  iUUL  n'ait 


pas  brûlé;  si  tout  était  brûlé,  le  procès  se- 
rait fini.  Tu  as  bien  fait  de  remettre  l'argent 
dans  l'armoire  de  Gay.  Tu  vois  bien,  petit, 
que  tout  ce  que  je  t'avais  dit  est  arrivé;  j'en 
sais  autant  que  ces  messieurs.  » 

Un  instant  après  Lesnier  père  sortit. 

Lesnier  fils  s'approcha  alors  de  Barbaron 
et  lui  dit  :  «  Savez-vous  que  c'est  une  affaire 
à  me  faire  couper  le  cou?  « 

Ils  cherchèrent  alors  à  détourner  les 
soupçons  de  la  justice  en  les  dirigeant  sur 
un  homme  honorable;  ils  commençaient  à 
le  signaler  déjà,  comme  ils  en  sont  conve- 
nus eux-mêmes,  dans  les  propos  que  nous 
venons  de  reproduire. 

Depuis  le  crime,  Lesnier  père  demandait 
à  Magère  ce  qu'il  pensait  de  l'affaire.  «  Il 
faut,  lui  dit-il,  que  ce  soit  les  ennemis  des 
Lesnier,  ou  les  Lesnier  eux-mêmes,  reprit-il, 
qui  aient  fait  le  coup.  »  L'instituteur  tenait, 
à  la  même  époque,  le  même  langage  à 
Jacques  Sautez  :  «  Nos  ennemis,  dit-il,  ont 
assassiné  Gay,  et  ont  incendié  la  maison 
pour  nous  compromettre.!» 

Il  disait  encore  au  sieur  Lamothe  :  «  Les 
canailles  qui  l'ont  tué  savaient  que  je  l'avais 
arôné.  Croyant  me  perdre,  ils  l'ont  assas- 
siné ;  mais  je  viens  de  Libourne,  où  j'ai  été 
appelé;  on  est  sur  les  traces  des  coupables. 
Ah  !  les  gueux  !  on  les  reconnaîtra  bien.  « 

Et,  dans  une  autre  circonstance,  il  dési- 
gne clairement  celui  qu'il  voulait  signaler  à 
l'action  des  lois.  Il  raconta  à  Guillaume 
Ganbroche  et  à  Lagarde  que,  la  veille  de 
l'assassinat  de  Gay,  Lespagne  avait  conduil 
du  vin  à  S  aint-Médard,  et  que  l'on  croyait 
que  ce  vin  était  celui  de  Gay. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
Lesnier  père  et  Lesnier  fils  accusaient  seul  s 
Lespagne,  et  que  tous  ceux  dont  ils  provo- 
quaient les  soupçons  repoussaient  vivement 
leurs  insinuations  imprudentes. 


Comme  on  le  voit,  la  situation  est  bien 
nettement  dessinée. 

D'un  côté,  des  témoins  rapportent  des 
propos  compromettants  qui  tous  concour- 
ront à  prouver  que  Lesnier  fils  a  préparé  et 
accompli  le  crime. 

De  l'autre,  Lesnier  fils  cherche  à  rejeter 
le  crime  sur  un  autre,  et  indique  à  la  justice 
une  piste,  que  la  justice  dédaigne. 

Chose  étrange  d'ailleurs. 

Des  le  début,  il  y  à  un  fait  grave  auprès 
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duquel  chacun  passe  sans  y  attacher  d'im- 
portance, et  c'est  ce  fait  cependant  qui  pour- 
rait innocenter  l'instituteur  ou  le  confon- 
dre. 

Où  ont  passé  les  barriques  volées  chez 
Claude  Gay?  Que  sont-elies  devenues? 
Pourquoi  ne  se  livre-t-on  à  aucune  recher- 
che à  ce  sujet? 

C'est  incompréhensible. 


Jusque-là,  cependant,  il  n'y  avait  encore 
rien  de  perdu,  et  Lesnier  pouvait  croire 
qu'il  serait  bientôt  relâché,  faute  de  preu- 
ves suffisantes. 

Mais  un  nouveau  témoin  allait  surgir 
tout  à  coup  dans  cette  affaire,  et  sa  présence 
devait  faire  la  lumière  dans  ces  ténèbres 
et  dissiper  tous  les  doutes. 

Ce  terrible  témoin,  c'est  Marie  Cessac,  la 


La  sortie  du  n.-'cne. 


femme  de  ce  Lespagne,  sur  lequel  les  Les- 
nier avaient  cherché  à  rejeter  les  soupçons. 

Marie  Lespagne  avait  entretenu  des  rela- 
tions coupables  avec  l'accusé,  et  elle  n'a- 
vait d'abord  opposé  que  des  réponses  va- 
gues aux  interrogatoires  qu'on  lui  avait  fait 
subir. 

Mais  pressée  bientôt  par  le  sieur  Sarra- 
sin, maire  de  la  commune  du  Ficu,  et  par 
plusieurs  personnes,  de  dire  la  vérité  sans 
réserve,  elle  se  présente  à  deux  fois  devant 
le  juge  d'instruction  et  lui  déelareJes  faits 
qui  suivent  : 


Un  jour,  dit-elle,  profitant  de  l'absence 
de  son  mari,  Lesnier  iils  l'avait  forcée  de 
céder  à  ses  coupables  désirs.  Pille  n'avait 
pas  tardé  à  se  repentir  cruellement  de  cette 
honteuse  faiblesse,  car  après  quelques  mois 
de  relations,  son  amant  lui  proposait  d'em- 
poisonner son  mari  ! 

Comme  elle  s'y  refusait,  il  l'obligea  à 
abandonner  le  domicile  conjugal,  et  voulut 
la  contraindre  à  provoquer  une  séparation 
de  corps,  et  à  lui  faire,  à  lui-même,  une  do- 
nation de  tout  ce  qu'elle  possédait. 

Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  Marie  de 
ce  que,  do  son  côté,  il  pouvait  faire  pour 
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elle,  celle-ci  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  em- 
barrassé; vous  avez  à  nourrir  bien  du 
monde;  vous  paierez  cher  le  bien  de  Gay. 
—  Oh  !  le  gueux,  reprit  Lesnier,  il  ne  m'em- 
barrassera pas  longtemps.  » 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  no- 
vembre, comme  elle  parlait  à  l'instituteur 
de  la  misère  qui  menaçait  de  l'atteindre, 
Lesnier,  pour  la  rassurer,  lui  dit  :  «  Je  ferai 
rebâtir  la  maison  de  Gay,  et  vous  irez  de- 
meurer avec  mon  père  et  ma  mère.  »  — 
Que  ferez-vous  donc  de  Gay?  répondit  la 
femme  Lespagne.  «  Gay  ne  sera  pas  en  vie 
dans  huit  jours;  je  lui  ferai  passer  le  goût 
du  pain  ;  je  lui  ferai  tourner  les  yeux  com- 
me il  ne  les  a  jamais  tournés.  » 

Gomme  le  bruit  courut  un  moment  que 
Gay  vendail  son  mobilier,  Marie  Lespagne 
en  avertit  Lesnier  fils,  qui  lui  dit  : 

«  Gay  est  un  vieux  gueux;  mon  père  m'a 
dit  que  s'il  ne  veut  pas  sortir  d'une  ma- 
nière, il  le  fera  sortir  d'une  autre. 

—  Cet  homme  vous  est  donc  bien  à 
charge  ?  reprit  Marie  Lespagne. 

—  //  verra,  il  verra,  lui  répondit  Lesnier 
en  secouant  la  tète.  » 

A  quelque  temps  de  là,  Marie,  qui  avait 
fourni  du  pain  à  Gay  pour  une  somme  de 
43  fr.,  convint  avec  le  vieillard  que  ce 
dernier  lui  donnerait  en  paiement  le  vjn  de 
la  récolte. 

Lesnier  apprit  cette  convention  et  se  prit 
à  sourire. 

—  Ne  comptez  pas  sur  ce  vin,  lui  dit-il, 
car  il  ne  restera  pas  longtemps  là  où  il  est; 
vous  pouvez  rayer  cette  dette  de  votre 
livre,  vous  n'en  aurez  jamais  rien. 

Et  il  ajouta ,  comme  pour  consoler  la 
femme  Lespagne  :  «  Je  vous  en  remplacerai 
une  demi-barrique.  » 

Le  14  novembre,  en  effet,  à  quatre  heures 
de  l'après-midi,  Marie,  étant  devant  la  mai- 
son de  son  père,  vit  Lesnier  Gis  qui  suivait 
le  chemin,  et  lui  demanda  où  il  allait: 
«  —  Je  vais  à  Grave-d'Or,  pour  m'entendre 
avec  mon  père  relativement  à  l'enlèvement 
du  vin  de  Gay.  »  Elle  s'enquit  du  bouvier 
qui  porterait  le  vin.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de 
bouvier;  mon  père  n'a-t-il  pas  une  charrette 
et  des  vaches?  »  Mais  elle  lui  lit  remarquer 
qu'il  lui  serait  difficile  de  conduire  une 
charrette  près  de  la  maison  de  Gay,  et  alors 
Lesnier  ajouta  que  lui  et  son  père  ils  roule- 

-.  la  pini  r, 
sieur  Chat  :  ni. 


Et  il  lui  indiqua  l'itinéraire  qu'il  suivrait 
après  avec  la  charette. 

Ces  déclarations  étaient  terribles  — celles 
qui  suivirent  ne  le  furent  pas  moins. 

Le  10  au  matin,  à  six  ou  sept  heures, 
Marie  alla  chercher  de  l'eau  au  puits  de 
M.  Ghatard.  Eu  passant  devant  la  maison 
Lesnier  fils,  elle  aperçut  ce  dernier  sur  le 
seuil  de  sa  porte:  il  avait  les  bras  croisés 
et  le  visage  pâle  et  triste,  il  était  chaus-e 
de  sabots  et  les  sabots  étaient  tachés  de 
sang.  Dans  la  journée,  elle  revint  au  PeUt- 
Massè,  Lesnier  s'y  trouvait  encore;  il  portail 
aux  pieds  les  mêmes  sabots,  mais  elle  n'y 
vit  plus  les  taches  qu'elle  y  avait  remar- 
quées quelques  heures  auparavant. 

Le  même  jour  encore,  Marie  demandait 
à  Lesnier  pourquoi  ni  lui  ni  son  père  ne 
s'étaient  approchés  du  cadavre  : 

—  Nous  n'avions  pas  besoin,  dit-il,  de 
nous  eu  approcher,  nous  l'avions  bien  assez 
boutique. 

Trois  jours  après  le  crime,  Lesnier  fils 
rencontra  la  femme  Lespagne  près  de  chez 
lui,  il  paraissait  inquiet,  elle  lui  demanda 
ce  qui  l'agitait. 

—  J'ai  passe  deux  mauvaises  nuits,  lui  ré- 
pondit-il; cependant  la  dernière  a  et 
niedleure.  J'avais  peur  qu'on  ne  cherchât  li 
vin  de  Gay,  mais  je  crois  maintenant  que 
cette  recheiche  est  abandonnée,  je  suis 
moins  inquiet. 

Elle  lui  fit  observer  que  le  procès  n'ét a  'l 
pas  fini  :  «  Je  m'en  f..,  dit-il,  que  l'on  fas 
ce  que  l'on  voudra,  je  ne  réponds  pas  pou; 
Gay.  D'ailleurs,    on  ne  trouvera  pas  de 
preuves.  » 

Tels  sont,  en  résumé,  les  points  les  plu 
importants  du  témoignage  de  la  feium 
Lespagne,  relevé  par  l'acte  d'accusation. 

Lesnier  père  et  Lesnier  fils  aient  ;  le  fils 
va  même  jusqu'à  nier  devant  la  notoriété 
publique  les  relations  qui  l'unissaient  à  la 
femme  Lespagne. 

Mais  l'opinion  publique  est  déjà  faite,  et 
l'issue  du  procès  est  à  peine  douteuse,  tant 
les  faits  sont  accablants. 

D'ailleurs,  la  réputation  de  méchanceté 
des  deux  accusés  est  si  bien  établie,  le  sys- 
tème qui  les  enveloppe  est  si  bien  préparé 
qu'on  ias  à  les  rendre  responsables 

d'un  fait  odieux,  d'un  guet-apens  épouvan- 
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table  qui  vint,  à  cette  même  époque,  ré- 
pandre la  terreur  dans  le  pays. 

Un  jour,  le  nommé  Daignard  est  arrêté 
pendant  la  nuit  sur  un  chemin  public  par 
deux  individus. 

Interrogé,  il  ne  peut  dire  d'une  façon 
précise  quels  sont  ces  deux  individus,  mais 
il  déclare  qu'il  a  cru  reconnaître  Lesnier 
fils,  et  il  ajoute  qu'il  a  tout  lieu  de  penser 
que  son  père  l'assistait  dans  cette  tentative 
nocturne.  On  est  fort  crédule  dans  les  cam- 
pagnes, et  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  don- 
ner aux  soupçons  une  raison  d'être,  et  au- 
toriser toutes  les  suppositions. 

Lesnier  père  et  fils  furent  donc  traduits 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Gironde,  et 
malgré  l'obscurité  qui  enveloppait  l'accusa- 
tion, bien  que  le  crime  n'eût  pas  pu  être 
prouvé  d'une  manière  évidente,  en  dépit 
de  la  défense  éloquente  des  avocats  et  des 
protestations  énergiques  des  accusés,  le  ver- 
dict ne  se  fit  pas  attendre. 

Ce  verdict  était  négatif  quant  à  Lesnier 
père.  Quant  au  iils,  il  était  négatif  en  ce 
qui  touchait  le  vol;  mais  afilrmatif  en  ce 
qui  touchait  le  meurtre  et  l'incendie. 

En  conséquence,  Lesnier  père  fut  mis  en 
liberté,  et  Lesnier  fils  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité. 

A  cet  arrêt  terrible  le  malheureux  insti- 
tuteur resta  comme  frappé  de  stupeur,  et 
promena  autour  de  lui  des  regards  hé- 
bétés. 

C'est  à  peine  si  une  larme  lui  échappe 
et  roule  sur  ses  joues  pâles. 

Mais  le  père  se  redresse  et  tourne  vers 
sou  fils  un  regard  où  brille  un  souverain  et 
énergique  espoir. 

—  La  justice  des  hommes  te  frappe,  dit-il 
d  une  voix  vibrante.  —  0  mon  fils  !  tout  le 
monde  t'abandonne.  —  Mais  ne  crains  rien; 
Dieu  et  ton  père  te  restent  ! 

Et  à  partir  de  ce  jour,  ce  père  héroïque 
consacra  ce  qui  lui  restait  de  force,  Je  cou- 
rage, de  persévérance  à  la  réhabilitation  de 
son  fils,  que  lui,  du  moins,  lui  seul,  savait 
être  innocent  ! 


Cependant,  que  se  passait-il  dans  l'âme 
de  ce  malheureux  que  la  justice  humaine 
venait  de  frapper  si  cruellement  ? 

La  lettre  qu'il  écrit  à  son  père,  quelques 
jours   après   sa  condamnation,  est  déchi- 


rante dans  sa  résignation  et  sa  douceur  (1). 

«Ne  te  tourmente  pas,  lui  dit-il;  toute 
ma  peur  et  ma  grande  peine,  c'ost  le  cha- 
grin que  tu  as;  mais,  je  t'en  conjure  et  je 
t'en  supplie,  ne  rougis  point  dovant  les 
hommes  de  la  condamnation  de  ton  fils.  Je 
suis  innocent,  tu  le  sais;  mes  mains  ne  se 
sont  jamais  trempées  dans  le  sang  de  mes 
semblables;  je  suis  victime  de  cotte  trame 
montée  contre  nous,  et  la  malheureuse  qui 
a  témoigné  à  faux  veut  sauver  les  coupa- 
bles. Je  n'ai  aucun  remords;  ma  conscience 
ne  me  reproche  rien,  rien,  absolument 
rien.  J'ai  bien  souvent  offensé  Dieu,  mais 
je  n'ai  pas  commis  de  crimes;  oh!  non, 
mon  père  !  non,  toi  seul  me  comprends  1  toi 
seul  sais  que  ton  fils  est  digne  de  ton 
nom  ! 

«  Ah!  je  suis  bien  content  que  tu  sois  li- 
bre, je  suis  bien  heureux  que  tu  sois  auprès 
de  ma  mère  pour  la  consoler!  Quaud  je 
pense  que  tu  as  fait  sept  mois  de  prison 
pour  faire  reconnaître  ton  innocence!  Je 
t'ai  vu  partir  avec  bien  du  plaisir;  j'ai  pleuré 
et  je  pleure  toujours,  mais  ce  sont  des  lar- 
mes mêlées  de  peine  et  de  joie.  Quand  je 
me  dis  :  Mon  pauvre  père  est  auprès  de  ma 
mère;  je  suis  bien  heureux  dans  mon  mal- 
heur; je  saurai  supporter  avec  courage  la 
croix  que  Dieu  me  donne;  mais  il  faut  que 
je  sois  certain  que  tu  ne  te  tourmentes 
point,  que  tu  ne  te  laisses  point  abattre  par 
le  chagrin;  que  la  douleur  que  tu  as,  que 
tes  peines  soient  adoucies  et  surmontées 
par  ce  mot,  bien  consolant  pour  moi  : 

«  Je  suis  innocent,  oui,  innocent! 

«  Toute  ma  peine,  c'est  d'être  séparé  de 
mes  parents;  toute  ma  peine  est  de  leur 
causer  de  si  vives  douleurs.  Je  sais  bien 
que  tu  es  sûr  de  mon  innocence,  mais  c'est 
la  séparation  !  Ah  !  je  comprends  ton 
cœur  de  père,  il  est  brisé  comme  celui  de 
son  fils;  pour  moi,  je  supporte  la  vie,  je 
me  sens  la  force  de  surmonter  toutes  mes 
peines,  de  vivre  avec  courage;  mais  à  une 
seule  condition,  que  tu  vives;  car,  si  lu 
succombais  à  la  peine  l  j'en  mourrais;  je 
me  croirais  seul  l'auteur  de  ta  mort  ;  ainsi, 
pour  l'amour  que  tu  as  pour  moi,  supporte 
la  vie,  console  ma  pauvre  mère. 

«  Rien  n'est  impossible,  d'ailleurs,  met- 
tons notre  confiance  enDieu.  Le  remords  pour- 
suivra -partout  les  coupables  ;  eux-mêmes  se 
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rf  nonceront,  Dieu  ne  me  laissera  jamais 
1  lus  de  cinq  ans  sous  les  verrous;  nous  au- 
rons le  bonheur  d'être  encore  réunis;  crois-le, 
il  n'y  a  que  la  foi  et  la  persévérance  qui  vierv 
nent  à  bout  de  tout;  mais,  pour  cela,  il  faut 
du  courage  et  une  conscience  sans  reproche; 
nous  l'avons. 

«  Nous  étions  en  prison  tous  les  deux 
innocents;  j'y  reste  le  dernier,  mais  je  suis 
encore  innocent  :  maintenant,  dans  la  com- 
mune, ne  te  plains  pas  de  uos  malheurs, 
tune  trouveras  point  de  sympathie:  Ne  dis 
rien  à  nos  ennemis,  ne  leur  porte  aucune 
haine;  rends  le  bien  pour  le  mal;  ne  t'expose 
à  aucune  querelle;  fais-le  par  rapport  à  moi. 
Ati!  j'ai   peur  que  Ion  te  tende  quelques 

pièges  nouveaux;  prends-y  bien  garde 

Souffre  tout  pour  l'amour  de  moi;  ce  sera 
un  sacrifice  agréable  à  Dieu,  crois-le  bien. 
Pour  l'argent  qui  m'est  dû,  si  l'on  t'en  fait 
perdre,  n'en  poursuis  aucun  en  justice.  Si 
on  te  fait  du  dégât  dans  ta  propriété,  je  t'en 
supplie,  ne  produis  personne  :  rends  le  bien 
pour  le  mal.  Dieu  l'ordonne,  et  je  crois  que 
cela  me  portera  bonheur.  Oui,  mon  père,  je 
le  crois,  Dieu  mettra  fin  à  nos  peines,  l'é- 
preuve finira.  » 

Quand  il  écrivait  cette  lettre,  Lesriiér  fils 
n'avait  pas  encore  quitté  la  prison  do  Bor- 
deaux, maisque  dût-il  devenir  quand  il  mit 
le  pied  dans  le  bagne  de  Brest. 


Ce  fut  horrible. 


«  Ils  étaient  là  cinq  cents,  dit-il,  les  uns  sur 
des  bancs,  d'autres  secouant  leurs  chaînes, 
certains  criant,  blasphémant.  — Je  crus  être 
arrivé  en  enfer, — j'aurais  étoulfé  si  les  lar- 
mes n'étaient  venues  à  mon  secours.  — 
Alors  il  me  fut  doux  de  pleurer...  !  » 


Une  fois  son  père  vient  le  visiter,  et  le 
trouve  affublé  do  l'infâme  casaque  du 
forçat. 

Quelle  entrevue! 


«  La  vue  de  mon  pore,  dit  Lesnier  fils,  me 
rappela  tout  mon    procès  cl  toutes  h  s  ca- 


lomnies dont  j'avais  été  victime;  sans  doute 
il  m'apportait  de  l'espoir,  mais  l'espoir  ne 
compensait  pas  mon  mal.  Mon  père  fut  con- 
tent de  me  voir  et  des  éloges  qu'on  lui  fit 
de  moi  ;  il  me  trouva  le  même  homme;  rien 
n'était  changé  dans  mes  manières  :  en  ef- 
fet, le  bagne  n'était,  pas  mon  élément;  je 
voyais  le  crime  de  bien  près,  mais  j'en  dé- 
tournais la  tète. 

«  Notre  séparation  fut  triste;  nous  ne 
pleurâmes  point  ;  mais  lé' lendemain,  j'en- 
trai à  l'hôpital  avec  la  fièvre,  qui  fut  bientôt 
suivie  du  délire,  puis  d'un  abattement  com- 
plet. Mes  camarades  d'infortune  m'ont  rap- 
porté que,  dans  mon  délire,  le  nom  de  mon 
père,  de  ma  mère,  de  ma  sœur,  revenait 
sur  mes  lèvres;  après  ces  accès,  je  ne  pou- 
vais presque  pas  parler.  Réellement,  dans 
ces  moments-là,  je  souffrais  des  douleurs 
qui  ne  sont  pas  ordinaires,  et  cependant  j'é- 
tais résigné  à  ma  position.  » 


11  y  a  du  reste,  dans  1'histo'ïe  de  s  quelques 
années  que  Lesnier  fils  passa  au  bagne  de 
Brest,  un  fait  singulier  que  nous  livrons 
sans  commentaire  à  l'appréciation  de  nos 

lci'teurs.   . 

La  conduite  que  Lesnier  menait  à  Brest, 
l'avait  fait  distinguer  de  ses  chefs,  et  il  avait 
bien  vite  obtenu  un  poste  de  confiance  qui 
exonérait  des  travaux  de  la  grande  fa- 
tigue. 

Cette  faveur  le  rendit  suspect  aux  autres 
forçats,  ou  le  prit  pour  un  mouton,  oumou- 
chard,  et,  traduit  devant  le  conseil  occulte 
des  condamnés,  il  dut  expliquer  sa  présence 
à  Brest,  et  raconter  les  ^causes  de  sa  con- 
damnation. 

Lesnier  ne  cacha  rien.  —  Il  eut  le  courage 
d'affirmer  son  innocence,  et  chose  étrange, 
inexplicable  peut-être,  ces  misérables  qui 
l'écoutaient,  ces  criminels,  ces  bandits,  ces 
réprouvés  se  laissèrent  toucher  par  ses  pro- 
testations, et  admirent  sans  hésitation  son 
innocence. 


Et  pendant  sept  ans,  le  pauvre  instituteur 
dut  se  résigner  à  cette  existence,  —  et  cour- 
ber la  tète  sous  l'arrêt  injuste  qui  l'avait 
frappé. 
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Quelles  ont  été   les  souffrances  de  cet  i  de  ces  souffrances  dans  la  correspondance 
homme,  c'est  sans  doute  un  secrel  entre  lui  I  qui  s'était  établie  entre  le  père  et  le  fils, 
et  Dieu  ;  mais  ce  secret,  l'opinion  des  hom- 
mes a  le  droit  de  chercher  à  le  pénétrer.  Le  premier  faisait  des  efforts  inouïs  pour 

I  arriver  à  la  réhabilitation  do  son  fils.  — 

Nous  retrouvons  des  traces  douloureuses  |  C'était  un  échange  continu  de  protestations 


Le  Bi^.ne  la  nuit. 


de  persévérances  d'une  part,  d'expressions 
de  résignation  de  l'autre. 

Le  père  s'était  imposé  une  mission  sa- 
crée, et  il  voulait  la  remplir.  —  Le  iils  avait 
peur  de  l'insuccès,  et  il  hésitait. 

Il  avait  été  d'abord  envoyé  à  Rochefort, 


et  voici  ce  qu'il  écrivait  de  ce  lieu  d'in- 
famie. 

Rocliefort,  le  5  février  1851. 

«  Mon  cher  père, 
a  Je  réponds  à  la  lettre  datée  du  31  jan- 
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vier  dernier;  j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Ger- 
gerès  (1),  et  les  pièces  qu'il  a  envoyées  à 
M.  le  commissaire  du  bagne  sont  également 
arrivées  à  leur  destination.  M.  le  commis- 
saire a  eu  la  bonté  de  m'en  donner  con- 
naissance, et  il  doit  répondre  à  M.  Ger- 
gerès. 

«  Il  fallait  presque  s'attendre  à  ce  que  la 
demande  fût  rejetée  (on  demandait  d'adou- 
cir pour  lui  la  rigueur  de  la  règle  du  ba- 
gne), attendu  que  mon  séjour  ici  n'est  pas 
assez  long;  néanmoins,  plus  tard,  ces  pièces 
pourront  m'étre  d'une  grande  utilité  ;  nous 
avons  seulement  à  déplorer  l'aveuglement 
des  juges  qui  m'ont  condamné;  enfin,  ré- 
signé depuis  longtemps  à  toutes  sortes  de 
malheurs,  j'attendrai  avec  courage  l'ac- 
complissement des  desseins  de  la  Provi- 
dence. 

«  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  jouissez 
d'une  bonne  santé;  il  en  est  de  même  de 
moi  dans  le  moment  actuel.  Ma  sœur  va 
être  contente  de  l'envoi  que  vous  lui  avez 
fut.  Quand  elle  te  répondra,  tu  me  feras 
savoir  ce  qu'elle  en  dit. 

«  Je  te  prie,  mon  cher  père,  d'embras- 
ser pour  moi  maman,  et  de  l'engager  à 
prendre  courage.  A  mon  sujet,  qu'elle  n'ait 
aucun  chagrin,  je  sais  prendre  ma  -position 
du  bon  côté  ;  sur  cette  terre  de  malheur, 
personne  n'est  parfaitement  heureux,  seu- 
lement les  peines  sont  plus  ou  moins  gran- 
des, et.  pour  vous,  dans  le  malheur  qui 
vous  frappe  par  moi,  votre  consolation 
principale  est  d'être  convaincus  que  je  n'ai 
point  commis  le  crime  qui  m'a  été  im- 
puté. 

«  Lorsque  tu  feras  de  nouvelles  démar- 
ches, tu  m'en  donneras  connaissance. 

«  Je  termine,  mes  chers  parents,  en  vous 
embrassant  du  meilleur  de  mon  cœur,  et 
je  suis  pour  la  vie  votre  fils  respectueux. 
«  Signé  Lesnier.  » 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  le  séjour  de 
Lesnier  à  Rocheforl,  et  son  départ  pour 
Brest,  se  placent  les  démarches  actives, 
passionnées,  faites  par  sou  père,  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

11  y  a  des  intermittences  d'espoir... 

Tantôt,  il  semble  que  l'affaire  est  sur  le 
;   d'aboutir.   Lesnier  père  voit  déjà  la 

G  s  été  le  défenseur  courageux  et 

dévoué  du  malheureux  Lesnier. 


réhabilitation  commencer;  les  fers  de  son 
fils  vont  se  briser,  les  portes  du  bagne 
s'ouvrent  à  demi;  il  va  être  rendu  à  la  vie, 
à  l'honneur. 

Puis,  tout  croule,  tout  disparaît,  tout  s'a- 
bîme dans  le  désespoir  et  la  désolation  de 
cette  famille  infortunée. 

Lesnier,  à  bout  de  patience  et  de  forces, 
demandait  h  faire  partie  du  premier  départ 
de  condamnés  pour  Cayennc. 

Heureusement,  il  n'avait  pas  encore  été 
désigné,  quand  il  écrivit  à  son  père,  la 
lettre  suivante. 

Brest,  7  juin  1854. 

«  Mon  cher  père, 

«  Je  vois  avec  plaisir  la  marche  que 
prend  ma  malheureuse  affaire;  mais  cette 
lenteur,  sans  doute  nécessaire,  m'effraie, 
car  il  peut  arriver  tant  de  changement  dans 
ma  position,  avant  que  l'on  soit  parvenu  à 
découvrir  la  vérité,  que  je  pourrais  très- 
bien  ne  jamais  revoir  la  liberté. 

«  Je  suis  condamnée  perpétuité,  affreuse 
position,  pire  que  la  mort,  et  il  y  a  six 
ans  que  je  suis  sous  le  poids  de  cette  hor- 
rible condamnation. 

«  Je  suis  bien  loin  de  croire  que  tu  n'as 
pas  fait  tout  ce  qui  dépend  de  toi,  au  con- 
traire, tu  as  fait  sans  doute  plus  que  tu  ne 
peux;  j'y  pense  bien  souvent;  aussi,  si  je 
n'avais  pas  la  conscience  de  mon  innocence, 
il  y  a  longtemps,  pauvre  père,  que  je  t'au- 
rais évité  toutes  ces  démarches  si  pénibles 
pour  toi;  mais,  hélas!  je  ne  puis  te  dire 
que  toujours  la  même  chose,  je  ne  suis  pas 
l'auteur  du  crime!  Souvent,  en  examinant 
mes  chaînes  et  mon  habit  infamant,  j'ai  la 
faiblesse  de  regretter  de  n'être  pas  cou- 
pable  

J'en  étais  là  de  ma  lettre,  quand  un  garde- 
chiourme  m'en  apporta  une  de  toi,  j'en 
romps  immédiatement  le  cachet  et  j'en 
prends  connaissance. 

«  Les  nouvelles  que  tu  me  donnes  me 
font  bien  plaisir;  néanmoins,  je  n'ose  me 
livrer  entièrement  à  l'espoir  de  recouvrer 
ma  liberté  malgré  mon  bon  droit  ;  car,  dans 
mon  affaire,  la  justice  n'a  aucune  mesure 
à  [.rendre;  il  faut  que  l'erreur  soit  re- 
connue. 

«  Je  comprends  bien  que  tu  touches  au 
but;  il  est  évident,  d'après  les  paroles  de 
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M.  le  procureur  impérial  à  Libourne,  que 
son  intention  est  de  ne  pas  s'arrêter  à  de 
simples  informations.  Je  suis  content  que 
nos  ennemis  n'aient  pas  l'audace  de  braver 
l'accusation  qui  les  menace  ;  ils  compren- 
nent maintenant  que  la  vérité  triomphera  ; 
mais,  comme  je  le  dis  plus  haut,  je  n'ose 
entièrement  y  croire.  Car,  si  j'éprouvais  au- 
jourd'hui une  déception,  ma  douleur  serait 
aussi  vive  que  le  jour  de  mon  jugement. 

«  Je  n'ai  point  eu  connaissance  de  la  dé- 
marche que  tu  as  faite  auprès  de  M.  le  pré- 
fet maritime  à  Brest,  sans  doute  on  a  jugé 
inutile  d'écrire  à  M.  le  procureur  impérial, 
n'étant  pas  compris  dans  le  départ  qui  a  eu 
lieu  pour  Cayenne. 

«  Ce  sera  maintenant  pour  le  départ  pro- 
chain, si  je  suis  encore  à  Brest;  mais  l'af- 
faire étant  comme  tu  me  l'annonces,  il  est 
probable  que  j'aurai  quitté  le  bagDe;  du 
reste,  tu  vas  le  savoir,  l'enquête  qui  a  été 
faite  doit  décider  tout. 

a  J'attends  maintenant  une  lettre  de  toi, 
ou  tout  autre  chose  qui  m'enlèvera  toute 
incertitude,  si  le  sort  est  las  de  nous  pour- 
suivre, et  si  la  Providence  permet  que  les 
auteurs  démon  malheur  aient  le  châtiment 

qu'ils  méritent,  les  infâmes! 

«  Adieu, 

«  Signé  Lesnier.  » 

Pour  faire  la  lumière  sur  les  points  de 
cette  lettre  qui  peuvent  paraître  obscurs,  il 
faut  dire  au  lecteur  le  rôle  que  s'était  attri- 
bué le  père  dans  cette  terrible  affaire,  et 
avec  quelle  énergie  il  avait  rempli  ce  rôle. 

A  partir  du  jour  où  son  fils  avait  été  con- 
damné, Lesnier  s'était  considéré  comme 
chargé  d'une  mission  sacrée,  et  toute  sa  vie, 
jour  par  jour,  heure  par  heure,  se  passa  à 
rechercher  les  lambeaux  de  preuves  qu'il 
pouvait  recueillir  dans  le  pays. 

M.  Gergerès  l'aida  puissamment  dans  cette 
recherche  obstinée,  intelligente,  acharnée, 
et  c'est  faire  le  plus  bel  éloge  de  la  magis- 
trature de  notre  pays,  que  de  dire  qu'il 
trouva,  en  outre,  un  auxiliaire  dévoué  dans 
le  procureur  impérial  qui  avait  remplacé  à 
Libourne  celui  qui  avait  porté  la  parole 
dans  l'affaire  Lesnier. 

Ce  magistrat,  nous  prononcerons  son  nom 
avec  respect,  il  s'appelait  Charaudeau. 

Grâce  à  l'activité  de  M.  Charaudeau,  grâce 
au  zèle  de  M.  Gergerès,  le  père  Lesnier  par. 
vint  en  peu  de  temps  a  rassembler  un  fais- 


ceau de  faits  importants;  les  témoins  de  la 
première  affaire  furent  interrogés  à  nou- 
veau, d'autres  personnes,  qui  n'avaient  pas 
encore  déposé,  furent  entendues,  et  de  ces 
divers  témoignages  jaillirent  des  preuves 
tellement  accablantes  contre  un  des  hommes 
du  pays  du  Fieu,  que  son  arrestation  fut 
immédiatement  décidée. 

En  conséquence,  Lespagne,  le  mari  de 
Marie  Cessac,  Marie  ÇessaC  elle-même  et 
Daignaud  furent  arrêtés,  et  la  cour  d'assises 
de  la  Gironde  s'assembla  peu  après  pour  les 
juger. 

Nous  passerons  rapidement  sur  cette  af- 
faire. L'intérêt  des  débats  est  énorme,  à  la 
vérité,  mais  cet  intérêt  prend  surtout  une 
importance  réelle  après  le  verdict  qui  y  fut 
prononcé. 

Ce  verdict  déclarait  Lespagne  coupable  de 
blessures,  ayant  occasionné  la  mort,  sans 
intention  de  la  donner,  et  de  subornation 
du  témoin  Daignaud. 

Marie  Cessac  et  Daignaud  étaient  déclarés 
coupables  de  faux  témoignages. 

En  conséquence,  la  cour  condamnait  cha- 
cun des  accusés  à  vingt  années  de  travaux 
forcés. 

Lespagne,  condamné  pour  le  même  fait 
qui  avait  amené  la  condamnation  de  Les- 
nier, il  y  avait  inconciliabilité  entre  les  deux 
arrêts,  et  aux  termes  des  articles  443  et  4i5 
du  code  d'instruction  criminelle,  il  fallait 
procéder  aux  jugements  nouveaux  de  Les- 
nier et  de  Lespagne  sur  les  actes  d'accusa- 
tion subsistants  aux  chefs  du  meurtre  de 
Gay  et  de  l'incendie  de  sa  maison. 

Le  25  juin  1855,  la  cour  d'assises  de  la 
Haute -Garonne  fut  saisie  de  la  double  accu- 
sation portée  contre  Lesnier  fils  et  Ees- 
pagne. 

La  cour  est  présidée  par  M.  le  conseiller 
de  Ressigeac. 

M'  Aurélien  Gergerès,  du  barreau  de  Bor- 
deaux, assiste  Lesnier. 

La  défense  de  Lespagne  est  confiée  à 
M.  Albert. 

Bien  avant  l'heure  fixée  pour  l'ouverture 
des  débats,  une  affluence  considérable  se 
presse  aux  abords  du  Palais  de  Justice. 

L'intérêt  qu'inspire  Lesnier,  la  rareté  de 
la  grande  opération  judiciaire  à  laquelle  la 
justice  va  se  livrer,  excitent  au  plus  haut 
degré  la  curiosité  publique;  jamais,  depuis 
la  promulgation  du  code  d'instruction  cri- 
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minclle,  un  procès  en  révision  ne  s'est  pré- 
senté dans  des  circonstances  semblables; 
nos  lois  ne  prévoient,  en  effet,  que  trois  cas 
qui  puissent  donner  ouverture  à  la  révision 
d'un  procès  criminel,  —  l'affaire  Lesnier 
Lespagne  présente  deux  des  cas  prévus  par 
la  loi. 

Après  la  lecture  des  actes  d'accusation, 
des  arrêts  de  renvois,  des  actes  et  arrêts  de 
la  cour  de  cassation,  la  parole  est  donnée  à 
M.  le  Procureur  général  Castambide,  qui 
fait  l'exposé  en  ces  termes  : 

«  Avant  d'entrer  dans  les  débats  de  cette 
grave  affaire,  dit-il,  il  est  peut-être  néces- 
saire de  dire  quelques  mots  de  la  mission 
tout  exceptionnelle  et  heureusement  si 
rare  que  vous  avez  aujourd'hui  à  remplir. 

«  Je  ne  veux  rien  préjuger  encore  de 
l'issue  du  procès  ;  je  fais  taire  en  ce  mo- 
ment les  convictions  et  les  sentiments  qui 
peuvent  m'animer;  je  rappelle  seulement 
quelques  faits  et  quelques  notions  qui  doivent 
être  présents  à  vos  esprits  au  moment  où 
vous  abordez,  pour  le  résoudre  souveraine- 
ment, l'émouvant  et  redoutable  problème 
qui  vous  est  posé. 

a  II  y  a  sept  ans,  en  1848,  Lesnier  s'as- 
seyait avec  son  père,  sur  les  bancs  de  la 
cour  d'assises  de  Bordeaux;  tous 'deux 
étaient  accusés  d'avoir  commis  de  compli- 
cité, le  triple  crime  d'assassinat  d'incendie 
et  de  vol,  dont  les  détails  viennent  d'être 
retracés  devant  vous.  Après  un  solennel 
débat,  Lesnier  père  fut  acquitté  et  Lesnier  fils 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. 

«  Les  portes  du  bagne  fermées  sur  Les- 
nier, tout  semblait  consommé. 

«  Il  n'en  devait  pas  être  ainsi. 

«  Lesnier  n'était  pas  entré  tout  entier  au 
bagne;  son  père  étai,t  libre;  et  son  père, 
c'était  pour  lui  l'espérance,  peut-être  le 
salut! 

«  Lesnier  père  proclamait  l'innocence  de 
son  fils,  comme  il  protestait  de  la  sienne. 
Pour  lui,  le  coupable  n'était  pas  là  où  on  le 
croyait;  pour  lui,  la  condamnation  de  son 
malheureux  fils  était  le  résultat  d'une  trame 
criminelle  dont  il  entreprit  courageusement 
de  démêler  le  secret. 

«  C?tte  œuvre  pieuse,  ;1  la  poursuivit,  non 
par  le  bruit  et  le  scandale,  non  par  d'amères 
récriminations  contre  la  justice,  mais  s;!imi- 
cieux,   mais  tout   entier   à    la    pensée  de 


délivrer  celui  qui  était  innocent  à  ses  yeux 
et  qui  était  son  fils. 
«  Il  eut  foi  eu  la  seule  force  de  la  vérité. 

11  se  dit  que    le  ;e    ne    pouvait 

triompher  toujours,  que  Dieu  est  là  qui,  do 
son  indivisible  main,  défait  les  plus  adroits 
artifices  et  pousse  les  cœurs  les  plus  endurcis 
et  les  plus  menteurs  à  confesser  quelque 
jour,  par  indiscrétion,  par  passion,  par 
orgueil,  et  qui  sait,  par  remords,  les  abomi- 
nables forfaits  dont  ils  ont  espéré  pouvoir 
toujours  garder  le  secret. 

«  Il  le  crut...    et  il  écouta.  —  toujours 
attentif,  toujours  veillant,  —tous  les  bruits, 
si  lointains,  si  légers   qu'ils  fussent,   mais 
qui   pouvaient  lui  apporter  quelque  mot, 
quelque  demi-motdel'innocence  de  son  fils. 
«  A  ce  travail  de  dévouement,  de  sacri- 
fices, de  patiente  espérance,   il   consacra 
sept    ans    et    pendant    ces  interminables 
années,  longues  comme  des  siècles,  celui 
pour  lequel   il  veillait,   portait,    hélas,   la 
chaîne  des  forçats  ! 
«  Enfin  le  malheureux  père  crut  en  avoir 
!  assez  pour  éclairer  la  justice  et  pour  tirer 
j  son  fils  de  la  captivité. 

«  Il  alla  trouver  le  magistrat, -il  lui  apporta 
j  un  faisceau  de  présomptions  plus  ou  moins 
i  graves;  il  parla  comme  parle  un  père  con- 
;  vaincu  de  l'innocence  de  son  enfant  injuste- 
I  ment  condamné.  Le  cœur  du  magistrat  fui 
|  touché,  sa  conviction  ébranlée,  une  instruc- 
j  tion  fut  ouverte. 

«  Cette  instruction  nouvelle  mit  au  pou- 
;  voir  de  la  justice  des  renseign'etaents  de  la 
j  plus  haute  importance.  Des  aveux  mémo 
!  furent  recueillis. 

«  Enfin,  il  parut  évident  que  l'auteur  du 
crime  du  15  novembre  était,  non  pas  Les- 
nier fils,  mais  le  nommé  Pierre  Lespagne. 
Il  parut  également  certain  que  Lespagne 
avait  réussi  à  détourner  les  soupçons  qui 
auraient  dû  l'atteindre  dès  l'origine,  en 
organisant  contre  Lesnier  un  odieux  sys- 
tème de  faux  témoignage,  système  si  habile- 
ment imaginé  et  si  audacieusement  soutenu 
que  la  condamnation  de  Lesnier  avait  dû  en 
être  la  conséquence  nécessaire. 

«  Lespagne  fut  donc  renvoyé,  au  mois  de 
mars  dernier,  devant  la  cour  d'assises  de 
Bordeaux,  comme  prévenu  des  mêmes 
crimes  de  meurtre  et  d  incendie,  pour  les- 
quels Lesnier  avait  été  précédemment  con- 
damné ;  il  fut  accusé,  en  outre,  d'avoir 
.  né  de  taux  témoins. 
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«  Avec  lui  et  sur  le  même  banc,  compa- 
rurent sa  femme  et  le  nommé  Daignaud, 
accusés  l'un  et  l'autre,  d'avoir  porté  en  justice 
un  faux  témoignage,  dont  le  résultat  avait 
été  contre  Lesnier,  une  condamnation  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

•  Je  n'ai  point  à  parler  des  mémorables 
débats  qui  se  déroulèrent  alors  devant  la 
Cour  d'assises  de  Bordeaux.  Je  dois  rappeler 
seulement  que,  par  arrêt  du  16  mars  der- 
nier; la  femme  Lespagno  et  Daignaud  furent 
condamnés  pour  faux  témoignage  et  que, 
quant  à  Lespagne,  le  même  arrêt  le  déclara 
coupable  de  subornation  de  témoins,  et, 
en  outre,  d'avoir,  dans  la  nuit  du  15  au 


16  novembre  1847,  porté  le  coup  fatal 
auquel  le  malheureux  Gay  avait  succombé 
et  pour  lequel  un  autre  infortuné  subissait, 
depuis  plusieurs  années,  le  plus  terrible, 
oui,  le  plus  terrible  des  châtiments! 

«  En  présence  de  ces  deux  condamna- 
tions inconciliables,  l'une  de  1848,  l'autre 
de  1855,  la  loi  appelait  la  justice  à  de  nou- 
veaux devoirs,  devoirs  graves  et  solennels 
entre  tous. 

«  La  Cour  de  Cassation,  la  Cour  suprême, 
a  été  saisie. 

«  On  lui  a  exposé  les  faits  et  elle  a  dit  : 

«  Deux  individus  vienent  d'être  condam- 
nés pour    avoir  porté  un  faux  témoignage 


Une  révolte  a»  Ca<:nc. 


contre  Lesnier;  dès  lors  la  condamnation 
intervenue  contre  ce  dernier  est  désormais 
sans  autorité  et  doit  être  révisée. 

«  Ce  n'est  pas  tout. 

«  P.  Lespagne  vient  d'être  déclaré  cou- 
pable du  même  fait  pour  lequel  Lesnier 
avait  été  condamné.  A  ce  point  de  vue  en- 
core, l'arrêt  rendu  contre  Lesnier  ne  peut 
plus  être  considéré  comme  inattaquable,  et 
à  ce  titre  encore,  il  doit  être  révisé. 

«  Mais  si  la  sentence  qui  vient  de  con- 
damner Lespagne  jrend  nécessaire  la  révi- 
sion du  procès  Lesnier,  il  n'est  pas  à  dire 
que  cette  sentence  doit  être  acquise  elle- 
même  d'une  manière  définitive.  La  con- 


damna/ion Lesnier  sera  révisée,  mais  la 
condamnation  Lespagne  le  sera  aussi. 

«  Il  y  a  là  deux  arrêts  qui  s'excluent  l'un 
l'autre. 

«  Les  deux  accusés  condamnés  successi- 
vement par  deux  jurys  différents  seront 
renvoyés  devant  un  seul  jury,  qui  décidera 
souverainement  quel  est  celui  des  deux  in- 
culpés qui  a  commis  le  crime  et  mérite  dès 
lors  le  châtiment. 

«  La  Cour  de  Cassation  a  renvoyé  la  so- 
lution de  cette  imposante  question  au  jury 
de  la  Haute-Garonne. 

«  Vous  aurez  donc,  Messieurs,  à'examiner 
quel  est  l'auteur  ou  quels  sont  les  auteurs 
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du  crime  commis  dans  la  nuit  du  15  ne- 
vembre  1847;  et  vous  êtes  investis,  à  cet 
égard,  d'une  entière  appréciation. 

«  Car  pour  vous,  il  n'y  a  rien  de  jugé. 

«  Vous  ne  devez  pas  vous  dire  dès  à  pré- 
sent :  l'innocence  de  Lesnier  est  reconnue, 
Lespagne  est  le  vrai  coupable. 

«  Non,  Lesnier  et  Lespagne  sont  devant 
vous  au  même  titre,  en  ce  sens  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  sont  condamnés  pour  vous, 
et  que  c'est  dans  le  débat  qui  va  s'ou- 
vrir, dans  ce  débat  seulement,  que  vous 
devez  chercher  et  trouver,  sans  aucune 
préoccupation  de  tout  ce  qui  a  pu  se  passer 
jusqu'ici,  les  éléments  d'une  conviction  dé- 
finitive, souveraine,  ayant  désormais  les 
caractères  éclatants  et  indiscutables  de  la 
vérité  elle-même. 

»  Un  mot  encore,  pour  achever  de  déter- 
miner l'étendue  de  votre  mission  en  cette 
circonstance. 

«  Lesnier  fils  était  accusé  en  1848,  d'avoir 
volé  le  vin  de  Claude  Gay,  de  lui  avoir 
donné  la  mort  avec  préméditation,  et  enfin, 
d'avoir  incendié  la  maison  de  sa  victime. 

«  Il  comparait  devant  vous,  pour  être  jugé 
de  nouveau  sur  ces  deux  derniers  chefs 
dans  leur  intégralité. 

«  La  loi  exige,  par  respect  pour  votre  in- 
dépendance même,  que  vous  soyez  appelés 
à  vous  prononcer  sur  tous  les  faits  imputés 
primitivement  à  Lesnier,  sur  toutes  ces  cir- 
constances qu'unit  entre  elles  un  lien  indi- 
visible. 

«  Mais  s'il  en  est  ainsi  pour  Lesnier,  il 
n'en  peut  être  autrement  pour  Lespagne. 

«  Lespagne  a  été  accusé  devant  la  Cour 
d'assises  de  Bordeaux,  de  meurtre  et  d'in- 
cendie, il  comparait  ici  au  même  état,  et 
vous  avez  à  le  juger  sur  les  mêmes  incul- 
pations. 

«  Vainement  le  jury  de  Bordeaux  a-t-il 
écarté  l'accusation  d'incendie;  vainement 
encore  a-t-il  écarté  l'accusation  de  meurtre 
pour  ne  condamner  Lespagne  que  comme 
ayant  fait  à  Claude  Gay  des  blessures  mor- 
telles, mais  sans  intention  de  donner  la 
mort. 

«  Je  vous  le  répète,  vous  êtes  ressaisis  de 
l'accusation  tout  entière;  la  décision  de 
vos  devanciers  est  pour  vous  comme  si  elle 
n'était  pas;  à  vous,  à  vous  seuls,  à  vous 
souverainement,  à  dire  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  fatale  nuit  du  15  novembre  1847. 
«  Et  maintenant,  ai-je  besoin  de  vous  re- 


présenter  l'importance  de  la  décision  que 
vous  êtes  appelés  à  rendre  et  les  graves  ef- 
fets qui  en  doivent  sortir. 

«  Entre  ces  deux  hommes,  celui  que  vous 
déclarerez  non  coupable  sortira  de  cette 
enceinte,  non  pas  seulement  acquitté,  non 
pas  seulement  relaxé  des  châtiments  que  la 
loi  inflige  aux  criminels  ;  il  en  sortira  solen- 
nellement réhabilité,  honoré  désormais  de 
cet  universel  intérêt,  qui  est  plus  que  l'es- 
time donnée  à  l'homme  de  bien,  qui  est  le 
premier  et  le  plus  haut  dédommagement 
réservé  à  l'innocence  malheureusement 
condamnée. 

«  Mais  aussi,  celui  que  vous  déclarerez 
coupable  sortira  d'ici  plus  que  condamné, 
il  sortira  poursuivi  de  la  réprobation  de  tout 
ce  oui  porte  un  coeur  d'homme;  car,  incen- 
diaire et  meurtrier,  il  aura  fait  asseoir  sur 
le  banc  des  accusés  et  fait  condamner  à  des 
peines  ignominieuses  et  redoutables,  un 
homme  qu'il  savait  innocent,  et  qu'il  sacri- 
fiait, deux  fois  assassin ,  à  son  propre 
salut. 

«  Oui,  Messieurs,  vous  allez  prendre  part 
à  une  œuvre  qui  laissera  de  longs  souvenirs 
dans  les  annales  judiciaires,  qui  en  laissera 
aussi  dans  ses  mémoires. 

«  La  justice  des  hommes  n'est  pas  infail- 
lible, direz-vous  ;  mais  vous  direz  aussi 
qu'elle  cherche  imperturbablement  la  vé- 
rité, et  que  si  par  malheur  elle  peut  se 
laisser  égarer  aux  artifices  même  du  crime 
qu'elle  s'efforce  .de  punir,  rien  ne  la  peut 
retenir  ensuite  daps  la  recherche  et  dans  le 
rétablissement  du  vrai,  ni  la  crainte  puérile 
de  se  montrer  elle-même  sujette  à  l'er- 
reur, ni  le  danger  plus  sérieux  de  voir  un 
exemple  de  la  faillibilité  -humaine  devenir 
aux  mains  des  futurs  criminels,  une  arme 
contre  la  justice  et  un  moyen  banal  d'im- 
punité. 

«  La  justice  fait  ce  qu'elle  doit  et  ne  re- 
garde pas  aux  conséquences. 

«  Si  des  coupables  échappent'au  châtiment 
qui  leur  est  dû,  c'est  un  malheur  ;  elle  en 
gémira.  Mais  si  un  innocent  a  été  con- 
damné, elle  n'aura  point  de  repos  qu'elle 
n'ait  proclamé  son  innocence,  et  il  n'y  aura 
pas  d'appareil  assez  imposaut  à  son  gré, 
pour  faire  éclater  à  tous  les  yeux  ce  qu'elle 
regarde  comme  r  accomplissement  du  plus 
saint,  du  plus  noble  de  ses  devoirs!  » 

Après  ces  paroles  éloquentes,  qui  sont 
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l'expression  la  plus  élevée  du  rôle  que  doit 
remplir  la  justice  dans  les  affaires  hu- 
maines, les  débats  commencèrent,  et  l'on 
passa  à  l'audition  des  témoins. 

Je  ne  sais  rien  de  saisissant  comme  ce 
qui  se  passa  alors,  rien  de  curieux  comme 
les  révélations  qui  se  produisirent. 

Quelle  étude  de  mœurs,  et  comme  Balzac 
avait  raison  dans  cette  splehdide  peinture 
qu'il  nous  a  laissée  des  paysans  1... 


Jules  Elie  Viault,  juge  de  paix  à  Coutras, 
interpellé  par  M.  le  Président  qui  lui  de- 
mande comment  il  est  arrivé  à  faire  faire 
des  aveux  à  Lèspagne,  répond  : 

En  qualité  de  juge  de  paix,  et  à  cause  de 
l'influence  que  je  croyais  devoir  exercer 
sur  l'accusé,  lorsque  je  vis  qu'il  rétractait 
constamment  les  aveux  qu'il  avait  faits  lors 
de  son  arrestation,  je  crus  devoir  me  rendre 
auprès  de  lui,  à  la  prison,  pour  l'engager  à 
dire  la  vérité. 

M"  Princeteau,  son  défenseur  qui  m'y 
avait  précédé,  avait  inutilement,  tenté  de 
l'y  décider.  Moi-même,  je  l'ai  trouvé  iné- 
branlable. 

Peu  après  je  dis  à  ses  parents  de  tenter  à 
cet  effet  de  nouveaux  efforts,  je  me  rendis 
avec  eux  et  avec  M"  Princeteau  de  rechef  à 
la  prison.  Pressé  alors  très-vivement,  il  finit 
par  dire  : 

— Eh  bien  !oui,  vous  le  voulez,  ma  tôle  tom- 
bera, je  suis  forcé  d'avouer  que  c'est  moi  qui 
suis  la  cause  involontaire  de  sa  mort;  je  l'ai 
poussé,  il  est  tombé  à  la  renverse,  et  sa  tête 
aura  sans  doute  porté  sur  un  instrument  ara- 
toire, de  là  vient  sa  blessure. 

M.  le  Président  :  Accusé  Lèspagne,  com- 
bien vous  devait  Gay? 

R.  —  45  fr.  pour  du  pain  que  je  lui  avais 
fourni.  Je  suis  allé  chercher  le  vin,  il  devait 
m'être  donné  en  paiement. 

D.  —  A  quelle  heure  avez-vous  été  chez 
Gay? 

R.  —  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

D.  —  Faites  en  sorte  de  vous  rappeler; 
quelle  heure  était-il? 

R.  -  Environ  huit  ou  neuf  heures  à  peu 
près. 

D.  —  Gay  était-il  couché  ? 

R. —  Je  le  pense;  j'ai  frappé  à  sa  porte, 
il  s'est  levé  pour  m'ouvrir,  —  il  m'a  indiqué 
la  place  de  deux  chandelles  de  résine,   — 


j'en  ai  allumé  une  que  j'ai  placée  dans  ia 
cheminée  et  l'autre  m'a  servi  à  aller  au 
chai,  —  là,  je  chargeai  les  barriques,  puis 
je  revins  lui  dire  que  les  barriques  étaient 
chargées,  —  il  me  demanda  alors  si  je  les 
lui  prenais  toutes,  —  sur  ma  réponse  affir- 
mative, il  voulut  s'y  opposer,  —  c'est,  dans 
ce  moment  que  je  le  poussai,  il  tomba,  je 
le  relevai,  et  je  le  mis  sur  une  chaise  ;  puis 
mes  bœufs  s'en  allant,  je  l'abandonnai  pour 
courir  après. 

D.  —  Où  l'avez-vous  fait  tomber  ;  était-ce 
dans  le  chai  ou  dans  la  chambre  ? 

R.  —  Dans  la  chambre. 

D.  —  Comment  se  fait-il  que  l'assiette  ait 
été  trouvée  sur  lui  ? 

R.  —  L'assiette  étant  sur  la  chaise,  cai  il 
m'avait  dit  : 

«  Puisque  je  suis  levé,  je  mangerai  un 
petit  reste  de  soupe.  » 

J'ôtai  cette  assiette  pour  l'asseoir  sur  la 
chaise. 

D.  —  Vous  avez  pris  le  vin  en  paiement 
des  45  fr.,  qu'il  vous  devait  ;  comment  se 
fait-il  que  vous  ayez  plus  tard  reçu  cette 
somme  dont  vous  avez  donné  quittance? 
C'est  un  acte  de  mauvaise  foi. 

L'accusé  garde  le  silence. 

M.  le  Président  :  Et  vous  vous  en  êtes 
allé,  et,  d'après  ce  que  vous  prétendez,  le 
malheureux  Gay  a  été  abandonné  par  vous 
sur  une  chaise,  sans  que  vous  songiez  même 
à  vous  informer  de  son  état  ?  Avouez  que 
c'est  au  moins  bien  dur  envers  ce  malheu- 
reux vieillard  qui  venait  de  satisfaire  à  vos 
exigences  en  se  dépouillant  de  tout  ce  qu'il 
possédait  ? 

R.  —  Je  l'ai  laissé,  M.  le  Président,  mes 
bœufs  s'en  allaient.... 

D.  —  Avait-il  la  tête  couverte? 

R.  —  Je  ne  sais. 

D.  — Comment  était-il  vêtu? 

R.  —  Je  ne  sais  pas. 

D.  —  Comment  avez-vous  pu  y  voir  clair 
pour  charger  votre  charrette,  puisqu'il  était 
nuit? 

R.  —  Le  temps  était  assez  clair. 

D.  —  Comment  avez-vous  mis  le  feu  ? 

Pi.  —  J'ai  laissé  la  chandelle  de  résine 
allumée,  c'est  elle  qui  a  communiqué  le  feu. 

M.  le  Procureur-Général  à  l'accusé  :  Tantôt 
vtus  dites  que  vous  l'avez  poussé  et  que 
vous  pensiez  qu'il  ne  s'était  pas  fait  de  mal, 
et  tantôt  qu'il  est  tombé  sur  un  instrument 
tranchant;  ailleurs,  vous  dites  que  c'est  peu- 
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dant  son  repas  que  vous  l'avez  fait  tomber. 
Vos  contradictions  seront  appréciées. 

M.  le  Procureur-Général  :  Avez-vous  vu 
couler  le  sang? 

R.  —  Je  ne  sais  pas. 

D.  —  Où  est-il  tombé  ? 

R.  —  Entre  le  lit  et  la  porte. 

D.  —  C'est  impossible,  on  aurait  trouvé  du 
sang. 

R.  —  C'est  là  qu'il  est  tombé. 

D.  —  Non,  ce  n'est  pas  possible,  vous  ne 
l'avez  pas  tué  là,  vous  l'avez  tué  dans  le 
chai. 

R.  —  Non,  Monsieur. 

D.  —  Vous  n'avez  plus  rien  à  nous  dire? 

R.  —  Non. 

M.  le  Procureur-Général  :  Vous  parliez 
d'aveux  à  faire.  Eh  bien!  vous  n'en  avez  point 
fait. 

M.  le  Président  demande  au  témoin  Guil- 
laume Drouhaut  fils,  comment  était  le 
cadavre  de  Gay,  lorsqu'il  le  découvrit? 

R.  —  Les  pieds  étaient  tournés  vers  la 
porte,  la  tête  dans  la  direction  de  la  table 
et  du  lit,  une  assiette  renfermant  un  reste 
d'aliments  reposait  sur  le  bas  du  ventre,  la 
main  gauche  était  étendue  le  long  du  corps  ; 
auprès  de  la  main  droite,  se  trouvait  une 
cuiller  et  une  assiette  propre;  il  n'y  avait 
pas  de  trace  de  sang  sur  le  carreau.  Je 
remarquai  des  sarcloirs  dont  les  manches 
étaient  tachés  de  gouttelettes  de  sang  qui 
semblaient  provenir  d'un  jet;  en  outre,  je 
remarquai  sur  la  traverse  du  lit  l'empreinte 
d'une  main  ensanglantée. 

(Il  est  établi  que  cette  trace  n'a  pu  être 
faite  parles  personnes  qui  ont  transporté  le 
cadavre  après  la  découverte  du  crime.) 

D.  —  Avez-vous  trouvé  du  sangdans  le  chai? 

R.  —  En  cherchant,  je  fouillai  le  sol,  je 
pris  même  de  la  terre  imbibée  d'une  liqueur 
noirâtre  que  je  sentis  sans  pouvoir  bien 
discerner  quelle  était  son  odeur;  du  reste, 
le  sol  était  couvert  de  débris  et  de  cendres. 

Pierre  Sarrasin,  ex-maire  du  Fieu.  — 
Ce  témoin,  qui  a  été  constamment  favorable 
à  l'accusé  Lcspagne,  n'a  rien  fait  pour 
arriver  à  la  découverte  du  vrai  coupable,  sa 
conduite  dans  cette  affaire  a  été  des  plus 
rôoréhensible.  Il  essaie  en  vain  à  l'audience 
de  dissimuler  sousun  déluge  de  paroles,  tout 
ce  que  sa  conduite  a  eu  de  déplorable,  il 
n'en  reste  pas  moins  acquis  aux  débats  que 


c'est  lui  qui  a  le  plus    contribué  à  perdre 

Lesnier. 

M.  le  Président  :  —  Vous  étiez  maire  de 
la  commune  du  Fieu,  en  1817,  lorsque  l'in- 
cendie éclata  au  Petit-Masse? 

R.  —  Oui,  M.  le  Président. 

D.  —  Vous  êtes-vous  rendu  sur  les  lieux 
l  du  sinistre? 

R.  — Non,  monsieur;  il  me  fut  impossi- 
ble de  m'y  rendre,  parce  que  ma  femme 
avait  été  extrémoncieela  veille,  mon  adjoint 
était  absent.  Je  fus  chercher  Estève  et  Si- 
:  chat  pour  garder  le  corps.  J'allai  également 
prévenir  la  gendarmerie  et  le  juge  de  paix, 
mais  je  ne  pus  parvenir  à  découvrir  quel 
était  le  coupable. 

D.  —  Contre  qui  aviez-vous  des  soup- 
çons? 

R.  —  Contre  personne,  M.  le  Président. 

D.  —  En  aviez-vons  contre  Lesnier  ? 

R.  —  Je  n'en  eus  que  lorsqu'il  fut  arrêté, 
et  que  l'on  fit  des  dépositions  contre  lui. 

D.  —  En  eûtes-vous  contre  Lespagne  ? 

R.  —  Non,  monsieur,  il  n'était  pas  soup- 
çonné, c'était  un  brave  garçon. 

D.  —  Il  résulte  de  to'ut  ce  que  nous  voyons 
se  dérouler  devant  nous,  que  Lesnier  a 
succombé  à  un  concert  presque  unanime  de 
dénonciations  trop  habilement  combinées. 
Comment  s'est  produit  ce  mouvement  con- 
tre Lesnier? 

R.  —  La  femme  Lespagne  commença  par 
me  dire  des  choses  très-graves...  Qu'on  al- 
lait poursuivre  Lesnier,  que  Lesnier  lui 
avait  dit  qu'il  était  triste,  qu'il  s'ennuyait 
beaucoup... 

D.  —  La  femme  Lespagne,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, allait  souvent  chez  vous? 

R.  —  Cela  n'est  pas  vrai. 

p.  _  Cependant  des  témoins  affirment  le 
contraire? 

R.  —  Les  témoins  ne  disent  point  la  vé- 
rité. Ils  mentent. 

M.  le  Procureur-Général  :  Sarrasin,  pre- 
nez garde,  ne  jouez  pas  ici  le  rôle  que  vous 
avez  joué  devant  la  Cour  de  la  Gironde. 

M.  le  Président  :  Françoise  Chaumarty, 
approchez;  est-il  vrai  que  vous  ayez  vu  la 
femme  Lespagne  entrer  dans  la  maison  de 
Sarrasin. 

R.  —  Oui,  monsieur,  elle  y  venait  très- 
souvent. 

Le  témoin  Sarrasin  :  Tu  es  une  men- 
teuse, une  coquine,  cela  n'est  pas  vrai! 
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M.  le  Président  engage  le  témoin  à  res- 
pecter l'enceinte  de  la  justice. 
Sarrasin  :  Les  témoins  mentent. 
D.  —  Est-il   vrai  que  vous  ayez  accom- 


pagné la  femme  Lespagne  lors  de  ses  dépo- 
sitions ? 

R.  —  Je  l'ai  accompagnée  une  fois  ou 
deux. 


D. 
R. 
D. 
sion. 
R. 
D. 


Où  l'avez- vous  accompagnée? 

-  Chez  M.  le  juge  de  paix. 

-  Qui  vous  avait   donné  cette  mis- 

-  La  haute  justice  ! 

■  Qu'entendez-vous  par  haute  justice? 


R.  —  Le  juge  de  paix. 

Ici,  M.  le  président  donne  lecture  de  la 
déclaration  de  la  femme  Lespagne,  insérée 
dans  la  procédure,  déclaration  dans  la- 
quelle elle  dit  que  lors  de  ses  dépositions 
dans  le  procès  Lesnier,  le  maire  Sarrasin 
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l'accompagnait  toujours,  et  chemin  faisant, 
lui  répétait  à  satiété  ce  qu'elle  devait  dire, 
et  lui  demandait  avant  d'arriver,  si  elle 
s'en  souvenait  bien. 

En  un  mot,  il  lui  dictait  ses  dépositions. 

M.  le  Président  à  Sarrasin  :  Gomment  se 
fait-il  que  vous  ayez  attendu  jusqu'à  1854, 
pour  parler  du  vin  du  malheureux  Gay  que 
vous  saviez  cependant,  en  1847,  avoir  été 
transporté  par  Lespagne  et  Baumaine  ;  vous 
saviez  bien  que  ce  vin  ainsi  enlevé,  c'était 
un  indice  propre  à  mettre  sur  la  trace  des 
coupables? 

R,  —  Je  n'y  ai  pas  pensé. 

M.  le  Président  :  Vous  n'y  avez  pas 
pensé  !!1  vous  avez  manqué  à  tous  vos  de- 
voirs, vous  vous  êtes  conduit  d'une  manière 
indigne. 

R.  —  Je  suis  un  honnête  homme;  j'ai 
servi  dans  le  militaire  et  le  civil,  voilà  mes 
états  de  service. 

M.  le  Président  :  Il  ne  s'agit  pas  de  vos 
états  de  service;  d'ailleurs  vous  n'en  êtes 
que  plus  répréhensible  encore. 

M.  le  Procureur-général  :  Nous  sommes 
très-surpris  que  vous  ayez  fait  semblant 
d'ignorer  ce  que  tout  le  monde  savait  dans 
le  village  à  cette  époque-là,  à  savoir  que 
Lespagne  et  Baumaine  avaient  enlevé  le 
vin  de  Gay.  Vous  saviez  bien  que  si  vous 
aviez  révélé  le  fait,  Lespagne  eût  été  com- 
promis, et  Lesnier  n'aurait  peut-être  pas 
été  condamné,  et  plus  tard,  lorsque  des 
rumeurs  commencèrent  à  courir  dans  le 
pays  que  Lesnier  était  innocent,  n'avez-vous 
pas  dit  :  «  Lesnier  est  un  étranger  pour  nous, 

IL  VAUT  MIEUX  QUE  CE  SOIT  LUI  QUE  LES- 
)  AGNE  QUI  EST  DE  LA.    COMMUNE,   qui    est    Ull 

bon  garçon  et  père  de  famille. 
R.  —  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

M.  le  Président  :  Femme  Quet  déposez. 

Femme  Quet  :  Le  carnaval  dernier,  je 
me  trouvais  chez  Safraâin,  la  femme  Sarra- 
sin me  fit  la  confidence  que  la  femme  Les- 
pagne lui  avait  dit  que  c'était  son  mari,  et 
non  pas  Lesnier  qui  avait  fait  le  coup.  Sar- 
rasin apostrophant  sa  femme  lui  dit  :  «  Mal- 
heureuse, que  viens-tu  de  dire  ?  Que  répo>i- 
dras-tu,  si  tu  es  appelée  en  justice.  »  La 
femme  Sarrasin  lui  répliqua  :  «  Je  dirai 
qu'elle  me  l'a  dit.  » 

M.  le  Président  :  Vous  entendez,  Sar- 
rasin. 

R.  —  Je  n'ai  pas  dit  cela. 


Catherine  Pech,  femme  Sarrasin  :  J'ai  en- 
tendu le  propos  suivant  :  Baumaine  et 
Lespagne  déchargeaient  des  barriques,  l'une 
d'elles  se  défonça ,  Baumaine  dit  alors  : 
«  Voilà  une  barrique  de  perdue,  comment 
f  t  s-tu  pour  la  payer?  il  répartit,  nous  lui 
casserons  la  pipe.  »  Un  autre  jour,  j'étais 
malade,  la  femme  Lespagne  vint  me  voir, 
je.blâmai  ses  désordres,  je  l'engageai  à  ren- 
trer chez  son  mari,—  c'est  un  brave  homme, 
lui  dis-je.  «  Pas  si  brave  homme  que  vous 
croyez,  répondit  cette  femme,  c'est  lui  qui  a 
tué  Gay.  » 

Marie  Lapluie ,  femme  Drauhaut  :  La 
femme  Aubineau  m'a  dit  que  Lespagne  et 
Baumaine  avaient  tué  Gay.  Mon  beau-père 
Drauhaut,  en  voyant  un  jour  passer  le  père 
Lesnier,  en  proie  à  la  tristesse,  s'écria  : 
«  S'il  savait  ce  que  je  sais,  il  serait  plus  con- 
tent qu'il  n'est.  »  Mon  beau-père  voulait 
parler  des  détails  du  crime  commis  par 
Lespagne  et  rapporté  par  le  petit  Mallefille. 
Il  tenait  de  cette  famille,  que  le  malheureux 
Gay  avait  été  tué  d'un  coup  de  marteau  au 
moment  où  il  s'opposait  à*  l'enlèvement  de 
sa  dernière  barrique. 

M.  le  Président  :  Pierre  Mallefille,  qui  est 
entré  le  troisième  dans  la  chambre  où  gi- 
sait le  cadavre,  est  mort  depuis  six  ans  d'une 
façon  étrange;  nous  allons  entendre  la  veuve 
Mallefille,  mère  de  ce  jeune  homme. 

La  veuve  Mallefille  :  La  nuit  de  la  mort 
de  Gay,  je  veillai  mon  pauvre  fils;  depuis  la 
condamnation  de  Lesnier,  je  lui  ai  entendu 
dire  :  «  Oh!  maman,  si  je  pouvais  parler, 
M.  Lesnier  ne  serait  pas  si  malheureux.  » 

D.  —  Comment  votre  fils  Pierre  a-t-il  su 
les  détails  du  crime  ? 

R.  —  La  femme  Lespagne  les  lui  avait 
donnés;  il  me  dit  même  que  le  marteau  qui 
avait  servi  au  crime  était  encore  dans  le 
chai  de  Cessac,  beau-père  de  Lespagne; 
c'est  Lespagne  qui  a  donné  le  coup  de 
marteau. 

Déposition  de  Marie  Cessac,  femme  Les- 
pagne âgée  de  34  ans. 

Ce  témoin  est  amené  par  la  gendarmerie 
et  n'est  entendu  qu'à  titre  de  simples  ren- 
seignements, vu  l'arrêt  de  la  Cour  d'assises 
de  la  Gironde  qui  la  condamne  à  vingt  ans 
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de  travaux  forcés,  pour  faux  témoignages, 
témoignages  qui  avaient  amené  la  condam- 
nation du  malheureux  Lesnier. 

Marie  Gessac  est  pour  ainsi  dire  la  clef 
de  voûte  de  l'échaffaudage  de  mensonges 
qui  ont  perdu  Lesnier  et  qui  ont  détourné 
de  la  tête  de  Lespagne  le  châtiment  dû  à  son 
crime. 

Cette  femme  cache  sous  l'apparence  de 
l'imbécillité  la  plus  grande  scélératesse. 

M.  le  Président:  Vous  voyez  le  rôle  que 
vous  avez  joué  dans  cette  affaire,  c'est  vous 
qui  avez  fait  planer  les  premiers  soupçons 
sur  Lesnier,  c'est  vous  qui  dans  une  foule 
de  déclarations  successives  avez  graduelle- 
ment consommé  la  perte  de  ce  malheureux 
jeune  homme.  Pourquoi  avez-vous  dit  que 
c'était  Lesnier  qui  avait   commis  le  crime? 

B.  —  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  M.  le  Maire 
qui  m'a  dit  de  le  dire. 

D.  —  Pourquoi  avez-vous  dit  cela  ? 

R.  —  Ce  sont  deux  hommes  qui  m'ont 
poussé  à  le  faire  ;  le  curé  et  le  inaire;  c'est 
le  maire  qui  m'a  écrit  d'aller  déposer  à 
Coutras. 

D.  —  Vous  prétendez  avoir  reçu  les  inspi- 
rations de  ces  deux  hommes,  étaient-ils 
ensemble,  lorsqu'il  vous  ont  parlé? 

B.  —  Non,  séparément....  Tantôt  l'un 
tantôt  l'autre,  ils  me  le  disaient  toujours. 

D.  —  Qui  vous  accompagnait  chez  le 
juge  de  paix? 

B.  —  C'est  le  maire. 

D.  —  Vous  disait-il  de  vous  souvenir  des 
choses  dont  le  curé  vous  avait  parlé  ? 

R.  —  Oui  monsieur. 

D.  —  Que  vous  a  dit  l'ex-maire  dans  la 
«aile  des  témoins  à  Bordeaux? 

R.  —  Il  m'a  dit  qu'il  fallait  que  je  dépose 
que  Lesnier  m'avait  fait  l'aveu  de  son 
crime  ;  il  ajoutait:  «  rappelle-toi  ce  que  tu 
vas  dire,  parce  que  si  tu  ne  le  dis  pas 
comme  il  faut,  tu  seras  compromise  avec  ce 
jeune  homme.  » 

Marie  Cessac  continuant  d'une  voix  de 
plus  en  plus  monotone  : 

M.  le  Président,  on  m'a  dit  de  dire  comme 
ça;  on  m'a  fait  toute  espèce  de  peurs,  ce 
sont  les  gendarmes  qui  me  l'ont  dit.... 

D.  —  Vous  avez  dit  que  c'était  votre 
mari  qui  avait  été  au  Petit-Masse,  c'est 
consigné  dans  votre  déposition  écrite? 

R.  —  Si  je  l'ai  dit,  c'est  parce  que  M.  le 
commissaire  de  police  me  l'a  dit,  quant  à 
moi,  je  ne  l'ai  su  qu'après. 


M.  lePrésident  :  C'est  peu  vraisemblable 
que  le  commissaire  de  police  vous  ai  dit 
cela. 

M.  le  Président  lui  donne  lecture  de  sa 
déposition  écrite,  qui  contient  des  aveux  de 
ses  faux  témoignages. 

M,  le  Président  :  Votre  mari  ne  vous  a-t- 
pas  dit  comment  les  choses  s'était  passées 
au  Petit-Masse  ? 

B.  —  Si  monsieur;  il  m'a  dit  qu'il  avait 
donné  une  poussée  à  Gay,  et  que  celui-ci 
était  tombé;  il  ne  m'a  pas  dit  s'il  s'était  fait 
du  mal.  Plus  tard,  il  m'a  avoué  que  sa  tète 
avait  porté  sur  un  instrument  tranchant  et 
qu'il  l'avait  abandonné  pour  courir  après 
ses  vaches. 

M.  le  Président  :  Dans  vos  premières  dé- 
clarations vous  prétendiez  que  Lesnier  vous 
avait  avoué  que  c'était  lui,  Lesnier  qui  avait 
porté  le  coup  de  marteau  à  Gay;  à  présent 
vous  reconnaissez  que  vous  avez  menti  ; 
dites-nous  qui  vous  a  parlé  du  marteau  ; 
est-ce  le  curé?... 

M.  le  Procureur  général  :  Vous  avez  dit 
que  Lesnier  s'était  plaint  cà  vou3,  d'avoir 
reçu  un  coup  do  parapluie  dans  les  flancs; 
qui  vous  a  dit  cela?  Est-ce  le  curé?  Est-ce 
le  curé  qui  vous  a  parlé  de  l'enlèvement  du 
vin? 

B.  —  Je  ne  sais  pas...  on  m'a  fait  dire  tout 
ce  que  j'ai  dit. 

D.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  votre  mari  qui 
vous  a  tenu  ce  langage. 

B.  —  Non. 

M.  le  Procureur-générahVous  êtes  entrée 
ici  faux  témoin,  vous  en  sortirez  de  même  ; 
retirez- vous! 

Clemenceau:  «Je  jouais  aux  cartes  dans 
le  cabaret  de  Lespagne,  dans  le  mois  de 
mois  de  mars  1854;  une  discussion  s'éleva 
entre  sa  femme  et  lui;  celle-ci  laissa  échap- 
per ces  paroles  : 

«  Ne  blaguepas  tant,tu  n'es  pas  encore  sauvé, 
prends  garde  à  toi,  le  bon  Dieu  ne  laisse  rien 
d'impuni.  » 

Ces  paroles  m'impressionnèrent  tellement 
que  je  ne  pus  m'empècher  de  leur  dire  : 
«  si  j'étais  agent  de  police,  je  vous  arrête- 
rais. » 

Lespagne ,  interpellé  sur  ce  fait,  le  nie. 

Coculet  :  •  J'ai  entendu  Lespagne  dire  à 
sa  femme,  dans  un  moment  de  colère  : 
«  Tu  feras  avec  celui-là  comme  tu  as  fait 
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avec  Lesnier,  tu  le  feras  mettre  aux  ga- 
lères. » 

Elle  répartit  : 

«  S'il  est  aux  galères,  qui  de  nous  deux  en 
est  cause  ? 

Cette  altercatiou  fut  entendue  par  le  té- 
moin, à  travers  un  mur  mitoyen  non  entiè- 
rement construit. 

Pujo,  gendarme  :  Lorsque  nous  présen- 
tâmes à  Lespagne  les  divers  marteaux  que 
nous  avions  saisis,  nous  lui  (  en  fîmes  voir 
quatre  à  l'exhibition  desquels  il  répondit  : 
«  Ce  n'est  pas  celui-là.  »  Donnant  implici- 
tement à  comprendre  que  c'était  bien  avec 
un  marteau  qu'il  avait  commis  le  crime;  au 
cinquième  marteau  qui  lui  fut  présenté,  il 
détourna  brusquement  la  tète  comme  frappé 
d'horreur  et  dit  d'une  voix  altérée  : 

«  Ce  n'est  pas  avec  un  marteau  que  je 
l'ai  tué.  » 

Après  toutes  ces  dépositions  qui  venaient 
successivement  affirmer  l'innocence  de  Les- 
nier et  la  culpabilité  de  Lespagne,  après 
cette  manifestation  éclatante  de  l'odieuse 
trame  ourdie  contre  l'innocent,  la  parole 
est  donnée  à  M.  le  Procureur  général  : 

«  Faut-il  se  demander,  dit  ce  magistrat, 
rechercher  encore  où  est  le  coupable?  si 
j'en  crois  ma  pensée,  la  lumière  est  faite 
désormais,  et  rien  ne  saurait  ajouter  à  l'é- 
vidence de  ces  clartés;  mais  d'une  part  il 
s'agit  ici  de  renverser  l'autorité  souveraine 
d'un  arrêt  rendu  il  y  a  sept  ans  par  des 
hommes  consciencieux  comme  vous,  comme 
vous  animés  de  l'amour  do  la  vérité,  et  qui 
cependant  ont  été  trompés  jusqu'à  déclarer 
coupable  un  homme  qui  était  innocent,  jus- 
qu'à river  à  son  pied  le  boulet  de  l'infamie, 
jusqu'à  l'étreindrc  d'une  chaîne  qui  ne  de- 
vait jamais  être  brisé©,  Or,  si  le  juge  qui 
dispose  de  la  vie  et  de  la  liberté  doit  en 
toute  circonstance  passer  ses  impressions 
et  ses  jugements  à  l'épreuve  d'un  examen 
attentif  et  religieux,  c'est  aujourd'hui  plus 
que  jamais  qu'il  doit  le  faire. 

«  D'un  autre  coté,  Messieurs,  se  peut-:l 
qu'un  drame  comme  celui-ci  soit  sans  de 
graves  enseignements?  Suffira-t-il  de  dire 
que  cet  homme  qui  était  coupable  il  y  a 
sept  ans,  est  aujourd'hui  reconnu  innocent, 
et  que  cet  autre  que  l'on  croyait  innocent 
est  coupable?  Non,  messieurs,  il  y  a  dans 


tout  ceci  de  grandes  leçons  ;  et  il  ne  faut  pas 
que  ces  leçons  soient  perdues.  M  faut  qu'on 
sache  que  si  la  justice  est  quelquefois  ame- 
née à  d'aussi  fatales  erreurs,  c'est  parce  que 
ce  sanctuaire  où,  sous  le  regard  de  Dieu,  la 
vérité  seule  devrait  se  faire  'entendre,  ce 
sanctuaire  est  profané  trop  souvent  par  le 
mensonge  et  le  parjure;  il  faut  qu'on  sache 
que  les  faux  témoins  ne  sont  pas  seulement 
des  instruments  de  salut  pour  les  coupables, 
mais  qu'ils  peuvent  conduire  un  innocent  au 
bagne  et  même  à  l'échafaud,  et  qu'Us  sont 
les  plus  grands  ennemis  de  vos  cons- 
ciences. 

«  Voilà,  messieurs,  ce  qu'il  faut  qu'on 
sache  et  maintenant  je  vais  \ous  raconter 
l'histoire  de  ce  déplorable  procès.  » 

M.  le  procureur  général  entre  dans  l'ex- 
posé et  l'examen  des  faits  qni  se  sont  ac- 
complis le  15  novembre  1847  au  Petit- 
Masse;-  les  détails  de  plus  en  plus  précis 
fournis  successivement  par  la  femme  Les- 
pagne contre  Lesnier,  sont,  pour  M.  le  pro- 
cureur général,  la  démonstration  certaine 
que  cette  femme  agissait  d'après  les  inspi- 
rations de  son  mari  qui,  étant  l'auteur  du 
crime,  en  connaissait  toutes  les  particula- 
rités. Ces  révélations  devaient  avoir  d'au- 
tant plus  d'importance  que  l'on  savait  que 
cette  femme  avait  été  la  conlidente  des  se- 
crets de  Lesnier. 

Ces  machinations  odieuses  amenèrent  la 
condamnation  do  Lesnier.  Lespagne  avait 
tout  fait  pour  le  pousser  à  l'échafaud;  par 
un  bonheur  inespéré,  celui-ci  put  aller  at- 
tendre au  bagne  le  moment  de  sa  réhabili- 
tation. 

h  Vous  ne  l'avez  pas  encore  entendu,  ce 
malheureux,  s'écrie  M.  le  Procureur-géné- 
ral, car  pour  lui,  il  n'a  pas  à  se  défendre; 
il  ne  trouve  ici  que  des  cœurs  pleins  de 
sympathie.  Vous  n'avez  pas  entendu  un 
mot  de  sa  bouche  ;  eh  bien  !  que  ce  soit  sa 
première  récompense  que  d'être  entendu 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son  avocat, 
M.  Gergerès,  le  5  février  1851.  Vraiment, 
c'est  une  compensation  bien  légitime  qui 
lui  est  due.  Je  vais  vous  lire  cette  lettre  si 
honnête,  si  pure,  si  pieuse.  Écoutez,  mes- 
sieurs, et  jugez  l'homme  à  son  langage... 

«  Monsieur, 

a  Je  m'empresse  de  répondre  à    votre 
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lettre  datée  du  30  janvier  dernier;  je  vous 
remercie  iwiniment  des  bons  conseils  que 
vous  me  donnez,  je  m'efforcerai  toujours  de 
les  mettre  en  pratique,  et  par  là  de  me  ren- 
dre digae  de  votre  bienveillante  protection. 
M.  le  commissaire  de  marine,  administra- 
teur du  bagne,  a  eu  la  bonté  de  me  donner 
connaissance  des  pièces  que  vous  lui  avez 
envoyées;  puisqu'elles  ont  été  refusées, 
j'attendrai  avec  résignation  le  temps  voulu 
pour  obtenir  une  réduction  de  peine,  en 
sollicitant  auprès  de  vous  la  continuation 
de  votre  protection. 


«  Vous  connaissez  l'affaire  malheureuse 
pour  laquelle  je  suis  condamné;  j'ai  eu  des 
torts,  je  me  suis  laissé  aller  à  tous  les  éga- 
rements de  la  jeunesse  ;  mais  je  n'ai  point 
commis  le  crime  qui  m'a  été  imputé;  si  je 
dois  passer  le  reste  de  mes  jours  au  bagne, 
j'y  suis  résigné  I  Mais  ce  n'est  point  en  es- 
prit d'expiation  que  j'accepte  ma  peine;  je 
m'y  résigne  en  déplorant  l'aveuglement  de 
mes  juges,  et  pour  cela  je  n'ai  qu'à  citer  la 
déposition  de  la  femme  Lespagne  et  celle 
de  Daignaud,  deux  dépositions  qui  ont  dû 
rester  gravées  dans  votre  mémoire. 


I.e  coupl 


o  Je  vous  l'avoue  naïvement,  ilm'arrive, 
l  dans  des  moments  de  rêverie,  d'être  tenté 
|  de  croire  que  je  serais  plus  heureux  si  j'é« 
{  tais  coupable;  car,  après  tout,  si  j'avais  les 
\  mains  souillées  de  sang,  je  serais  à  ma  place 
\      dans  un  bagne. 

«  Relativement  à  ma  position,  aujour- 
d'hui je  serais  un  ingrat  si  je  manquais  à 
me  bien  conduire  au  bagne,  car  M.  le  com- 
missaire m'a  accordé  une  grande  faveur, 
il  m'emploie  à  écrire;  pour  moi,  c'est  tout 
ce  que  je  peux  désirer;  il  me  semble  que  je 
suis  rentré  dans  ma  sphère,  et,  dans  cette 
position,  je  me  sens  le  courage  d'attendre 
l'accomplissement  des  desseins  de  la  Pro- 
vidence. 


«  Je  suis,  monsieur,  avec  m  sentiment 
profond  de  reconnaissance,  w  >e  très-hum- 
ble et  très-obligé  serviteur. 

«  Lesnier    » 

Un  vif  sentiment  d'émotion  se  produit 
dans  l'auditoire,  à  la  lecture  de  cette  lettre 
si  digne...  et  M.  le  Procureur-général  con- 
tinue, en  s'adressant  directement  au  j»eune 
homme. 

«  Lesnier,  dit-il,  d'une  voix  ferme,  vous 
avez  été  bien  malheureux.  Si  vous  avez 
commis  une  faute,  vous  l'avez  expiée  cruel- 
lement, et  il  n'est  plus  personne  qui  puisse 
vous  la  reprocher;  c'est  votre  consolation. 
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Je  veux  ajouter  ceci  parce  que  c'est  la  vé- 
rité, et  que  c'est  une  satisfaction  qui  vous 
est  duc  au  nom  delà  société;  il  y  a  des 
hommes  qu'une  épreuve  comme  celle  que 
vous  avez  subie  eût  poussés  au  suicide,  ou 
rendus  profondément  pervers.  Vous  avez 
eu  le  courage  de  vivre  pour  votre  mère,  et 
vous  avez  eu  cet  autre  mérite,  de  sortir  du 
bagne  meilleur  que  vous  n'y  étiez  entré, 
digne  aujourd'hui  de  l'estime  de  tous  les 
gens  de  bien  ;  et  par  tout  ce  que  vous  avez 
su  souffrir  sans  faiblesse,  et  par  les  nobles 
sentiments  que  vons  avez  montrés  dans  le 
malheur.  Votre  père  est  là!  nous  avons 
voulu  l'appeler,  non  pour  entendre  le  récit 
de  ses  malheurs,  mais  pour  qu'il  fût  pré- 
sent à  votre  réhabilitation,  dont  il  est  le 
premier  auteur,  et  qui  sera  la  joie  et  l'hon- 
neur de  sa  vieillesse, 

«  Vous,  Lespagne,  vous  qui  parlez  aussi 
de  votre  malheur  et  qui  invoquez  la  pitié, 
qu'avez-vous  fait  depuis  cette  fatale  nuit 
du  .15  novembre,  où  vous  auriez  été  plus 
malheureux  que  coupable,  où  vous  seriez 
devenu  involontairement,  dites-vous,  meur- 
trier et  incendiaire?  Vous  avez  eu  peur,  et 
pour  vous  sauver,  vous  avez  ourdi,  contre 
un  innocent,  une  trame  odieuse.  Vous  êtes 
allé  trouver  un  homme  qui  était  à  votre 
merci  parce  qu'il  était  votre  débiteur,  et 
vous  lui  avez  dit  : 

«  Je  te  jette  sur  le  pavé  toi,  ta  femme  et 
tes  enfants,  si  tu  ne  m'aides  à  tromper  la 
justice  ;  »  et  cet  homme,  vous  l'avez  en- 
traîné à  se  parjurer. 

»  Ce  n'est  pas  tout;  vous  aviez  une  femme 
odieuse  et  infâme  entre  toutes  et  que  vous 
aviez  chassée  de  votre  lit  avec  raison.  Eh 
bien  1  vous  avez  été  la  chercher  et  vous  lui 
avez  dit  :  «  Je  te  rends  l'honneur  du  toit 
conjugal,  si  tu  veux  m'aider  à  perdre  Les- 
nier,  à  pousser  à  l'échafaud  un  homme  qui 
est  innocent,  »  et  cette  femme  vous  a  obéi 
parce  que,  si  bas  qu'elle  fût  tombée,  il  y  a 
un  sentiment  qui  survit  à  tous  les  autres 
dans  le  cœur  d'une  femme,  c'est  le  senti- 
ment de  l'amour  maternel.  Elle  voulait 
revoir  ses  enfants,  et  pour  cela  elle  vous  a 
aidé  dans  vos  indignes  machinations.... 

»  Vous  demandez  pitié,  mais  comptez 
donc  vos  victimes  1  Gay  est  mort  dans  vos 
mainsl  par  vos  mains!  et  pour  cacher  le 
premier  crime,  vsus  avez  enseveli  le  cadavre 
dans  les  flammes  de    l'incendie. 

»  Après  Gay  c'est  Lesnier  que  vous  avez 


plongé  dans  le  bagne  et  qui  est  là  auprès 
de  vous,  portant  encore  à  la  cheville,  le 
stigmate  do  la  chaîne  que  vous  lui  avez 
liée.  Et  Daignaud,  et  votre  femme! 
vous  les  avez  sacrifiés,  eux  aussi,  à  vos 
lâches  terreurs,  et  ils  vont  aller  pendant 
vingt  ans  prendre  la  place  de  Lesnier,  dont 
la  justice  reconnaît  enfin  l'innocence! 

»  Et  cet  homme   demande  pitié  ! 

■o  Messieurs  les  jurés,  interrogez  vos 
consciences.  La  vérité  a  reçu  d'assez  rudes 
échecs  dans  cette  affaire  pour  qu'aujourd'hui 
enfin  elle  soit  respectée  et  proclamée  dans 
son  intégrité.  Lespagne  ne  mérite  que  jus- 
lice,  et  c'est  justice  que  nous  vous  deman- 
dons. » 

Quel  témoignage  plus  éclatant  de  la  sym- 
pathie publique  pouvait-on  donner  à  ce 
malheureux  Lesnier  qui  avait  tant  souffert. 

Tout  le  monde  à  l'envi  applaudit  aux  no- 
bles paroles  du  magistrat  et  après  le  plai- 
doyer de Me  Gergerès,  et  celui  de  Me  Albert, 
avocat  de  Lespagne,  le  Jury  rendit  son 
verdict. 

«  Alors,  dit  M.  A.  Fouquier,  "dans  les 
Causes  célèbres,  le  Président  ordonne  que 
l'on  introduise  Jean-François-Dieudonné 
Lesnier. 

Celui-ci  gravit,  sans  escorte,  d'un  pas 
ferme,  les  degrés  du  banc  des  accusés.  Ses 
traits  sont  empreints  d'une  calme  gravité: 
il  tourne  ses  regards  vers  la  Cour  ;  une 
émotion  silencieuse  plane  sur  toute  l'as- 
semblée. 

M.  Rcssigcac  lit,  d'une  voix  forte,  la  décla- 
ration du  Jury  qui  acquitte  Lesnier,  et,  en 
vertu  de  la  loi,  ordonne  que  Lesnier  soit 
mis  immédiatement  en  libeité. 

Lesnier  quitte  la  salle,  accompagné  de  son 
père. 

Pierre  Lespagne  est  introduit  par  les 
gendarmes;  il  parait  anéanti. 

La  Cour  le  condamne  à  la  peine  des 
travaux  forcés  à  perpétuité.  » 

Lesnier  était  acquitté,  et  rendu  à  la  vie 
sociale. 

11  pouvait  reprendre  sa  place  dans  la  so- 
ciété et  marcher  de  pair  avec  les  plus  hono- 
rables. 

Mais  cela  était-il  bien  suffisant? 

Le  gouvernement  ne  le  crut  pas. 

Une  première  tomme  de  2000  francs  fut 
d'abord  accordée  au  malheureux  par  l'Em- 
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pereur.—  Peu  de  temps  après,  son  père  re- 
çut un  bureau  de  tabac  dans  la  ville  de 
Lyon,  et  enfin  le  fils  fut  nommé  commis- 
saire du  gouvernement  aux  mines  de  la 
Mayenne  et  de  la  Sarthe. 

Mais  le  pauvre  instituteur  avait  enduré  de 
telles  souffrances  au  bagne,  que  sa  santé  se 
trouvait  profondément  altérée,  et  le  22  dé- 


cembre 1858,  il  mourut  à  Carcassonne,  de 
consomption...  et  peut-être  aussi  de  chagrin 
d'avoir  vu  sa  vie  brisée  par  d'aussi  terribles 
épreuves. 

Lesnier  avait  à  peine  35  ans. 

Quant  au  père,  nous  croyons  pouvoir  as- 
surer qu'il  vit  encore  et  qu'il  habite  les  en- 
virons de  la  commune  du  Fieu, 


CHAPITRE  IV. 


LES    ÉVASIONS. 


Ï.E  FORÇAT  PEUCHAINOT. 

crÉlfrfF^er3  1832,  iï  y  avait  au  bagne  de 

j^\r5p  fO  Brest  un  condamné  sur  lequel 
^•XvW  >;?'es  m°yens  coërcitifs,  tels  que  : 
fë'ft^.l^&î  bastonnade,  cachot,  prison,  pro- 
VjtfgjCioQgation  de  peine,  loin  de  le  sou- 
WÇ)''F mettre  à  plus  de  soumission,  le 
?$&.  maintenaient  au  contraire  dans  un 
*ç  état  d'insubordination  presque  con- 
tinu. 

Il  n'était  point  rare  alors  de  voir  des  for- 
çats mourir  sous  le  bâton;  lui,  avait  l'air 
d'en  vivre. 

Toutefois  ces  peines,  moyens  discipli- 
naires, dont  il  était  l'objet  finirent,  sinon 
par  dompter  la  nature  rebelle  de  Jules  Peu- 
chainot  —  tel  est  le  nom  de  notre  condamné 
—  du  moins  par  lui  faire  concevoir  la 
pensée  de  s'y  soustraire. 

Pour  cela,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  — 
l'évasion! 

Mais  avant  de  mûrir  ce  projet,  il  en  pesa 
bien  toutes  les  chances,  car  il  savait  par 
expérience  combien  il  était  dangereux  de 
ne  pas  réussir  et  quelles  difficultés  pouvaient 
empêcher  le  succès  de  sa  tentative,  surtout 
en  raison  de  la  surveillance  à  laquelle  il 
jl  était  astreint. 

L'évasion  exécutée  par  ce  forçat  est  fort 
célèbre  au  bagr.J  de  Brest,  et  c'est  pour 
cette  raison  que  nous  avons  cru  devoir  la 
raconter  incidemment  ici. 

Dans  l'atelier  auquel  était  attaché  Jules 
Peuchainot,  celui  de  la  corderie,  travaillait 


également  un  nommé  Philippe  Caron,  con- 
damné à  cinq  ans  de  travaux  forcés,  et  qui 
passait,  ajuste  titre,  pour  un  des  plus  hardis 
coquins  de  l'époque.  Celui-là  s'était  déjà 
évadé  plusieurs  fois  avec  une  hardiesse  in- 
croyable, mais  toujours  il  avait  été  repris, 
car  le  plus  difficile  n'est  pas  de  sortir  du 
bagne,  comme  il  le  disait  lui-même,  mais 
bien  de  se  dérober  aux  actives  recherches 
qui  suivent  immédiatement  l'évasion. 

Dans  ce  monde  de  forçats,  tous  n'ont  pas 
l'inexplicable  bonheur  de  Gognard,  dont 
nous  esquisserons  l'histoire  dans  le  courant 
de  cet  ouvrage. 

A  peine  une  évasion  est-elle  constatée,. 
que  tout  une  armée  d'agents  de  l'autorité 
se  met  en  campagne,  explorant  les  moindres 
recoins,  fouillant  les  maisons,  les  champs, 
les  haies,  les  fossés,  les  bois. 

Ce  n'est  pas  tout  : 

Le  canon  d'alarme  se  fait  entendre,  et  à 
ce  signal,  bien  connu  dans  les  environs  des 
bagnes,  les  paysans  sortent  de  leurs  de- 
meures, quittent  leurs  travaux,  s'arment  de 
bâtons  ou  de  fusils  et  se  mettent  à  la  re- 
cherche de  fugitif  avec  une  ardeur  d'autant 
plus  grande,  qu'il  y  a  une  prime  d'aigeut, 
payée  comptant,  pour  celui  qui  ramène  un 
forçat  évadé. 

Que  l'on  juge  du  zèle  des  habitants  des 
campagnes  1 

C'est  une  chasse  à  l'homme  dans  toute 
l'acception  du  mot,  une  chasse  sans  trêve 
ni  lin,  qui  n'a  d'analogie  qu'avec  celle  qui 
se  fait  dans  les  états  à  esclaves  contre  les 
nègres  marrons.  Aussi,  en  dépit  des  vète- 
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mcnts  qu'il  est  parvenu  à  se  ])rôcurer,  un 
forçat  a-t-il  peu  de  chance  de  ne  pas  être 
repris.  Son  visage  entièrement  rasé,  ses  che- 
veux coupés  en  brosse,  suffisent  presque 
toujours  à  l'œil  exercé  des  paysans. 

Tels  étaient  cependant  les  dangers  que 
Jules  Peuchainot  était  décidé  à  affronter. 

Une  question  l'embarrassait  surtout;  c'é- 
tait le  choix  du  travestissement. 

Une  fois  en  liberté  il  savait  qu'une  femme 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé,  lui  fourni- 
rait tous  les  moyens  nécessaires  pour  se 
dérober  aux  poursuites  de  la  justice.  —  Ce 
qu'elle  ne  pouvait  faire  à  l'intérieur  du 
bagne,  son  amour  pour  le  forçat  le  lui  ferait 
bien  accomplir  au  dehors. 

Marie  Desrues  était  mariée  à  un  caporal 
des  garde-chiourmes,  et  elle  venait  trois 
ou  quatre  fois  par  semaine  rendre  visite 
à  son  mari. 

Continuellement  en  contact  avec  les"  con- 
damnés, se  trouvant  mêlée  pour  ainsi  dire 
à  la  vie  de  ces  malheureux,  Marie  n'avait 
pas  pour  eux  cette  répulsion  instinctive 
dos  gens  du  monde,  qui  les  force  à  voir  des 
monstres  dans  tout  individu  frappé  par  la 
loi.  Aussi,  avait-elle  commencé  par  causer 
avec  Peuchainot,  qui  n'était  pas  dépourvu 
d'intelligence,  elle  écoutait  sans  se  fâcher 
ses  propos  galants  et,  parfois  même,  quand 
se  présentait  une  occasion  favorable,  .elle 
lui  avait  permis  de  l'embrasser. 

Le  lecteur  peut  croire  à  ce  que  nous  avan- 
çons; tous  les  détails  que  nous  rapportons 
ici,  sont  de  la  plus  rigoureuse  exactitude  et 
il  s'était  établi  entre  Marie  et  Peuchainot, 
une  intimité  qui,  du  reste,  n'eut  et  ne  put 
jamais  avoir  de  coupables  conséquences. 

Ce  manège  durait  donc  depuis  six  mois, 
quand  Peuchainot  conçut  l'idée  de  s'évader, 
et  crut  pouvoir  confier  son  projet  à  Marie» 
qui  l'engagea  à  l'exécuter,  en  lui  promet- 
tant aide  et  protection. 

Ne  pouvant  compter  sur  Marie,  pour  son 
costume  d'évasion,  Peuchainot  était  indécis 
dans  ses  résolutions,  lorsque,  causant  un 
jour  avec  Philippe  Caron,  des  difficultés 
d'un  départ  précipité  et  sans  autorisation,  ce 
dernier  lui  dit  : 

—  Si  j'avais  seulement  deux  ans  à  faire, 
je  ne  serais  pas  ici  dans  huit  jours,  et  qui 
nlus  est,  je  no  serais  pas  repris;  mais  je 
m'en  vais  dans  huit  mois...  et  lu  com- 
prends!... 

—  Oui,  je  sais  que  tu  es  un  malin,  répon- 


dit Peuchainot;  mais  il  y  en  a  d'aussi  malins 
que  toi  qui  se  sont  fait  reprendre. 

—  Parce  qu'ils  n'ont  pas  su  manœuvrer 
comme  il  faut.  Moi,  comme  les  autres,  j'ai 
été  pincé;  mais  si  c'était  à  refaire! 

—  Que  ferais- tu  ? 

—  Veux-tu  le  savoir  ? 

—  Puisque  je  le  demande. 

—  Eh  bien,  il  n'y  a  qu'un  costume,  vois- 
tu  ,  sous  lequel  tu  peux  traverser  toute  la 
France  et  qui  éloigne  tout  soupçon,  c'est  ce 
costume  que  je  choisirais. 

—  Mais  quel  est-il? 

—  Celui  d'un  prêtre. 

—  Quelle  folie! 

—  Eh!  sans  doute!  comprends  doncl  les 
prêtres  sont  rasés  comme  nous,  ou  à  peu 
près;  de  plus,  ils  portent  les  cheveux  cou- 
pés courts  ;  deux  traits  de  ressemblance. 
Ajoute  à  cela,,le  sentiment  de  respect  qu'ins- 
pire, partout,  l'habit  ecclésiastique!  C'est 
une  bénédiction  :  on  s'en  va  tranquillement, 
sans  se  presser,  non  point  par  les  champs 
ou  les  bois  comme  un  voleur,  mais  dans  les 
bourgs,  les  villages,  comme  un  hôte  vénéré 
et  choyé.  Oh  !  si  j'avais  songé  à  ce  moyen, 
il  y  a  trois  ans,  quand  je  m'évadai,  on  ne 
m'aurait  pas  repris,  et  je  serais  libre  ! 

Cette  conversation  en  resta  là;  mais  Peu- 
chainot, comme  on  le  pense  bien,  n'en  dor- 
mit pas  de  la  nuit,  tant  son  esprit  demeura 
préoccupé  de  ce  que  lui  avait  dit  Philippe. 
Il  examina  sous  tous  les  aspects  le  moyen 
qui  lui  avait  été  indiqué,  et  le  trouva  si  su- 
périeur à  tout  ce  qu'il  avait  imaginé  lui- 
même,  qu'il  résolut  de  l'adopter  sans  autre 
examen. 

A  quelques  jours  de  là,  Philippe  rencon- 
trant Peuchainot,  lui  dit  en  souriant  : 

—  Est-ce  que  tu  es  toujours  décidé  à  t'éva- 
der  ? 

A  cette  question  Peuchainot  se  troubla, 
mais  reprenant  bientôt  son  assurance,  et 
sachant  par  expérience  combien  il  fallait  se 
méfier  de  tous  et  d'un  chacun,  il  répondit 
fort  paisiblement  : 

—  Mais  je  n  ai  jamais  dit  que  je  fusse  dans 
cette  intention. 

—  Allons,  voyons,  me  prends-tu  pour  un 
imbécile?  J'ai  bien  compri^l'autre  jour  que 
lu  désirais  te  donner  de  l'air.  Sois  sans 
crainte,  je  ne  te  vendrai  pas;  mais,  crois- 
moi,  habille-toi  en  prêtre;  c'est  un  moyen 
d'autant  plus  sûr  qu'il  n'a  jamais  servi. 

Devant   une    apparence  de  franchise  si 
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grande,  Peuchainot  finit  par  avouer  à  son 
camarade  qu'il  avait  pénétré  son  secret,  et 
il  le  supplfa  de  n'en  rien  dire. 
Philippe  pi  omit  et  tint  parole.  Il  lit  même 


plus,  il  lui  indiqua  le  second  d'un  contre- 
maître qui,  moyennant  une  centaine  de 
francs,  lui  procurerait  une  soutane,  un  tri- 
corne et  un  rabat. 


■'riP?-  J&K~^S 


Mais  cent  francs  au  bagne,  c'est  une  grosse 
somme.  Le  vol  seul  pouvait  la  procurer 
promptement. 

Peuchainot  profita  donc,  à  partir  de  ça 
moment,  de  toutes  les  occasions  de  rapine 
qui  se  présentèrent,  et  comme  cela  rentrait 


assez  clans  ses  habitudes,  ou  plutôt  dans  sa 
manière  de  travailler,  il  n'eut,  pour  y  arri- 
ver, aucune  violence  à  se  faire. 

Néanmoins,  et  malgré  ses  nombreuses 
escroqueries,  il  lui  fallut  longtemps  pour 
amasser  la  somme  voulue  ;  il  dut  même,  à 
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plusieurs  reprises,  l'arroser  pour  ainsi  dire 
de  son  sang  ;  une  fois  entre  autres  ayant 
été  surpris  dérobant -à  un  marin  du  na- 
vire marchand  l'Antilope  une  somme  de 
quinze  francs,  il  reçut  trente  coups  de  bâ- 
ton! 

On  ne  peut  se  figurer  tout  ce  qu'il  faut  de 
ruse,  de  patience,  de  courage  et  de. persé- 
vérance pour  en  arriver  à  une  évasion  qui, 
neuf  fois  sur  dix,  échoue  misérablement. 

Nous  donnerons  plus  loin  des  détails  cu- 
rieux à  ce  sujet. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  novembre  1832 
que  les  préparatifs  de  Peuchainol  furent 
entièrement  terminés;  c'est-à-dire  que  près 
de  neuf  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le 
jour  où  Philippe  lui  avait  inspiré  l'idée  de 
se  déguise  r  en  prêtre. 

Enfin,  le  7  décembre,  par  une  nuit  som- 
bre et  froide,  par  un  de  ces  mois  si  propices 
au  forçat  qui  s'évade,  Jules  Pcuchainot  mit 
son  projet  à  exécution. 

Il  pleuvait,  comme  il  dut  pleuvoir  le  jour 
du  déluge;  la  nuit  était  noire  ;  il  ventait 
tempête,  comme  disent  les  marins,  et  la 
mer  qu'on  entendait  au  loin  semblait  se 
soulever  en  lames  énormes. 

Rien  n'arrêta  le  malheureux. 

11  franchit  d'abord  l'enceinte  du  fort  dont 
les  murs  n'avaient  pas  moins  de  cinquante 
pieds  d'élévation;  et,  sans  s'inquiéter  du 
danger,  animé  parle  désir  de  conquérir  sa 
liberté,  il  s'élança  hardiment  dans  le  vide. 

Seulement,  il  avait,  parait-il,  compté 
sans  les  conséquences  probables  d'une  pa- 
reille tentative  :  il  tomba  sur  le  sol  comme 
une  masse,  et  éprouva  une  commotion  si 
forte,  qu'il  demeura  un  moment  privé  de 
connaissance.  —  La  chute  l'avait  étourdi. 

Quand  il  voulut  se  relever,  il  s'aperçut 
qu'il  s'était  foulé  le  pied  gauche. 

Néanmoins,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  il 
fallait  à  tout  prix  se  remettre  en  marche,  et 
bravant  tous  les  périls,  malgré  les  horribles 
souffrances  qu'il  endurait,  il  continua  sa 
promenade  nocturne  et  finit  par  atteindre 
lejardin  du  bagne,dont  la  sortie  était  gardée 
par  une  sentinelle. 

—  Qui  vive .'  cria  le  factionnaire  en  armant 
son  fusil. 

Peuchainot  eut  un  frisson. 
R  fit  un  pas  vers  la  sentinelle. 

—  R  est  vrai,  mon  ami,  lui  dit-il  à  voix 
douce,  que  par  cette  nuit  noire  vous  ne 
pouvez  me  reconnaître;  mais  regardez-moi 


bien,  je  suls^: aumônier  et  je  me  rends  au- 
près d'un  mourant. 

Le  factionnaire  s'inclina  avec  respect, 
ouvrit  la  porte  et  le  laissa  passer. 

Le  premier  pas  était  fait,  mais  ce  n'était 
pas  tout!... 

Dans  l'entre-deux  de  la  rotonde  et  de  la 
porte  de  sortie,  il  y  avait  une  autre  senti- 
nelle, et  plus  loin  le  gardien  guichetier, 
ehargé  d'ouvrir  et  de  fermer  la  dernière 
porte. 

Peuchainot  se  présenta  hardiment  et  la 
démarche,  assurée,  malgré  sa  foulure  qui  le 
faisait  horriblement  souffrir. 

—  Qui  va  là  ?  demanda  la  seconde  senti- 
nelle. 

—  L'aumônier,  répondit  Peuchainot  d'une 
voix  ferme. 

Et  cette  fois  encore,  il  passa. 

Les  sentinelles  ne  le  connaissant  pas  per- 
sonnellement, cela,  à  la  rigueur,  n'avait  rien 
de  surprenant;  mais  le  guichetier  qui  le 
voyait  tous  les  jours,  qui  connaissait  jus- 
qu'au timbre  de  sa  voix,  comment  allait-il 
l'accueillir  ? 

—  Gardien,  la  porte!  s'écria-t-il  aussitôt 
en  donnant  un  accent  inusité  à  son  intona- 
tion. 

Le  brave  homme  s'y  trompa,  et  non-seu- 
lement il  s'empressa  d'ouvrir,  mais  il  honora 
Peuchainot  d'une  salutation  respectueuse', 
comme  il  n'en  avait  pas  reçue  depuis  bien 
longtemps. 

Dès  ce  mo  ment,  il  est  libre,  mais  libre  par 
suite  d'une  évasion,  c'est-à-dire  qu'il  va  être 
contraint  de  livrer,  soit  aux  gardes-chiour- 
mes  envoyés  à  sa  poursuite,  soit  aux  agents 
de  l'autorité  ou  aux  paysans,  une  lutte  iné- 
gale et  dans  laquelle  il  peut  succomber. 

N'ayant  aucune  connaissance  de  la  topo- 
graphie d_  Brest,  Peuchainot  ne  savait  de 
quel  coté  diriger  ses  fias. 

Demander  à  un  passant  la  route  de  Paris, 
par  le  temps  qu'il  faisait  et  avec  le  costume 
dont  il  était  revêtu,  c'était  s'exposer  au  dau 
ger  d'être  découvert. 

Et  cependant,  il  n'avait  pas  une  seconde 
à  perdre. 

Il  prit  le  parti  d'aller  trouver  Marie  Des- 
rues, dont  il  savait  que  le  mari  était  retenu 
ce  soir  là  même  au  bagne  par  son  service 
de  semaine. 

Heureusement  l'adresse  de  cette  jeune 
femme  lui  était  connue;  un  mousse  le  con- 
duisit moyennant  quelques  sous  à   cette 
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adresse,  et  cinq  minutes  après  il  frappait  à 
la  porte  de  Marie. 

Celle-ci  jeta  un  cri  d'étonnement  à  sa 
vue,  et  fut  prise  d'un  tel  saisissement  qu'elle 
faillit  tomber  à  la  renverse. 

—  Vous!  ici...  A  celte  heure?...  balbu- 
tia-t-elle  en  l'enveloppant  d'un  regard  effaré 
Est-ce  possible.—  Mon  Dieu!  —  Quelle 
imprudence.  Heureusement,  mon  mari  est 
de  garde. 

—  Je  le  savais,  répondit  Peuchainot... 

—  Mais  comment  êtes-vous  sorti,  dites? 
Que  s'est-il  passé  ?  Racontez-moi  tout  ?  Vous 
savez  que  vous  pouvez  vous  confier  à  moi! 

—  Si  j'en  avais  douté  —  serais-je  ici  à 
cette  heure  ! 

Le  fugitif  raconta  alois  son  évasion  dans 
ses  moindres  détails,  après  quoi.  Marie  le 
sollicita  vivement  de  profiter  de  la  nuit 
pour  mettre  entre  lui  et  le  bagne  le  plus 
de  distance  possible. 

—  Votre  évasion,  dit-elle,  ne  sera  connue 
que  demain  matin  au  jour,  fuyez  donc, 
fuyez  bien  vite  ;  et  puis,  écoutez  bien  le  con- 
seil que  je  vais  vous  donner;  ne  cherchez 
pas  à  vous  cacher,  suivez  la  grande  route  — 
vous  avez  bien  fait  de  prendre  ce  costume  ; 
non-seulement  il  servira  à  tromper  l'œil  le 
plus  vigilant,  mais  encore  il  vous  protégera 
contre  les  investigations  dont  vous  pourriez 
êtro  l'objet. 

Marie  était  émue;  jusqu'alors  il  n'y  avait 
eu  entre  elle  et  le  forçat  aucune  intimité, 
aucune  privauté  de  nature  suspecte  —  mais 
elle  l'aimait,  et  au  moment  de  se  séparer  de 
lui,  elle  sentit  tout  son  cœur  se  déchirer. 

Elle  se  jeta  dans  ses  bras  et  fondit  en  san- 
glots. 

Puis  lui  remettant  une  bourse  contenant 
250  francs,  elle  ajouta  en  rougissant  : 

—  Ce  sont  mes  économies,  acceptez-les 
comme  un  prêt  que  je  vous  fais,  vous  pen- 
serez à  moi  quand  vous  serez  heureux  ; 
adieu,  mon  ami,  je  prierai  Dieu  pour  vous, 
et  cela  vous  portera  bonheur. 

Il  n'était  guère  que  neuf  heures. 

Peuchainot  quitta  la  jeune  femme  et  s'en- 
gagea de  nouveau  dans  les  rues  de  Brest, 
mais  en  suivant  cette  fois  l'itinéraire  qui  lui 
avait  été  indiqué. 

Un  quart  d'heure  plus  tard  il  arrivait  à 
l'une  des  portes  de  la  ville  que  son  cos- 
;  il  lit  ouvrir  facilement. 

Une  fois  sur  la  grande  route,  il  se  mit  à 
marcher  à  pas  redoublés. 


La  pluie  continuait  à  tomber  à  torrents. 

Mais  que  lui  importait. 

Il  fallait  s'éloigner  à  tout  prix,  et  les 
raffales  et  la  tempête  l'inquiétaient  peu! 

Après  avoir  ainsi  marché  pendant  une 
heure  environ,  il  entendit  tout  à  coup  der- 
rière lui  un  bruit  de  voix  et  de  pas. 

Qui  cela  pouvait-il  être? 

Il  eut  peur. 

Par  un  mouvement  aussi  prompt  que  la 
pensée,  il  se  rejeta  vivement  derrière  une 
haie,  et  bien  lui  en  prit,  car  dix  minutes 
s'étaient  à  peine  écoulées,  quand  passèrent 
trois  individus  que,  sous  les  longs  manteaux 
dont  ils  étaient  enveloppés,  il  reconnut  pour 
des  gardes-ehiourmes. 

Les  argousins  ne  le  savaient  pas  si  près 
d'eux,  et  continuèrent  leur  route. 

Peuchanot  respira,—  et  lorsqu'ils  eurent 
pris  l'avance,  il  sortit  de  sa  cachette,  et  se 
mit  à  les  suivre  à  une,  distance  d'environ 
cent  cinquante  pas. 

La  nuit  était  trop  sombre  pour  qu'il  lui 
fut  possible  de  les  voir,  mais  il  entendait 
très-distinctement  le  bruit  de  leur  marche, 
et  cela  lui  suffisait. 

Tout  à  coup  cependant,  tout  bruit  cessa. 

Qu'était-il  arrivé?  —  Peuchainot  se  con- 
sulta —  c'était  étrange. 

Il  écouta  encore. —  Rien! 

Alors  il  pensa  que  les  gardes-chiourmes 
avaient  quitté  la  grande  route,  pour  prendre 
quelque  voie  de  traverse,  et,  redoublant 
de  prudence,  il  n'avança  plus  qu'à  pas  lents, 
avec  précaution,  l'oreille  au  guet,  regardant 
devant  lui  et  prêta  se  jeter  dans  les  champs 
à  la  moindre  surprise. 

Après  un  quart  d  heure  de  cette  marche 
circonspecte,  le  fugitif  atteignit  enfin  une 
sorte  de  rond-point  où  quatre  routes  diffé- 
rentes venaient  aboutir. 

Au  bagne  de  Brest  il  avait  souvent  en- 
tendu parler  de  ce  carrefour,  et  il  savait  que 
plusieurs  forçats  s'y  étaient  égarés.  Craignant 
avec  raison  qu'il  ne  lui  arrivât  pareille  mé- 
saventure, et  ne  sachant  pourtant  quelle 
direction  choisir,  il  tourna  ses  pas  vers  une 
maisonnette  située  au-delà  du  rond-point, 
et  qu'à  l'éclat  de  ses  lumières,  il  jugea  de- 
voir être  une  auberge. 

Il  ne  s'était  pas  trompé. 

C'était  un  de  ces  mauvais  bouchons  comme 
on  en  rencontre  beaucoup  sur  la  route  de 
Bretagne,  et  il  ne  s'en  trouvait  plus  séparé 
que  de  quelques  mètres,  lorsque,  à  travers 
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les  vitres  d'une  cioisée  dépourvue  de  ri- 
deaux, il  aperçut  les  trois  garde-chiourmes 
assis  autour  d'une  table  et  liant  et  chantant. 

Il  ne  douta  pas  un  seul  instant-  que  ces 
hommes  ne  fussent  à  sa  recherche,  et  re- 
doutant de  tomber  entre  leurs  mains,  il  re- 
vint précipitamment  sur  ses  pa^,  et  alla 
s'embusquer  le  long  d'un  buisson,  de  l'autre 
côté  de  la  route,  de  façon  à  pouvoir  obser- 
ver, sans  être  vu. 

Son  attente  ne  fut  pas  longue. 

Après  avoifvidé  une  ou  deux  bouteilles, 
les  garde-chiourmes. sortirent  enfin  et  il  les 
vit,  avec  une  satisfaction  marquée,  reprendre 
la  route  de  Brest. 

Quand  ils  furent  assez  éloignés  pour  que 
notre  forçat  voyageur  n'eût  plus  rien  à 
craindre  .d'eux,  il  pénétra  à  son  tour  dans 
l'intérieur  de  l'auberge  et  demanda  avec 
un  ton  béat  plein  d'humilité  qu'on  voulût 
bien  lui  servir  à  manger. 

Il  mourait  de  faim. 

—  Madame,  demanda-t-il  ensuite  à  l'hô- 
tesse —  une  femme  grosse,  rouge,  et  qui 
avait  l'air  de  le  regarder  en-dessous  —  n'a- 
vez-vous  point  vu  tout  à  l'heure  trois  gardes- 
chiourmes  à  la  recherche  d'un  forçat  ? 

—  Us  étaient  là  à  l'instant,  répondit  la 
femme...  vous  les  avez  manques  do  peu. 

—  Eh  bien!  si  d'aventure  le  forçat  qu'ils 
recherchent  venait  à  se  présenter  ici,  je  vous 
serais  obligé  de  m'avertir. 

—  Vous  le  recherchez  donc  aussi,  mon- 
sieur l'abbé  ? 

—  Pas  précisément,  mais  voici  l'intérêt 
que  j'aurai  à  le  voir.  Je  suis  l'un  des  aumô- 
niers du  bagne.  Ce  Jules  Peuchainot  qui 
s'est  évadé,  est  un  garçon  dans  lequel  j'a- 
vais mis  toute  ma  confiance,  au  point  d'a- 
voir obtenu  qu'il  me  rendit  quelques  ser- 
vices. 11  en  a  profité  pour  me  dérober  un 
costume  pareil  au  mien,  et  qui  lui  aura  sans 
doute  servi  à  s'évader  plus  facilement,  et 
comme  au  fond  c'est  un  condamné  docile 
et  chez  lequel  il  reste  encore  quelques  bons 
sentiments,  je  désirerais  l'arrêter,  bien  sûr 
qu'avec  moi  il  rentrerait  au  bague  et  que 
je  pourrais  ainsi  lui  éviter  une  cruelle  puni- 
tion. 

L'hôtesse  remua  la  tète  en  signe  d'incré- 
dulité etson  œil  investigateur  s'attacha  avec 
une  vive  persistance  sur  Peuchainot. 

—  Ce  n'est  pas  tomàfait  ce  que  disaient  les 
gardes-chiourmes.  répliqua-t-elle  aussitôt; 
il  paraîtrait,  au  contraire,  que  votre  protégé 


est  un  malin  qui  a  cherché  trois  fois  à  s'é- 
vader, et  qui  toujours  a  été  repris;  bien 
sûr  qu'il  en  sera  de  même  cette  fois. 

—  Oh!  certainement,  approuva  le  faux 
abbé;  où  voulez-vous  qu'il  aille?  En  atten- 
dant, je  crois  que  pour  cette  nuit,  il  ne  faut 
plus  songer  à  lui,  et  si  vous  avez  un  lit  à  me 
donner,  je  vais  coucher  chez  vous.  Demain, 
je  me  remettrai  en  campagne. 

Peuchainot  coucha  effectivement  dans 
cette  auberge,  non  sans  avoir  pris,  en  cau- 
sant, tous  les  renseignements  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  continuer  sa  route,  et  le 
lendemain,  il  partit,  de  fort  bonne  heure, 
dans  la  direction  de  Paris. 

Mais  il  était  écrit  que  toutes  ses  tentatives 
d'évasion  auraient  une  issue  funeste. 

En  effet,  à  peine  était-il  éloigné  de  cent 
pas  de  l'auberge  où  il  avait  passé  la  nuit, 
qu'il  se  trouva,  à  un  coude  de  chemin,  face 
à  face  avec  un  ex-garde-chiourme  de  Brest 
qui  le  connaissait  parfaitement. 

Le  garde-chiourme  fit  un  mouvement  de 
stupéfaction  à  sa  vue,  et  voulut  se  jeter  sur 
lui. 

Mais  Peuchainot  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  prendre  aussi  facilement,  et  saisis- 
sant le  parapluie  qu'il  tenait  à  la  main,  il 
lui  porta  un  coup  de  pointe  dans  le  creux 
de  l'estomac. 

Le  garde-chiourme  jeta  un  cri,  et  appela 
à  l'aide. 

Déjà  le  fugitif  se  disposait  à  prendre 
son  élan  pour  disparaître,  quand  d'un  taillis 
voisin,  sortirent  un  sergent  et  un  caporal 
de  l'infanterie  de  marine,  tous  deux  armés 
d'un  sabre. 

Peuchainot  vit  qu'il  était  perdu,  mais  il 
voulait  défendre  chèrement  sa  liberté,  et 
s'étant  armé  d'un  échalas,  en  moins  de  deux 
minutes,  le  sergent  et  le  caporal  furent  ter- 
rassés et  assez  grièvement  blessés. 

Peut-être  Peuchainot  aurait-il  réussi  à  se 
débarrasser  de  ses  adversaires,  et  à  sortir 
vainqueur  de  ce  combat  inégal,  si  l'ex-garde- 
chiourme,  qui  continuait  d'appeler  au  se- 
cours, n'avait  attiré  sur  les  lieux  une 
dizaine  de  paysans. 

Dès  que  ceux-ci  furent  instruits  de  ce  qui 
se  passait,  ils  entourèrent  le  forçat  évadé, 
l'enfermèrent  dans  un  cercle  étroit  de  four- 
ches et  de  bâtons,  et  finalement,  après 
quelques  minutes  de  lutte,  Peuchainot  tom- 
ba lourdement  sur  le  sol. 

11  était  presque  assommé! 
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On  le  conduisit  aussitôt  pieds  et  poings 
liés  à  la  mairie  du  village  le  plus  voisin, 
où  il  fut  gardé  à  vue. 

Le  misérable  ne  devait  réussir  dans  au- 
cuns de  ses  tentatives  ... 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  il  re- 
prit, entre  deux  gendarmes,  la  route  de 
Brest,  où  il  arriva  le  soir  même;  et  Dieu 
sait  dans  quel  état  1 

Pour  le  remettre  de  ses  fatigues,  pour 
soulager  son  corps  endolori,  on  le  mit  im- 
médiatement au  cachot,  et  le  lendemain  il 
comparut  devant  la  Cour  martiale,  qui  le 


condamna  à  l'accouplement,  et  à  une  pro- 
longation de  peine  de  trois  ans,  plus  cin- 
quante coups  de  bâtons,  dont  on  remit 
l'exécution  à  quelques  jours,  afin  de  le  lais- 
ser se  guérir  de  ceux  qu'il  avait  reçus  la 
veille. 

LES  IOKÇATS  PETIT,   CAUCHET 

LESBOIS,   HAUDEBOUT 

L'HOMME   A   LA   BROUETTE,   ETC.,    ETC. 

En  arrivant  au  bagne  (dit  Maurice  Alloy), 
le  condamné  a  entendu  la  lecture  du  Code 
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Le  coup  de  canin  d'alarme. 


des  chiourmes,  et  un  adjudant  l'a  initié  à  la 
connaissance  de  la  jurisprudence  adminis- 
trative. 

S'il  est  à  temps,  qu'il  rompe  sa  chaîne,  et 
soit  repris  avant  d'avoir  accompli  l'évasion, 
il  subira  la  bastonnade;  si  la  tentative  réus- 
sit, mais  que  le  fugitif  soit  ramené,  il  en- 
courra la  prolongation  de  trois  années  de  sé- 
jour au  bagne. 

De  la  récidive,  naîtra  une  progression  qui 
pourra  monter  indéfiniment. 

Si  le  forçat  est  condamné  à  perpétuité,  la 
tentative  d'évasion  lui  vaudra  comme  aux 
condamnés  à  temps,  la  b„stonnade  ;  mais 
l'évasion  accomplie  lui  méritera  trois  an- 
nées de  la  double  chaîne. 

On  ne  laisse  pas  ignorer  au  nouveau  venu, 
les  difficultés  de  l'évasion,  on  lui  dit  qu'aus- 


sitôt sa  disparition,  trois  coups  de  canon 
sont  tirés  pour  donner  l'éveil,  qu'on  his-:e 
des  pavillons  d'alarme,  que  son  signale- 
ment est  envoyé  à  la  gendarmerie  mari- 
time et  à  toutes  les  brigades  de  gendarme- 
rie départementale  des  dix  chefs-lieux  les 
plus  voisins,  que  son  corps  est  mis  à  prix 
comme  celui  d'une  bète  féroce,  qu'on  pla- 
carde aux  portes  de  la  ville,  et  dans  les 
communes,  une  affiche  portant  le  signale- 
ment de  l'évadé,  et  invitant  les  agents  et 
paysans  à  courir  sus,  moyennant  une  prime 
de  25  francs  si  le  condamné  est  arrêté  dans 
le  port,  de  50  francs  s'il  est  saisi  dans  l'in- 
térieur de  la  ville  où  il  était  détenu,  et  de 
100  francs,  s'il  est  appréhendé  au  corps 
hors  des  murs. 
Le  placard  porte  :  «  Tout  gendarme  ou 
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«  tout  citoyen  ayant  repris  un  forçai  évadé, 
«  qui  n'aura  pu  le  ramener  au  bagne,  mais 
«  l'aura  remis  aux  autorités  compétentes, 
«  devra  faire  parvenir  au  ministre  un  cer- 
«  lifleat  d'ancslalion  et  le  procès-verbal  de 
«  détention;  il  recevra  la  récompense  pro- 
«  mise.  » 

Cet  avertissement  préliminaire  donné  au 
nouvel  arrivant,  produit  d'habitude  peu 
d'effet  sur  lui.  Il  ne  redoutera  le  paysan,  et 
ne  comprendra  bien  l'influence  de  la  prime» 
que  lorsque  l'expérience  lui  aura  appris 
jusqu'où  va  l'enthousiasme  campagnard 
pour  la  défense  de  l'ordre  social,  quand  il 
y  a  100  francs  à  gagner. 

Ce  que  l'homme  du  bagne  dépense  en  in- 
telligence pour  arriver  à  rompre  son  ban. 
fait  souvent  regretter  qu'il  n'ait  pas  porté 
dans  une  voie  de  droiture,  l'énergie  et  l'a- 
dresse que  la  nature  lui  a  données.  Ce  qu'il 
réalise  au  milieu  des  obstacles  de  tous  gen- 
res, et  d'une  surveillance  qui  ne  s'endort 
jamais,  tient  presque  du  merveilleux. 

Le  Code  impérial  punissait  l'évasion  d'une 
prolongation  de  vingt-quatre  années  de 
peine;  elle  n'intimida  ni  Collet,  ni  Coignard, 
ni  d'autres.  Quand  le  voleur  rêve  la  liberté  ou 
le  vol,  toute  la  puissance  de  sa  pensée  est 
portée  sur  l'horizon  où.  est  la  liberté  ou  le 
butin,  et  il  ne  regarde  pas  en  arrière  les 
lieux  où  il  peut  rentrer  esclave. 

H  serait  difficile  de  dire  le  nombre  de  fois 
que  le  célèbre  Petit  s'échappa  des  galères 
et  de  la  prison.  Pendant  longtemps,  chaque 
jour  de  sa  vie  a  été  marqué  par  une  vic- 
toire qu'il  remportait  sur  un  gendarme,  sur 
un  geôlier  ou  sur  un  garde-chiourme  ;  c'est 
Petit,  qui,  exposé  au  carcan  a  Paris,  an- 
nonçait le  jour  où  il  arriverait  au  bagne  de 
Toulon,  et  le  jour  où  il  s'évaderait. 

Et,  au  jour  dit,  il  partait  pour  le  Piémont, 
travesti  en  matelot. 

C'est  encore  Petit,  qui,  repris  à  Abbeville, 
prévient  le  maire  de  cette  ville  que  le  len- 
demain il  quitterait  sa  prison,  parce  qu'elle 
ne  lui  semblait  pas  une  habitation  conve- 
nable; l'autorité  s'amusa  de  cette  bravade 
et  ne  s'en  inquiéta  pas;  cependant  les  ver- 
rous s'ouvrirent  ainsi  que  Petit  l'avait  pré- 
dit; le  prisonnier  gagne  une  chambre  où  le 
geôlier  plaçait  du  linge,  il  empaquette  les 
chaînes  qu'il  porte  aux  jambes:  escalade 
plusieurs  murs  élevés,  tombe  dans  un  jar- 
din, franchit  sa  clôture,  et  quoique  forcé  de 
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sauter  et  de  marcher  à  pieds  joints,  il  sort 
de  la  ville,  et  le  lendemain,  il  se  débar- 
rasse de  ses  fers,  qu'il  a  l'audace  de  venir 
vendre  en  plein  marché. 

Un  événement  qui  sort  de  la  vie  uni- 
forme de  la  chiourme,  ne  peut  passer  sans 
que  le  forçat  ne  cherche  à  en  tirer  parti  au 
pri  lit  de  sa  liberté. 

Témoin  Cauchet  : 

Les  salves  d'artillerie  qu'on  a  coutume  de 
tirer  dans  les  ports  pour  célébrer  la  fête  du 
roi,  vont  devenir  pour  lui  un  moyen  de 
salut.  Le  gendarme,  le  paysan  ne  seront  pas 
étonnés  de  ce  bruit,  qui  est  pour  tous  un  si- 
gnal de  fête  attendu. 

«  Eh  bien  !  si  au  milieu  de  ces  salves,  je 
«  brisais  mes  fers,  et  que  je  fusse  ass-z 
«  heureux  pour  gagner  la  campagne,  le 
«  canon  d'alarme  resterait  muet,  car  il  se- 
«  rait  inutile  qu'il  se  fît  entendre,  il  est  au 
«  même  diapason  que  celui  de  la  fête 
«  royale,  rien  n'indiquerait  l'évasion  qu'il 
«  signale,  et  je  profiterais  de  cette  fête;  moi 
«  aussi,  j'aurai  un  peu  de  joie...  » 

C'est  la  réflexion  que  faisait  le  condamné 
dont  je  parle,  et  le  lendemain,  jour  de  la 
saint  Philippe,  à  peine  les  premiers  coups 
de  canon  ont-ils  retenti,  qu'on  annonce  au 
commissaire  un  vide  dans  son  troupeau... 
Cauchet  courait  tranquillement  les  champs, 
laissant  la  surveillance  aviser  aux  moyens 
de  prévenir  la  répétition  de  ce  fait  à  la  pro- 
chaine fête  royale. 

Malheureusement  pour  lui,  Cauchet  n'était 
un  ardent  ami  de  la  liberté  qu'à  la  condi- 
tion que  la  liberté  lui  rapporterait  des  pro- 
fits, et  ces  profits,  c'est  au  vol  qu'il  les  de- 
mandait, il  vola  et  fut  pris  et  mis  en  dépôt 
dans  une  maison  d'arrêt.  Le  geôlier  eut 
pitié  de  sa  position,  de  son  appétit,  et  sur- 
tout de  sa  passion  pour  les  carpes  frites, 
et  il  permit  qu'un  de  ces  ovipares  bien  doré 
et  paré  de  persil  se  présentât  sur  la  table  du 
prisonnier;  maisia  carpede  Cauchet,  comme 
le  céleri  de  'Salvador,  cachait  un  ressort  de 
pendule  dont  le  prisonnier  eut  bientôt  fait 
une  lime  qui  lui  rendit  de  nouveau  la  liberté. 

Une  des  évasions  de  Victor  Desbois  à 
Brest  justifie  l'aphorisme  qui  promet  à  l'au- 
dace les  bonnes  grâces  de  la  fortune. 

Un  adjudant  se  rend  dans  une  des  salles 
du  bagne  pour  faire  une  inspection. 

A  peine  est-il  entré,  qu'un  sosie  se  pré- 
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sente  au  factionnaire  qui  est  à  la  grille  et 
d'un  geste  impératif  se  fait  ouvrir. 

Ce  sosie  est  Victor  Desbois,  qui  a  eu  l'a- 
dresse de  confectionner  en  papier  un  habit 
d'uniforme  semblable  à  celui  que  porte  le 
sous-officier  ;  il  avait  scié  sa  chaîne,  s'était 
coiffé  avec  des  cheveux  de  sa  fabrique, 
chaussé  proprement,  paré  de  fausses  mous- 
taches-, presque  sous  les  yeux  de  celui  dont 
il  avait  imité  si  parfaitementjle  costume  qn 
la  liberté  fut  le  prix  de  ce  trait  d'effron- 
terie. 

Souvent  l'occasion  fait  l'évasion;  le  for- 
çat Haudebout  employé  à  l'atelier  des  tail- 
leurs des  compagnies  des  gardes  chiourmes, 
aperçoit  accroché  à  un  clou  un  vêtement 
neuf  qui  semble  fait  à  sa  taille;  on  ne  doit 
le  livrer  qu'au  bout  de  quelques  jours,  parc  ■ 
que  celui  à  qui  il  est  destiné  est  à  l'hôpital; 
il  ne  manque  qu'une  chose  pour  que  l'uni- 
forme soit  complet,  c'est  le  bonnet  de  po- 
lice. 

Hautdebout  en  confectionna  un  pen 
les  nuits,  au  moyen  de  plus  de  cent  petits 
morceaux  de  drap  qu'il  dérobe  peu  à  peu  ; 
puis  un  jour  il  saisit  le  moment  où  le  maître 
tailleur  est  distrait,  il  décroche  l'habille- 
ment, le  revêt  et  se  dirige  vers  lu  porte 
du  port... 

Malheureusement  pour  Hautdebout,  le 
maître  tailleur  porte  les  yeux  sur  le  clou 
où  l'habit  neuf  était  un  moment  aupara- 
vant suspendu ,  il  donne  l'éveil,  et  le 
faux  garde  chiourme,  poursuivi,  ne  tarde 
pas  à  échanger  sou  travestissement  contre 
la  casaque  du  bagne. 

Il  perdu  sa  place  à  l'atelier  et  fut  ac- 
couplé. 

Quelques-uns  s'échappe  nt  par  forfanterie 
ou  pour  donner  un   gage   d'insoum.- 
qui  les  mette  en  bonne  odeur  près  de  leurs 
camarades,  ou  les  lave  d'un  soupçon  d't-s- 
piounage. 

Une  vieille  marchande  de  tabac  qui  occu- 
pait à  Brest  une  petite  boutique  isombie 
daus  le  bas  de  la  ville,  crut  voir  un  soir  bril- 
'ler  dans  un  angle  de  sa  grande  cheminée 
et  à  hauteur  d'appui,  deux  gros  charbons 
ardents... 

Elle  pousse,  un  cri,  persuadée  que  le 
diable  est  chez  elie;  les  voisins  accourent, 
on  fait  perquisition  sans  rien  découvrir 
qui  puisse  justifier  la  terreur  de  la  mau- 


chande  —  enfin  elle  se  rassure  et  se  met 
de  nouveau  à  son  comptoir.  —  Quelques 
minutes  se  passent  et  une  nouvelle  ap- 
parition glace  d'horreur  la  vieille  Bre- 
tonne. 

Elle  voit  s'élever  devant  elle  un  grand 
corps  rouge  auquel  la  peur  donne  des  pro- 
portions surhumaines;...  un  bras  décharné 
s'avance  vers  le  vase  où  elle  dépose  sa  mar- 
chand.se,  s'y  plonge  et  en  retire  une  énorme 
de  tabac. 

La  marchande  appelle  du  secours;  à  sa 
voix  les  voisins  reviennent,  et  cette  fois  ils 
trouvent  un  forçat  en  tenue  de  bagne,  qui 
se  dit  évadé  et  raconte  sa  fuite  dont  il  n'a 
nullement  occasion  de  profiter  et  qui  est  le 
résultat  d'une  gageure. 

Chaque  évasion  révèle  un  instinct  parti- 
culier, elle  porte  le  cachet  de  l'individu  qui 
l'accomplit.  L'assassin  ne's'évade  pas  comme 
le  faussaire,  on  dirait  que  chacun  met  son 
orgueil  à  continuer  le  rôle  qu'il  a  choisi  à 
son  début  dans  le  crime. 

Il  y  a  des  libertés  conquises  par  le  sang  . 
six  canotiers  forçats  s'embarquent  un  jour 
dans  une  chaloupe  avec  un  garde  chiourme; 
sous  le  prétexte  que  les  courants  entraînent 
la  barque,  ils  perdent  de  vue  le  rivage,  et 
loin  des  témoins,  ils  égorgent  leur  garde, 
changent  de  vêtements,  et  gagnent  un  lieu 
de  débarquement  éloigné  où  ils  se  déban- 
dent. 

D'autres  évasions  attestent  une  patience 
longuement  soutenue  dans  l'exécution  d'un 
projet. 

Ainsi  l'évasion  déjà  ancienne  de  Léger  : 

Il  s'échappa  du  bagne  de  Brest  aidé  par 
un  ouvrier  libre  qui  lui  fournit  des  vête- 
ments et  un  asile  —  le  forçat  arrive  heureu- 
sement chez  son  hôte  qui  habite  aux  envi- 
rons de  la  ville;  là  on  tient  conseil...  Non 
loin  d'Orléans  demeure  une  famille  qui  pro- 
tège le  condamné;  ilveutse  rendre  ;iés 
d'elle,  et  le  travestissement  qu'il  adopte 
est  celui  de  manouvrier  qui  a  servi  à  son 
évasion  ;  il  n'a  pas  de  passeport,  il  avise  au 
meilleur  moyen  pour  qu'on  ne  lui  demande 
pas  ses  papiers. 

Pour  masquer  la  coupe  de  ses  cheveux 
taillés  en  brosse,  suivant  l'usage  du  bagne, 
il  couvre  sa  tète  d'un  mouchoir  de  couleur 
qu'il  serre  sur  le  côté  et  sur  lequel  il  place 
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un  vieux  chapeau;  il  emprunte  à  son  hôte  ■ 
une  brouette,  une  pioche,  il  la  place  au 
brancard,  et  comme  un  journalier  qui  irait 
à  sa  besogne,  il  s'achemine  lentement  dans 
la  direction  d'Orléans,  dont  il  est  éloigné  de 
près  de  400  kilomètres. 

Tout  le  jour  la  brouette  roule  sur  les  bas 
côtés  de  la  grande  route;  le  pas  modéré  du 
voyageur,  son  allure  paisible,  ses  fréquentes 
haltes  pendant  lesquelles  il  se  repose  sur 
son  instrument  de  travail  lui  donnent  l'air 
d'un  campagnard  des  environs. 

Les  gendarmes  disent  en  passant  bon- 
jour à  l'homme  à  la  brouette,  plusieurs 
même  trinquent  avec  lui,  et  quand  on  lui 
adresse  quelques  questions  sur  les  travaux 
ou  sur  les  personnes  du  voisinage,  il  fait 
signe  qu'il  est  frappé  de  surdité;  et  mon- 
trant une  bouteille,  il  donne  à  comprendre 
qu'il  est  encore  plus  altéré  que  sourd. 

Quand  la  nuit  arrive,  le  forçat  prend  les 
sentiers  qui  bordent  la  grande  route  et  il 
presse  sa  marche;  ses  bras  se  fatiguent-ils 
d'une  tension  trop  longue,  il  charge  sa 
brouette  et  sa  pioche  sur  ses  épaules  et  se 
soulage  sans  s'arrêter;  au  point  du  jour,  il 
reprend  sa  route  comme  il  a  fait  la  veille;  si 
le  sommeil  le  gagne,  il  se  couche  en  évi- 
dence sous  un  arbre  et  retourne  sa  brouette 
dont  il  se  fait  un  abri  contre  les  ardeurs  du 
soleil. 

Après  quinze  jours  de  marche,  cet  homme 
arriva  à  sa  destination,  et  plus  tard  il  gagna, 
mais  alors  sans  sa  brouette,  les  pays  étran- 
gers où  il  trouva  un  asile. 
I 

Une  évasion,  par  escalade,  dos  plus  ex- 
traordinaires est  celle  qu'on  connaît  à  Brest 
sous  le  nom  d'évasion  de  rempart  (elle 
rappelle  celle  de  Peuchainot).  Nous,  avons 
décrit  le  plan  architectural  du  bagne  qui, 
dans  l'amphithéâtre  des  constructions  de 
cette  partie  du  port,  forme  le  degré  inter- 
médiaire entre  l'atelier  de  la  cordcrie,  qui 
est  la  base,  et  une  caserne  qui  est  le  som- 
met. Cette  caserne  est  elle-même  dominée 
par  le  rempart  de  la  ville.  Sur  ce  rempart 
est  placée  une  batterie  de  deux  pièces  de 
canon,  signaux  d'alerte  des  évasions. 

11  y  avait  peu  d'heures  que  ces  pièces , 
tournées  vers  la  campagne,  avaient  annoncé 
la  disparition  d'un  forçat,  quand  celui  qui 
était  1  objet  des  recherches,  gravissant,  au 
milieu  d'innombrables  obstacles,  la  toiture 
de  la  caserne,  trouvait  le  nioven  de  se  dé- 


pouiller de  son  costume,  et  rampait  adroi- 
tement jusqu'à  la  plate-forme  où  les  canons 
venaient  de  signaler  son  départ. 

Non  loin  des  pièces  d'artillerie,  un  fac- 
tionnaire veille,  mais  placé  plus  bas  que 
le  terrain  de  la  batterie,  il  peut  à  peine 
apercevoir  ce  qui  se  passe  sur  ce  plan.  Le 
fugitif  est  muni  d'une  forte  et  longue  corde 
qu'il  a  tournée  autour  de  ses  reins.  Sa  pen- 
sée est  d'attacher  une  des  extrémités  de  ce 
cordage  à  l'affût  des  pièces,  de  laisser  tom- 
ber l'autre  le  long  du  rempart  extérieur,  et 
de  glisser  par  cette  rampe  perpendiculaire 
jusqu'au  sol,  terre  de  liberté. 

A  peine  l'évadé  a-t-il  mesuré  la  hauteur 
du  rempart. 

Il  sait  que  sa  corde,  trop  courte,  n'at- 
teindra guère  que  la  muraille  de  fortill- 
calion;  d'un  bond,  il  fera  le  reste  du 
chemin. 

Le  voilà,  aux  premières  teintes  de  la 
nuit,  qui  amarre  la  corde  à  un  affût,  et  con- 
fiant en  sa  bonne  étoile,  il  franchit  le  para- 
pet et  descend  silencieusement  le  long  de 
sa  cordelle. 

Déjà  il  a  calculé,  par  le  nombre  de 
fois  qu'il  changé  de  mains,  qu'il  doit  être 
au  bout  de  son  cordage,  et  il  va  s'élancer 
dans  la  plaine  au  risque  de  se  briser  les  os. 

Il  regarde  la  terre,  et  sous  ses  pieds  il  aper- 
çoit une  sentinelle  qu'il  ne  croyait  pasplacée 
dans  cette  direction. 

Le  soldat  se  promène  sans  avoir  rien 
aperçu,  mais  dans  un  moment  le  forçat 
sera  découvert  s'il  persiste  à  descendre. 

L'homme  à  la  cord  comprend  sa  posi- 
tion critique;  agile  eOmms  le  singe  qui 
joue  dans  les  lianes,  il  prend  sa  corde 
ascensionnelle>  et  remonte,  sans  être  vu, 
sur  le  rempart.  Il  détache  sa  corde  et, 
à  l'aide  d'un  couteau  qu'il  porte  dans  son 
nécessaire,  à  l'aide  aussi  de  ses  ongles,  dont 
il  se  fait  un  instrument ,  un  trou  assez  pro- 
fond pour  le  cacher  est  creusé;  il  s'y  tapit; 
des  jilaques  d'herbes  recouvrent  sa  tète. 

11  demeure  là  deux  jours. 

Dans  cet  espace  de  temps,  si  un  autre 
forçat  se  fût  évadé,  celui-ci  eût  été  décou- 
vert, foulé  aux  pieds  ou  étouffé  parles  artil- 
leurs qui  seraient  venus  tirer  les  pièces 
d  alarme. 

Le  fugitif  joua  de  bonheur,  il  n'y  eut  pas 
d'évasion. 

Son  espoir  était  dans  l'inconstance  du  ciel 
breton...  il  ne  fut  pas  trompé... 
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Bientôt  il  plut  abondamment,  L'évadé 
sort  de  sa  tombe,  regarde  au  pied  du  rem- 
part :  le  factionnaire  est  dans  sa  guérite, 
sans  doute  couvert  de  la  capote  de  garde 
qui  laisse  peu  libres  les  mouvements,  La 


corde  est  de  nouveau  attachée  ;  le  forçat  s'y 
cramponne,  descend,  et  quand  l'appui  man- 
que à  sa  main,  il  saute  et  touche  la  terre 
libre. —  Le  factionnaire  n'a  rien  entendu,  — 
et  l'homme  des  bagnes  se  jette  dans  les 
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Le  forçat  travailleur. 


I  cryptes  profondes  des  travaux  de  fortifica- 

|  tion;  résolu  à  défendre  sa  liberté  contre  les 

\  chasseurs  d'évadés,  s'il  s'en  présente. 

\  Le  condamné  est  méfiant,  et  quand  il 

!  avise  à  conquérir  sa  liberté,  prescme  tou- 


jours, il  est  seul  possesseur  de  son  secret. 
Souvent,  pour  déjouer  la  trahison,  il  fait 
une  fausse  confidence  à  un  camarade. 

L'évasion  isolée  est  plus  commune  que  la 
fuite  collective.  Cependant  malgré  la  crainte 
de  la  délation,  le  forçat  a  souvent  besoin 
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d'aide  dans  ses  préparatifs,  surtout  lorsqu'il 
procède  par  le  moyeu  de  la  cachette. 

On  nomme  cachette,  le  lieu  où  se  réfugie 
l'évadé  aussitôt  qu'il  disparaît  de  la  collec- 
tion des  condamnés.  L'expérience  a  montré 
que  les  tentatives  audacieuses  exécutées 
spontanément  ont  rarement  eu  du  succès. 
Celles  préparées  avec  intelligence  et  accom- 
plies, pour  ainsi  dire,  par  gradation  ou  par 
étape,  ont  plus  de  chances  de  réussite. 

La  construction  des  cachettes  aux  éva- 
sions a  donné  lieu  dans  les  bagnes  à  une 
industrie  contre  laquelle  l'administration 
sévit  avec  r'gueur.  Il  y  avait  une  classe  de 
condamnés  qui,  moins  aiguillonnée  par  l'a- 
mour de  la  liberté,  ou  meilleure  logicienne 
que  la  nombreuse  classe  de  ceux  qui  s'é- 
chappent sans  calculer  les  probabilités  do 
la  capture,  se  contente  de  protéger,  moyen- 
nant une  prime,  ceux  qui  veulent  courir 
les  chances  de  la  fuite. 

Quand  un  nouveau  venu  est  connu  pour 
avoir  des  ressources  pécuniaires,  les  faiseurs 
de  caches  lui  dépêchent  un  courtier. 

Si  l'on  trouve  en  lui  une  nature  énergique 
on  lui  propose  de  creuser,  à  son  intention, 
quelque  chambre  souterraine,on  lui  fournira 
des  approvisionnements  pour  le  temps  qu'il 
devra  rester  caché  et  les  travestissements 
nécessaires;  si  l'affaire  se  conclut,  celui  qui 
accepte  la  proposition  du  faiseur  de  cache 
paie  comptant;  un  camarade  est  le  témoin 
du  pacte,  on  prend  jour  et  heure  conve- 
nables pour  introduire  l'acheteur  dans  son 
refuge;  quand  il  est  dans  la  cache  on  lui 
souhaite  bonne  chance  et  on  le  laisse  à  ses 
propres  ressources. 

Cette  espèce  de  négociation  a  bien  son 
mauvais  côté  :  il  est  à  craindre  que  le  ven- 
deur ne  fasse  deux  opérations  commerciales 
d'un  coup,  et  qu'après  avoir  livré  la  cache, 
il  ne  livre  par  trahison  celui  qui  est  caché. 

Ce  fait  s'est  renouvelé  souvent. 

Une  opinion  assez  généralement  répan- 
due dans  les  ports  de  mer,  est  qu'il  existe 
une  horrible  exploitation  de  l'instinct  de 
l'homme  pour  la  liberté.  Je  n'ai  jamais 
pu  vérifier  l'exactitude  du  fait,  mais  on 
raconte  que  quelques  bas  agents  de  la 
surveillance  feignent  quelquefois  un  ra- 
lentissement de  sévérité  ou  de  vigilance, 
alin  d'exciter  le  désir  de  l'évasion.  Us 
suivent  du  regard  les  apprêts  du  départ, 
connaissent  la  cache  où  le  condamné  peut 
être  repris  au  taux  le  plus  bas  de  la  prime 


accordée  à  celui  qui  l'arrête  ;  mais  les  spé- 
culateurs, voulant  laisser  grossir  le  chiffre, 
laissent  le  condamné  franchir  la  limite  du 
bagne  et  ne  courent  sus  que  lorsque  la  cap- 
ture, au  lieu  de  50  francs,  doit  en  produire 
100  ou  150. 

Un  fait  qui  est  moins  contestable  et  que 
les  arrêts  de  la  justice  ont  plus  d'une  fois 
atteint,  est  l'appui  que  le  garde-chiourme, 
moyennant  salaire,  prête  aux  évasions. 

Outre  la  délation,  l'évadé  qui  a  pu  parve- 
nir à  se  placer  dans  une  cache,  a  encore  à 
redouter  un  mouvement  de  stratégie  admi- 
nistrative. 

Quand  un  homme  a  rompu  son  ban,  il 
est  à  supposer,  s'il  est  encore  dans  le 
port,  que  ses  camarades  l'approvisionnent 
d'eau  et  d'aliments,  et  déposent  les  muni- 
tions de  bouche  dans  un  lieu  dont  on  est 
convenu  à  l'avance. 

Dans  ce  doute,  les  chefs  de  la  surveil- 
lance retirent  les  brigades  ou  escouades 
de  condamnés  du  lieu  où  elles  étaient  oc- 
cupées quand  l'évasion  s'est  effectuée  ; 
elles  sont  remplacées  par  d'autres,  qui, 
n'ayant  pas  connaissance  du  plan  de  l'é- 
vasion, ni  des  lieux  secrets  choisis  par  les 
condamnés  précédents,  ne  peuvent  porter 
aucun  secours  au  patient  qui  est  ainsi  réduit 
aux  abois  et  est  obligé  de  venir  demander 
merci,  il  en  est  qui,  enfermés  sous  des  dé- 
combres ou  des  madriers  que  leurs  com- 
plices seuls  pouvaient  démolir  ou  déplacer, 
meurent  dans  cette  horrible  oubliette.  Sou- 
vent il  est  arrivé  que  des  matelots  ou  des 
visiteurs  ont  entendu  les  gémissements 
d'un  agonisant,  et  ont  donné  l'éveil  pour 
qu'on  portât  secours  à  ce  malheureux. 

A  Brest,  ajoute  l'auteur  auquel  nous 
empruntons  une  partie  de  ce  chapitre, 
en  dehors  des  fortifications,  dans  le  creux 
des  rochers  qui  forment  la  ceinture  de  la 
côte  de  Bretagne,  vous  rencontrez  quel- 
ques groupes  isolés  d'individus  couverts 
de  haillons,  qui  ont  un  type  de  physionomie 
étrange;  ils  se  montrent  en  bandes  dans  les 
gorges  du  littoral,  espèces  de  gitanos;  leur 
nourriture  de  choix  est  le  poisson  mort  que 
la  mer  rejette  sur  la  plage. 

Ils  vivent  près  du  bagne  comme  les  cha- 
cals près  des  charniers  ou  des  champs  de 
bataille  : 

C'est  que  le  bagne  est  pour  eux  un  pour- 
voyeur abondant;  c'est  le.  bagne  qui  paie 
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les  libalious  alcooliques  dont  hommes , 
fe.r.mes,  enfants,  s'abreuvent  quand  il  y 
a  fête,  c'est-à-dire  quand  il  y  a  eu  butin.  — 
Ces  familles  se  livrent  comme  par  instinct  à 
la  chasse  du  galérien ,  elles  connaissent  les 
issues  que  l'homme  évadé  choisira  après 
avoir  échappé  au  long  bivouac  de  l'arsenal. 
Elles  savent  les  chemins  creux,  les  vallées 
désertes,  les  masures  où  le  forçat  ira  pren- 
dre haleine  dans  sa  course. 

Le  bohémien  de  Brest  est  toujours  dans 
l'attente  du  coup  de  canon. 

A  peine  la  lueur  de  l'amorce  a-t-elle  rougi 
de  son  reflet  l'atmosphère,  la  famille  est  sur 
pied ,  elle  s'arme  de  pierres,  de  bâtons,  de 
couteaux,  de  vieux  mousquetons,  se  divise, 
se  multiplie  sur  tous  les  points  stratégiques 
qu'elle  a  marqués  :  pour  un  homme  qui  s'es- 
quive, il  y  en  a  cent  qui  cherchent,  et  quand 
la  chasse  est  heureuse,  la  prime  est  partagée 
le  plus  souvent  par  cinq  ou  six  douaires  ou 
tribus  qui  vivent  de  la  même  industrie. 

Le  forçat  qui  s'évade  emporte  toujours 
avec  lui  un  nécessaire  qu'il  a  fabriqué. 

Ce  nécessaire  est  une  boîLe  en  bois  ou  un 
étui  en  fer  qui  contient  souvent  une  paire  de 
moustaches  ou  de  favoris  que  le  condamné 
confectionne  avec  les  poils  qu'il  s'arrache 
de  l'estomac  et  qu'il  colle  sur  un  taffetas, 
un  tour  de  cheveux,  un  couteau,  un  ciseau 
à  froid,  un  bastingue  (une  petite  scie  propre 
à  scier  les  fers),  quelques  instruments  tels 
que  rasoirs,  canif,  et  même  un  petit  frag- 
ment de  miroir  pour  la  toilette  en  plein 
champ. 

Pour  trouver  le  nécessaire  du  forçat  quand 
il  a  la  forme  d'étui,  il  faut  souvent  faire  des 
recherches  dans  les  parties  les  plus  secrètes 
de  son  corps.  Il  en  est  de  même  pour  la  prise 
des  pièces  d'or  et  d'argent  qu'il  cache.  La 
bourse  secrète  du  forçat  est  son  estomac. 
Un  évadé,  ramené  au  bagne,  avait  soustrait 
à  la  fouille  20  pièces  de  40  francs. 

Quelquefois,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
évasions  sont  collectives,  et,  dans  les  ar- 
chives du  bagne,  on  conserve  des  notes  cu- 
rieuses sur  des  ruptures  de  ban  qu'on 
nomme  1  évasion  des  dix,  l'évasion  des  onze, 
l'évasion  des  neuf. 

L'évasion  des  neuf  s'effectua  à  Brest  :  un 
condamné,  retenu  à  la  double  chaîne,  se 
procure  une  fausse  clef  et  ouvre  la  porte  de 
la  salle  où  il  est  détenu. 

Pour  escalader  le  toit  il  n'a  qu'un  seul 


moyen,  c'est  de  se  hisser  à  force  de  bras 
le  long  d'une  corde  qui  pend  près  d'un  fac- 
tionnaire ;  mais  cette  corde  est  celle  de  la 
cloche  du  bagne  et  le  moindre  mouvement 
la  fera  tinter  aussitôt. 

Le  chef  de  l'entreprise  est  assez  adroit  pour 
monter  jusqu'à  la  cloche  sans  qu'elle  rende 
aucun  son  ;  il  enveloppe  le  battant  de  linges, 
fait  une  ouverture  au  toit,  redescend,  mon- 
tre le  chemin  à  huit  de  ses  camarades  qui 
le  suivent  au  moyen  de  la  corde  et  tous 
disparaissent. 

Cependant  l'éveil  est  donné,  l'évasion  est 
découverte,  l'Arsenal  est  fouillé  dans  tou- 
tes ses  parties,  le  port  est  mis  à  l'état  de 
bivouac  et  bientôt  huit  des  fugitifs  sont  re- 
pris. 

Le  plus  audacieux,  celui  qui  le  premier 
s'était  frayé  une  route  si  hasardeuse, 
échappe  aux  recherches  et  recueille  le  fruit 
de  son  audace. 

Quand  l'évadé  a  franchi  le  port  et  la  li- 
mite du  département,  il  n'a  pas  encore 
vaincu  toutes  les  difficultés.  Sa  vie  est 
tourmentée  de  craintes  incessantes.  Mille 
circonstances  peuvent  le  ramener  sur  le 
banc  du  bagne. 

On  cite  un  de  ces  malheureux  Ger- 
main L...  qui  huit  fois  s'échappa,  huit  fois 
fut  livré  par  des  haines  d'associés,  des 
jalousies  de  famille,  des  vengeances  de 
concurrents  — pendant  quinze  ans,  il  erra  de 
ville  en  ville,  de  village  en  village,  cher- 
chent à  se  créer  une  honorable  industrie, 
luttant  en  honnête  homme  contre  sa  mau- 
vaise fortune.—  Le  suicide  allait  terminer  la 
destinée  de  cet  homme  condamné  primiti- 
vement à  six  années  de  fers,  quand  la  clé- 
mence royale  le  rendit  à  la  liberté  dont  il  • 
faisait  toujours  un  noble  usage,  et  le  dé- 
chargea de  trente  années  de  bagne  que  ses 
nombreuses  évasions  lui  avaient  méritées. 

Un  évadé  écrivait  à  M.  Appert  les  détails 
de  ses  courses  aventureuses,  et  entre  autres 
faits  qui  avaient  failli  compromettre  sa  li- 
berté, il  racontait  l'épisode  suivant  : 

«  Mon  intention  étant  de  m'embarquer  à 
Nantes,  je  me  logeai  dans  un  endroit  fré- 
quenté par  les  marins  non  embarqués.  Je 
mangeais  un  morceau  avant  de  me  coucher, 
lorsqu'un  individu  que  j'avais  vu  au  bagne 
de  Brest,  vint  s'asseoir  à  la  table  où  je  pre- 
nais mon  repas. 

«  Je  le  reconnus  sur-le-champ  —  lui  m'a- 
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vait  reconnu  du  dehors,  et  c'était  pour  me 
parler  qu'il  était  venu  s'asseoir  près  de  moi. 
«  Je  l'avais  connu  trop  particulièrement 
là-bas,  et  trop  peu  de  temps  s'était  écoulé 
depuis  notre  séparation  pour  que  je  pusse 
nier  mon  identité.  Je  fis  donc  bonne  con- 
tenance, et  je  cherchai  à  lui  faire  croire  que 
j'avais  été  gracié.  Il  sortit  un  papier  de  sa 
poche,  et  je  vis  sur-le-champ  à  qui  j'avais 
affaire  ;  il  avait  été  forcé,  me  dit-il,  d'en- 
trer dans  la  police,  et  depuis  six  jours  il 
avait  mon  signalement. 

«  Deux  individus  entrèrent  au  même  in- 
stant et  vinrent  s'asseoir  à  notre  table.  Do- 
mingo, c'était  le  nom  du  libéré  devenu  es- 
pion, changea  sur-le-champ  de  langage.  Il 
leur  parla  à  l'oreille  et  les  deux  hommes 
s'en  furent. 
«  Je  me  croyais  perdu. 
«  —  Rassurez-vous,  me  dit-il,  il  me  re- 
c  vient  100  francs  pour  votre  capture,  don- 
«  nez-les  moi,  et  je  renonce,  en  raison  de 
«  notre  ancienne  connaissance,  à  l'avance- 
«  ment  que  votre  arrestation  ne  manque- 
«  rait  pas  de  me  procurer. 

«  —Mais  malheureux,  lui  dis-je,  je  n'ai 
peint  d'argent. 

«  —  J'en  suis  fâché,  me  répondit-il  ;  alors 
je  ferai  mon  devoir.  » 

«  Et  il  se  disposait  à  sortir. 
«  —  Restez,  restez,  lui  dis-je;  mais  qui  me 
répondra  de  votre  discrétion  ? 

«  —  Soyez  sans  inquiétude,  je  vous  con- 
duirai où  vous  voudrez. 

«  Il  ignorait  que  j'avais  un  petit  bagage 
avec  moi  et  je  me  fis  mener  sur  le  chemin 
d'Angers.  Il  m'accompagna  pendant  deux 
heures  environ;  je  lui  remis  cent  francs  et 
je  le  quittai. 

«  Dès  que  je  l'eus  perdu  de  vue,  je  me 
cachai  dans  un  champ  de  blé.  Une  heure 
s'était  à  peine  écoulée,  que  je  vis  passer  sur 
la  route  deux  gendarmes  courant  bride 
abattue;  je  ne  doutai  pas  alors  que  Ro- 
mingo  ne  m'eût  été  dénoncer.  Je  traversai 
les  champs  et  me  rendis  en  ville  par  la  porte 
en  bois.  Je  me  cachai  dans  une  maison  en 
construction  ;  j'y  attendis  la  nuit.  Je  me 
rendis  alors  à  mon  auberge;  je  pris  mes 
effets  et  je  me  dirigeai  sur  la  route  de  Ren- 
nes. Une  diligence  dans  laquelle  je  fus  assez 
heureux  pour  trouver  une  place  me  con- 
duisit en  trente-six  heures  à  Saint-Malo.  » 


tenant  enpays  étranger,  heureux  et  honnête 
homme. 

La  loi  qui  frappe  d'une  prolongation  de 
captivité  l'homme  qui  satisfait  à  l'instinct 
impérieux  de  la  liberté,  est  une  loi  inquali- 
fiable. Il  serait  plus-  logique,  dit  Maurice 
Alloy  en  finissant,  d'attribuer  la  peine!  au 
gardien  qu'à  l'esclave;  mais  il  serait  mieux 
encore  d'opposer  la  précaution  à  la  ruse, 
sans  qu'il  y  eût  châtiment  pour  celui  qui 
obéit  à  la  loi  naturelle. 


LE  rORÇAT  ANXHLLML  COLLET. 

Avant  de  raconter  au  lecteur,  la  vie  d'un 
forçat  célèbre  que  nous  avons  personnelle- 
ment connu  à  Brest,  et  dont  l'histoire  est 
bien  la  plus  curieuse  que  l'on  puisse  trou- 
ver dans  les  annales  judiciaires,  nous  vou- 
lons succintement  parler  d'un  homme  qui 
a  défrayé  pendant  longtemps  les  ouvrages 
qui  s'occupent  de  prisons,  et  sur  lequel  bon 
nombre  d'erreurs  ont  été  dites. 

Il  s'agit  d'Anthelme  Collet,  dont  plusieurs 
historiens  se  sont  emparés  avant  nous,  et 
qui  offre  dans  sa  vie  tous  les  éléments  du 
roman  d'aventures,  le  plus  intéressant. 

Nous  ne  prendrons  dans  les  documents 
nombreux  que  nous  avons  recueillis,  que 
les  traits  les  plus  authentiques  et  les  plus 
remarquables. 

Une  histoire  des  bagnes  ne  serait  p?s 
complète,  si  elle  ne  parlait  d'Anthelme 
Collet. 

Collet,  né  à  Belley,  département  de  l'Ain, 
en  1785  (1),  montra,  dés  sa  jeunesse,  des 
dispositions  singulières  pour  le  vol  et  l'as- 
tuce. 

Corrigé  d'abord  avec  sévérité  par  ses  pa- 
rents, il  retomba  bientôt  dans  de  nouvelles 
fautes  qui  déterminèrent  un  de  ses  oncles 
maternels,  curé  d'une  paroisse  de  Chalon- 
sur-Saône,  à  l'emmener  avec  lui  en  Italie, 
où  il  s'exilait,  pour  ne  pas  prêter  le  serment 
exigé  alors  des  ecclésiastiques. 

Après  trois  ans  de  séjour  en  Lombardie, 
Collet  revint  en  France,  et  fut  placé  au  lycée 
de  Fontainebleau;  il  en  sortit  après  avoir 
obtenu  un  brevet  de  sous-lieutenant,  et  il 
fui  incorporé  dans  le  101e  régiment  de  ligne, 
en  garnison  à  Brescia. 
Élevé,  comme  nous  venons  de  le  voir, 


\         Ce  condamné,  ajoute  M.  Appert,  est  main-  '     (d  intérieur  des  Bagues,  par  Sers, 
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sous  la  direction  d'un  ecclésiastique,  il  avait 
contracté  des  habitudes  qui  sympathisaient 
peu  avec  l'esprit  aventureux  du  soldat.  Mais 
le  métier  des  armes  n'était  guère  dans  ses 
goûts  ;  et  bientôt,  on  le  vit  négliger  son 
service,  pour  visiter  le  supérieur  du  couvent 
des  Capucins,  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance. 

On  comprend  que  cette  liaison  dut  lui  at- 
tirer, de  la  part  de  ses  camarades,  d'inces- 
santes plaisanteries. 

Obligé  de  vivre  ainsi  en  butte  à  tous  les 
sarcasmes,  ou  de  contenir  ses  penchants,  il 
songea  à  quitter  l'état  militaire,  et  à  mener 
une  vie  plus  conforme  à  ses  goûts. 

Il  ne  prit  d'ailleurs  cette  résolution  ex- 


trême, qu'après  avoir  été  blessé  assez  griè- 
vement au  côté  droit,  dans  un  engagement 
auquel  il  fut  contraint  de  prendre  part. 

Transporté  à  l'hôpital  Saint-Jacques,  à 
Naples,  à  la  suite  de  cet  accident,  il  conçut 
le  projet  de  se  retirer  dans  un  couvent,  et 
se  hâta  de  communiquer  ce  projet  à  l'au- 
mônier qui  appartenait  à  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique. 

La  fortune  vint  favoriser  ses  dispositions 
de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Dans  la  chambre  où  il  se  trouvait,  on 
apporta  un  jour  un  chef  de  bataillon,  qui 
lui-même  avait  été  atteint  d'une  blessure 
dangereuse. 

Collet,  mû  par  un  sentiment  de  pitié, 


L'Homme  à  la  brouette. 


prodigua  les  soins  les  plus  assidus  à  son 
compagnon  de  malheur;  mais  rien  ne  put 
calmer  la  violence  du  mal,  et  le  chef 
de  bataillon  mourut  peu  de  jours  après, 
laissant,  par  reconnaissance,  à  celui  qui 
avait  cherché  à  adoucir  ses  souffrances,  une 
somme  de  plus  de  3,000  francs,  deux  ba- 
gues d'un  grand  prix  et  une  montre  en  or. 
La  santé  de  Collet  s'étant  rétablie,  à  quel- 
que temps  de  là,  il  abandonna  définitive- 
ment la  carrière  qu'il  avait  embrassée,  et 
rentra,  sous  les  auspices  de  l'aumônier, 
chez  les  frères  de  Saint-Pierre,  à  Cardinal, 
où,  en  travaillant  avec  ardeur,  il  ne  tarda 
pas  à  s'attirer  la  confiance  du  supérieur;  si 
bien  que  celui-ci,  organisant  une  petite 
troupe  de  missionnaires  destinée  pour  la 
Pouille,  porta  sur  la  liste  le  nom  du  jeune 


novice,  et  lui  conféra  les  attributions  de 
frère  quêteur. 

C'est  ici  que  se  place  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  de  crimes  qui  va  se  dérouler 
sous  nos  yeux. 

Jusque-là,  Collet  n'avait  fait  que  des  es- 
piègleries d'enfant,  ou  de  simples  étourde- 
ries  que  la  société  pardonne;  mais  Collet, 
investi  de  la  confiance  de  son  supérieur, 
commence  à  commettre  des  larcins  jour- 
naliers :  il  quête,  reçoit  des  aumônes,  re- 
tourne au  couvent,  et  l'on  s'aperçoit  un 
jour  que  trois  mille  francs  ont  été  détournés. 

Uue  fois  le  premier  pas  fait  dans  le  sen- 
tier du  crime,  le  coupable,  aveuglé  par  son 
impunité,  fait  taire  les  reproches  de  sa  con- 
science, et  marche  sans  hésitation  dans  la 
voie  où  il  s'est  engagé  !... 
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La  crainte  seule  d'être  découvert,  l'ar- 
rête... il  hésite...  il  croit  n'avoir  d'autre  sa- 
lut que  dans  la  fuite...  cette  idée  le  do- 
mine... 

Mais  quelles  nouvelles  infamies  devaient 
signaler  son  évasion? 

Collet  qui  était  familièrement  accueilli 
chez  le  syndic,  à  Cardinal,  se  trouve  un  jour 
seul  dans  son  cabinet,  et  il  aperçoit  des 
passe-posts  signés  en  blanc  sur  son  bureau. 

Jamais  plus  précieuse  découverte  ne  ré- 
jouit le  regard  d'un  voleur. 

Aucune  considération  ne  l'arrête  :  il  fait 
main  basse  sur  plusieurs  de  ces  pièces,  et, 
muni  de  ces  papiers  si  utiles,  il  va  trouver 
le  supérieur. 

Son  plan  est  déjà  prêt. 

Il  raconte  qu'il  possède  une  rente  de 
dix  mille  francs,  mais  qu'ayant  déserté  son 
régiment  depuis  trois  ans,  il  n'a  fait  aucune 
réclamation,  pour  rentrer  en  sa  possession  ; 
que,  cependant,  il  désirerait  négocier  cette 
rente  au  banquier  ordinaire  de  la  maison. 

Le  supérieur,  trompé  par  les  paroles  ar- 
tificieuses de  l'hypocrite,  lui  donne  une  lettre 
de  recommandation  pour  le  banquier  de 
Naples,  et  lui  confie  en  outre  une  bague 
montée  en  diamants,  comme  modèle  d'un 
bijou  du  même  genre,  que  le  porteur  a  mis- 
sion d'acheter. 

Collet  part,  arrive  chez  l'homme  trop  cré- 
dule auquel  il  est  adressé,  lui  escroque 
22,000  fr.,  garde  la  bague  pour  lui,  fait  em- 
piète d'un  costume  bourgeois,  remplit  au 
nom  du  marquis  de  Dada  un  des  passe-ports 
dont  il  s'est  emparé  dans  le  cabinet  du  syn- 
dic, et  se  dirige  finalement  vers  Capoue. 

A  quelque  temps  de  là,  s'appropriant  assez 
adroitement  un  portefeuille  perdu  qui  con- 
tenait plusieurs  lettres  et  un  brevet  de  che- 
valier de  la  légion  d'honneur,  au  nom  de 
l'olozan,  il  attache  à  sa  boutonnière  un  ru- 
ban rouge,  et  voyage  désormais  sous  la  pro- 
tection du  titre  de  chevalier. 

Bientôt  Rome  le  reçoit  dans  ses  murs. 

Collet,  vivant  en  grand  seigneur,  écla- 
boussant les  pauvres  sur  son  passage,  visi- 
tait les  antiquités  de  la  ville  sainte. 

Un  jour  qu'il  examinait  les  tableaux  de  la 
basilique,  le  hasard  lui  fournit  l'occasion  de 
lier  conversation  avec  un  prêtre. 

Apres  plusieurs  questions  échangées , 
notre  voyageur  est  amené  à  décliner  à  son 
officieux  cicérone  le  titre  et  le  nom  dont  il 
se  trouvait  en  possession. 


Le  hasard  se  fait  quelquefois  le  complice 
des  voleurs;  il  voulut  ce  jour-là  que  cet  ec- 
clésistique  fût  français,  né  à  Lyon  et  ami 
intime  du  beau-frère  du  chevalier  Tolozan, 
auquel  il  croyait  parler. 

Ce  prêtre,  trompé  parla  contenance  assu- 
rée et  les  démonstrations  amicales  de  l'é- 
tranger, fit  à  son  compatriote  les  offres  les 
plus  gracieuses,  et  lui  ouvrit  un  accès  chez 
le  cardinal  Fesch,  alors  archevêque  de  Lyon 
et  auquel  il  était  attaché  en  qualité  de  secré- 
taire. 

Collet  n'eut  garde  de  refuser  une  pareille 
aubaine. 

Présenté  sous  la  recommandation  de  son 
prétendu  compatriote,  il  reçoit  partout  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur;  mais  pour  lui,  ce  ne 
sont  pas  des  honneurs  qu'il  faut,  c'est  de 
l'argent  —  les  moyens  de  s'en  procurer  sont 
devenus  le  seul  objet  de  ses  rêves;  la  pas- 
sion du  vol  ne  l'abandonne  plus  :  partout  il 
s'insinue,  partout  il  cherche  à  capter  la 
confiance. 

Jamais,  du  reste,  position  plus  favorable 
ne  pouvait  seconder  les  projets  du  pervers. 

Sa  première  dupe  fut  un  riche  marchand 
drapier  auquel  il  souscrivit  un  effet  de 
60,000  francs;  il  emprunta  en  outre  30,000 
francs  au  banquier  de  l'archevêque,  5,000  fr. 
à  un  confiseur  qui  se  trouvait  sans  doute 
fort  honoré  d'ouvrir  sa  bourse  à  un  ami  de 
son  Éminence,  enfin  le  jardinier  même  du 
cardinal,  malheureux  mercenaire,  lui  confia 
le  fruit  de  ses  économies  qui  se  montaient  à 
1,800  francs. 

Chez  le  lapidaire,  il  prit  pour  00,000  francs 
de  bijoux,  et  couronne  sa  fourberie  par  le 
vol  de  plusieurs  bulles  de  prêtrises  en  blanc 
et  d'une  bulle  de  nomination  d'évèque. 

Après  ce  dernier  exploit,  il  disparut. 

Cependant  le  secret  de  tant  d'escroque- 
ries avait  transpiré  ;  tout  se  dévoile,  et  la 
justice  est  mise  à  la  poursuite  de  leur  au- 
teur. 

Instruit  de  cette  circonstance,  le  chevalier 
d'industrie  fait  des  marches  et  des  contre- 
marches qui  déjouent  les  recherces  de  l'au- 
torité, fabriquant  sur-le-champ  un  nouveau 
passe-port,  changeant  de  voiture,  de  cos- 
tume,  de  contenance;  se  travestissant  enfn 
de  toute  manière,  il  vient  s'installer  dans 
la  ville  de  Lugano,  loin  des  limiers  lancés 
sur  ses  traces. 

En  cas  de  malheur,  néanmoins,  il  songe 
à  se  pourvoir  de  nouveaux  travestissements 
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à  l'aide  desquels  il  pourra  tromper  les  re- 
gards de  la  police  elle-même. 

Dans  sa  position,  on  doit  tout  eraindre; 
mais  à  quelle  ruse  aura-t-il  recours  pour 
éviter  même  les  soupçons  ? 

11  parle  de  former  un  théâtre  de  société, 
se  charge  de  fournir  des  costumes,  achète 
en  effet  un  habit  de  général,  un  autre  de 
commissaire -ordonnateur,  trois  soutanes 
noires  et  une  robe  d'évèque  y  compris  les 
accessoires  ;  cela  va  d'abord  à  merveille 
mais  quelques  jours  après,  il  renonce  à  son 
idée  première,  et  il  n'en  conserve  que  les 
costumes  qu'il  a  fait  faire. 

Plusieurs  mois  d'hiver  se  passent  #ainsi  à 
Lugano,  sans  "être  signalés  parle  nouveaux 
tours  de  friponnerie. 

Le  repentir  était-il  venu  mettre  un  terme 
à  l'entraînement  de  ses  dangereuses  pas- 
sions, ou  seulement  la  crainte  d'un  juste 
châtiment  le  retenait-elle  sur  le  bord  du 
précipice  ? 

Vaine  supposition! 

Déjà,  Collet  rêvait  de  nouvelles  fautes,  et 
sa  main  de  faussaire  habile  fabriquait  dans 
l'ombre  les  pièces  destinées  à  le  faire  ac- 
cepter comme  prêtre  napolitain,  forcé  de 
s'exiler  à  Gap,  pour  échapper  aux  rigueurs 
du  despotisme. 

Son  premier  soin,  une  fois  arrivé  à  Gap, 
sous  le  uouveau  costume  ecclésiastique, 
est  de  visiter  le  grand- vicaire  ;  celui-ci 
trompé  par  l'aplomb,  par  l'hypocrisie  et 
par  la  fortune  apparente  du  faux  prêtre  na- 
politain, le  reçoit  avec  distinction.  Une  an- 
née s'écoule  alors,  pendant  laquelle,  aucun 
reproche  ne  peut  être  adressé  au  riche  ec- 
clésiastique. Sur  ces  entrefaites,  la  cure  de 
Monestier  devient  vacante,  Collet  l'obtient, 
et  sa  repu  talion  d'homme  riche  l'y  de- 
vance. 

A  peine  installé  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence, le  misérable  faussaire  y  confirme, 
par  un  luxe  extraordinaire,  l'opinion  qu'on 
a  de  sa  fortune. 

Peu  après,  il  parle  de  reconstruire  l'é- 
glise, il  demande  un  architecte  et  fait  dres- 
ser des  plans  ;  il  doit,  dit-il,  subvenir  à 
toutes  les  dépenses. 

Cependant;  le  fourbe  fait  un  appel  à  la 
bourse  des  fidèles,  s'empare  des  fonds  de 
la  fabrique,  emprunte  secrètement  partout 
et  à  tous,  depuis  la  plus  humble  de  ses 
ouailles  jusqu'au  maire  de  la  commune; 
puis,  sous  prétexte  d'ache:er  lui-même  les 


principaux  ornements  dont  l'église  man- 
que, il  s'i.bsente,  et  fait  ce  qu'il  appelle  une 
honnête  banqueroute!... 

Il  ne  se  borne  pas  là...  de  Monestier,  il 
passe  à  Turin,  fabrique  une  lettre  de  change 
qu'il  négocie  à  la  maison  Barotti,  et  ce 
coup  de  commerce  lui  vaut  dix  mille  francs, 
mais  le  faux  se  découvre  presque  aussitôt, 
et  l'escroc  est  obligé  de  s'esquiver  pour 
échapper  au  châtiment  qui  le  menace. 

Alors,  redoublant  d'audace,  il  remplit  sa 
bulle  d'évêque,  signée  du  cardinal  Fesch, 
prend  des  chevaux  de  poste,  endosse,  che- 
min faisant,  la  soutane  violette;  et,  sous  ce 
costume  des  princes  de  l'église,  arrive  à 
Sarpello,  où  tout  le  clergé  lui  apporte  son 
hommage  et  son  concours. 

Avec  de  l'or  et  un  front  qui  ne  rougit 
plus,  Collet  brave  ou  détourne  les  dificultés 
que  lui  crée  sa  nouvelle  position;  il  reçoit 
le  clergé,  lui  donne  sa  bénédiction  ;  prodi- 
gue des  promesses,  et  s'attache  un  ecclésias- 
tique qui  doit  lui  tenir  lieu  de  chapelain. 

Suivi  dès  lors  d'un  aumônier,  il  dirige  sa 
route  vers  Nice  où  l'attendaient  les  plus 
difficiles  et  les  plus  curieuses  épreuves. 

A  peine,  en  effet,  est-il  descendu  de  voi- 
ture que  l'évêque  du  diocèse,  apprenant  son 
arrivée,  lui  dépêche  ses  deux  vicaires-gé- 
néraux —  nul  moyen  de  reculer.  —  Notre 
chevalier  d'industrie  appelle  l'audace  à  son 
secours,  donne  d'abord  la  bénédiction  aux 
deux  ecclésiastiques,  leur  l'ait  baiser  l'an- 
neau sacré,  leur  montre  sa  bulle  d'institu- 
tion, et  les  suit  chez  le  prélat  qui  l'attend, 
avec  toute  la  gravité  d'un  supérieur. 

Là,  les  deux  dignitaires  de  l'église  se 
donnent  1  accolade  fraternelle. 

Cependant  les  difficultés  se  compliquent  : 
Collet  est  forcé  d'accepter  un  pied-à-terre  à 
l'évèché;  pour  le  soir,  se  prépare  un  grand 
dîner  auquel  assisteront  les  principaux 
membres  du  clergé.  L'heure  avance  !  Quel 
rôle  à  soutenir  ! 

«  0  fortune  !  s'écrie  intérieurement  le 
faux  prélat,  soutiens  celui  qui  se  livre  à 
tes  caprices.  » 

Les  questions  théologiques  pouvaient 
seules  l'embarrasser.  Aussi,  pendant  tout  le 
dîner,  ramena-t-il  la  conversation  sur  Rome 
et  ses  antiquités. 

Le  lendemain,  nouvelles  angoisses  :  il 
fallut  visiter  les  séminaires;  enfin,  l'évêque 
le  supplie  de  vouloir  bien  le  remplacer  dans 
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son  ordination  qui  doit  avoir  lieu  le  jeudi 
suivant  !... 

Se  soustraire  par  la  fuite  était  impossi- 
ble :  Collet  accepte  ;  il  est  arrivé  à  ce  point 
où  rien  n'étonne  plus  son  audace. 

Soixante  séminaristes  lui  sont  alors  pré- 
sentés ;  et  l'évêqus  l'invite  à  les  interroger. 
Ici  la  fourberie  allait  se  découvrir,  quand 
une  réponse  pleine  de  modestie,  qu'accom- 
pagne un  sourire  gracieux,  le  tire  encore 
de  cette  position  difficile  : 

«  Votre  grandeur,  dit-il  avec  humilité, 
me  permettra  de  refuser  sa.  proposition, 
car  j'ai  tout  lieu' de  croire  que  son  inten- 
tion n'est  pas  de  me  faire  ordonner  des 
ânes.  » 

La  cérémonie  s'achève  !  l'ordination  faite, 
Collet  monte  en  chaire  et  débite  un  sermon 
de  Bourdaloue  que  lui  fournit  heureuse- 
ment sa  mémoire,  et  qui  lui  concilie  tous 
les  esprits. 

Le  plus  fort  était  fait...  Aucune  considéra- 
tion ne  peut  plus  dès  lors  !e  retenir  prison- 
nier, et  il  s'échappe  enfin  de  Nice,  abjurant 
pour  jamais  les  honneurs  épiscopaux  qui 
l'ont  tenu  si  longtemps  dans  des  transes 
mortelles. 

Cependant  il  lui  restait  son  aumônier,  et 
il  fallait  inventer  une  nouvelle  ruse  pour  se 
débarrasser  de  lui  1 

A  Cannes,  une  occasion  favorable  se  pré- 
sente. 

Ayant  entendu  citer  les  prouesses  d'un 
rustre  d'une  force  herculéenne,  il  va  à  lui, 
et  l'aborde. 

«  —  Mon  aumônier,  lui  dit-il  en  secret, 
me  parle  sans  cesse  de  son  courage  mili- 
taire; je  désirerais  le  mettre  à  l'épreuve; 
si  vous  voulez  venir  l'arrêter  cette  nuit,  sur 
la  grande  route,  avec  deux  ou  trois  fiers  à 
bras  de  votre  connaissance,  vingt-cinq  louis 
vous  récompenseront  de  cette  petite  plai- 
santerie. 

La  plaisanterie  acceptée,  le  prétendu  bri- 
gand, suivi  de  ses  acolytes,  se  rend  à  l'en- 
droit indiqué;  la  voiture  passe  :  ils  l'arrê- 
tent, demandent  aux  voyageurs  la  bourse 
où  la  vie,  et  tirent  même  plusieurs  coups 
de  pistolet. 

«  Du  courage  !  s'écrie  Collet  à  son  compa- 
gnon de  voyage,  plus  mort  que  vif,  dispu- 
tons notre  vie  à  ces  assassins.  » 
Pas  de  réponse. 

Le  pauvre  aumônier  était  sur  le  point  de 
mourir  de  frayeur. 


Collet  achève  la  comédie,  ouvre  la  por- 
tière, leur  demande  la  vie  au  prix  de  l'or. 

«  Voilà,  leur  dit-il,  une  cassette  qui  con- 
tient 80  000  francs  et  mes  bijoux  les  plus 
précieux.  » 

Les  brigands  acceptent,  et  les  chevaux 
reprennent  le  galop. 

Peu  de  temps  après,  Collet  faisait  son 
entrée  à  Grasse,  et  déposait  une  plainte  en 
règle,  au  sujet  de  l'arrestation  dont  il  avait 
été  victime  ;  l'aumônier  et  le  postillon, 
questionnés,  attestèrent  qu'ils  avaient  vu 
douze  voleurs,  au  moins,  tous  porteurs 
d'armes  à  feu.  Ce  bruit,  accrédité  dans  la 
ville,  disposa  le  clergé  et  les  personnes 
pieuses  à  faire  une  quête  dont  les  produits 
s'élevèrent  à  8000  francs. 

A  cette  cotisation,  on  doit  ajouter  trente 
autres  mille  francs,  puisés  dans  la  caisse 
d'un  banquier,  qui  reçut  en  échange  un 
bon  signé  Don  Pasqua  Uni,  banquier  imagi- 
naire, inventé  par  Collet. 

Comme  d'ordinaire,  après  la  moisson 
faite,  notre  aventurier  songe  au  départ, 
abandonnant  à  la  charité  publique,  son  au- 
mônier, qui,  d'ailleurs,  ne  se  trouvait  guère 
en  état  de  soutenir  le  voyage. 

Cette  fois,  les  chevaux  de  postes  entraî- 
nent Collet  vers  Paris. 

Que  d'événements  s'étaient  succédés  dans 
la  vie  de  cet  homme,  depuis  sen  départ  de 
Fontainebleau. 

Le  nom  de  cette  ville  nous  revient  à  1 1 
pensée,  parce  qu'elle  nous  rappelle  un 
M.  de  Saint-Germain  qui  avait  recommandé 
le  jeune  Anihclme  lors  de  son  entrée  au 
Prytanée:  or,  ce  M.  de  Saint-Germain  est 
précisément  la  première  personne  que  notre 
chevalier  d'industrie  retrouva  à  Paris. 

La  rencontre  se  fit  au  jardin  des  Tuile- 
ries. 

Aux  mille  questions  de  son  ancien  pro- 
tecteur, Collet  répondit,  comme  on  le  pense 
bien,  par  mille  mensonges  qui,  affirmés 
sans  la  moindre  hésitation,  passèrent  pour 
vérités.  M.  de  St-Germain,  gagné  par  les 
prières  et  les  cajoleries  de  l'hypocrite,  lui 
promit  l'appui  de  son  crédit. 

Collet,  prompt  à  saisir  une  aussi  belle  oc- 
casion, invita  dès  le  lendemain  à  dîner 
M.  de  St-Germain,  auquel  il  glissa  un  rou- 
leau de  cent  pièces  d'or,  afin  de  l'indem- 
niser des  petits  sacrifices  qu'exigent  les 
démarches  qu'il  attend  de  lui. 
L'or,  ce  puissant  mobile,  a  produit  son 
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effet.  Peu  de  jours  après,  Collet  diae  à  son 
tour  chez  M.  de  Saint-Germain,  en  compa- 
gnie de  deux  chefs  de  division  au  ministère 
de  la  guerre. 

La  conversation  est  amenée  sur  le  compte 
du  jeune  officier  de  Brescia,  que  des  cir- 


constances malheureuses  pat  forcé  d'aban- 
donner son  rég'ment. 

C'est  bien  le  cas  ici  de  citer  le  vieux  pro- 
verbe espagnol  :  «  Le  bon  Dieu  est  tout  puis- 
sant et  l'argent  est  son  lieutenant.  » 

Eu  effet,   le  splendide  repas  de  M.  de 


BASTIEM. 


lAÏÏCERNE. 


IEMESLE. 


La  Phrùnologie  criminelle. 


Saint-Germain,  payé  par  Collet,  fut  un  argu- 
ment si  favorable  à  la  cause  de  celui-ci,  qui' 
le  troisième  jour,  il  reçut  une  commission 
de  lieutenant  au  47e  de  ligne,  en  garnison  à 
Brest. 

Le  dépôt  se  trouvait  à  Lorient.  il  s'y  rend 
occuper  son  poste,  dans  la  5"  compagnie 
du  3e  bataillon. 

Cette  nouvelle  position  semblait  vouloir 


offrir  à  notre  ancien  évêque  la  rémission  de 
toutes  ses  fautes...  —  Le  voilà  en  posses- 
sion légale  d'une  position  honorable;  d'un 
autre  côté,  le  fruit  de  seslarcins  lui  perm  il 
do  se  concilier  les  !>  innés  grâces  de  ses  su- 
périeurs, l'amitié,  au  moins  apparente,  de 
ses  égaux,  et  l'affection  de  ses  inférieurs; 
car  tout  ceci  est  le  privilège  de  la  fortune. 
Mais  une  conscience  faite  au  crime  n'a  plus 
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de  réflexions  sages.    Collet  donna  bientôt 
la  preuve  de  cette  vérité. 

Déjà  il  rêve  de  nouvelles  escroqueries, 
déjà  il  fabrique  une  lettre  venant  de  sa  fa- 
mille, à  l'aicfe  de  laquelle  il  obtient  une 
permission  de  deux  mois. 

C'est  encore  la  soutane  qu'il  revêt. 

Muni  de  lettres-patentes  et  d'une  autori- 
sation de  quêter  au  profit  des  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  il  renouvelle  ses 
exploitations  sur  la  bourse  des  fidèles,  dans 
plusieurs  départements  de  la  France. 

Découvert,  cette  fois,  par  M.  Armand, 
sous-préfet  de  Boulogne.il  a  encore  le  bon- 
heur d'échapper  aux  filets  de  la  police,  en 
échangeant  son  costume  d'ecclésiastique 
contre  l'habit  brodé  de  commissaire-ordon- 
nateur; mais  il  ne  rejoint  Lorient  qu'après 
avoir  dérobé  60,000  fr.  à  la  crédulité  bigote. 

L'ambition  insatiable  des  richesses  et  des 
grandeurs,  qui  le  domine,  le  lance  encore 
dans  ces  aventures  prodigieuses  dont  sa  vie 
est  remplie. 

Le  grade  de  lieutenant  ne  peut  satisfaire 
ses  goûts  extravagants.  La  soif  ardent ,e  des 
honneurs  lui  souffle  la  pensée  de  substi- 
tuer l'habit  d'inspecteur-général  à  celui  de 
simple  officier  qu'il  porte! 

Son  imagination  audacieuse  compte  cha- 
que jour  sur  les  mêmes  chances,  et  ses  cal- 
culs s'étayent  de  l'embarras  que  suscitent 
au  gouvernement  les  événements  extraor- 
dinaires que  chaque  jour  amène,  renverse 
et  reproduit. 

L'idée  conçue,  il  l'exécute.  D'abord  il  se 
crée  une  commission  d'inspecteur-général. 

Cette  commission  lui  confère  les  pouvoirs 
d'organiser  l'armée  de  Catalogne.  Son  nom 
est  Charles-Alexandre,  comte  de  Borroméo. 
Puis  il  se  fabrique  également  l'autorisation 
de  puiser  dans  la  caisse  de  l'Etat,  à  l'effet  de 
parer  aux  besoins  que  nécessite  l'organisa- 
tion de  ce  nouveau  corps  d'armée. 

Valence  est  le  lieu  qu'il  choisit  pour  le 
début  de  sa  gigantesque  entreprise. 

Avec  la  même  audace  qui  l'a  toujours 
soutenu,  le  misérable  entre  dans  la  cita- 
delle de  cette  ville  et  informe  le  comman- 
dant de  sa  haute  mission.  Ce  dernier,  sur- 
pris d'une  visite  aussi  inopinée,  témoigne 
d'abord  son  étonnement  sur  ce  que  rien 
d'officiel  ne  l'a  prévenu  de  l'arrivée  de  l'ins- 
pecteur-général. 

Mais  Collet  a  prévu  cette  difficulté,  et  sa 
réponse  est  préparée. 


«  Dans  l'état  de  crise  où  nous  nous  trou- 
vons, dit-il,  on  a  à  s'occuper,  au  ministère 
de  la  guerre,  de  choses  bien  plus  sérieuses 
que  d'une  affaire  de  pure  forme.  » 

Puis,  reprenant  une  contenance  grave,  il 
exhibe  ses  titres,  que  le  commandant  par- 
court sans  minutieux  examen,  et  qu'il  re- 
met à  son  supérieur,  en  s'inclinant  de  la 
manière  la  plus  respectueuse. 

Le  lendemain,  Collet  passe  la  revue  des 
troupes  de  la  garnison,  sur  les  glacis  de  la 
citadelle.  Un  état-major  lui  est  nécessaire  ; 
son  premier  soin  est  de  s'en  composer  un  ; 
choisissant  parmi  les  vieux  officiers  ceux 
qu'il  juge  plus  dignes  de  récompense,  il 
n'hésite  pas  à  accorder  à  tous  quelques  fa- 
veurs, soit  un  grade  supérieur,  soit  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

Ces  premières  difficultés  vaincues,  il 
visite  la  caisse,  y  puise  20,000  francs,  et, 
accompagné  de  son  état-major,  il  se  di- 
rige vers  Avignon,  où  il  arrive  précédé 
d'un  courrier  qui  l'a  annoncé! 

A  Avignon,  même  rôle,  même  activité, 
même  rapine;  —  115,000  francs  sont  pillés 
dans  les  caisses  publiques  ! 

A  Marseille,  deux  mille  soldats,  musique 
en  tête,  défilent  sous  ses  yeux  à  la  place 
d'armes  :  et  200,000  francs  sont  encore  vo- 
lés au  trésor  ! 

Insatiable  d'argent,  il  se  rend  de  Mar- 
seille à  Nîmes,  où  300,000  francs  sont  mis 
à  sa  disposition  par  l'autorité  qu'aveuglent 
et  son  aplomb  et  ce  cortège  de  vieux  mi- 
litaires qui  composent  son  état-major. 

Parvenu  de  la  sorte  au  (dernier  degré  des 
grandeurs  et  des  richesses,  Collet,  étourdi 
par  tant  d'incroyables  succès,  semble  s'a- 
bandonner sans  retour  à  la  fatalité  qui  l'en- 
traîne ;  il  part  pour  Montpellier  et  reçoit, 
dans  cette  ville  comme  partout,  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang. 

Assiégé  de  tous  côtés  par  une  foule  in- 
nombrable d'ambitieux,  il  promet  à  tous, 
ne  trouvant  pas  d'autres  moyens  de  se  dé- 
barrasser des  importuns;  le  préfet  lui-même, 
se  met  en  frais  de  courtoisie,  et  reçoit,  en 
éch  a  âge,  l'assurance  que  le  cordon  de  graud 
officier  de  la  Légion  d'honneur  sera  la  ré- 
compense de  son  zèle  administratif. 

Des  masses  de  curieux  encombrent  les 
avenues  du  Champ-de-Mars,  où  l'inspecteur- 
général  va  passer  la  revue  des  troupes.  La 
musique,  la  toilette  des  dames  embellissent 
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cette  fête  improvisée,  que  termine  un  su- 
perbe dîner,  offert  par  le  préfet. 

Mais  ces  fourberies  touchaient  à  leur 
fin. 

Tout  à  coup,  l'hôtel  de  la  préfecture  est 
cerné  par  plusieurs  brigades  de  gendarme- 
rie; un  chef  d'escadron  entre,  et,  au  nom 
de  la  loi,  arrête  l'inspecteur-général... 

Jamais  forçat  déserteur  qui  entend  le 
poup  de  canon,  signal  de  son  évasion,  n'é- 
prouva émotion  plus  forte  que  celle  dont 
les  assistants  furent  frappés  à  la  vue  du 
commandant  de  la  gendarmerie,  qui  s'em- 
pare de  Collet,  et  l'entraîne,  sans  égard 
pour  les  insignes  dont  il  est  revêtu. 

Le  faux  inspecteur  est  impitoyablement 
jeté  au  cachot... 

Prés  d'un  mois  s'écoule  dans  cet  état 
d'arrestation. 

Un  jour,  deux  gendarmes  le  conduisent  à 
la  préfecture,  où  le  premier  magistrat  de 
Montpellier  se  permet  de  l'offrir  en  spec- 
tacle, au  moment  du  dessert,  à  la  curiosité 
d'un  petit  nombre  de  convives. 

Anthelme  est  dépesé,  avant,  d'être  intro- 
duit, dans  un  office. 

Quel  espoir  !... 

Un  gilet  rond,  un  bonnet  de  coton  blanc, 
un  tablier  de  marmiton,  tombent  sous 
ses  \eux:  il  s'en  revêt,  prend  à  deux 
mains  uu  plat  de  crème,  frappe  un  coup  de 
pied  contre  la  porte,  passe  entre  les  deux 
sentinelles,  et  va  se  loger  vis-à-vis  de  l'hô- 
tel de  la  Préfecture. 

Toute  la  police  est  immédiatement  sur 
pied  —  10,000  francs  de  récompense  à  qui 
le  saisira.  —  Vaines  recherches  !  il  s'éch 
séjourne  à  Tulles,  y  négocie  une  fausse 
lettre  de  change  au  commis  de  la  maison 
Durant,  reçoit  cinq  mille  francs,  et  regagne 
Lorient,  tandis  que  le  préfet  gagne  les 
arrêts. 

Cependant  le  commis-négociant  de  la 
maison  Durant,  instruit  du  faux,  se  met  à 
sa  poursuite  ;  ses  informations  le  condui- 
sent directement  à  Lorient,  où  il  découvre 
son  faussaire,  et  le  dénonce  au  procureur 
du  roi. 

Cinq  années  de  travaux  forcés  et  l'expo- 
sition au  carcan,  telle  fut  la  punition. 

Une  faveur  spéciale  lui  permit  toutefois 
de  purger  sa  peine  dans  la  prison  de  Gre- 
noble, mais  malheureusement  pour  lui,  le 
rd  amena   dans  la  maison  d'arrêt  un 
aciens  officiers  dont  il  avait  composé 


son  état-major;  lequel  le  dénonçant  à  nou- 
veau, le  fait  condamner  au  bagne. 

Plusieurs  années  se  passèrent  à  la  suite 
de  cette  condamnation  et  quand  il  eut 
purgé  sa  peine,  Collet  fut  dirigé  sur  Pous- 
sin, département  de  l'Ain,  où  il  devait  rési- 
der sous  la  surveillance  de  la  police. 

-Mais  ne  pouvant  vivre  sous  une  telle 
pression,  il  se  réfugia  à  Toulouse,  chez  les 
frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Par  mal- 
heur, cinq  ou  six  mois  plus  tard,  il  fut  dé- 
couvert par  un  nommé  Baudin,  avec  lequel 
il  avait  été  prisonnier  à  Montpellier.  D'a- 
bord, il  acheta  avec  de  l'or  le  silence  de  ce 
misérable,  mais  la  cupidité  de  ce  dernier 
allant  toujours  croissant,  Collet  n'entrevit 
plus  d'autres  moyens  de  salut  que  dans  la 
fuite. 

Comme  à  l'aide  de  sa  fortune,  il  avait 
acquis  déjà  une  très-grande  confiance,  l'idée 
infernale  d'en  tirer  profit  lui  vint  encore  en 
tète.  Il  se  rend  auprès  du  directeur  de  la 
communauté,  et  lui  fait  part  de  l'intention 
qui  lui  est  venue  d'acheter  une  propriété 
extrêmement  propre  à  la  destination  qu'il 
lui  assigne;  on  ;  convient  du  prix  avec  le 
propriétaire  ;  et  le  marché  se  termine. 

Toutefois  une  difficulté  se  présente  ;  son 
banquier,  dit  Collet,  ne  peut  lui  faire  tout 
de  suite  les  fonds  nécessaires  ;  dans  un  mois 
seulement,  il  aura  quelque  cent  mille 
francs  disponibles  ;  pour  le  moment  donc 
le  riche  pénitent  est  contraint  de  recourir 
à  l'emprunt  ;  selon  sa  coutume  il  n'oublie 
point  de  recommander  le  plus  grand  secret. 
Il  s'adresse  d'abord  à  M.  Lajus,  auquel  il 
escroque  30,000  francs,  puis  successivement 
à  M.  le  comte  de  Lespinasse,  15,000  francs  ; 
à  la  comtesse  de  Gruesse,  20,000  francs  ; 
M.  Bernard,  médecin  du  .couvent,  lui  confia 
nent  5,000  francs;  M.  Cauban,  grand 
vicaire,  3,000  francs  ;  M.  Lanoque,  autre 
vicaire,  1,000  francs,  en  tout  74,  0  francs  ! 
La  récolte  faite,  Collet  disparait  ducouvent, 
et  va  se  cacher  sous  le  nom  de  comte  de 
Gôlo,  à  Larochebeaucourt  (Dordogne)  chez 
M.  Lafond,  commissaire  de  police. 

fin,  toutes  ses  intrigues  se  découvrent, 
il  est  traduit  en  cour  d'assises,  où  il  s'entend 
condamner  à  vingt  années  de  travaux  for- 
cés, à  une  heure  de  carcan  et  à  la  marque. 

Conduit  au  bagne  de  Brest,  il  est  trans- 
fère quelque  temps   après  à  celui  de  Ro- 
rt,  et   dix-sept  jours  avant  d'arriver 
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au  tenue  de  son  esclavage,  il  arrivait  à 
celui  de  son  existence. 

Une  maladie  peu  grave  en  apparence  se 
déclara,  et  après  s'être  alité  deux  jours  il 
mourait  le  7  novembre  1840  —  sa  peine 
finissait  le  24  du  même  mois. 

Collet  était  âgé  de  55  ans,  sur  lesquels 
25  s'étaient  écoulés  dans  les  bagnes. 

Son  crâne  moulé,  après  sa  mort,  doit  être 
déposé  au  Musée  orânologiqué  du  Jardin 
des  Plantes,  pour  faciliter  les  études  phré- 
nologiques,  auxquelles  peuvent  donner  lieu, 
chez  les  grands  criminels,  le  cerveau  et  la 
boîte  osseuse  qui  lui  sert  d'enveloppe. 

On  en  a  usé  de  la  même  façon,  pour  les 
autres  coupables  célèbres,  et  si  le  lecteur  le 
veut  bien,  nous  ouvrirons  ici  une  paren- 
thèse, et  avant  de  poursuivre  les  étranges 
histoires  que  comporte  cet  ouvrage,  nous 
dirons  quelques  mots  dune  science  que  les 
Gall,  les  Lavater,  etc.,  ont  fini  par  faire 
prendre  au  sérieux. 


DE  LA  PHRENOLOGIE  EN  MATIERE 
CRIMINELLE. 

Sans  donner  à  la  science  de  la  phrénologi  e 
toute  l'importance  que  certains  philosophes 
lui  ont  attribuée,  il  est  constant  cependant 
quelle  doit  tenir  sa  place  dans  un  ouvrage 
1  iresque  exclusivement  consacré  aux  natures 
exceptionnelles. 

Lorsqu'une  science  se  présente  en  s'ap- 
puyant  sur  un  nombre  considérable  de  faits, 
on  est  bien  forcé  de  l'accueillir,  quelque 
merveilleuses  que  puissent  paraître  les  induc- 
ductions  qu'on  en  tire.  La  phrénologie  est 
dans  ce  cas,  et  sans  avoir  l'intention  d'écrire 
un  traité  plus  ou  moins  complet  sur  cette 
matière,  nous  ferons  connaître  les  témoi- 
gnages éclatants,  que  l'un  doit  non-seule- 
ment aux  expériences  acquises,  mais  encore 
aux  notions  qui  nous  ont  été  transmises 
par  dés  auteurs  spéciaux  :  tels  que  Appert, 
Esquiros,  La  Plane,  Alhoy,  etc.,  etc. 

C'est  vers  1828,  que  des  expériences 
phrénologiques  furent  faites  au  bagne  de 
Toulon,  par  le  docteur  Félix  Voisin,  célèbre 
aliéniste  qui,  à  cette  époque,  avait  fondé  et 
dirigeait  à  Vanves  une  maison  instituée 
pour  le  traitement  spécial  des  maladies 
mentales.  Les  études  que  nous  a  léguées 
ce  savant,   sont    assez    import  ntes    pour 


donnera  réfléchir  sur  le  parti  que  la  psy- 
chologie pourrait  tirer  des  inductions  phré- 
nulogiques. 

Déjà  précédemment,  le  docteur  Voisin 
avait  eu  occasion  de  recueillir  une  preuve 
éclatante  des  services  que  pouvait  rendre 
cette  science  si  souvent  contestée. 

C'était  à  une  table  d'hôte  de  Valence,  et 
dans  les  circonstances  suivantes  : 

M.  D...,  homme  de  lettres  du  pays,  se 
trouvait  à  dîner  dans  un  petit  village  nommé 
Les  Granges.  On  lui  annonça  en  (entrant 
qu'il  dînerait  avec  un  nouveau  convive,  offi- 
cier supérieur  qu'il  n'avait  pas  encore  vu. 

C'était  un  homme  d'assez  fiére  mine  et 
de  bonnes  manières.  Il  causait  bien  et  pa- 
raissait avoir  beaucoup  voyagé. 

Pendant  le  repas,  on  effleura  beaucoup  de 
sujets  intéressants,  puis  finalement  on  en 
vint  à  parler  de  Lavater  et  de  Gall. 

M.  D...  était  connu  pour  un  de  leurs  plus 
fervents  adeptes. 

L'étranger  donna  son  avis  : 

— ■  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  ex-abrupto,  à  celte 
prétendue  science.  Il  n'y  a  rien  de  trompeur 
comme  les  dehors.  Tenez,  moi  qui  vous 
parle,  moi  qui  ai  eu  la  vie  la  plus  agitée 
qui  se  puisse  voir,  je  vous  porte  le  défi,  de 
dire  qui  je  suis. 

Le  phrénologuese  défendit  de  son  mienx, 
et  demanda  à  tenir  secrète  son  opinion. 

L'étranger  insista. 

M.  D...  poussé  à  bout,  après  avoir  atten- 
tivement regardé  l'homme  qui  était  devaut 
lui: 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  d'un  ton  grave, 
vous  m'excuserez  si  je  vous  dis  la  vérité, 
nnus  c'est  vous  qui  l'avez  voulu. 

—  Qu'y  a-t-il  doue  ? 

—  11  y  a,  qu'à  mon  avis,  vous  avez  la 
plus  malheureuse  organisation  que  j'aie 
jamais  vue;  vous  avez  été,  ou  vous  serez 
un  assassin. 

Là-dessus,  chacun  de  se  regarder,  et  de 
se  lever  de  table  avec  tumulte. 

L'étranger  sourit  et  lit  bonne  conte- 
nance. 

M.  D...  rejeta  la  faute  de  son  jugement, 
un  peu  cru,  sur  le  système  de  Gall  et  de  La- 
vater, dont  il  n'avait  fait  qu'appliquer  les 
règles  à  la  figure  de  l'étranger. 
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Puis  on  se  sépara,  et  vraisemblablement 
chacun  oublia  l'étrange  incident. 

Mais  quinze  jours  après  un  homme  était 
arrêté  à  Valence. 

Un  vol  commis  dans  un  hôtel  garni  avait 
fait  reconnaître  dans  l'étranger  un  ancien 
forçat  nommé  Robert  Saint-Clair. 

Il  y  avait  plusieurs  années  que  la  police 
était  à  sa  rechei  he,  seulement  elle  avait 
perdu  sa  trace. 

Robert  Saint-Clair,  qui  était  parvenu  à 


s'enfuirdu  bagne,  s'était,  depuis  son  évasion, 
rendu  coupable  de  deux  assassinats! 

Ce  meurtrier  l'ut  exécuté  à  Versailles. 

Au  fond  de  son  cachot  il  demanda  à  re- 
voir le  petit  homme  noir  qui  lui  avait  si  bien 
dit  la  vérité. 

M.  D...  refusa  de  se  rendre  à  la  prison  du 
condamné. 

En  montant  sur  réchafiud,  Robert  Saint- 
Clair  s'arrêta  et,  se  tournant  vers  le  groupe 
sinistre  qui  l'accompagnait  : 


Lcsnier  fils. 


—  C'est  égal,  dit-il,  j'aurais  voulu  parler 
à  cet  homme  avant  de  mourir  ;  il  m'a 
presque  fait  croire  à  quelque  chose. 


Ce  fait  a  été  plusieurs  fois  raconté  par 
des  écrivains  sérieux,  et  quoi  que  l'on 
puisse  en  penser,  nous  pouvons  affirmer 
que  les  expériences  personnellesde  M.  Vu - 
sin  laissent  bien  loin  ce  fait  isolé,  et  peut- 
être  contestable. 

C'est  vers  la  Un  du  mois  de  novembre 
1828  qu'il  arriva  au  bagne  de  Toulon. 

M.  Raynaud  y  remplissait  alors  les  fonc- 
tions de  commissaire;  il  crut  d'abord  que 
le  célèbre  docteur  se  proposait  d'en  exa- 
miner l'intérieur,  tant  sous  le  rapport  de 
l'administration  que  sous  celui  du  régime 


alimentaire  et  de  toutes  les  autres  parties 
de  l'hygiène. 

M.  Voisin  lui  eut  bientôt  fait  connaître  le 
but  de  sa  visite  : 

«  Si  les  observations  de  Gall  et  Spurzheim 
sont  exactes,  lui  dit-il,  je  dois  découvrir  par 
li'  simple  toucher  les  penchants  et  les  sen- 
timents des  individus  qui,  dans  cette  foule 
de  criminels,  ont  un  caractère  à  eux,  et  qui 
ont  dû  nécessairement  fixer  votre  attention, 
non-seulement  par  la  nature  de  leur  délit, 
mais  encore,  comme  je  viens  de  vous  le 
faire  observer,  par  une  manière  d'être  ha- 
bitable, qui  a  dû  nécessiter  fréquemment 
i  emploi  du  tous  les  moyens  de  répression 
dont  vous  pouvez  disposer. 

«  Intéressé  comme  vous  l'êtes  au  maintien 
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du  boa  ordre,  chargé  d'une  grande  respon- 
sabilité, vous  avez  dû  vous  attacher  à  con- 
naître parfaitement  ceux  dont  je  viens  dé 
vous  parler;  leurs  œuvres  ne  vous  ont  poin* 
manqué,  vous  avez  sur  chacun  d'eux  vus 
notes  particulières,  et  vous  savez  seul  le 
mal  qu'ils  ont  tous  donné. 

«  Eh  bien  !  je  le  répète,  ajouta-t-il,  si  Gall 
et  Spurzheim  ont  bien  observé,  je  dois,  en 
portant  la  main  sur  leurs  crânes,  vous  dire 
ce  qui  les  distingue  des  autres  criminels, 
tout  aussi  bien  que  si  j'avais  été  longtemps, 
comme  vous,  le  témoin  journalier  de  leurs 
actions,  et  je  dois,  par  conséquent,  ne  pas 
me  tromper,  dans  la  majorité  des  cas,  sur 
l'espèce  d'infraction  légale  qui  les  a  fait  con- 
damner. » 

En  entendant  parler  le  docteur  M.  Ray- 
naud,  entièrement  étranger  à  l'étude  de  la 
phrenologie,  ne  revenait  pointjde  sa  surprise, 
et  résolut  aussitôt  de  mettre  M.  Voisin  à  l'é- 
preuve. 

Gelui-ci  prit  donc  l'engagement  de  re- 
venir le  lendemain,  et  à  l'heure  convenue- 
il  trouva  sur  l'un  des  quais  de  l'intérieur  du 
bagne  trois  cent  cinquante  faussaires  ou  ho- 
micides, parmi  lesquels,  sur  sa  demande, 
étaient  confondus  vingt-deux  hommes,  con- 
damnés pour  viol. 

—  Cherchez  ces  derniers,  lui  dit  en  sourhLu  t 
le  commissaire,  et  si  vous  les  trouvez,  pre- 
nez leurs  numéros,  je  vous  attends  au  secré- 
tariat. 

Le  docteur  Voisin  opéra  sous  les  yeux  de 
MM.  Sper,  chirurgien  en  chef  de  la  marine 
de  Toulon,  Fleury,  médecin  en  chef,  Lau- 
vergne,  chirurgien  major,  et  Possol,  conser- 
vateur du  musée. 

Sans  parler,  sans  dire  un  seul  mot,  il  sou- 
mit à  son  investigation  les  trois  cent  soixante- 
douze  tètes  qu'on  avait  mises  à  sa  disposi- 
tion, et  chaque  fois  qu'il  trouvait  un  indi- 
vidu lui  présentant  une  nuque  large  et 
saillante,  il  le  faisait  sortir  des  rangs  et 
prenait  son- numéro. 

Il  mit  ainsi  hors  de  ligne  vingt-deux  indi- 
vidus, et,  sa  liste  complète,  il  se  rendit  en 
grande  hâte  auprès  de  M.  Raynaud,  impa- 
tient qu'il  était  lui-même  du  vérifier  le  ré- 
sultat produit  par  une  expérience  faite  de 
bonne  foi. 

La  première  question  qu'il  s'agissait  de  ré- 
soudre pouvait  se  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 
«  Toute  faculté  p/eduminanle  chez  un  indivi- 


du, a  t-clle  un  signe  extérieur  à  la  surface  du 
crâne  ?  » 

M.  Reynaud  prend  sa  liste,  M.  Voisin  dé- 
ploie la  sienne,  sans  pouvoir  se  défendre 
d'une  certaine  émotion  ;  il  fait  connaître  les 
numéros  qu'il  vient  d'y  inscrire  et  ce  n'est 
pas  sans  surprise  que  sur  vingt-deux  indivi- 
dus condamnés  pour  viol,  et  perdus  dans 
une  foule  de  trois  cent  cinquante  autres  cri-  ■ 
minels,  il  en  signale  treize. 

C'était  un  commencement  de  succès. 

Toutefois  la  science  de  la  phrenologie  de- 
mande à  être  entourée  de  circonspection  et 
il  ne  faudrait  ni  en  déprécier  ni  en  exagérer 
l'influence. 

Il  fut  grandement  question,  il  y  a  quelques 
années,  d'introduire  l'application  de  la  phre- 
nologie comme  moyen  d'études  sur  les  cri- 
minels. Certains  jurisconsultes  autorisés, 
sans  adopter  entièrement  les  idées  trop  ab- 
s  émises  à  ce  sujet,  y  avaient  reconnu 
un  fond  de  justesse  et  de  vérité  qui  devait 
suiïire  à  lui  seul,  pour  déterminer  des  re- 
cherches plus  étendues  et  plus  raisonnées. 

C'est  à  ce  moment  qu'eurent  lieu  des  ex- 
■nces  multipliées  et  des  examens  sur  le 
cerveau  de  certains  coupables,  depuis  l'as- 
sassin jusqu'au  voleur. 

Ces  expériences  prouvèrent  jusqu'à  un 
certain  point  qu'il  existait  chez  quelques 
hommes  une  tendance  anticipée  vers  tel  ou 
tel  crime  et  donnèrent  encore  une  fois  rai- 
son aux  observations  faites  par  Gall,  car  c'é- 
tait d'après  sa  doctrine  qu'on  exerçait. 

L'inventeur  de  la  phrénoiogie  trouva  dans 
le  spectacle  varié  du  monde  qui  se  renouve- 
lait sans  cesse  devant  ses  yeux,  matière  suf- 
fisante pour  consolider  sa  doctrine. 

Ainsi  le  fait  moral  qui  semble  l'avoir  plus 
particulièrement  frappé  dans  les  fonctions 
du  cerveau,  c'est  que  la  plupart  des  hommes, 
ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  naissent 
avec  des  inclinations  de  nature.  Tel  enfant 
est  porté  au  mensonge,  tel  autre  au  vol,  tel 
autre  à  l'assassinat. 

Ces  penchants  sont  souvent  indépendants 
de  l'éducation,  et  se  fortifient  avec  l'âge, 
malgré  le  soin  qu'on  prend  de  les  combattre. 

Gall  eut  connaissance  de  gens  du  monde 
qui  volaient  uniquement  pour  voler. 
Quelques-uns  prenaient  des  objets   inu- 
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tiles;  d'autres  avaient,  eu  les  dérobant,  l'in- 
tention de  les  rendre. 

Moritz  raconte,  dans  son  traité  expérimen- 
tal de  l'âme,  qu'un  voleur,  étant  à  l'article 
.de  la  mort,  demanda  un  prêtre  et  que,  sai- 
sissant le  moment  où  le  saint  homme 
l'exhortait  au  repentir  et  à  la  pénitence,  il 
étendit  la  main  pour  lui  escamoter  sa  taba- 
tière, bien  qu'il  ne  pût  en  rien  faire  dans 
l'autre  monde. 

Des  cas  pareils  se  renouvellent  sans  cesse 
de  nos  jours,  et  nous  avons  connu  une 
dame  qui  a  cette  monomanie  du  vol  portée 
à  l'excès. 

Voici  comment  elle  procède  : 

«  Elle  entre  dans  n'importe  quel  magasin, 
elle  n'a  pas  plus  de  préférence  pour  une 
marchandise  que  pour  une  autre.  Elle  se  fait 
montrer  certains  articles,  et  avec  une  habi. 
leté  digne  de  nos  plus  grands  filous,  elle 
dérobe  adroitement  l'un  des  objets  que  l'on 
a  soumis  à  son  goût.  Elle  pratique  égale- 
ment, et  avec  autant  de  finesse,  le  vol  dit 
à  l'étalage. 

«  Un  domestique  l'accompagne  clandes- 
tinement dans  ces  différentes  promenades, 
et  sitôt  qu'il  s'aperçoit  que  sa  maîtresse 
vient  de  dérober  un  objet,  il  entre  chez  le 
boutiquier  qui  en  a  été  victime,  et  acquitte 
le  prix  de  l'objet  volé.  » 

Les  études  phrénologiques  sont  surtout 
intéressantes,  quand  elles  s'appliquent  aux 
grands  criminels. 

Boutillier  est  un  misérable  qui,  après  avoir 
frappé  sa  mère  de  vingt-sept  coups  de  cou- 
teau, passa  la  nuit  près  de  son  cadavre, 
puis  se  rendit  le  matin  à  la  Courtille,  où  il 
dépensa  la  journée  du  lendemain  en  dé- 
bauches. 

La  tête  de  ce  criminel  existe  au  Musée 
crânologique  du  Jardin  des  Plantes,  etnotre 
opinion  est,  qu'il  est  impossible,  quand 
même  on  n'accorderait  pas  une  confiance 
servile  au  système  de  Gall,  de  ne  point  re- 
connaître sur  ce  front  rampant  et  sur  la 
masse  saillante  du  derrière  de  la  tête,  l'em- 
preinte des  convoitises  les  plus  bestiales. 

On  rencontre  sur  le  masque  de  Boutillier 
l'organe  du  meurtre  en  relief,  et  quelques 
notes  font  remarquer  aux  visiteurs,  que 
chez  ce  malheureux,  comme  chez  tous  les 
assassins,  l'absence  des  organes  qui  con- 
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courent  aux  sentiments  élevés  manquent 
complètement. 

Gall  a  dit  à  ce  propos,  cette  pensée  mé- 
morable :  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  ces  êtres  durs  et  sanguinaires  auraient  pu 
ne  pas  se  livrer  à  leurs  goûts  de  destruction, 
s'ils  en  avaient  été  distraits  par  d'autres  fa- 
cultés plus  nobles. 

Le  crime  résulte  moins  d'un  penchant 
isolé  que  du  caractère  général  d'un  indi- 
vidu; celui  de  Boutillier  n'était  formé,  dans 
son  ensemble,  que  des  plus  mauvais  ins- 
tincts, sans  aucun  contrepoids'rnoral. 

Le  célèbre  phrénologue  auquel  nous  em- 
pruntons ce  fait,  ne  voyait  de  remède  à  de 
pareilles  maladies  du  crime,  surtout  en  l'ab- 
sence de  toute  éducation,  que  dans  un  sys- 
tème de  répression  trés-forte  qui  verrouillât, 
dans  la  cage  osseuse  du  crâne,  les  bêtes 
fauves  de  ces  dangereuses  natures. 

Mais  poursuivons  notre  pronn  nade  dans 
ce  fameux  et  sombre  cabinet  c'è^të  par  la 
veuve  de  Gall,  moyennant  une  très-mo- 
dique pension  viagère,  à  la  collection  du 
Musée  d'anatomie. 

Sous  chacun  de  ces  crânes,  au  milieu  de 
tous  ces  ossements  dépareillés,  a  couvé  la 
pensée  d'un  forfait. 

Pour  en  être  bien  pénétré,  il  faut  lire  les 
inscriptions  attachées  à  ces  voûtes  basses 
qui  ont  servi  de  cavernes  à  des  âmes  plus 
basses  encore. 

Voici  un  inconnu... 

Qu'a-t-il  fait,  celui-ci,  —  quel  crime  a-t-il 
commis?...  Oa  ne  le  sait  plus. 

L'inscription  qui  le  concerne,  s'exprime 
ainsi  : 

Homme  affligé  de  mélancolie,  et  qui,  après 
avoir  commis  un  inceste,  a  tué  la  personne 
qui  fut  l'objet  de  sa  brutalité. 

La  masse  dégoûtante  du  cervelet,  siège 
de  l'amour  physique,  coïncide  sur  ce  crâne 
avec  un  développement  funeste  de  l'organe 
carnassier. 

A  côté  de  ce  crâne  mystérieux,  est  celui 
de  Voirin. 

Tourmenté  par  le  démon  de  l'homicide, 
Voirin  avait  plus  d'une  fois  essayé  de  tenter 
contre  lui-même  les  tentations  de  destruc- 
tions qui  l'affectaient.  On  lui  arracha  plu- 
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sieurs  fois  le  couteau  des  mains,  el  ce  fut 
un  bien  mauvais  service  qu'on  lui  rendit. 

Comme  il  fallait  que  Voirin  tuât  quel- 
qu'un ,  n'ayant  pas  réussi  à  se  tuer  lui- 
même,  il  égorgea  un  de  ses  parents,  et  s'a- 
charna tellement  sur  sa  victime,  que  l'on 
remarqua  plusieurs  morsures  sur  son  ca- 
davre. 

Ce  qui  nous  reste  de  ce  misérable,  d'ac- 
cord avec  les  témoignages  de  ses  cama- 
rades, annonce  fort  peu  de  tête.  Il  se  gri- 
sait très-facilement,  et  l'ivresse  se  chan- 
geait tout  de  suite  chez  lui  en  férocité.  — 
Lr  rin  tournait  au  sang. 

On  s'arrête  effayé  devant  ces  énigmes  et 
ces  épouvantables  mystères  de  notre  na- 
ture, dont  Gall  croyait  avoir  écrit  le  mot  à 
un  endroit  du  crâne  :  Instinct  du  m&wtre. 

Qui  ne  se  souvient  de  Léger,  qui,  à  vingt- 
huit  ans,  et  dans  les  derniers  jours  de  l'été 
1823,  poussé  par  une  mélancolie  sauvage, 
se  retire  dans  une  grotte  située  non  loin 
de  Versailles,  poury  vivrede  la  plus  étrange 
et  de  la  plus  terrible  des  monomanies. 

Ce  criminel  montra,  dès  sa  jeunesse,  un 
caractère  sombre  et  farouche;  pour  lui,  les 
jeux  de  l'enfance  furent  sans  attraits  :  il 
fuyait  ses  compagnons  et  surtout  la  sociélé 
des  femmes,  pour  errer  solitaire  dans  les 
lieux  les  plus  écartés. 

Soldat  pendant  plusieurs  années,  sa  con- 
duite fut  sans  reproches,  et  tout  porte  à 
croire  qu'il  devait  être  naturellement  crain- 
tif. 

Cependant,  son  humeur  ne  s'adoucit  pas 
sous  les  lo:s  sévères  de  la  discipline  mili- 
taire; car,  t  peine  de  retour  dans  sa  fa- 
mille, sous  lf  prétexte  de  chercher  une 
place  de  domestique,  il  quitte  la  demeure 
de  ses  parents,  emportant  avec  lui  50  francs 
et  les  vêtements  dont  il  était  couvert. 

C'est  alors  qu'il  gagna  les  bois,  et  qu'a- 
près huit  jours  de  marche  il  arriva  à  la 
grotte  de  la  Charbonnière,  non  loin  de  la 
Ferté-sous-Jouarre. 

Là,  seul,  il  vivait  au  hasard  du  gibier 
dont  il  s'empara it  à  la  course  et  qu'il  dévo- 
rait tout  sanglant. 

Un  jour  il  s'élance  sur  une  jeune  fille  qui 
suivait  gaiement  son  chemin,  le  long  d'une 
haie.  Léger  lui  passe  un  nœud  autour  du 
cou  et  l'emporte  au  fond  des  bois,  à  demi 
morte. 


Puis,  après  avoir  abusé  de  la  pauvre  en" 
faut,  il  la  dévore... 

Cette  bête  humaine  dormit  trois  nuits  à 
côté  du  cadavre  de  la  victime  à  moitié  dé- 
pecée. - 

Les  cris  des  corbeaux  qui  lui  disputaient 
sa  proie,  le  chassèrent,  seuls  de  ces  lieux 
dégoûtants. 

C'est  alors  qu'il  s'enfuit  et  tomba  entre 
les  mains  de  la  justice. 

L'interrogatoire  qu'il  subit  à  ce  moment, 
et  les  réponses  qu'il  fit  devant  la  cour  d'as- 
sises doivent  trouver  ici  leur  place. 

Le  président  :  Pourquoi  avez-vous  dévoré 
cette  jeune  fille,  après  l'avoir  lâchement 
tuée? 

R.  —  Je  n'ai  fait  tout  cela  que  pour  avoir 
du  sang...  je  voulais  boire  du  sang...  j'étais 
tourmenté  de  cette  soif,  je  n'étais  plus 
maître  de  moi. 

D.  —  N'avez-vous  pas  détaché  avec  votre 
couteau  le  cœur  de  votre  victime  ? 

R.  —  Je  l'ai  tâté  un  peu  avec  mon  cou- 
teau et  je  l'ai  percé. 

Puis,  l'accusé  reconnaît  et  désigne  le 
mouchoir  avec  lequel  il  a  entraîné  la  jeune 
fille,  après  l'avoir  tordu,  et  en  le  tenant  par 
les  extrémités. 

D.  —  Que  vouliez-vous  faire  de  cette  en- 
fant ? 

R.  —  Je  n'avais  pas  de  connaissance  ; 
j'étais  poussé  par  le  malin  esprit. 

La  chemise  saisie  sur  l'accusé,  toute  sale, 
encore  ensanglantée  et  couverte  de  déchi- 
rures, lui  est  présentée. 

Cet  aspect  ne  parait  pas  l'émouvoir. 

Après  la  déposition  du  père  de  la  jeune 
fille,  à  cette  question  posée  par  le  président  : 

—  Vous  avez  privé  ce  malheureux  père 
d'une  fille  chérie,  d'une  fille  sur  laquelle 
vous  avez  exercé  tous  les  genres  de  crimes! 
Qu'avez-vous  à  dire  ? 

L'accusé  répondit  :  Que  voulez-vous  que 
j'y  fasse  ? 

Tant  que  dura  ce  long  et  terrible  interro- 
gatoire, Léger  répondit  constamment  avec 
le  sourire  sur  les  lèvres  et  l'apparence  de 
la  gaieté  sur  toute  sa  physionomie. 

Le  crâne  de  ce  monstre,  que  nous  avons 
examiné  particulièrement,  offre  le  type  de 
ces  organisations  affreuses  qui  du  sein  des 
sociétés  civilisées  retournent  fatalement  à 
la  sauvagerie  et  au  cannibalisme. 


LE  BAGNE  DE  BREST. 


89 


Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  du  doc- 
teur Percy  un  autre  exemple  de  ces  pen- 
chants carnassiers  et  sauvages  dans  la  per- 
sonne d'un  nommé  Tarare  qui  fut  condamné 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  pour  viol  et 
tentative  d'assassinat. 


Tarare,  dit  le  docteur  que  nous  citons,  a 
renouvelé  parmi  nous  la  fable  d'Erisycthon 
qui,  selon  Ovide,  dévorait,  dans  un  repas, 
ce  qui  aurait  pu  nourrir  tout  un  peuple. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  quoique  ne  pe- 
sant que  centlivres,  il  étaiten  état  de  manger, 
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en  vingt-quatre  heures,  cinquante  kilos  de 
viande.  Parti  fort  jeune  de  chez  ses  parents, 
volant  ou  mendiant  pour  subsister,  il  s'at- 
tacha à  un  de  ces  spectacles  du  boulevard 
où  l'on  voyait  briller  tour  à  tour  Arlequin, 
Gille  ou  Polichinelle. 

Une  fois  sur  les  tréteaux,  Tarare  devint, 
par  son  appétit  sans  bornes,  la  p'us  grande 
curiosité  de  Paris.  —  Un  soir,  il  défia  le  pu- 


blic de  le  rassasier,  et  mangea  en  un  clin 
d'œil  huit  livres  de  pain,  douze  saucissons 
et  un  énorme  panier  de  pommes. 

Les  étranges  facultés  digestives  de  cet 
homme  et  son  incroyable  gloutonnerie  sont 
restées  un  mystère  pour  la  science. 

Il  aimait  la  chair  des  serpents  et  mangeait 
les  plus  grandes  couleuvres. 

Un  jour   il  avala,   sans  la  mâcher,  une 
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grosse  anguille  vivante.  Une  autrefois,  e  i 
présence  du  docteur  Lorenze,  il  saisit  un 
chat  mort  par  les  pattes  et  le  dévora  tout 
cru,  sans  eu  rien  laisser. 

Il  mangeait  aussi  les  rats  et  les  chiens 
qu'il  pouvait  attraper. 

M.  Couville,  chirurgien-major,  lui  fit  ava- 
ler un  gros  étui  de  bois  renfermant  une 
feuille  de  papier  blanc;  le  jour  suivant,  lé 
papier  fut  retrouvé  intact. 

Pendant  les  guerres  de  l'empire,  le  géné- 
ral commandant  le  troisième  corps  d'ar- 
mée fit  appeler  Tarare,  qui  servait  comme 
simple  soldat,  et  après  qu'il  eut  englouti  en 
sa  présence  prés  de  trente  livres  de  foie  et 
de  poumons  crus,  il  avala  de  nouveau  l'étui 
dans  lequel  il  y  avait  une  lettre  pour  un  of- 
ficier français,  prisonnier  des  Prussiens. 

Tarare  fut  pris,  arrêté,  emprisonné,  mais 
il  parvint  à  dérobQr  la  lettre  à  l'ennemi. 

Ce  poliphage,  continue  le  docteur  Percy, 
était  d'une  taille  médiocre,  son  corps  était 
grêle  et  débile,  son  regard  doux  et  timide. 
Le  peu  de  cheveux  qu'il  avait  conservés 
étaient  blonds  et  d'une  très-grande'  fi- 
nesse. Ses  joues  étaient  blafardes  et  sillon- 
nées de  rides  larges  et  profondes.  Sa  bouche 
était  énormément  fendue,*  ses  lèvres  très- 
minces.  Il  avait  toutes  ses  dents,  mais  les 
molaires  étaient  usées  et  la  couleur  de  leur 
émail  marbrée. 

Il  était  sans  force  et  sans  idées  —  quand  il 
avait  mangé  avec  excès,  il  était  pesant  et 
endormi. 

Il  est  mort,  m'a-t-on  dit,  de  consomption, 
à  1  hôpital  maritime  de  Brest. 

Mais  voici  la  physionomie  d'un  autre  cri- 
minel dont  le  crâne  a  fourni  à  l'inventeur 
de  la  science  phrénologique,  bon  nombre 
de  détails  intéressants. 

Choffron.  dit  l'Infernal,  était  un  Valaque 
que  les  événements  de  la  guerre  avaient 
conduit  à  faire  partie  de  nos  armé  s. 

D'une  taille  gigantesque  —  dit  Appert, 
dans  son  histoire  des  Bagnes  et  Prisons  — 
doué  d'une  force  prodigieuse,  sa  physiono- 
mie rude'  et  sauvage  exprimait  l'idiotisme; 
ses  cheveux  noirs  et  frisés  tombaient  sur 
son  cou. 

Agé  de  67  ans,  il  en  paraissait  tout  au 
plus  45. 

Choffron,  qui  sans  doute  portait  un  autre 
nom  dans  son  pays,  s'était  fixé  à  Paris,  où 


il  vivait  de  son  travail  sur  les  ports.  Il  ga- 
gnait beaucoup  et  dépensait  à  d'ignobles 
plaisirs  les  produits  de  ses  labeurs. 

Le  8  août  1834,  vers  huit  heures  du  soir, 
il  se  présenta  dans  une  maison  garnie  de  la 
rue  de  Bercy-Saint-Antoine,  qui  était  tenue 
par  un  sieur  Tranchant;  il  demanda  un  lit. 

Tous  étaient  occupés,  excepté  un  seul 
dont  il  s'empara,  et  qu'on  lui  laissa  sous  la 
condition  de  le  partager  avec  un  ouvrier 
qui  l'avait  retenu. 

Mais  lorsque  celui-ci  vint  pour  se  coucher, 
Choffron  s'y  opposa,  et  le  maître  de  mai- 
son fût  obligé  d'intervenir  pour  le  décider 
à  se  retirer. 

Cette  expulsion  l'irrita. 

Toutefois  il  accepta  de  passer  la  nuit  dans 
l'écurie,  sans  trop  se  faire  prier,  seulement 
il  répondit  à  son  hôte  qui  lui  recomman- 
dait de  ne  pas  mettre  le  feu  à  la  maison  : 

—  Je  ne  ferai  pas  cela,  mais  je  ferai  bien 
autre  chose. 

Cet  autre  chose  fut,  le  lendemain  matin, 
de  s'enivrer  d'eau-de-vie,  d'appeler  Tran- 
chant dans  l'écurie,  sous  le  prétexte  de  vi- 
siter son  paquet,  et  de  lui  plonger  un  cou- 
teau dans  le  cœur. 

Choffron ,  arrêté  peu  d'instants  après, 
i  qu'il  était  furieux  lorsqu'il  frappa  le 
malheureux  Tranchant,  mais  qu'il  n'avait 
pas  eu  l'intention  de  le  tuer. 

—  Je  ne  voulais  pas  le  frapper  au  cœur, 
dit-il,  mais  au  ventre.  S'il  eût  été  de  ma 
taille,  cela  ne  serait  pas  arrivé. 

Traduit  devant  la  Cour  d'assises,  un  quart 
d'heure  avant  l'audience,  il  entame  une 
très-longue  conversation  avec  le  gardien 
placé  à  ses  côtés,  et  cause  tranquillement 
avec  lui  pendant  les  débats. 

Il  se  montre  également  impassible  à  la 
vue  du  couteau  encore  sanglant  dont  il  s'é- 
tait servi  ;  mais  apercevant  un  sac  qui  con- 
tenait les  vêtements  dont  il  était  couvert 
au  moment  de  l'assassinat,  il  s'émeut...  et 
demande  qu'on  lui  rende  une  pipe  qui  de- 
vait s'y  trouver!... 

Interrogé  sur  son  âge? 

Il  répondit  qu'il  avait  celui  de  Napoléon  ! 

Choffron  ,  reconnu  coupable ,  fut  con- 
damné à  la  peine  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. 

Il  entendit  sa  sentence  sans  manifester  la 
moindre  émotion. 

Quelques  jours  après,  il  fut  transféré  à 
Bicètre. 
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Dans  cette  maison,  il  s'adressa  à  l'aumô- 
nier pour  en  obtenir  quelque  argent,  à 
l'effet  d'acheter  du  tabac. 

M.  l'abbé  Azibert  s'empressa  de  le  satis- 
faire ;  mais  ses  prétentions  s'étant  élevées 
jusqu'à  exiger  2  francs  par  semaine,  il  es- 
suya un  refus  dont  il  résolut  de  se  venger. 

Le  jour  de  Noël,  il  pria  un  surveillant  de 
service  à  la  chapelle,  de  le  laisser  parvenir 
prés  de  M.  Azibert;  mais  ce  surveillant 
avait  reçu  des  ordres  en  conséquence  du 
directeur  de  la  prison,  et  il  repoussa  sa  de- 
mande. 

Alors,  Choffron,  armé  d'une  mauvaise 
lame  de  couteau  qu'il  avait  su  soustraire 
à  toutes  recherches,  se  rua  sur  le  gardien, 
et  lui  porta  plusieurs  coups,  qui,  heureuse- 
ment, furent  peu  dangereux. 

Terrassé  aussitôt  par  les  autres  surveil- 
lants acccourus  au  secours  de  leur  cama- 
rade, on  le  mit  au  cachot,  et  le  lendemain, 
il  fut  conduit  à  la  conciergerie. 

C'était  un  instinct  naturel  pour  Choffron, 
que  de  répandre  le  sang  humain. 

Son  interrogatoire,  chsz  le  commissaire 
de  police ,  nous  le  prouve  surabondam- 
ment. 

Interrogé  par  ce  magistrat,  sur  les  cir- 
constances qui  avaient  amené  le  crime  qui 
lui  était  imputé,  il  confessa  certains  assas- 
sinats antérieurs  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable, et  son  récit  inspirait  d'autant  plus 
d'horreur  à  ceux  qui  entendirent  cette 
étrange  confession ,  qu'il  parlait  de  ses 
meurtres  avec  une  indifférence  et  une  tran- 
quillité vraiment  incroyables. 

Il  raconta,  entre  autres,  qu'étant  en  Va- 
lachie,  un  individu  lui  offrit  une  somme 
équivalente  à  400  francs,  pour  qu'il  le  dé- 
barrassât d'une  personne  qu'il  lui  désigna. 

Nouveau  condottiere,  Choffron  accepta, 
attendit  cet  homme  au  coin  d'un  bois,  le 
tua  d'un  coup  de  fusil,  et  alla  ensuite  fort 
tranquillement  demander  son  salaire,  abso- 
lument comme  s'il  se  fût  agi  de  la  rémuné- 
ration due  à  un  travail  ordinaire. 

Tandis  qu'on  lui  comptait  la  somme  pro- 
mise, il  s'aperçut  que  le  sac  en  contenait 
une  plus  considérable,  l'idée  de  s'en  emparer 
en  égorgeant  son  complice  lui  vint;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  son  infernal 
projet. 

Choffron  mourut  pendant  qu'on  instrui- 


sait son  procès  relatif  à  la  tentative  de 
meurtre  sur  le  surveillant  de  Bicètre. 

Ce  criminel  dont  nous  venons  d'esquisser 
la  vie,  était  un  de  ces  êtres  féroces  que  la 
société  doit  retrancher  de  son  sein  en  les 
enfermant  pour  toujours. 

Les  développements  des  organes  de  la 
destruction,  de  la  rixe  et  de  la  fermeté  sont 
chez  lui  à  leur  summum  de  développement. 

Nous  qui  avons  vu  le  crâne  de  Choffron, 
nous  ne  pouvons  que  confirmer  l'opinion  de 
Gall,  quand  il  prétend  que  la  dépression 
qui  existe  de  chaque  côté  de  la  ligne  mé- 
diane, entraîne  avec  elle  la  faiblesse  des 
organes  qui  donnent  l'intelligence,  la  mo- 
ralité, l'idéalité  et  aident  à  combattre  les 
puissances  infernales  du  crime;  cette  obser- 
vation s'applique  absolument  à  Choffron, 
et  l'on  peut  dire  que  ce  n'est  point  la  phré- 
nologie qui  a  découvert,  après  coup,  un 
monstre  dans  ce  criminel,  mais  que  ce 
monstre  s'explique  par  la  phrénologie. 


II  y  aurait  des  volumes  à  écrire  sur  la 
phrénologie,  des  volumes  pleins  de  faits  in- 
téressants. Nous*  en  citerons  un  dernier, 
nous  réservant  de  placer  les  autres  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  se  présenteront. 

Un  crâne  que  nous  avons  été  à  même  de 
voir  et  qui  n'appartient  pas  à  un  criminel, 
bien  que  provenant  d'un  forçat,  mérite  ici 
une  mention  particulière. 

Nous  voulons  parler  d'un  capitaine,  quar- 
tier-maître des  lanciers  de  la  garde  impé- 
riale, qui  fut  condamné  à  mort  dans  l'affaire 
dite  des  pétards,  et  dont  la  peine  fut  com- 
muée en  celle  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. 

On  ne  se  rappelle  plus  aujourd'hui  ce  que 
fut  l'affaire  des  pétards. 

Il  s'agissait,  paraît-il,  de  provoquer,  par 
une  forte  impression  de  peur,  l'avortement 
de  la  duchesse  de  Berry.  A  cette  fin,  le  ca- 
pitaine Gravier  avait  placé  des  pièces  d'ar- 
s  sous  une  arcade  du  Carrousel,  et  y 
avait  mis  le 

Le  malheureux  subit  sa  peine  avec  rési- 
gnation. 

Jl  y  avait  dans  sa  nature  une  gaieté  et  une 
insouciance  qui  ne  l'abandonna  pas  un  seul 
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moment  dans  la  triste  existence  qu'il  traîna 
au  bagne. 

Il  était  bien  plus  près  de  la  folie  que  de 
la  raison. 

Il  avait  obtenu  de  la  bonté  du  commis- 
saire de  garder  près  de  lui  un  chien  qu'il  af- 
fectionnait beaucoup,  et  auquel  il  avail 
donné  une  éducation  qui,  en  état  de  liberté, 
eut  acquis  une  grande  célébrité  à  l'animal. 

Gravier  était  poète  et  vaudevilliste. 

11  faisait  des  chansons. 

Mais  ce  talent  fut  loin  de  lui  servir. 

Un  jour  il  composa,  dit-on,  une  chanson 
fort  spirituelle  sur  les  bonnets. 

On  y  trouvait  des  couplets 

Sur  le  bonnet  de  grenadier, 

Sur  le  bonnet  de  docteur, 

Sur  le  bonnet  d'âne, 

Sur  le  bonnet  de  coton, 

Et  aussi,  comme  on  le  pense  bien,  sur  le 
bonnet  de  forçat!... 

Bien  que  tout  cela  fût  inoffensif,  il  parait 
cependant  que  la  susceptibilité  de  quelques 
individualités  fut  froissée  de  la  liberté  prise 
par  le  chansonnier,  et  des  plaintes  parvin- 
rent à  ce  sujet  à  l'administration  du  bagne. 

On  demanda  la  répression  de  cette  sorte 
de  délit,  et  quoique  ce  ne  fut  en  réalité 
qu'une  fantaisie  de  la  part  de  Gravier,  sa 
position  devint  un  moment  plus  pénible. 

On  resserra  la  surveillance  autour  de  lui, 
et  pendant  quelque  temps,  il  fut  dans  l'im- 
possibilité de  se  livrer  à  ses  travaux  préfé- 
rés. 

Cependant,  il  eut  un  moment  d'espoir... 

On  parlait  depuis  longtemps,  au  bagne,  de 
la  visite  probable  que  devait  y  faire  la  du- 
chesse de  Berry. 

Elle  était  mère,  alors,  et  on  espérait  qu'elle 
pardonnerait  h  l'officier  impliqué  dans  l'af- 
faire des  pétards. 

Elle  devait  avoir  oublié...  on  le  croyait, 
du  moins. 

Malheureusement,  la  duchesse  ne  vint 
pas,  et  Gravier  fut  obligé  de  renoncer  ta 
voir  briser  ses  fers. 

Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  ses  épreu- 
ves. 

Une  autre  fois,  un  prélat  d'un  diocèse 
voisin  se  présenta  au  bagne. 

Un  prélat...  il  semble  qu'il  ne  doit  avoir 
d'autre  mission  que  celle  de  pardonner. 

Le  commissaire  crut  l'occasion  favorable 

11  s'intéressait  au  capitaine- forçat...  et 
rien  ne  décourageai!,  sa  bonne  volonté. 


Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  noms 
célèbres,  dans  les  fastes  judiciaires,  qui  vien- 
draient corroborer  l'opinion  que  nous  offre 
l'étude  de  cette  science  appliquée  à  l'étude 
des  criminels  :  Papa-mine,  Albin,  Legra/nd, 
Benoît,  l'rhain,  Bastion,  Lemesle,  Isnard,  Lau- 
cerne,  etc. 

Mais  les  emprunts  que  nous  avons  faits 
;i  certains  auteurs  accrédités,  nous  dispen- 
sant de  plus  amples  commentaires. 

Ce  n'est  point  pour  atténuer  les  torts  des 


Il  plaça  Gravier  en  tète  des  condamnés 
que  l'on  allait  présenter  au  visiteur,  et  le 
désigna  avec  des  paroles  d'intérêt. 

Il  alla,  même,  assure-t-on,  jusqu'à  pro- 
noncer le  mot  de  pardon. 

La  scène  était  poignante...  chacun  atten- 
dait avec  anxiété 

Le  prélat  fut  inflexible. 

—  Q)ue  Dieu  lui  fasse  grâce!  dit-il  d'un 
ton  sec,  sans  même  regarder  le  forçat. 

Et  il  s'éloigna... 

Ce  fut  la  dernière  tentative  de  ce  genre. 

A  partir  de  ce  moment,  Gravier  cessa 
tout  à  fait  d'espérer. 

Il  dit  adieu  au  monde  pour  jamais...  et 
devint  taciturne  et  sombre. 

Sa  pensée,  ajoute  l'historien  des  bagnes, 
ne  se  retourna  plus  vers  la  liberté,  à  la- 
quelle il  lui  fallait  renoncer;  il  concentra 
sa  vie  entre  son  chien,  qui  était  devenu 
plus  qu'un  ami,  un  consolateur;  sa  plume, 
qui  restait  l'interprète  de  ses  inspirations 
poétiques,  et  son  pinceau,  qui  l'aidait  à  fixer 
sur  le  papier  les  paysages  aimés  du  ci  un 
de  terre  où  il  était  né,  et  qu'il  ne  devait 
plus  revoir. 

Il  aurait  pu  vivre  de  longues  années 
ainsi. 

Un  accident  vint  briser  brusquement  le 
cours  de  sa  vie,  et  finir  ses  souffrances. 

Il  mourut  vers  1828,  d'une  chute  qu'il 
fit,  en  se  livrant  à.des  exercices  gymnas- 
tiques.  <: 

Si  vous  allez  jamais  au  bagne  de  Toulon,  i 

demandez  à  voir  le  crâne  de  Gravier,  —  le  i 

garçon  d'amphithéâtre  vous  le  montrera. —  \ 
Il  est  curieux  à  étudier. 


Il  fait  pendant  à  un  autre  crâne,  qui  a 
appartenu  à  un  forçat,  du  nom  de  Mariani, 
qui  s  est  suicidé  dans  un  accès  de  fièvre 
chaude. 
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coupables,  ni  pour  justifier  en  quelque 
sorte,  leurs  délits  que  nous  avons  essayé.d'ap- 
pliquer  la  phrénologie  à  l'étude  des  crimi- 
nels; mais,  dans  une  cause  qui  intéresse 
à  un  si  haut  point  la  société  toute  entière 
et  surtout,  disons-le  sans  hésitation,  une 
classe  nombreuse  de  malheureux,  il  nous  a 
paru  nécessaire  de  ne  rien  négliger  pour 
assurer  le  repos  de  l'une  et  adoucir  le  sort 
de  l'autre,  —  nous  avons  pensé  en  outre, 
que  la  variation  extérieure  du  crâne  hu- 
main   nous  mettrait  sur  la  voie  de    plus 


d'un  mystère,  de  plus  d'une  découverte  qui 
tournerait  au  profit  de  l'humanité. 

Nous  ne  nous  faisons  pas  d'illusions,  nous 
sommes  certainement  loin  d'avoir  traité  à 
fond  et  surtout  d'avoir  complètement  épuisé 
cet  intéressant  sujet. 

Nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  une  voie 
qui  bien  que  déjà  explorée,  n'en  est  pas 
moins  fertile  en  observations,  et  il  peut 
encore  offrir  un  vaste  sujet  d'études  aux 
philosophes  de  l'avenir. 


Corderie  du  port  de  Brest. 


LA  VEILLEE  ROUGE. 

Ce  que  nous  allons  essayer  de  raconter, 
est  une  chose  tout  exceptionnelle,  un  de  ces 
spectacles  étranges  que  l'œil  de  l'homme 
n'a  pas  souvent  contemplé  et  auxquels  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  d'assister,  pen- 
dant notre  séjour  à  Brest. 

C'est  en  quelque  sorte  une  veillée  de  for- 
çats —  la  veillée  rouge,  comme  on  pourrait 
l'appeler,  et  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer 
que  jamais  peut-être  aucun  de  nos  lecteurs 
n'a  pu  se  faire  une  idée  d'un  pareil  tableau. 

C'était  en  1836. 

Le  bagne  de  Brest  avait  alors  plusieurs 
célébrités  du  crime,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons :  Pierre  Coignard,  plus  connu  sous 
le  nom  de  comte  de  Sainte-Hélène,  le  curéDe- 
lacollonge,  Mingrat,  Contrafatto,  François, 
Saunier,  Avril,  Paumard. 


Un  jour  que  je  venais  de  visiter  le  bagne 
dans  la  compagnie  d'un  chef  garde-chiourme, 
que  l'on  avait  bien  voulu  mettre  à  ma  dis- 
position, pour  me  servir  de  cicérone  à  tra- 
vers ce  ghetto  social,  j'aperçus  un  forçat  qui 
traversait  la  cour  conduit  par  deux  argou- 
sins;  au  moment  où  j'allais  adresser  quel- 
ques questions  à  mon  guide,  un  autre  for- 
çat, bien  planté,  de  haute  stature,  taillé 
comme  l'hercule  antique,  vint  frapper  fami- 
lièrement sur  l'épaule  du  premier,  et  d'une 
voix  qui  me  parut  excessivement  douce  et 
onctueuse  : 

—  Courage,  Jules,  lui  dit-il,  et  ne  vous 
abandonnez  pas  au  désespoir.  Ayez  con- 
fiance en  Dieu  qui  vous  protégera.  Quels 
que  soient  les  châtiments  que  les  hommes 
vous  infligent,  supportez-les  avec  résigna- 
tion, et  songez  qu'il  vous  sera  tenu  compte 
là-haut  des  souffrances  que  vous  aurez  en- 
durées ici-bas. 
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Le  forçat,  ainsi  admonesté,  se  retourna 
brusquement  et  regarda  l'homme  qui  lui 
parlait. 

Les  paroles  qui  lui  étaient  adressées  for- 
maient en  effet  un  si  étrange  contraste  avec 
le  langage  ordinaire  du  bagne,  qu'il  ne  pou- 
vait, sans  doute  pas  plus  que  moi,  en  croire 
ses  oreilles. 

—  Qui  es-tu  donc,  lui  demanda-t-il,  toi 
qui  me  parles  ainsi?  je  croyais  qu'il  n'y  avait 
qu'un  seul  homme  qui  pût  tenir  ici  uu  pa- 
reil langage,  et  cet  homme,  c'est  l'aumô- 
nier. 

—  Tous  les  ministres  de  Dieu  ne  parlent- 
ils  pas  la  même  langue  et  ne  professent-ils 
pas  la  même  doctrine  ?  répliqua  le  mysté- 
rieux forçat... 

—  Sans  doute  ;  mais  tu  as  donc  été  prêtre, 
toi? 

Ma  curiosité  était  vivement  excitée;  je 
m'approchai  avec  mon  conducteur,  et  je 
pus  voir  le  second  forçat  étouffer  un  sou- 
pir et  lever  les  yeux  au  ciel.  II  y  avait  dans 
ce  soupir  tout  un  monde  de  regrets  et  de 
remords. 

—  Ce  soir,  répondit-il  à  celui  qui  l'inter- 
dit,   je    demanderai    au    commissaire 

l'autorisation  de  te  laisser  venir  avec  moi 
dans  la  salle  que  j'occupe,  et  là,  je  te  racon- 
terai mon  histoire. 

Puis,  serrant  la  main  de  son  interlocu- 
teur, il  gagna. le  bagne  et  disparut. 

Cet  homme,  ou  plutôt  ce  forçat,  était  le 
curé  Delacollonge;  —  celui  à  qui  il  avait 
adressé  quelques  paroles  de  consolation, 
était  ce  même  Jules  Peuchainot,  dont  nous 
avons  retracé,  dans  notre  dernier  chapitre, 
la  malheureuse  tentative  d'évasion. 

J'avoue  que  j'étais  vivement  intrigué... 
je  pressai  mon  cicérone  de  questions,  et  je 
lui  demandai  entre  autres  si  l'on  perm 
facilement    aux  forçats  de    communiquer 
ainsi  de  salle  à  salle. 

Il  me  répondit  que  ces  autorisations 
étaient  au  contraire  données  fort  rare- 
ment, mais  qu'ici  .1  s'agissait  d'une  faveur 
toute  spéciale  accordée  justement  aux  c 
brités  du  bague,  qui  avaient  su  s'attirer, 
par  leur  bonne  conduite,  la  confiance  de 
l'administration. 

Le  soir  même,  ajouta-t-'l,   dans  la 
dite  des  éprouves  il  doit  y  avoir  une  rén 
ètsi.vous  connaissez  le  commissaire,  p 
être  consentira-t-il  à  vous  permettre  d'y 
assister. 


Ma  visite  était  terminée,  et  comme  je 
prenais  congé  de  M.  le  commissaire,  je  me 
hasardai  à  demander  à  ce  fonctionnaire  s'il 
ne  pourrait  pas  m'accorder  la  faveur  dont 
m'avait  parlé  le  garde-chiourme. 

Un  oui  d'une  affabilité  extrême  fut  la  ré- 
ponse que  je  reçus. 

Il  me  donna  rendez-vous  pour  le  soir  et  le 
lecteur  comprendra  que  je  n'eus  garde  d'y 
manquer. 

Le  soir  du  même  jour,  et  vers  les  huit 
heures  du  soir,  on  me  conduisit  donc  dans 
un  long  couloir  sombre  et  étroit  où,  de  dis- 
tance en  distance,  étaient  pratiqués  dans  le 
mur  des  judas  donnant  ouverture  dans  les 
salles  où  les  forçats  allaient  chercher  le  re- 
pos si  chèrement  acheté  par  le  travail  du 
jour. 

Nous  arrivâmes  ainsi  à  l'un  de  ces  vasis- 
tas d'où  s'exerce  inostensiblement  une  sur- 
veillance constante,  et  posté,  l'œil  ardent 
et  l'oreille  tendue,  je  vis  et  j'entendis  des 
choses  que  je  n'oublierai  de  ma  vie,  et  que 
je  vais  essayer  de  raconter. 

Ils  étaient  là,  une  quinzaine  de  forçats, 
assis  en  rond  sur  quelques  bottes  de  paille, 
buvant  et  causant  à  la  lueur  d'une  lampe, 
dont  la  flamme  blafarde  répandait  sur  toutes 
ces  physionomies  de  sinistres  et  étranges 
reflets. 

Après  quelques  rasades,  et  comme  il  pa- 
raissait y  avoir  quelques  nouveaux  venus 
désireux  d'entendre  raconter  l'histoire  des 
anciens,  l'un  d'eux,  qui  n'était  autre  que 
Peuchainot,  s'adressa  au  curé  Delacollonge 
et  lui  demanda  l'exécution  de  la  promesse 
i  ju'il  lui  avait  faite  le  matin  même. 

Le  curé  Delacollonge  raconta  alors  son 
histoire  dans  tous  ses  détails  les  plus  minu- 
tieux. 

Elle  est  assez  connue  et  il  nous  paraît 
inutile  de  la  redire  ici;  nous  n'en  relaterons 
que  le  passage  le  plus  dramatique,  c'est-à- 
dire  les  impressions  de  l'assassin  après  le 
crime,  lorsque  enfin  il  se  trouva,  au  milieu 
de  la  nuit,  en  face  du  corps  de  sa  victime. 

On  sait  que  Delacollonge  est  le  curé  de 
Siinte  Marie- la-Blanche,  près  Beaune, 
(Côte-d'Or),  qui  fut  condamné  pour  avoir 
tue  sa  maîtresse  et  l'avait,  après  le  meurtre, 
coupée  en  morceaux,  afin  de  faire  dispa- 
raître toutes  traces  de  son  crime. 

Je  ne  connais  rien  d'horrible  comme  les 
détails  du  crime  même  et  ceux  delà  muti- 
lation qui  suivit. 
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—  Vous  figurez-vous,  dit  Delacollong  à 
ses  auditeurs,  quelles  furent  mes  pensées 
lorsque  je  me  vis  en  présence  du  cadavre 
de  cette  pauvre  Fanny?Non,  je  ne  puis  vous 
faire  comprendre  en  quel  état  je  me  trou- 
vais. Il  y  avait  dans  la  chambre  une  grande 
malle  remplie  d'effets;  je  profitai  de  ce 
que  le  cadavre  était  encore  chaud  pour  le 
déshabiller,  et  je  le  mis  dans  cette  malle. 

Cela  fait,  je  me  pris  à  réfléchir. 

Je  voulus  d'abord  brûler  le  cadavre,  mais 
cette  opération  eût  été  trop  longue,  et  j'y 
renonçai. 

Il  fallait  pourtant  bien  s'en  débarrasser. 

L'idée  me  vint  alors  de  le  diviser  eu  plu- 
sieurs morceaux. 

Je  pris  une  hachette,  et  je  procédai  im- 
médiatement à  cette  épouvantable  be- 
sogne ! 

Le  premier  coup  me  fit  frissonner  ! 

Malgré  moi,  je  m'arrêtai. 

Une  sueur  glacée  inondait  mon  visage,  je 
tremblais  de  tous  mes  membres,  j'étais 
hors  de  moi... 

Cependant  il  me  fallait  achever,  et  je  con- 
tinuai machinalement,  ayant  à  peine  cons- 
cience de  ce  que  je  faisais. 

On  a  dit,  aux  débats,  que  les  bras  et  les 
jambes  avaient  été  divisés  selon  les  règles 
de  l'art. 

Le  croirez-vous  aussi,  vous  autres,  cela 
est-il  possible?  cela  est-il  même  admis- 
sible? 

Les  régies  de  l'art! 

Mais  j'étais  égaré,  j'étais  fou,  et  je  frap- 
pais à  grands  coups  de  hachette,  sans  savoir 
où,  ni  comment. 

Je  me  souviens  que  je  plaçai  la  tête  du 
cadavre  sur  un  billot,  et  que  je  la  tenais  de 
la  main  gauche,  tandis  qu'avec  la  main 
droite,  je  frappais  avec  mon  instrument, 
pour  la  séparer  du  tronc. 

Je  lus  obligé  de  porter  plusieurs  coups  — 
cinq  ou  six  peut-être  ;  enfin,  la  tète  se  dé- 
tacha, et,  —  horreur!  —  elle  me  resta  dans 
la  main,  suspendue  par  les  cheveux!... 

Je  faillis  me  trouver  mal,  et  pour  ne  pas 
faiblir,  je  fus  obligé.de  boire  un  grand  verre 
d'eau-de-vie. 

Le  curé  Delacollonge  s'arrêta  un  instant, 
après  avoir  ainsi  parlé  ;  ces  douloureux  sou- 
venirs l'oppressaient  à  un  tel  point,  qu'il 
pouvait  à  peine  respirer. 

—  A  boire,  sacrebleu!  s'écria  un  forçat  en 


remplissant  les  verres;  ce  récit  donne  la 
chair  de  poule. 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  fini,  reprit 
Delacollonge,  d'une  voix  sensiblement  al- 
térée... 

Et  il  continua  : 

«  Après  avoir  séparé  la  tête  du  tronc,  dit- 
il,  js  coupai  les  bras  et  les  jambes;  je  mis 
les  entrailles  et  les  intestins  dans  un  chau- 
dron, et  je  fus  les  jeter  daus  les  fosses  d'ai- 
sance. 

Le  corps  fut  remis  dans  la  malle  et  cette 
malle,  j'allai  la  cacher  dans  la  cave. 

Puis  avec  de  vieux  litiges,  je  frottai  le 
parquet,  la  table,  les  meubles,  car  le  sang 
avait  jailli  partout,  et  mes  vêtements  en 
étaient  couverts. 

Enfin,  que  vous  dirais-je? 

Il  était  midi,  lorsque  cette  horrible  opé- 
ration fut  terminée. 

Elle  avait  duré  prés   de  treize  heures. 

J'errai  toute  la  journée  de  çà  et  de  là,  ne 
sachant  que,  devenir  n'osant  prendre  aucun 
parti. 

Le  soir  venu,  je  saisis  le  tronc,  la  tête,  les 
pieds  et  les  jambes  :  je  les  entassai  dans  un 
sac  et  j'allai  jeter  le  tout,  dans  une  mare, 
située  à  quelques  pas  du  presbytère. 

Six  jours  après,  des  femmes  lavant  du 
linge  découvrirent  ces  restes  humains. 

Me  voyant  perdu,  je  voulus  fuir,  mais 
mon  départ  furtif  ne  fit  que  hâter  mon  ar- 
restation. 

Vous  savez  le  reste,  —  et  il  est  inutile 
que  je  vous  le  raconte,  —  mais  je  doute  que 
jamais  criminel  ait  eu  plus  à  souffrir  que 
moi. 

—  Oui!  oui!  tout  cela  est  affreux,  ap- 
prouva Contraff  ito,  avec  cet  air  doucereux 
et  contrit  qui  ne  l'abandonnait  jamais;  néan- 
moins, s'il  est  vrai,  comme  vous  l'affirmez, 
que  vous  n'ayez  pas  eu  l'intention  de  don- 
ner la  mort,  vous  pouvez  espérer  en  la  mi- 
séricorde de  Dieu. 

— ;  C'est  bien  là  ce  qui  me  soutient ,  reprit 
Delacollonge;  c'est  cette  pensée  de  l'abso- 
lution divine  qui  me  donne  la  force  de 
vivre;  c'est  elle  qui  me  met,  pour  ainsi  dire, 
au-dessus  des  souffrances  que  j'endure.  Je 
bénis  les  fers  que  jo  portej  j'accepte  avec 
joie  les  afflictions  dont  je  suis  abreuvé,  car 
ces  épreuves  subies  chrétiennement,  me 
purifient  de  mes  fautes  et  me  rendent  digne 
de  la  clémence  céleste. 
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—  Tout  ça  c'est  des  farces,  grommela 
François,  le  complice  de  Lacenaire. 

—  Veux-tu  te  taire!  misérable  assassin! 
s'écria  Contrafatto.  II  te  sied  bien  de  parler 
de  ces  choses-là. 

—  Allons,  calmons-nous,  dit  une  voix  im- 
périeuse et  qui  semblait  habituée  au  ton  du 
commandement.  N'indisposons  pas  par  des 
discussions  amères  et  qui  pourraient  se  ter- 
miner par  des  querelles,  la  faveur  qu'on 
veut  bien  vous  accorder  de  temps  à  autres; 
car  ne  vous  le  dissimulez  pas,  mes  amis, 
ces  réunions,  où  sans  forfanterie  nous  ra- 
contons les  coupables  actions  qui  nous  ont 
entraînés  dans  les  abîmes  de  l'infamie,  ont 
leur  côté  moral  ;  nos  chefs  le  savent  bien 
et  c'est  la  raison  sérieuse  de  la  bienveil- 
lance qu'ils  nous  témoignent  —  voyons,  — 
puisque  personne  ne  demande  en  ce  mo= 
ment  la  parole,  je  vais  la  prendre,  et  racon- 
ter ,  à  mon  tour,  mon  histoire. 

Celui  qui  venait  d'interrompre  une  con- 
versation sur  le  point  de  s'envenimer,  n'é- 
tait autre  que  Pierre  Coignard. 

L'histoire  de  cet  homme,  comme  celle 
d'Anthelme  Collet,  est  bien  la  plus  extraor- 
dinaire qui  se  puisse  imaginer. 

Mais  laissons-lui  la  parole,  et  il  nous  dira 
lui-même  les  faits  invraisemblables  dont  sa 
vie  fut  incidentée. 

—  Je  suis,  commença-t-il,  originaire  du 
département  d'Indre-et-Loire,  et  fils  d'un 
pauvre  cultivateur;  je  désertai  de  bonne 
heure  le  toit  paternel  pour  aller  à  Pans, 
vivre  de  vol  et  d'escroqueries.  Mais  mes 
expéditions  ne  furent  pas  de  longue  durée, 
et  le  18  octobre  1800,  je  fus  condamné  pour 
vols  commis  avec  effraction  et  à  l'aide  de 
fansses  clefs  à  quatorze  ans  de  travaux 
forcés. 

Envoyé  au  bagne  de  Toulon,  j'y  restai 
cinq  ans,  c'est-à-dire  que,  durant  la  cin- 
quième année,  je  parvins  à  m'évader,  et, 
sans  ressources,  j'eus  la  chance  assez  heu- 
reuse de  m'embarquer,  avant  même  que 
mon  évasion  fût  signalée,  sur  un  navire 
marchand  qui  faisait  voile  vers  l'Espagne. 

Quelques  jours  après,  j'arrivais  en  Cata- 
logne, et  j'étais  à  l'abri  de  toute  poursuite. 

Là,  dans  une  petite  ville,  où  je  m'étais 
rendu  pour  chercher  à  m'occuper,  je  lis  la 
rencontre  d'une  jeune  fille  qui  allait  tenir 
une  très-grande  place  dans  ma  destinée. 

Je  veux  parler  de  Rosa  Maria. 

C'était  une  ancienne  femme  de  chambre 


du  comte  Pontis  de  Sainte-Hélène,  émigré 
français,  mort  depuis  très-peu  de  temps. 

Ce  comte  de  Sainte-Hélène  avait  joui,  de 
son  vivant,  d'une  grande  réputation  d'hon- 
neur et  de  courage,  et  sa  carrière  militaire 
avait  été  illustrée  par  les  faits  d'armes  les 
plus  glorieux. 

11  s'était  engagé,  autrefois,  dans  les  ar- 
mées du  roi  d'Espagne,  et  y  avait  laissé  les 
plus  honorables  souvenirs. 

La  Révolution  française  l'ayant  forcé  de 
s'expatrier,  il  était  mort  sur  une  terre  étran- 
gère, loin  des  siens,  presque  dans  la  mi- 
sère, n'ayant  à  son  chevet  d'agonie,  que  la 
fille  Rosa  Maria,  qui  ne  cessa  de  lui  prodi- 
guer les  soins  les  plus  empressés. 

C'est  à  cette  garde  malade  si  dévouée, 
que  le  comte,  en  mourant,  avait  légué  les 
épaves  de  sa  fortune... 

Et  quelles  épaves! 

Quelques  hardes,  son  épée,  des  bijoux  de 
peu  de  valeur,  et  une  cassette  renfermant, 
lui  avait-il  dit,  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux au  monde. 

Quand  je  fis  la  rencontre  de  Rosa  Maria, 
continua  Coignard,  il  se  forma  entre  elle  et 
moi  une  liaison  qui  devait  durer  autant 
que  notre  vie.  Rosa  avait  déjà  vendu,  pour 
vivre,  les  objets  que  lui  avait  laissés  le 
comte  de  Sainte-Hélène;  il  ne  lui  restait 
plus  que  la  cassette,  qui  allait  subir  le  même 
sort,  lorsqu'en  la  vérifiant  dans  tout  son 
contenu,  j'aperçus  qu'elle  renfermait  lee  ti- 
tres authentiques  du  comte,  ainsi  que  ses 
états  de  services. 

Cette  découverte  fut  pour  moi  un  trait  de 
lumière. 

Dans  un  pays  comme  l'Espagne,  ces  titres 
nobiliaires,  ces  états  de  services  pouvaient 
être  le  point  de  départ  de  ma  fortune  fu- 
ture. 

Sans  doute  l'entreprise  était  périlleuse, 
mais  réduit  aux  abois,  je  n'hésitai  pas  à  la 
tenter,  et  deux  jours  après,  je  me  dirigeai 
vers  l'Estramadure,  en  me  taisant  appeler 
le  comte  Pontis  de  Sainte-Hélène. 

Du  même  coup,  je  transformai  Rosa  Ma- 
ria en  comtesse. 

Sije  choisis  de  préférence  l'Estramadure 
comme  siège  de  mes  premiers  exploits, 
c'est  parce  qu'il  s'y  trouvait  en  ce  moment 
le  général  Mina,  et  que  mon  intention  était 
de  lui  demander  du  service. 

Aussitôt  arrivé  au  siège  de  son  gouver- 
nement, je  me  fis  présenter  à  lui,  avec  les 
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noms  et  les  titres  que  je  venais  de  me 
donner,  et  séance  tenante,  je  fus  admis 
comme  officier  dans  un  régiment. 

Dès  le  lendemain,  j'entrai  en  activité  do 
service,  et  la  fortune  sembla  vouloir  me 
sourire,  car  j'eus  le  bonheur  de  me  signa- 
ler dans  plusieurs  affaires  successives,  et  je 
reçus  bientôt,  comme  insigne  recompense, 


les  décorations  d'Alcantara  et  de  Saint-Wla- 
dimir. 

Lorsque  Napoléon  envoya  en  Espagne  ses 
armées  victorieuses,  je  quittai  l'armée  de 
Mina,  et  je  fus  offrir  mes  services  au  maré- 
chal Soult,  qui  me  conféra  aussitôt  le  grade 
de  chef  de  bataillon. 

Dans  cette  nouvelle  position,  moi  pauvre 


Garçon  d'amphithéâtre,  (Wir  la  Phrénologie.) 


et  misérable  forçat  évadé,  je  sus  faire  res- 
pecter le  nom  du  comte  de  Sainte-Hélène, 
et  Rosa  Maria,  elle-même,  joua  avec  beau- 
coup de  tact  et  de  convenance,  le  rôle  de 
comtesse,  dont  je  l'avais  affublée. 

Après  la  première  Restauration,  je  ren- 
trai en  France,  et  Louis  XVIII  m'accorda 
une  audience  particulière  et  un  secours  en 
argent;  mais  bientôt  ce  monarque  n'espé- 
rant plus  pouvoir  résister  à  Napoléon,  qui 
arrivait  de  1  île  d'Elbe  avec  la  rapidité  d*une 


trombe,  reprit  tristement  le  chemin  de 
l'exil,  suivi  par  quelques-uns  de  ses  fidèles 
serviteurs. 

Considérés  comme  étant  des  plus  fi- 
dèles parmi  ces  derniers,  madame  la  com- 
tesse Rosa  Maria  et  moi,  nous  nous  joi- 
gnîmes au  bataillon  sacré  qui  prenait  le 
chemin  de  l'étranger. 

Mais  urfe  seconde  Restauration  ayant 
replacé  Louis  XVIII  sur  le  trône,  je  me 
hâtai  d'en  profiter,  et  c'est  alors  que  le 
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minisire  de  la  guerre  me  nomma  lieute- 
nant-colonel de  la  ~2*  légion,  en  garnison 
à  Paris. 

\  i  où  j'en  étais  arrivé  en  1818,  et  nul 
ne  peut  savoir  où  je  me  serais  arrêté  dans 
celte  voie  de  prospérité,  si  une  circonstance 
puérile  n'était  venue  tout  à  coup  me  jeter 
dans  l'anime. 

Un  jour,  sur  la  place  Vendôme,  dans 
une  revue  des  troupes  en  garnison  à  Pa- 
ris, je  me  trouvais  parmi  le  brillant  état- 
major  qui  formait  l'escuit:1  du  roi. 

que  Sa  Majesté  eut  passé  devant 
rangs,  j'allais  me  placer  moi-même  à  la 
tète  de  mon  régiment,  lorsqu'un  no 
Darius,  forçat  libère,  qui,  à  Toulon,  avait 
été  mon  compagnon  de  chaîne,  s'approcflâ 
de  moi,  et  me  reconnut... 

G3  malheureux  n'avait  d'autre  idée  que 

de  tirer  profit  de  cette    circonstance;    et 

cette  intention    malveillante,    il  me 

suivit  de  loin  pour  connaître  ma  demeure, 

et  dans  la  suite,  me  faire  chanter. 

Le  même  jour,  il  parvint  donc  à  s'intro- 
f'uire  chez  moi,  et  voici  textuellement  son 
;i.  me  prouva  surabon- 
damment que  ni'  lion  sur  ses  in- 
tentions n'était  point  fausse. 

—  Tu  as  fait  fortune,  me  dit-il,  et  moi, 
je  suis  toujours  pauvre.  —Je  suis  Darius, 
ton  ancien  compagnon  du  bagne  ;  donne- 
moi  quelque  chose. 

Malheureusement,  j'étais  fatalement  aveu- 
glé parla  fortune,  je  ne 

assez  de  ce  péril  auquel  je  n'étais  pas 
préparé,  et  je  n  le   reconnaître; 

je*  jouai  même  l'indignation,  et  je  le  lis- 
:  ii  la  porte,  par  mon  valet  de  chambre, 
lequel  n'était  autre  qu'Alexandre  Geignard, 
mon  frère,  el  en  même  temps  mon  com- 
plice. 

Darius  sortit,  la  rage  dans  le  cœur,  en 
me  j  ice  : 

—  Ah!  lu  ne  veux  pas  mu  reconnaître! 
Eh  bien!  tu  verra  t'en  cuira. 

Hélas!  cette  m  devait       -  être 

vaine  ! 

Pierre  Coignard  allait  poursuivi 
en  ce  moment,  il  fut  interrompu  par  une 
voix  de  stentor  qui  s'éleva  tout  à  coup 
milieu  du  silence  de  la  salle  d'épreuves. 

—  Eh  !  les  amis,  dit  1 1  voix  qui  était 
d'un  forçat  bien  connu  sous  le  nom  de  Wi  - 
ter,  ne  trouvez -vous  pas,  comme  moi,  que  1 


cette  histoire  provoque  des  émotions  qui 
desséchent  le  gosier...  Je  propose  donc, 
qu'avant  de  le  laisser  poursuivre,  nous  bu- 
vions une  rasade  à  sa  santé! 

La  motion  de  Winter  fut  accueillie  avec 
enthousiasme. 

Et  les  verres  furent  remplis  jusqu'au 
bord. 

—  A  la  santé  du  comte  de  Sainte-Hélène, 
reprit  Winter,  et  si  vous  le  voulez  bien, 
comme  intermède,  je  vais  vous  entonner 
une  petite  chanson  de  ma  composition! 

—  Oui  !  c'est  cela  !  exclamèrent  tous  les 
forçats  dont  se  composait  le  groupe. 

Et,  sur  cette  invitation,  Winter  entonna 
la  chanson  suivante  qu'il  avait  composée, 
sur  l'air  de  Y  heureux  pilote. 

Disons  tout  de  suite  que  Winter  était  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  chants,  et 
qu'il  était  regardé  comme  l'Anacréon  du 
bagne. 

I. 

Travaillant  d'ordinaire, 
La  sorgue  dans  Pantin{\). 
Dans  mainte  et  mainte  affaire 
Faisant  très-bon  choppin  1). 
Ma  génte  cambriole  (3), 
Rendoublêe  de  camelolte  \  , 
De  la  dallle  au  floquel  ,">:  : 
Je  vivais  sans  disgrâce. 
Sans  regoùt  ni  morace  6  . 
Sans  taff  et  sans  regret  (7). 

II. 

J'ai  fait  par  comblan 
Gironde  largue  ca;é{% 
Soiffatit  piclon  sans  lance 
Pivois  non  'maquillé  (I I  . 
Tirants,  passe  à  la  rousse  (I  2), 
Attaches  de  gralousse{\Z), 
Cambriot  galuché  [14). 
Cbeminant  en  bon  drille, 
Un  jour  à  la  Courtiile, 
J'm'en  étais  enganlé  (15). 

III. 

En  faisant  nos  gambades, 
Un  grand  messièré  franc  (16' 

1.  Le  soir  dans  Pari  .  -  l.Bon  coup.  — 3  Chain- 
|„e.  _  4.  Pleine  de  marchandise.  —  S.  De  l'argent 
au  gôussel.  —  6.  Sans  crainte  ni  inquiétude.  — 
7.  Sans  peur.  —  8.  Par  surcroît.  -  0.  Une  jolie 
maîtresse.—  !0.  Buvant  du  vin  sans  eau.  -  11.  Du 
vin  non  frelaté  -  12.  Bas.  escarpins.  -  13.  Beau 
jabot  de  dentelles.  -  ii.  Chapeau  galonné.  - 
jo.  Enniouraché.  —  16.  Bourgeois. 


LE  BAGNE  DE  BREST. 


99 


\ 


Voulant  l'aire  parade, 
Serre  un  bogue  d'orient (i). 

Après  la  gambriadefi) 

Le  filant  sur  ^estrade  ( .;) 

D'esbi'ouf  je  Veslourbis  (4), 

J'en/laque  sa  limace  (5)', 

Son  bogue,  ses  frusque,  ses  fiasses  [6) 

V  m'en  fus  au  fouraillis(7). 

IV. 

Par  contretemps,  ma  largue, 
Voulant  se  piquer  d'honneur 
Craignant  que  je  la  ne; 
Moi  qui  n'  suis  pas  taffeni 
Pour  gonfler  .<«  valad(S, 
Encasque  dans  un  rade  (9), 
5cr(  des  sï'gucs  à  l'oisson  :  10); 
On  la  critfe  à  la  grive  (j1), 
Je   m' la  donne  et  m'esquive  1 2). 
Elleesl pummee  raaron  (I3j. 

V. 

Le  quart-d'a  il  lui  jabolte  1 1 
Mange  sur  tes  noneurs  (15) 

Lui  tire  une  carotte, 

Lui  montant  lu  coule  ir(16), 

L'on  vient,  on  me  rtgpl/e  I  7). 

Adieu  ma  cambriole, 

Mon  ienu  piea,  »mm  dardants  (18). 

Js  monte  à  la  cigogne  [\:i 

On  me  i/cr/x;  à  la  grotte    : 

Au  ('  p  et  pour  douze  ans  (21). 

VI. 

Ma  largue  n'  sera  plus  gir 
Je  serai  vioc  aussi  (22  ; 
Faudra,  pour  plaire  au  m 
Clinquant,  frusque,  inaqui 
Tout  passe  dans  la  ligne  |2i). 
Et  quoi  qu'on  en     isvin 

C'est  un  1 flanchet 

Douze  longes  de  tirad,    27 
Pour  une  riyulude  (28), 
Pour  un  moment  d'attrait. 


! .  Une  montre  d'or.—  2.  La  danse.—  3  Le  suivant 

ur  le  boulevard. —  4.  Je  t'i  ;  i  r       —  5.  Je  passe  sa 

■mise. —  G.  Je  vole  sa  montre,  ses  babils,  ses  sou- 

;s.  —  7.  L'endroit  où  l'on  recelé.   —  8   Peureux 

.  Entre  dans  un  i  b  i  itique.  —  10    Vole  des  louis. 

—  II.  On  crie  sur  elle  à  la  garde.-    !  i   Je  i   'enfuis. 

—  13.  Pnse  en  flagrant  délit. —  14.  Le  commissaire 
.  aterroge.— ta  Dénonce  ses  coi  .Faire 
:  i  conte,  -  17.  un  me  garotte.  -    18.  Mon  beaulit, 

imonrs.  —  19.  Au  tribunal.  —  20.  On  me 
condamne  aux  galères. —  21.  A  l'exposition.  —22 
Vieux.  —  23.  Du  louge.  —  24.  Dans  ce  monde.  — 
23  Quoi  qu'on  en  dise.  —  26.  Lot.  —  27.  Douze 
ans  de  l'ers.  —  28.  Une  bambociie. 


La  chanson  fut  écoutée  avec  recueille- 
ment, et  ce  ne    fut   qu'après  que  Winter 
eut   répété  Le  dernier  couplet,  que  Pierre 
trd  n  t  ces  1  ir  i    ;.   on  récit  un 

moment  in  t<         i  u. 

—  Darius,  expulsé  do  chez  moi,  dit-il,  ne 
perdit  pas  de  temps;  il  se  rendit  aussitôt  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  demanda  à  par- 
ler à  M.  Decazes,  alors  ministre,  en  annon- 
t  d'une  [Taire  urgente,  et 
de  la  dernière  importance. 

En  présence  du  ministre,  Darius  raconta 
son  histoire,  dit  qu'il  avait  été  au  bagne, 
d  où  il  était  sorti  libéré,  et  expliqua  cont- 
ient il  avait  reconnu  un  de  ses  camarades 
de  chaîne,  forçat  évadé,  sous  l'uniforme  d'un 
lieutenant-colonel  de  la  72e  légion. 

Cette  étrange  révélation  atterra  le  minis- 
tre, —  et  il  y  avait  bien  de  quoi.  —  Il  donna 
à  Darius  un  mot  qu'il  devait  remettre  im- 
médiatement au  général  Despinoy,   com- 
mandant la  division  militaire  de  la  Seine, 
et  après  lui  avoir  adressé  les  recommanda- 
tions les  plus  précises,  après  l'avoir  écl 
sur  la  gravité   de  sa  dénonciation,  il  le  lit 
couduire  par  deux  plantons  auprès  du  gé- 
néral. 
Darius  ne  faiblit  pas  un  seul  instant;  il 
résolu  à  me  perdre,  et  il  répéta  au  gé- 
néral ce  qu'il  venait  de  dire  au  ministre. 
L'effet  de  cette  dénonciation  ne  se  lit  pas 

.he  longtemps. 
Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée,  que  je 
-l'ordre  de  me  rendre  sans  délai,  et 
te,  au  quartier-général 
de  la  première  division,  et  le  sou-  même, 
j'ét  lisatrete  à  mon  domicile,  rue  U  isse-Saint- 
D  nis. 
Traduit  peu  après  devant  la  Cour  d'as- 
i  Seine,  je  fus,  le  10  juillet  1819, 
i  idamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 
Darius  s'était  ve 

il  faut  avouer  du  reste,  ajouta  Coignard 
en  terminant,  que  ,    cd     mis  en  cette  cir- 
constance une  très-grande  faute,  en  refu- 
'   :  de  reconnaître  Darius;  j'aurais  dû  don- 
de  l'argent  à  ce  misérable,  et- le  faire 

Dans  la  position  où  je  me  trouvais,  ja- 
personne  ne  m'aurait  soupçonné  de  ce 
crime. 

J'él  es  en  veine,  mais  il  a  suffi- d'un  mot 
de  cel  homme  pour  me  perdre. 

Vprèsavoii  i  :  ;nard 
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se  tut,  et  resta  quelques  secondes  pensif  et 
soucieux. 

Les  forçats  rangés  autour  de  lui  le  regar- 
daient, sans  songer  à  rompre  le  silence. 

—  Mais  n'y  avait-il  pas  une  femme,  dans 
ton  histoire,  demanda  tout  à  coup  un  galé- 
rien du  nom  de  Saunier? 

—  Une  femme  !  répéta  Pierre  en  frisson- 
nant. 

—  Rosa  Maria. 

—  Pauvre  femme  ! 

—  Est-ce  qu'elle  ne  fut  pas  inquiétée. 

—  Pouvait-il  en  être  autrement,  répartit 
Coignard...  Elle  ne  m'avait  pas  quitté,  elle 
avait  partagé  mes  dangers,  mes  misères, 
mon  luxe,  et  elle  fut  arrêtée  comme  moi. 

—  Et  que  lui  fit-on? 

—  Elle  passa  en  Cour  d'assises,  comme 
ma  complice;  mais  elle  fut  acquittée  une 
première  fois;  puis,  reprise  bientôt  pour 
m'avoir  procuré  un  faux  passeport,  elle  fut 
traduite  en  police  correctionnelle  ;  heureu- 
sement pour  elle,  les  faits  qui  lui  étaient 
reprochés  ne  furent  pas  suffisamment  éta- 
blis, et  elle  fut  de  nouveau  i  envoyée  de 
l'accusation. 

—  Et  qu'est-elle  devenue  depuis,  as-Lu 
reçu  de  ses  nouvelles?  demanda  François. 

A  cette  question,  Coignard  resta  un  mo- 
ment sans  répondre,  et  l'on  put  remarquer 
qu'il  se  détournait  pour  essuyer  une  larme. 

—  Rosa?  lit-il,  en  croisant  les  bras  sur 
sa  poitrine,  comme  pour  en  comprimer  les 
battements;  vous  me  demandez  ce  qu'elle 
est  devenue,  et  si  j'ai  eu  de  ses  nouvelles? 
Oh  1  je  vois  bien  que  vous  ne  la  connaissez 
pas!  Jamais  une  mère,  jamais  une  sœur  n'a 
eu  pour  son  fils  ou  pour  son  frère,  plus  de 
dévouement  et  d'amour,  que  cette  femme 
n'en  a  montré  pour  moi. 

Elle  aurait  pu,  après  son  acquittement, 
vivre  tranquille  à  Paris  avec  la  petite  somme 
qu'elle  avait  mise  de  côté  ;  elle  a  préféré 
me  suivre  à  Brest,  afin  d'être  plus  près  de 
moi  ;  elle  voulait  être  prête  à  chaque  ins- 
tant, à  me  faire  passer  quelque  secours. 
Elle  serait  ici,  au  bagne,  portant  la  chaîne 
comme  nous,  comme  moi,  si  la  chose  était  ■ 
possible.  Voilà  ce  qu'elle  a  fait.  On  a  parlé 
d'elle  bien  des  fois,  en  termes  de  mépris, 
on  l'a  traitée  d'aventurièie,  de  fille  per- 
due, cela  est  possible;  mais,  je  doute  que 
ceux  qui  l'ont  ouiragée  de  la  sorte  aient 
jamais  rencontré  des  femmes  plus  aiman- 
tes, plus  courageuses  et  plus  dévouées. 


Elle  ne  quittera  Brest  que  lorsque  je  se- 
rai mort;  ma  seule  consolation,  à  moi,  sa- 
chez-le bien,  c'est  de  penser  que  je  ne  suis 
pas  abandonné  du  monde  entier,  et  qu'il  y 
a,  non  loin  d'ici,  une  créature  qui  pense  à 
moi,  qui  souffre  avec  moi,  qui  prie  Dieu 
pour  moi. 

—  Eh  bien  !  puisqu'il  en  est  ainsi,  s'écria 
un  des  auditeurs  que  la  péroraison  de 
Coignard  avait  ému,  je  propose  de  boire  à 
la  santé  de  Rosa-Maria.  C'est  une  femme 
celle-là,  une  vrai  femme  de  forçat  —  et 
quand  nous  aurons  vidé  un  verre  en  son 
honneur,  "Winternous  racontera  à  son  tour 
son  histoire  qui  doit  être  curieuse  aussi. 

On  ne  demandait  pas  mieux  que  de  por- 
ter des  toasts  ;  les  verres  furent  donc  de  nou- 
veau vidés,  et  Winter  vivement  sollicité, 
prit  la  parole  : 

—  A  vingt-six  ans,  dit-il,  j'étais,  à  ce  que 
l'on  m'a  assuré,  un  beau  brun  dont  cer- 
taines femmes  raffolaient.  Elles  aimaient 
surtout  mes  sourcils  arqués,  mes  longs  cils, 
mon  nez  proéminent  et  par-dessus  tout  l'air 
mauvais  sujet  que  je  possédais  mieux  que 
personne.  —  Dites-moi  donc  pourquoi  les 
femmes  aiment  tant  les  mauvais  sujets! 

J'avais  en  outre  la  taille  élancée  et  l'as- 
pect dégagé  qui  convenait  à  un  officier  de 
cavalerie,  et  pour  cette  raison,  dans  mes 
différents  déguisements,  c'est  au  costume 
militaire  que  je  donnais  toujours  la  préfé- 
rence. Un  jour  je  me  promenais  revêtu  d'un 
brillant  hussard,  le  lendemain  l'on  pou- 
vait me  rencontrer  en  lancier,  ou  bien  en- 
core affublé  d'un  uniforme  de  fantaisie. 

Au  besoin.,  je  me  faisais  chef  d'escadron, 
commandant  d'état-major,  aide-de-camp, 
colonel;  je  ne  sortais  pas  des  grades  supé- 
rieurs, et,  dans  le  but  de  mieux  éveiller  la 
confiance  et  les  sympathies  qu'on  n'était 
déjà  que  trop  porté  à  m'accorder,  je  ne 
manquais  jamais  de  me  donner  une  parenté 
recommandable. 

C'est  ainsi  que  je  devins  tour  à  tour  le  fils 
du  vaillant  tasalle,  celui  du  brave  Winter, 
colonel  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
impériale;  le  neveu  du  général  comte  de 
Lagrange,  et  le  cousin  germain  de  Rapp; 
enfin  il  n'y  avait  pas  de  noms  recomman- 
dables  que  je  n'empruntasse,  ni  de  famille 
illustre  à  laquelle  je  ne  me  vantasse  d'appar- 
tenir. 
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Né  de  parents  aisés,  j'avais  reçu  une  édu- 
cation assez  brillante  pour  êlre  à  la  hauteur 
de  toutes  ces  métamorphoses;  l'élégance  de 
mes  formes  et  une  tournure  distinguée, 
complétaient  entièrement  l'illusion. 

Peu  d'hommes  dans  la  vie  ont  mieux  dé- 
buté que  moi. 

Jeté  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des 
armesj'obtins  un  avancement  assez  rapide; 
mais  devenu  officier,  je  ne  tardai  pas  à 
perdre  l'estime  de  mes  chefs,  qui,  pour  me 
punir  de  mon  ineouduite,  m'envoyèrent  à 


l'île  de  Rhé,  dans  un  des  bataillons  colo- 
niaux qui  y  tenaient  garnison. 

Là,  je  me  comportai  de  manière  à  faire 
croire  que  je  m'étais  corrigé.  Mais  on  ne 
m'eut  pas  plutôt  accordé  un  nouveau  grade 
que  je  me  mis  à  commettre  de  nouvelles  in- 
cartades, tant  et  si  bien  qu'afin  de  me 
soustraire  au  châtiment  qui  m'attendait,  je 
crus  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
déserter. 

Je  vins  à  Paris  où  mes  exploits  comme 
escroc,  comme  filou,  me  valurent  le  triste 


Anlhclme  Collet. 


honneur  d'être  signalé  à  la  police,  à  l'égal 
des  plus  habiles  dans  ce  double  métier. 

Quand  je  fus  lancé,  je  fis  une  foule  de 
dupes  dans  les  classes  les  plus  élevées  de  lu 
société;  je  me  mis  à  fréquenter  des  prince-, 
das  ducs,  des  lils  d'anciens  sénateurs;  et 
c'était  sur  eux  ou  sur  les  femmes  de  leur 
société  que  je  faisais  l'expérience  de  mes 
funestes  talents. 

Celles-ci,  bien  qu'elles  fussent  prévenues, 
no  l'étaient  pas  assez  pour  ne  pas  céder  à 
l'envie  de  se  faire  dépouiller  par  moi. 

Malheureusement  tout  cela  devait  avoir 
une  fin. 

Depuis  plusieurs  mois,  la  police  était  à  ma 
recherche,  et  mon  habileté  à  changer  de 
costume  comme  de  logement,  m'avait  seule 
permis  jusqu'alors  de  lui  échapper. 

C'était  une  sorte  de  lutte  engagée  à  la- 
quelle j'apportais  une  certaine  passion. 


J'étais  heureux  de  jouer  aiusi  avec  le 
danger. 

C'est  à  Vidocq  que  revient  l'honneur  de 
mon  arrestation. 

Voici  dans  quelle  circonstance  : 

Un  soir  que  j'avais  donné  rendez-vous  à 
quelques  amis  des  deux  sexes  au  café  Hardi, 
sur  le  boulevard  des  Italiens,  le  chef  de  la 
police  de  sûreté  en  fut  instruit  par  une 
femme  qui  m'avait  promis  de  se  venger 
cruellement  d'une  petite  infidélité. 

Vidocq  me  devança  dans  l'établissement 
où  je  devais  me  rendre,  et  quand  j'arrivai, 
tout  avait  été  si  bien  disposé  que  je  n'eus 
plus  qu'à  monter  dans  un  fiacre. 

Vidocq  était  un  ancien  camarade  qui  avait 
liasse  à  l'ennemi — je  dus  m'avouer  vaincu, 
et  je  me  laissai  conduire,  séance  tena  ité, 
chez  le  commissaire  de  police  de  la  section 
de  l'Opéra. 
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Devant  ci  trat,  j'eus  beau  nier  que 

je  n'étais  pas  Winter,  que  l'on  çommetti  I 
une  erreur  qui  pouvait  compromettre  la 
position  de  ceux  qui  la  commettaient;  mal- 
gré mon  assurance,  malgré  les  insignes  du 
grade  que  je  m'étais  conféré,  et  la  lpn 
brochette  de  décorations  qui  ornait  ma  i  oi- 
trine,  il  fut  bien  et  dûment  constaté  ; 
j'étais  l'individu  désigné  dans  le  m  '  I 
dont  Vidocq  était  porteur. 

Je  fus  condamné  à  huit  ans  de  récluA  >n, 
et  je  serais  aujourd'hui  libéré,  si  un  misé- 
rable faux  dont  je  me  rendis  coupable  du- 
rant ma  détention  à  Bicètre,  ne  m'avail 
valu  un  supplément  de  huit  années  de  g  i- 
léres;  c'est,  pour  ce  fait  qu'à  l'expiration  de 
la  première  peine  j'ai  été  envoyé  an  milieu 
de  vous,  et  j'avoue,  en  finissant,  que  malgré 
tout  le  plaisir  que  je  trouve  dans  votre  so- 
ciété, j'aimerais  mieux  passer  mes  huit  an- 
nées dans  une  autre  patrie! 

A. peine  "Winter  achevait-il  son  récit,  que 
13  silence  l'ut  réclamé  par  Jean  Ferey,  — 
mieux  connu  dans  le  monde  des  forçats 
sous  le  nom  de  S  ilvador,  —  et  qui,  lui  aussi, 
désirait  faire  connaître  à  ses  compagnons 
de  chaîne  les  exploits  de  sa  vie  aventu- 
reuse. 

On  connaissait  vague. neul  l'histoire  de 
Salvador,  —  on  savait  qu'elle  était  particu- 
lièrement intéressante.  —  Le  cercle  des  au- 
diteurs se  resserra,  et  le  galérien  com- 
mença : 

—  îles  amis,  dit-il,  "ainsi  que  la  plupart 
d'entre  vous,  je  ne  suis  pas  né  avec  les 
instincts  d'un  malhonnête  homme;  et  vous 
aile/,  cependant  voir  où  m'a  conduit  un 
sentiment  exagéré  d'orgueil  blessé;  peut- 
être  aussi,  dois-je  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  dans  mon  malheur,  un  de  ces 
grands  ébranlements  que  ma  constitution 
ira  pu  éprouver  sans  que  mon  moral,  pro- 
fondément affecté,  n'eu  ait  ressenti  une 
profonde  réaction. 

J'étais  négociant  à  V...,  petite  ville  du 
Nord  de  la  France. 

Les  affaires  allaient  assez  bien,  et  toul  me 
faisail  présager  un  brillant  avenir.  Malheu- 
reusement, j'unis  ma  destinée  à  une  per- 
sonne qui  devait,  par  son  ineoudnite,  rue 
plonger  dans  le  plus  violent  désespoir,  et 
me  précipiter  dans  les  bas-fonds  de  l'infa- 
mie! 


Au  retour  d'un  long  voyage,  qi  e  j'avais 

ris  dans  mes  intérêts,  je,  trouvai  ma 

i  déserte,  et  ma  femme  avait  pris  la 

,'ec  un  jeune  commis. 

Les  magasins  avaient,  en  outre,  été  entiè- 

il   dévali  es,  et  la  caisse  pillée. 
Devant  un  tel  désastre,  je  restai  anéanti. 
Quelle  allait  être  désormais  mou   exis- 
1;  nce? 

La  pensée  de  me  trouver  le  jouet  de  l'o- 
pinion publique,  toujours  si  cruelle  en  pa- 
reille circonstance,  me  fit  recourir  à  un 
moyen  extrême. 

Sans  me  donner  la  précaution  ni  le  temps 
d'arranger  mes  affaires,  je  qui  Liai  furtive- 
ment V...,  résolu  de  fuir  le  commerce  des 
hommes  ;  (nais  on  découvrit  ma  retraite,  et 
l'on  vint  m'y  troubler,  par  des  menaces  do 
poursuites  commerciales. 

Ainsi,  j'avais  tout  perdu  par  le  fait  d'une 
misérable  ;  —  repos,  fortune,  honneur,  — 
et  j'étais  encore  poursuivi  ! 

Malgré  la  justesse  des  réclamations  qui 
m'étaient  adressées,  je  m'irritai  contre  ceux 
quj  me  redemandaient  leur  bien,  et  me  fai- 
sant un  litre  à  mes  yeux  de  cette  persécu- 
tion, je  pris  la  résolution  d'entreprendre  une 
guerre  implacable  contre  la  société,  et  je 
lAspiiii  plus  désormais  qu'à  une  célébrité 
honteuse. 

Je  me  rendis  à  Paris,  et  en  peu  de  temps 
j'y  acquis  parmi  les  voleurs,  les  escrocs,  les 
liions,  une  réputation  égale  à  celle  des  plus 
illustres. 

Toutefois,  je  ne  voulus  pas.  tout  d'abord, 
trm  Uller  .-eul,  et  je  m'incorporai  dans  une 
b  i'  i,  où  je  pris  ma  part  dans  de  nom- 
b'reu  .  exploits  qui  nous  signalèrent  bientôt  à 
l'attention  de  la  police. 

Il  serait  trop  long  de  vous  raconter  toutes 
nos  expéditions  nocturnes,  qui  mirent  notre 
association  en  grand  renom  ;  il  vous  sullira 
de  savoir  que,  pris  enfin,  je  fus  condamné  à 
dix  ans  de  fers  pour  vol  avec  effraction  et 
à  l'aide  de  fausses  clés. 

Interné  à  la  Force,  en  attendant  mon  dé- 
part pour  Bicètre  d'où  je  devais  être  dirigé 
sur  le  bagne  de  Brest,  il  me  prit  la  fautais. e 
d'e  s  i.  ii  à  m'éva  1er. 

Cette  tentative,  dans  laquelle  je  fus  aidé 
par  un  camarade  du  nom  de  Jarrigues,  me 
roussit  parfaitement  et  pendant  cinq  ans  je 
restai  libre,  vivant  toujours  de  la  même  vie 
que  par  le  passé,  et  demandant  au  vol  mes 
seuls  moyens  d'existence. 
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Mais  les  agents  veillaient,  el  un  jour,  à  1 
suite  d'une  nouvelle  entr  \  ;  in  é, 

jugii  et  condamné  à  douze  ans  de  travaux 
forcés. 

En  sortant  de  la  Cour  d'assises,  je  voulus 
profiter,  pour  m' esquiver,  d'une  chance  de 
salut  qui  m'était  offerte. 

Mal  m'en  prit  cette  fois,  car  arrêté  de 
nouve  iu,  après  avoir  été  obligé  de  subir  un 
siège  en  règle  contre  douze  agents  d  ■  ;•  >- 
liee,  je  fus  conduit  tout  meurtri ,  blessé  et 
prêt  en  apparence  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir, dans  une  infirmerie  de  la  Force,  cette 
prison  dont  je  m'étais  déjà  évadé. 

Cette  infirmerie  donnait  sur  la  rue  Pavée 
et  cette  vue  d'une  rue  déserte  ou  tout  au 
moins  peu  fréquentée,  me  fit  venir  la  ten- 
tation d'une  nouvelle  évasion. 

Eu  attendant  l'instant  favorable,  je  repris 
l'apparence  de  la  gaieté,  et  de  mon  lit  de 
souffrance,  j'égayais  nies  camarades  sur 
lesquels  j'exerçais  une  es]  èce  d'autorité  en 
raison  de  mon  passé,  qu'ils  connaissaient  et 
dont  j'étais  fier. 

D'ailleurs  j'avais  quelque  argent,  et  je 
m'en  servais  pour  récompenser  le  zèle  de 
certains  condamnés  di  lis  que  j'au- 

rais bientôt  besoin 

Je  me  plaisais  dans  cette  situation  à  me 
faire  raconter  les  histoires  de  mes  compa- 
gnons d'infortune. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'un  voleur  vulgaire 
qui  s'était  fait  condamner  sottement  pour 
une  soustraction  de  peu  d'importance,  je  le 
prenais  de  haut  et  n'offrais  aucun  secours. 

Mais  quand  j'avais  affaire  à  un  gaillard 
qui  avait  trouvé  le  moyen  de  passer  à  tra- 
vers mille  dangers  et  avait  réussi  dans  son 
opération,  j'ouvrais  largement  ma  bourse, 
et  je  donnais  une  bonne  gratification. 

Mes  blessures  profondes,  loin  de  se  cica- 
triser, ne  firent  r,  et  ma  position 
devint  à  un  moment  tellement  alarmante 
aux  yeux  du  médecin,  qu'il  crut  devoir  m'a- 
vertir  de  ma  'fin  proch  dne,  comme  si  cette 
nouvelle  devait  me  faire  plaisir. 

Moi  qui  sentais  cependant  que  mes  forces 
ne  m'avaient  pas  abandonné,  loin  de  là,  je 
1  nssai  le  médecin  dans  sa  croyance  et  je  fis 
préparatifs  de  départ. 

Huit  jours  après  ma  condamnation  à  mort 
de  par  l'Esculape,  je  roulais  donc  dans  une 
chaise  de  poste  sur  la  graud'route  de  Paris 
à  Bàle. 

J'avais  pratiqué  un  trou  dans  le  mur  de 


l'infirm     ie,  puis;  à  l'aid     i       a      d    ips,  je 

i  li-  ii  glisser  le  long  de  la  muraille,  et 
je  gagnai  la  rue  sans  encombre. 

Pour  tout  dire,  il  y  avait  dans  l'affaire  une 
cerl  ne  femme  qui  me  voulait  du  bien,  et 
qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  faciliter  mon 
évasion. 

C'est  vers  la  Suisse  que  je  me  dirigeai,  et 
j'y  vécus  d'abord  assez  heureux. 

Mais  le  vol  était  devenu  une  passion  pour 
moi,  je  ne  pus  rester  tranquille,  et  je  no 
lardai  pas  à  recommencer  ma  vie  aventu- 
reuse. 

et  condamné  à  la  peine  de 
mort,  je  crus  un  moment  que  c'était  mon 
er  exploit,  et  que  je  touchais  enfin  au 
terme  de  mon  existence. 

Toutefois  pendant  les  1  -  jours  de  cap- 
tivité qui  précédèrent  ou  suivirent  ma  con- 
damnation, j'étais  parvenu  à  creuseï  uire 
profonde  excavation  qui  s'étendait  jusqu'au- 
dessous  desmurs  de  mi  prison. 

Mais  on  avait  jugé  prudent,  depuis  la  lec- 
tuie  de  mou  arrêt,  de  me  garrotter  étroite- 
ment, et  tout  espoir  de  fuir  m'était  ainsi  en- 
levé I... 

endant  je  fi?  bonne  contenance  et  j'ar- 
rivai de  la  sorte  à  la  veille  du  jour  fixé 
mon  exécution. 

J'affectais  le  plus  grand  repentir,  je  faisais 
des  ad  sibles  de  contrition,  et  j'édi- 

fiais tout  le  monde  autour  de  moi  par 
attitude  résignée. 

J'allai  même ,  pour  donner  le  change  à 
mes  surveillants,  jusqu'à  promettre  d'impor- 
tantes révélations. 

Le  juge  prévenu  vint  me  visiter,  et,  selon 
ma  promesse,  je  commençai  la  confe- 
entière  de  toute  ma  vie;  puis  tout-à-coap, 
et  avec  un  laisser-aller  parfaitement  joué, 
je  poussai  uu  cri  que  je  m'efforçai  de  re  - 
nir. 

—  C'était  le  commencement  de  la  co- 
médie. 

—  Qii'âvez-vous  donc?  médit  le  magis- 
trat. 

—  Ce  n'est  rien,  excusez-moi,  répondis- 
se; c'est  que,  voyez- vous,  les  gardiens  ont 
telle  cent  serré  les  chaînes  de  mes  jambes, 
que  les  fers  entrent  dans  mes  chairs. 

Le   magistrat  se  baisse  et  détache  mes 
liens,  puis  je  reprends  moi  récit,  et  m 
i  ir  parait  un  instant  fort  é  nu. 

Moi-mè  ne  je  m'amuse  à  verser  des  lar- 
mes, et  je  prends  de  nouveau,  ou  plutôt  je 
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fais  prendre  à  ma  physionomie  une  expres- 
sion de  douleur! 

Le  juge  croit  comprendre  que  les  entraves 
des  bras  me  torturent... 

Et  tous  les  fers  tombent! 

La  conférence  se  prolonge,  la  nuit  ap- 
proche; le  juge,  fatigué,  mais  curieux  de 
connaître  jusqu'à  la  fin  les  détails  de  ma 
vie,  se  retire,  mais  je  lui  fis  promettre  de 
revenir  le  lendemain. 

En  sortant,  il  donne  l'ordre  au  gardien 
de  me  laisser  sans  liens;  mais  on  redouble 
le  personnel  de  la  surveillance. 

Malgré  ce  surcroit  de  précautions,  je  de- 
vais réussir  dans  mon  évasion  nouvelle. 

Une  garde  nombreuse  veille  toute  la 
nuit.  De  lourdes  portes  fermaient  le  cachot 
profond  et  bien  voûté  où  j'étais  enfermé; 
et,  cependant,  dans  ce  cachot,  quand  le 
guichetier  rentra  le  lendemain,  précédant 
le  juge  de  quelques  pas,  il  ne  trouva  plus 
que  mes  bardes,  que  j'avais  été  dans  la  né- 
cessité d'abandonner,  pour  pouvoir  péné- 
trer dans  le  trou  que  j'avais  creusé. 

Malheureusement,  je  ne  jouis  pas  long- 
temps de  la  liberté. 

J'étais  serré  de  prés;  et,  à  quelque  temps 
de  là,  je  fus  reconnu  par  un  agenL  de  po- 
lice et  rendu  à  la  prison. 

Cette  fois,  on  me  fit  prendre  le  chemin 
du  bagne  de  Brest,  seul,  isolé  de  tout  autre 
forçat,  et  sous  la  garde  d'une  escorte  qui, 
jusqu'à  mon  arrivée,  ne  me  laissa  jamais 
seul. 

Tel  fut  le  récit  do  Salvador. 

Maurice  Alhoy  nous  apprend  que  cet 
homme,  qui  s'échappa  trente-deux  fois  de 
prison,  et  neuf  fois  des  bagnes,  vit  à  la  fin 
son  énergie  brisée  par  cette  lutte  incessante 
contre  la  société  et  ses  lois. 

Conduit  au  bagne  de  Rochefort,  il  voulut 
que  celui-ci  fût  son  tombeau. 

Il  renonça  à  briser  ses  fers;  il  semblait 
même  fatigué  de  la  supériorité  qu'il  con- 
servait sur  les  criminels. 

Sa  renommée  lui  pesait. 

11  eût  pu  faire  ses  adieux  à  la  vie  par  une 
de  ces  grandes  scènes  de  révolte  générale 
dont  il  eût  été  le  chef  et  bientôt  la  vic- 
time. 

11  préféra  affecter  une  opposition  froide 
et  persévérante  aux  règlements,  et  un  jour 
qu'il  trouva  que  le  châtiment  dû  à  son  in- 
subordination ne  répondait  pas  à  la  sévérité 


qu'il  espérait,  il  prit  une  lame  de  couteau, 
et,  comme  s'il  eût  voulu  n'avoir  que  la  me- 
sure du  sang  qu'il  fallait  prendre  à  un  autre 
pour  donner  le  sien  en  échange,  il  fit  une 
légère  blessure  à  un  surveillant. 

La  peine  de  mort  fut  prononcée,  et  Jean 
Ferey  ou  Salvador,  marcha  au  supplice  le 
sourire  sur  les  lèvres. 

Après  le  récit  de  Salvador,  la  conversa- 
tion devint  d'abord  générale,  et  chacun  se 
crut  tenu  de  raconter  quelques  faits  isolés» 
et  ce  fut  une  suite  d'anecdotes  étranges, 
pittoresques,  parmi  lesquelles  nous  choisis- 
sons celles  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

L'on  rappela  l'histoire  de  Baudin. 

Elle  est  ancienne  —  mais  elle  est  curieuse 
et  vaut  la  peine  d'être  dite. 

Baudin  appartenait  à  une  famille  hono- 
rable ;  il  était  homme  du  monde  mais  j  oueur 
.effréné. 

Il  avait  fait  de  nombreuses  pertes  ,  mais  il 
était  intelligent,  et  imagina  un  moyen  de 
gagner  avec  certitude. 

Voici  comme  il  s'y  prit. 

La  loterie  existait  à  cette  époque. 

Un  jour  Baudin  entre  à  Bruxelles,  alors 
ville  française,  donne  quelques  pièces  de 
monnaie  au  buraliste,  dicte  cinq  numéros, 
auxquels  il  a,  dit-il,  rêvé  la  nuit  précé- 
dents. 

Puis  il  sort. 

Trois  heures  s'écoulent,  et  bientôt  le  bruit 
se  répand  dans  la  ville  que  Baudin  avait 
gagné  ce  que  l'on  appelait  le  quine  sec. 

Le  gain  atteignait  le  chiffre  énorme  de 

UN  MILLION. 

Comment  s'y  était-il  pris,  et  était-ce  seu- 
lement la  chance  qui  l'avait  favorisé? 

Pas  le  moins  du  monde. 

11  s'était  arrangé  de  manière  à  recevoir 
directement  les  numéros  gagnants  de  Pa- 
ris, deux  ou  trois  heures  avant  l'arrivée  du 
courrier  officiel  du  gouvernement. 

Il  n'y  avait  pas  encore  de  télégraphe  élec- 
trique —  mais  il  y  avait  des  pigeons;de  l'es- 
pèce voyageur. 

Les  pigeons  avaient  sur  le  courrier  l'a- 
vantage de  l'agilité,  et  surtout  celui  de  la 
ligne  droite. 

Ils  mettaient  six  heures  de  moins  que  le 
courrier,  pour  se  rendre  à  destination. 

Napoléon  n'aimait  pas  à  être  dupe  des  fri- 
pons, et  en  cela  il  n'avait  pas  tort. 
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Il  conçut  des  cloutes  sur  le  manège  de 
Baudin,  ordonna  des  recherches,  et  l'éle- 
veur de  pigeons,  le  gagnant  de  la  loterie, 
alla  expier  son  crirne  au  bagne  de  Brest. 

Un  autre  raconta  l'aventure  arrivée  à 
mademoiselle  Georges,  lorsqu'elle  visita  le 
bagne. 

«  Les  grilles  lui  furent  ouvertes  ;  elle  put 
voir  de  la  coulisse  la  lugubre  mise  en 
scène  d'uu  des  plus  hideux  tableaux  de  la 


comédie  humaine  et  se  convaincre  que  la 
réalité  sociale  laisse  bien  en  arrière  la  fic- 
tion théâtrale,  quelle  que  soit  la  hardiesse 
de  l'imagination  du  poëte. 

«  La  pensée  de  l'artiste  se  porta  sur  l'a- 
dresse tradit  onnelle  des  voleurs. 

«  Elle  confessa  à  son  guide,  chef  d'admi- 
nistration, son  incrédulité  à  l'égard  des 
faits  audacieux  qu'on  prête  à  cette  classe 
d'escamoteurs,  et  elle  prétendit  que  le  filou 
n'est  habile  que  dans  le  choix  qu'il  sait  faire 


Le  forç.it  Bandin. 


de  ses  dupes  —  un  peu  d'attention  de  la 
part  de  celui  qui  possède,  voilà,  dit  l'artiste, 
la  meilleure  des  polices,  la  plus  puissante, 
protection  contre  le  vol. 

«  La  grande  tragédienne  adressa  la  pa- 
role à  quelques  condamnés. 

«  Un  entre  autres,  attira  assez  longtemps 
son  attention. 

«  Sa  parole  était  facile,  le  tour  de  ses 
phrases  heureux;  l'expression  choisie;  il 
avait  rêvé  jadis  la  tragédie,  mais  alors  il  élait 
vertueux,  il  parla  théâtre,  et  pour  rendre 
hommage  au  talent,  il  allait  s'agenouiller 
quand  mademoiselle  Georges  le  prévint  par 
un  geste  obligeant  et  fit  un  mouvement  en 
avant  pour  lp.  retenir. 


«  Pendant  que  colto  scène  se  passait, 
l'artiste  n'avait  pu  voir  un  signe  fait  par 
l'administrateur,  son  cicérone,  à  un  forçat 
dont  la  figure  soudain  s'illumina  comme  si 
une  faveur  imprévue  lui  était  accordée. 

«  Quand  l'actrice  eut  quitté  la  salle  du 
bagne,  et  qu'elle  eut  t'ait  quelques  pas,  elle 
s'écria  : 

«  Oh  mon  cachemire. 

v  En  effet,  le  châle  n'était  plus  sur  les 
épaules  de  l'artiste,  mais  la  victime  fut 
bientôt  rassurée,  car  elle  vit  un  grand  for- 
çat, porteur  du  châle,  s'avancer  et  le  repla- 
cer lui-même  en  disant  avec  un  sourire  : 

—  «  C'est  la  première  fois  qu'il  m' arrive 
de  faire  une  restitution  volontaire. 


l/.^^^A«^(V^v\  iavwvvwv v.v\v* wwv*.  v 
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Nous  arrêterons  là,  les  récits  de  la 
veillée. 

La  nuit  s'était  presque  passée  entièrement 
à  ces  conversations,  et  l'aube  1  ait  les 

hantes  fenêtres  de  la  salle  d'épreuves  quand 
chaque  forçat  regagna  son  tollard. 

L    lendemain  était  un  dimanche. 

Il  n'y  avait  ni  grande  ni  petite  fatigue, 
et  les  malheureux  pouvaienl  se  repo  ir 
à  leur  aise  (1). 


LE  FORÇAT  GEORGES  ".*. 

Dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ou- 
•  nous  avons  parlé  d'un  forçat  du  nom 
de  Georges,  dont  la  fiancée   était  un  soir 
allée  trouver  le  commissaire  du  bagne. 

Nous  avons  promis  de  raconter  cette  his- 
I  an\  et  le  moment  est  venu  de  tenir  notre 
promesse  : 

Dans  un  village,  situé  près  de  St-Brieuc, 
trtemenl    des   Côtes-du-Nord,   viv 
modestes  familles  de  cultivateurs 
lis  près    de  \  ■   ,:c  il 

un  commerce  étroit  d'am 

L'une  avait  pour  chef  un  ï  ocie  i  m  !  lot, 
vieux  loup  de  mer,  qui  n'était  venu  s'éta- 
blir dans  l'intérieur  des  terres  que  paro- 
les médecins  lui  avaient  prédit  qu'il  m 
rait  en  quelques  annnées,s'il   s'obstinait  à 
rester  à  l'air  trop  vif  de  la  côte. 
Il  s'appelait  André  Lecoz. 
André  Lecoz  était  un  caractère  rude,  sau- 
■  —  féroce  même  —  un  d  aines 

comme  on  r  «contre  encore  parfois  sur  les 
côtes   extrêmes  de    Brel 
ç  mdent  i'\  idemment  d  !  <>■    mi         les  qui 
autrel  ii  .  l'horrible    métier    de 

naufrageurs. 
C'est-à-dire  qu'à  l'aide  de  signaux  trom- 
^  ent  les  na\  ir  ■   itresse 

sur  la  côte,  et  qu'une  fois  naufr  ils  pil- 

(I)  Nous  ne  voulons  pas  aller  plus  loin  dans  cet 
o  rvrage,   dont  le    :    -        dépusse,   d 

i  prévisions,  sans  remercier  M.  Léopolil 
La  i  qs,  donl  leconcours  nous  aélési  utile.  Nous 
lui  devons  une  bonne  pari  ''ans  les  recherches  et 
le  clioi  .  d  is  locuments  qui  nou  -  on!  <n  i  i 
Vffitloire  des  Ragn  s,  et  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  lui  en  exprimer  ici  toute  notre  reconnais- 

P.  Z. 


laient  les  navires  et  souvent  même,  en 
:  l'équipage  et  les  passagers. 
Lecoz  était  presque  toujours  taciturne  et 
sombre,  c'est  à  peine  si  on  parvenait  à  lui 
arracher  quelques  paroles  dans  la  journée 
et  son  front  ne  se  déridait  que  lorsque  sa 
fille  unique,  la  jolie  Geneviève,  approchait 
son  beau- front  pur  de  ses  lèvres. 

La  vue  de  tant  de  grâce  chaste,  de  tant 
de   b  ite  et   fraîche  amenait  un 

doux  sourire  sur  son  visage,  et  souvent  la 
joie  que  lui  communiquait  cette  vision  suf- 
fisait à  emplir  son  cœur  pour  toute  une 
journée. 

Le  chef  de  la  famille  amie  des  Lecoz, 
était  un  véritable  cultivateur. 

Depuis  deux  cents  ans,  les  Kerbras  habi- 
taient la  même  ferme  de  père  en  fils,  et, 
clans  le  plfys,  ils  étaient  partout  cités 
comme  des  modèles  d'honnsur  et  de  loyau- 
té. 

Ce  n'est  pas  rare  au  pays  breton,  mais  il 
n'est  pas  hors  propos  de  le  citer. 

Le  père  Kerbras  n'avait  qu'un  fils,  comme 
le  père  Lecoz  n'avait  qu'une  fille. 
Et  c'était  le   lève  depuis  longtemps  ca- 
,)  r  les  vieux  parents,  d'unir  les  deux 
enfants,  pour  ne  plus  faire  qu'une  seule  fa- 
mille des  Kerbra  -  et  des  Lecoz. 

Les  enfants,  du  reste,  ne  demandaient  pas 
mieux. 

Si  Geneviève  avait  été  élevée  au  couvent 
de   St-Brieuc,   Georges  Kerbras   avait   fait 
sas   éludes  au  collège  de  la  même 
ville. 
Ils  avaient  reçu  l'un  et  l'autre  la  mêm 
ition;   ils  n'ignoraient  pas  les  projets 
del  :ur  :   >ar  snts,  et  depuis  leur  plus  tendre 
enfance,  ils  s'étaient  fait  une  douce  habi- 
aer. 

rpp'eïâit  G    teviève  sa  fem 
,'iève  regardait  Georges  comme  son 
mari. 

it  charmant,  je  vous  le  jure,  de 

voir   les  deux  beaux  enfants,  blon.ds  l  >us 

s    tous  deux,  s'essayer,  en  bô- 

.1,  aux  tendres  et  chastes  jeux  du  ma- 

!    '. 

Ils  allaient  dans  les  landes,  par  les  prés, 

d  is  .:!  .    bras   dess  ius,  comme  deux 

ipoux  lilliputiens,  el  le  bonhomme  Kerbras 

riait  à  se  tenir  les  côtes,  et  l<vs  larmes 

en  montaient  aux  yeux  du  vieux  L 

lit-il  possible  qu'un   malheur  vint  ja- 
renverser  de  si  ra\        >     proj  sts. 
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Etait-il  permis  do  supposer  que  la  plus 
épouvantable,  la  moins  prévue  des  ca- 
tastrophes viendrait  frapper  des  êtres  si 
calmes  et  si  purs  dans  leur  confiance  et 
dans  leur  foi  ! 

Gela  fut  cependant.  . 

Et  nous  allons  dire  dans  quelles  circons- 
tances. 

Il  y  avait  alors,  à  peu  de  distance  du 
bourg  où  vivaient  les  deux  familles,  un  petit 
manoir  comme  on  en  trouve  encore  quel- 
ques-uns en  Bretagne,  charmant  et  doux 
au  regard,  et  que  l'on  entrevoyait  en  hiver, 
derrière  le  rideau  d'arbres  sous  lequel  il 
disparaissait  tout   entier,   pendant  l'été. 

Il  avait  deux  jolies  petites  tourelles  élan- 
,  à  toits  coniques,  qui  détachaient  leurs 
vives  arêtes  sur  le  ciel.  —  La  cour  d'entrée 
était  spacieuse  —  et  la  porte  par  laquelle 
on  y  pénétrait  avait  conservé  le  caractère 
des  constructions  seigneuriales  du  moyen- 
âge. 

Le  manoir  était  resté  longtemps  inha- 
bité; portes  fermées,  fenêtres  closes,  enve- 
loppé de  silence,  comme  une  demeure  où  la 
mort  a  passé. 

Mais  unjour  tout  à  coupleschoses  chan- 
gèrent d'aspect. 

On  vit  des  valets  aller  et  venir  autour  du 
manoir.—  Puis,  des  voitures  sillonnèrent 
le  sentier,  qui  y  conduisait  —  et  finale- 
ment, le  bruit  se  répandit  que  lord  Clark 
avait  acheté  le  manoir,  et  qu'il  devait  y 
venir,  tous  les  ans,  passer  quelques  mois 
d'automne. 

Lord  Clark,  on  le  connut  bientôt,  avait 
trente-cinq  ans  à  peu  près. 

Il  était  grand,  élancé,  assez  distingué  de 
sa  personne,  mais  fier,  taciturne  et -froid 
comme  tous  les  hommes  de  son  pays  et  de 
sa  caste. 

Car  il  y  a  encore  des  castes  en  Angleterre. 
—  Cette  île  que  l'on  nous  donne  trop  sou- 
vent comme  le  pays  idéal  de  l'égalité  et  de 
la  liberté. 

On  se  demanda  bien  pendant  les  pre- 
miers temps  pourquoi  lord  Clark  était  venu 
s'établir  en  Bretagne,  pourquoi  il  y  vivt  it 
seul,  pourquoi  il  était  ainsi  taciturne  et 
froid... 

Mais  comme  le  mystère  dont  il  s'enve- 
loppait demeura  impénétrable,  —  comme 
le  gentleman  ne  fit  de  confidences  à  per- 
sonne, force  fut  aux  curieux  de  se  contenter 
de  ce  qu'ils  savaient,  —  c'est-à-dire  de  fort 


peu  de  chose  -  ou,  pour  mieux  parler,  de 
rien  du  tout. 

Or,  il  faut  bien  l'avouer  au  lecteur,  lord 
Clark  n'était  nullement  un  personnage  mys- 
térieux. 

Il  avait  quitté  l'Angleterre  parce  qu'il 
était  ruiné  —  et  il  était  venu  se  réfugier  en 
Bretagne,  parce  que  le  pays  lui  offrait 
doux  avantages  sur  les  autres  contrées,  sa- 
voir —  la  vie  à  bon  marché  —  et  la  chasse 
abondante  et  facile. 

Lord  Clark  était  un  grand  chasseur...  et 
il  aimait  à  bien  vivre.  ' 

Pendant  l'automne  de  la  première  année 
—  on  le  vit  partir  tous  les  jours  de  grand 
matin,  et  revenir,  le  soir,  chargé  de  gibier. 

Quand  il  quittait  la  maison,  "c'était  pour 
aller  chasser... 

Quand  il  y  restait,  c'était  pour  se  griser. 

Un  triste  personnage,  en  somme. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter,  du 
reste,  que  si  son  arrivée  avait  produit  quel- 
que effet  dans  les  communes  environnantes , 
un  an  s'était  à  peine  écoulé  que  l'on  n'y  pre- 
nait pas  garde  —  et  que  c'est  tout  au  plus 
si  Ion  se  détournait  pour  le  voir  passer. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  un  inci- 
dent se  produisit  qui  devait  amener  bien 
des  complications. 

Un  jour,  comme  il  revenait  de  la  chasse 
par  un  sentier  étroit  et  ombreux,  —  lord 
Clark  se  trouva  tout  d'un  coup  en  présence 
de  Geneviève. 

C'était  la  première  fois  qu'il  la  rencon- 
trait. Il  en  fut  comme  ébloui. 

Il  s'effaça  pour  la  laisser  passer,  et  ki 
suivit  du  regard  tant  qu'il  put  la  voir. 

Quand  il  rentra  au  manoir ,  il  était  sou- 
cieux. 

11  mangea  peu...  mais  il  but  beaucoup. 

Son  valet  de  chambre  fut  obligé  de  l'em- 
porter de  table,  et  de  l'étendre  tout  habillé 
sur  sou  lit... 

—  Le  lendemain,  quand  les  fumées  du 
vin  se  furent  dissipées,  mylord  ne  se  rap- 

qu'une  chose  de  la  veille. 
Celait  le  gracieux,  et  pur  visage  de  la 
fille  du  vieux  marin. 
Il  appela  son  valet. 

—  John  ~-  lui  dit-il,  en  fronçant  le  sour- 
cil, —  comment  appelez-vous  cette  petite 
que  j'ai  vue  hier  entrer  dans  la  ferme  qui 
est  à  l'extrémité  du  bourg. 

—  Elle  s'appelle  Geneviève,  mylord,  ré- 
pondit John. 


108 


HISTOIRE  DES  BAGNES. 


.. 


—  Et  que  fait  son  père  ? 

—  Il  ne  fait  rien. 

—  Il  est  donc  riche? 

—  Il  l'est  assez,  du  moins,  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  travailler. 

—  Alors,  nous  ne  pouvons  faire  ici  ce 
que  nous  faisions  à  Londres. 

—  Je  ne  pense  pas,  mylord. 

—  C'est  dommage. 

—  En  effet. 

—  Elle  est  bien  jolie,  cette  petite;  nous 
verrons  cela  —  en  attendant,  dites  qu'on 
me  serve  mon  déjeuner. 

John  salua  et  sortit. 

Lord  Clark  déjeuna  jusqu'au  dîner,  et 
dina,  comme  la  veille,  c'est-à-dire  assez 
copieusement  pour  que  John  fût  obligé  de 
prendre  son  maître  dans  ses  bras,  et  d'aller 
le  déposer  sur  son  lit. 

C'était  fatigant  —  mais  John  avait  fini 
par  s'y  habituer. 

Au  bout  de  quelques  semaines  de  ce  ré- 
gime, lord  Clark,  qui  pensait  toujours  à  la 
jeune  fille,  se  leva  un  malin,  avec  une  idée 

nouvelle. 

11  prit  son  fusil,  appela  son  chien,  et  partit 
pour  la  chasse. 

On  ne  saurait  nier  que  cet  homme  ne  fût 
d'une  adresse  vraiment  extraordinaire. 

Son  chien,  d'ailleurs,  le  servait  merveil- 
leusement, et  maître  et  chien  se  condui- 
sirent si  bien  dans  cette  journée  mémo- 
rable, que  lord  Clark  rentra  à  la  tombée  de 
la  nuit,  avec  une  douzaine  de  perdreaux, 
un  égal  nombre  de  bécasses,  le  tout  flanqué 
de  deux  lièvres  magnifiques. 

Lord  Clark  choisit  un  lot  de  bécasses  et 
de  perdrix,  y  joignit  un  des  deux  lièvres,  et 
envoya  ce  présent  royal  à  l'adresse  de 
M.  Lecoz. 

Puis  il  alla  se  mettre  à  table. 

Mais  il  avait  à  peine  entamé  le  rosbeaf, 
fine  John  revenait  assez  piteux,  rapportant 
son  faix  de  gibier. 

Le  vieux  Lecoz  avait  tout  refusé,  et  il  s'é- 
tait oublié  même  jusqu'à  menacer  John  de 
le  jeter  à  la  porte,  s'il  se  représentait  de 
nouveau  chez  lui. 

Lord  Clark  réprima  un  vif  mouvement  de 
mauvaise  humeur,  mais  il  ne  parut  pas  que 
le  dépit  lui  enleva  rien  de  son  appétit,  car 
il  dîna  connue  do  coutume,  et  rien  ne  fui 
changé  au  céfl  monial  de  son  eouehj  •:. 

Cependant  les  deux  familles  Lecoz  et 
Kerbras  avaienl  résolu  d'unir  leurs  enfant  -, 


et  les  accords  étaient  arrêtés  depuis  quel- 
ques mois. 

Chaque  jour  approchait  le  moment  où  les 
deux  fiancés  allaient  enfin  devenir  mari  et 
femme,  et  presque  tous  les  soirs  on  se  réu- 
nissait tantôt  chez  le  père  Kerbras,  tantôt 
chez  Lecoz. 

Un  soir,  il  était  dix  heures  environ,  Lecoz 
n'était  pas  encore  rentré..,  et  on  l'atten- 
dait. 

Georges  et  Geneviève  étaient  dans  l'angle 
de  la  cheminée,  les  mains  dans  les  mains, 
et  ils  parlaient  d'avenir,  de  bonheur,  de 
toutes  les  promesses  que  le  mariage  leur 
tenait  en  réserve. 

11  faisait  un  temps  gris  et  sombre,  on  en- 
tendait le  vent  souffler  dans  la  lande  voi- 
sine et  quelques  larges  gouttes  do  pluie 
commençaient  à  tomber  sur  les  vitres  de  la 
croisée. 

Geneviève  frissonna. 

—  Que  fait  donc  mon  père,  pour  rentrer 
si  lard,  dit-elle  en  serrant  les  mains  île 
Georges. 

Celui-ci  chercha  à  la  rassurer,  mais  il 
était  inquiet. 

—  Pourquoi  trembler  ainsi,  Geneviève  ? 
répondit-il;  votre  père  connaît  les  chemins, 
et  il  sait  que  vous  êtes  près  de  moi. 

—  Pourvu  qu'il  ne  lui  soit  rien  arrivé  de 
fâcheux. 

—  Quelle  idée! 

—  Il  est  si  imprudent,  si  violent,  une 
querelle  est  bientôt  venue. 

Georges  eut  un  moment  d'hésitation. 

Il  se  rappelait  que  depuis  quelques  jours, 
le  père  Lecoz  lui  avait  paru  soucieux  et 
sombre  ;  c'est  à  peine  s'il  répondait  quand 
on  l'interrogeait... 

Une  fois,  même,  il  lui  avait  entendu 
murmurer  d'étranges  menaces,  au  milieu 
desquelles  le  nom  de  lord  Clark  était  re- 
venu à  plusieurs  reprises. 

Le  vieux  marin  n'aimait  pas  les  Anglais; 
c'est  une  haine  généralement  répandue 
parmi  les  marins  de  la  côte.  Mais  ses  soup« 
cens  n'allaient  pas  plus  loin. 

Cependant,  il  était  sur  la  pente  de  la  vé- 
rité. 

11  y  avait  eu,  quelques  jours  auparavant, 
une  altercation  très-vive  entre  le  marin 
et  l'Anglais. 

Ce  dernier  s'était  mis,  depuis  quelque 
temps,  a  suivre  Geneviève  partout  où  elle 
allait.    Lecoz  l'avait   surpris  un  jour,  dans 
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un  chemin  solitaire,  parlant  à  la  pauvre 
oufant  qui  tremblait,  et  il  avait  levé  son 
bâton  sur  la  tête  du  misérable. 

Un  cri  effrayé  de  son  enfant,  avait  seul 
arrêté  le  coup. 

Ce  n'était  que  partie  remise. 

La  colère  du  vieux  Breton  n'était  qu'as- 
soupie, elle  devait  se  réveiller  terrible. 

Ce  jour-là,  il  était  donc  sorti  avec  son  fu- 
sil de  chasse,  pour  aller  tuer  quelques  oi- 
seaux de  mer. 


Comme  il  revenait,  aux  premières  om- 
bles du  soir,  il  rencontra  l'Anglais. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage. 
[uerelie  recommença. 

Le  marin  était  violent.  Lord  Clark  n'avait 
aucune  idée  de  la  haine  dont  il  était  l'objet. 

En  quelques  secondes,  la  rencontre  prit 
des  proportions  effrayantes. 

Et  voilà  pourquoi  Geneviève  attendait 
son  père,  et  pourquoi  ce  dernier  rentrait  si 
t  i  l. 


Le  comfo  3e  Sainl    "  I  ne. 


Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  grande  salle 
silencieuse  de  la  ferme,  un  bruit  terrifiant 
s'éleva. 

C'était  un  coup  de  feu. 

Geneviève  devint  pâle  comme  un  suaire, 
Kerbras  courue  à  la  porte,  et  Georges  s'é- 
lança au  dehors. 

Il  n'avait  pas  fait  vingt  pas,  qu'il  se 
trouva  face  à  face  avec  Lecoz. 

—  Quoi!  qu'avez-vous  ?  dit  Georges  hqrs 
de  lui. 

Lecoz  ne  répondit  pas  tout  de  suite,  et  se 
contenta  de  lui  serrer  la  main. 

—  Où  est  Geneviève?...  dit-il  bientôt. 

—  Elle  est  à  la  ferme. 

—  Et  ton  père? 

—  11  vient  au-devant  de  vous...    Mais 


qu'est-il  arrivé?...  parlez!...  expliquez- 
moi  I... 

Le  vieux  marin  passa  à  plusieurs  reprises 
sa  main  sur  son  front. 

11  l'a  voulu  '...  disait-il  avec  égarement.  — 
Ce  n'a  pas  été  ma  faute...  le  coup  est  parti... 
et  je  l'ai  vu  tomber. 

—  Qui  cela? 

—  Lord  Clark. 

—  Vous  l'avez  tué?... 

Le  marin  lui  mil  la  main  sur  les  lèvres. 

—  Taîs-toi!  tais-toi!  dit-il  avec  force... 
que  Geneviève  ne  sache  pas...  qu'elle 
ignore...  oh!  que  faire!...  que  devenir!... 

Cacher  à  Gi  neviève  ce  qui  venait  d'ar- 
river, était  absolument  impossible — Quand 
elle  apprit  le  crime  que  son  père  venait  c{e 


F 


no 


HISTOIRE  DES  BAGNES. 


commettre,  elle  ne  se  fit  pas  un  instant 
illusion  sur  les  suites  funestes  qu'il  allait 
entraîner. 

Encore,  espérait-on  que  le  coup  avait  pu 
ne  pas  porter...  que  lord  Clark  n'était  que 
blessé  légèrement  et  que  l'on  parviendrait 
facilement  à  assoupir  l'affaire. 

On  attendit  le  lendemain,  au  milieu  des 
plus  cruelles  anxiétés. 

Dès  la  pointe  du  jour,  Georges  se  trans- 
porta sur  les  lieux  où  le  malheur  s'était  ac- 
compli... Et  là,  tremblait,  troublé  au  delà 
de  toute  expression,  il  aperçut  le  cadavre 
de  l'Anglais  étendu  sans  mouvement  et 
sans  vie. 

Le  coup  l'avait  frappé  en  pleine  poitrine, 
et  il  était  tombé  raide  mort. 

Georges  resta  quelque  temps  à  contem- 
pler ce  cadavre  inanimé... 

Mille  idées  pénibles  vinrent  l'assiéger  à 
la  fois...  il  vit  son  bonheur  compromis,  son 
avenir  perdu...  et  ne  douta  pas  un  seul 
instant  que  le  père  Lecoz  ne  fût  recherché 
le  jour  même  et  arrêté. 

Il  rentra  à  la  ferme,  l'esprit  bouleversé, 
le  cœur  brisé... 

—  Eh  bien?  demanda  Lecoz  d'un  ton 
avide. 

—  Tout  est  fini...  répondit  Georges. 

—  Il  est  mort? 

—  Et  il  ne  vous  reste  plus  qu'une  chose  à 
faire,  avant  que  la  justice  ne  se  mêle  de  la 
chose...  c'est  de  fuir  aujourd'hui  même 
pour  les  îles  anglaises. 

Il  y  a  à  quelque  distance  du  bourg,  où 
venait  de  se  passer  cette  scène,  un  petit 
port  du  nom  de  Portrieux,  d'où  chaque  se- 
maine part  un  bateau  qui  va  porter  à  Jersey 
des  bestiaux  et  des  volatiles  de  toute  es- 
• 

On  fit  comprendre  à  Lecoz  qu'il  fallait  au 
plus  tôt  s'éloigner,  pour  éviter  la  prison 
qui  l'attendait...  On  lui  dit  qu'on  le  tien- 
drait, toutes  les  semaines,  au  courant  de  ce 
qui  se  passerait...  et  qu'il  reviendrait  dès 
que  l'affaire  aurait  été  oubliée. 

Le  père  Lecoz  se  laissa  convaincre... 

A  vrai  dire,  il  n'avait  guère  la  tôle  à  lui... 
il  divaguait  un  peu  depuis  la  nuit...  on  le 
conduisit  sans  peine  à  Portrieux,  et  dans 
l'après-midi  du  même  jour,  il  faisait  voile 
pour. les  îles  anglaises,  qu'une  traversée  de 
sept  heures  à  peine  sépare  du  continent 
français. 
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Geneviève  était  bien  triste,  quand  elle 
revint  le  soir,  au  bras  de  Georges. 

Ce  dernier,  lui-même,  ne  savait  trop  que 
lui  dire  pour  distraire  sa  douleur. 

Ils  marchaient  lentement,  diversement 
impressionnés,  mais  tous  deux  également 
frappés  dans  leurs  plus  chères  espérances. 

Comme  ils  arrivaient  au  bourg,  Georges 
fut  surpris  du  mouvement  inusité  qui  y 
régnait. 

Les  habitants  étaient  tous  sur  le  pas  de 
leur  ferme...  et  il  crut  même  apercevoir 
quelques  gendarmes  dont  l'uniforme  se  dé- 
tachait sur  les  vêtements  de  la  foule. 

11  pensa  tout  de  suile  que  le  père  Lecoz 
était  la  cause  de  tout  ce  mouvement  et  s'ap- 
procha d'un  groupe  pour  s'informer. 

—  Que  se  passe-t-il  ici?...  demanda-t-il  à 
un  de  ses  voisins. 

Le  voisin  fit  deux  pas  en  arrière,  en  le 
reconnaissant. 

—  Georges!  Georges!  s'écria-t-il  avec 
une  sorte  d  effroi. 

—  Eh  bien  !...  est-ce  que  tu  as  peur'?... 

—  Oui...  oui...  j'ai  peur...  mais  pour  toi... 

—  Que,  dis-tu  ?... 

—  On  te  recherché. 

—  Qui  cela? 

—  Les  gendarmes. 

—  A  quel  bropos? 

—  Le  mylord  anglais  qui  a  été  assassiné 
cette  nuit. 

i  irges  se  sentit  blêmir  —  Il  ne  s'atten- 
dait pas  à  une  pareille  accusation. 

Mais  c'est  à  peine  s'il  eut  te  temps  de  ré- 
fléchir, car  presque  aussitôt  les  gendarmes, 
avertis  par  la  rumeur  publique,  accoururent 
et  l'arrêlèrent. 

Georges  voulut  protester. 

—  Bon!  bon!...  fit  le  brigadier...  vous  vous 
expliquerez  devant  les  juges...  d'ailleurs  les 
présomptions  sont  très-graves... 

~-  C'est  impossible... 

—  On  vous  a  vu  rôder  ce  matin,  de  bonne 

.  sur  le  lieu  du  crime. 

—  Mon  Dieu  1 

—  Et  il  paraît  que  c'est  avec  le  fusil  du 
père  Lecoz  que  vous  avez  fait  le  coup. 

Georges  baissa  la  tète,  et  ne  répondit 
plus. 

Il  fallait  sauver  à  tout  prix  le  père  de 
Geneviève,  et  il  eut  la  force  de  garder  le 
silence. 

11  fut  traduit  en  cour  d'assises,  ne  repoussa 
aucune  des  charges  qui  l'accablaient,  et  fut 
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condamné,  je  crois  me  le  rappeler,  à  huit 
années  de  travaux  forcés. 

On  se  demandera  peut-être  comment  il  se 
fit  que  le  vieux  Lecoz,  qui  était  l'honneur 
et  la  probité  même,  ne  fût  pas  venu  se  dé- 
noncer, et  eût,  par  son  silence,  autorisé 
une  pareille  condamnation. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  répondre.  Quand 
le  bruit  de  l'arrestation  parvint  à  Jersey,  le 
père  Lecoz  qui  était  violent  et  emporté,  et 
dont  l'esprit  avait  été  ébranlé  par  toute  cette 
affaire,  le  père  Lecoz,  disons-nous,  tomba 
frappé  d'apoplexie  sur  le  quai  de  Jersey,  au 


moment  même  où  il  accourait  pour  se  con- 
stituer prisonnier. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  ce  récit, 
que  le  malheureux  Georges  ne  fit  pas  tout 
son  temps,  et  qu'après  trois  ou  quatre  an- 
nées passées  au  bagne  de  Brest,  la  clémence 
royale  vint  lui  en  ouvrir  les  portes,  et  le 
rendre  à  la  liberté. 

Et,  comme  Geneviève  l'avait  promis, 
Il  avait  été  son  fiancé  avant  d'entrer  au 
bagne,  il  devint  son  époux  quand  il  en  sor. 
tit... 


CHAPITRE   V. 


LES   FORÇATS    LIBÉRÉS. 


;>. 


e  forçat,  qui  n'a  à  subir  au 


sa  sortie  du  b 

^s3^3 sa  libération  (1),  amené  au   bii- 
-M*)  reau  des  chiourmes 


en   p 

,  S  du  chef  de  ce  service  et  du  com- 
missaire chargé  du  contrôle. 
L'agent  comptable  doit  alors  es 
ter  les  dispositions  suivantes  : 

1»  Donner  lecture  au  condamné  des  ar- 
tî(  les  il.  45  et  47  du  Code  pénal; 

2"  Lui  notifier  les  résidences  qui  sont  in- 
terdites aux  libérés; 

3°  Et  si,  précisément,  son  intention  était 
d'habiter  un  de  ces  lieux, 

—  Le  requérir  de  faire  connaître  la  com- 
mune qu'il  désire  habiter,  les  motifs  qui  le 
déterminent  à  choisir  cette  résidence,  les 
liens  de  famille  ou  les  moyens  d'existence 
qu'il  espère  y  trouver. 

Si  la  commune  désignée  n'est  ni  le  lieu  de 
sa  naissance,  ni  celui  du  domicile  qu'il  oc- 
cupait au  moment  de  sa  condamnation,  le 
libéré  doit  décliner  les  noms,  professions 

(1)  Intérieur  desBagves.  —  Sers.  —  Cet  auteur  a 
qui  nous  empruntons  ces  détails  parce  qu'ils  nous 
semblent  plus  complets,  n'est  cependant  point  d'ac- 
cord avec  Maurice  Alhoy  qui  dans  son  Histoire  des 
Bagnes  nous  dit  que  c'est  80  jours  avant  l'expira- 
tion de  sa  peine.  H.  Lauvergnc,  dans  les  Forçais 
co7isiàcrés  sous  te  rapport  physiologique  porte  90  jours. 


et  demeure  des  habitants  dont  il  croit  pou- 
voir se  réclamer. 

On  fait  connaître  alors  au  forçat  que  son 
choix  est  subordonné  à  la  décision  du  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

L'accomplissement  de  ces  formalités,  et 
les  déclarations  du  condamné,  sont  consi- 
gnés dans  un  procès-verbal  qui  est  inscrit 
sur  un  registre  spécial. 

L'agent  comptable  dresse,  cinq  mois  à 
l'avance,  en  double  expédition,  un  rôle  in- 
diquant les  forçats  à  libérer  dans  le  même 
trimestre. 

Ces  expéditions  sont  transmises  au  mi- 
nistre, qui  en  ordonne  la  vérification. 

Toutes  les  formalités  remplies,  les  or- 
dres de  libérations  sont  donnés. 

La  décision  du  ministre  de  l'intérieur, 
concernant  la  résidence  du  libéré,  est  com- 
muniquée à  l'avance  par  le  sous-préfet  et 
le  maire  delà  ville  deBrest,  de Rochefort ou 
de  Toulon,  au  chef  du  service  des  chiour- 
mes ;  celui-ci  fait  notifier  aux  libérés  qu'elle 
concerne  cette  décision,  et  en  donne  connais- 
sance au  commissaire  chargé  du  contrôle. 

Le  jour  même  où  un  condamné  doit  at- 
teindre le  terme  de  sa  peine,  il  est  amené 
au  bureau  des  chiourmes,  où,  en  présence 
du  chef  du  service,  et  du  commissaire  char- 
gé du  contrôle,  on  procède  à  la  vérifica- 
tion de  son  signalement. 
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N»  D'ENRE    ISTREMENT 


?  Le  dénommé  au  présont  congé  dé-  CONGÉ    DE    FORÇAT, 


clare  choisir  pour  résidence 
département  de 


Le  commissaire  de  la  marine,  préposé  à  l'administration  et  police  du  bagne  de 
certifie  à  tous  qu'il  appartiendra  que,  d'après  les  ordres  de  Son  Excellence  le  Ministre  de 
la  marine  et  des  colonies,  en  date  du  ,  il  a  en  sa  présence  fait  détacher  de 

la  chaîne  et  mettre  en  liberté  le  nommé  ,  forçat,  détenu  en  ce  port  sous  le 

numéro  ,   fils  de  et  de  ,  profession  de  ,  né 

à  ,  département  d  ,  taille  d'un  miHre        centimètres,  cheveux 

sourcils  ,  barbe  ,  visage  ,  yeux  ,  nez  ,  bouche 

menton  ,  front  ,  lequel  avait  été  condamne  à  l'âge  de  ,  à  la  peine 

de  ans  de  fers,  le  ,  par  ,  séant  à  , 

\  pour 

\ 

N.-B.  —  Signalement  actuel  pris  sur  l'individu,  et  non  cojié  sur  les  matricules. 


Lequel  a  déclaré  choisir  pour  résidence  ,  département  d  , 

en  foi  de  quoi  le  présent  lui  a  été  expédié,  pour  lui  servir  et  valoir  ce  que  de  raison,  soi  ; 
la  condition  qui  lui  a  été  notifiée  lorsqu'il  a  été  remis  aux  autorités  civiles,  de  se  conform  :r 
aux  dispositions  du  décret  du  17  juillet  ISOG  : 
!>  «  Art.  5.  —  Aucun  forçat  libéré,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale  du  Préfet  de  police, 

ne  pourra  faire  sa  résidence  dans  les  villes  de  Paris,  Versailles,  Fontainebleau  et  autres 
lieux  où  il  existe  des  palais  impériaux;  dans  les  ports  où  les  bagnes  sont  établis;  dans  les 
places  île  guerre,  ni  à  moins  de  trois  myriamètres  de  la  frontière  et  des  côtes. 
«  Art.  10.  —  Aucun  forçat  libéré  ne  pourra  quitter  le  lieu  de  sa  résidence  sans  l'autori- 
;>  sation  du  Préfet  du  département. 

«  Art.  11.  —  Sur  toute  la  route  à  suivre  par  le  forçat  libéré,  l'officier  public  du  lieu, 
auquel  il  sera  tenu  de  se  présenter,  visera  sa  feuille  et  notera  la  somme  qu'il  aura  remise 
au  forçat  pour  se  rendre  à  la  nouvelle  couchée  qu'il  lui  aura  indiquée. 

«Art.  12.  —  Arrivé  à  sa  destination,  le  forçat  libéré  se  présentera  au  Commissaire  de 
police  ou  au  Maire  du  lieu,  qui  lui  délivrera  son  congé,  en  échange  de  sa  feuille  de 
i  route.  » 

Si  le  dénommé  au  présent  congé  enfreint  les  ordres  qui  s'y  trouvent  mentionnés,  et  s'il 
est  rencontré  hors  de  la  route  qui  lui  aura  été  tracée,  il  sera  arrêté  et  poursuivi  par  qui  de 
5  droit,  pour  subir  les  peines  qu'il  aura  encourues. 


Fait  à  ,  le        du  mois  d'  mil  huit  cent 


£  Vu  par  le  Contrôleur  de  la  marine. 

£  Vu  par  le  Commissaire  général  de  la  marine. 
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L'agent  comptable  lui  notifie  de  nouveau, 
s'il  y  a  lieu,  la  décision  du  ministre  de  l'in- 
térieur, sur  la  résidence  définitive  qui  lui 
a  été  assignée. 

Le  décJiaînement  du  forçat  est  opéré. 

La  chaîne  tombe  sous  le  marteau  du 
chalmtpirr. 

Et ,  le  chef  du  service  des  chiourmes 
fait    remettre  immédiatement    au   maire 


de  la  ville,  pour  chaque  libéré,  un  congé 
portant  : 

Le  signalement  de  l'individu  ; 

L'ordre  en  vertu  duquel  il  est  libéré; 

Le  numéro  sous  lequel  il  était  détenu  au 
bagne; 

Enfin,  un  extrait  des  procès-verbaux  de 
déclaration  de  résidence  et  de  libération. 

Le  forçat  est  remis  le  lendemain  à  la 


Les  arlisles  du  Bagne, 


disposition  du  maire  de  la  ville,  qui  en 
donne,  par  écrit,  au  chef  du  service  des 
chiourmes,  un  récépissé  portant  décharge. 

Après  ces  formalités,  on  délivre  au  forçat 
une  longue  feuille  de  papier  jav/ne,  timbrée 
aux  armes  de  France,  sur  laquelle  est  im- 
primée la  formule  que  nous  donnons  ci- 
contre. 

Après  la  remise  au  forçat  de  cette  im- 
portante pièce,  le  libéré  est  définitivement 
rendu  a  la  liberté. 

A  part  les  villes  mentionnées  dans  son 
congé  voici  celles  qui  sont  encore  inter- 
dites au  forçat. libéré  : 


Les  départements  de  Seine-et-Oise  et  de 
Seine-et-Marne. 

Strasbourg  et  Mulhauscn  (Haut-Rhin). 

Lille  (Nord). 

Cherbourg  (Manche). 

Brest,  et  la  commune  de  Lambezellec 
(Finistère). 

Lorient  (Morbihan). 

Nantes  (Loire-Inférieure) . 

Rochelbrt  (Charente-Inférieure). 

Bordeaux  (Gironde). 

Les  communes  dépendantes  des  dépar- 
tements des  Landes,  des  Basses  et  Hautes- 
Pyrénées,    des    Pyrénées -Orientales,  de 


15 
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I'Ariége  et  de  la  Haute-Garonne).  Marseille 
et  Aix  (Bouches-du-Rhône). 

Toulon  (Var). 

Lyon ,  et  les  faubourgs  de  la  Croix- 
Rousse,  de  Vaise,  de  la  Guillotière,  et  de 
Cal  vire  (Rhône). 

Les  arrondissements  de  Senlis  (Oise),  et 
de  Château-Thierry  (Aisne). 

Nous  valions  de  voir  le  condamné  sortir 
de  la  prison.  Mais,  au  risque  d'intervertir 
l'ordre  logique  des  idées,  nous  devons  pla- 
cer ici  la  peinture  des  émotions,  des  chan- 
gements, des  péripéties  qui  précèdent  sa 
lib  iration. 

Les  lignes  qui  suivent,  nous  les  emprun- 
tons à  l'Intérieur  des  Bagnes  de  Sers. 

«  Le  terme  de  la  captivité  du  galérien  ap- 
proche :  dans  six  mois  il  sera  libre  ! 

«  Dans  six  mois,  plus  de  chaînes  pour  lui, 
plus  de  gardiens,  plus  de  grilles,  plus  de 
vexations!  Il  co::  i  un  lit,  il  respi- 

rera le  grand  air  avec  la  liberté  !  Il  reverra 
ses  parents,  sa  femme,  qui  viennent  de -lui 
adresser  une  lettre  de  pardon  et  d'oubli. 
Celui  des  libérés  futurs  qui  n'a  plus  de  pa- 
rents, reporte  ses  regards  sur  des  cama- 
rades qui  lui  ont  été  chers,  et  tous  deux 
font  des  lèves  de  bonheur  qui  les  transpor- 
tent de  joie,  mais  pendant  lesquels  les  tour- 
ments de  l'attente  accroissent  singulière- 
ment la  longueur  des  nuits  et  des  jours 
pour  le  libéré  sur  le  point  de  quitter  le 
bagne. 

«  Il  n'est  plus  forçat  que  de  fait,  son 
corps  se  trouve  toujours  aux  galères,  mais 
son  esprit  habite  avec  sa  fam 

«  Hélas!  il  a  souffert  tant  de  privations, 
de  misères,  d'angoisses,  dans  le  cours  de  sa 
vie  coupable  et  durant  sa  captivité;  il  a  tant 
réfléchi  sur  les  causes  et  le;  suites  d'un  fa- 
tal entraînement,  qu'il  croit  sincèrement 
que  ses  passions  vaincues  n'auront  pas  le 
pouvoir  de  le  rejeter  dans  le  crime;  il  se 
réhabilite  à  ses  propres  yeux,  en  se  pro- 
mettant désormais  une  vie  innocente. 

«Ces  idées  qui  l'absorbent  tout  entier, 
ont  opéré  en  lui  une  métamorphose  presque 
ble  av  tir  dépouillé  le  carac- 
tère fourbe  el  méch  rat  qu'il  avait  contracté 
dans  u  >se,  pour  prendre 

celui  d'un  homme  animé  des  meilleurs  sen- 
timen    . 

«  Sa  physionomie  n'est  plus  menaçante, 


son  regard  s'adoucit,  son  attitude  se  calme. 

«  Dans  les  derniers  jours  de  sa  détention 
il  se  fait  remarouer  par  une  conduite  régu- 
lière et  par  la  plus  franche  soumission. 

«  Cette  observation  s'applique  à  presque 
tous  les  galériens,  et  ne  souffre  d'excep- 
tions que  pour  quelques  bandits  déter 
minés. 

«  Mais  le  forçat  vient  enfin  d'entrer  dans 
le  dernier  mois  de  sa  captivité. 

«  Jusqu'ici,  malgré  ses  songes  de  bon- 
heur qui  en  adoucissaient  souvent  l'amer- 
tume, son  attente  avait  été  très-doulou- 
reuse, maintenant  elle  est  un  supplice  in- 
supportable. 

«  Chaque  minute  lui  semble  un  jour, 
chaque  jour  une  année;  il  cherche  par  tous 
les  moyens  imaginables,  à  se  créer  des  dis- 
tractions ;  il  quille  son  travail  pour  la  lec- 
ture, puis  la  lecture  l'ennuie  et  il  reprend 
son  travail. 

«Il  se  promène,  va,  vient,  regard  le 
ciel,  le  vol  des  oiseaux,  demande  r 
instant  l'heure  qu'il  est,  recherche  la  com- 
1  pour  la  fuir  an  moment  après;  il 
relit  ses  lettres  qu'il  sait  par  cœur,  et  n'y 
trouve  aucun  plaisir ,  parce  que  ses  yeux 
sont  distraits,  sa  pensée  occupée  ailleurs,  et 
son  cœur  absorbé  dans  une  dévorante  im- 
patienee, 

«  Rien  ne  peut  hâter  la  marche  du  soleil, 
et  la  longueur  des  jours  tue  le  malheureux 
lie  de  tous  ses  vœux  la  disparition 
de  l'astre  importun. 

«  Oh1  s'il  pouvait  dormir! 

»  I  opossible  avec  une  telle  agitation  in- 
térieure. 

«  La  nuit  il  se  tourne  et  se  retourne  sur 
sur  son  lit  de  camp,  soupire  après  le  lever 
du  soleil,  sort  de  son  lit,  se  recouche. 

«  Il  n'a  plus  un  moment  de  trêve,  ni  de 
repos. 

«  Voilà  cependant  le  jour;  ah!  qu'il  a  été 
lent  à  revenir!  encore  s'il  devait  éclairer 
l'heure  tant  désirée  de  la  libération I 

«  Aotre  plume,  ajoute  Sers  en  terminant 
ce  tableau  saisissant  des  derniers  jours  de 
té  du  forçat,  serait  impuissante  à  re- 
produire toutes  les  angoisses  de  la  dernière 
semaine;  les  uns  tombent  malade-;  d'ennui, 
d'autres  ont  des  coups  de  sang;  quelques- 
uns  perdent  la  raison!  » 

Hélas  !  ce  bonheur  que  rêve  le  forçat  prêt 
à  voir  tomber  ses  chaînes,  n'est  trop  sou- 
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vent  qu'une  bien  triste  illusion  suivie  d'un 
désenchantement  terrible  pour  celui  qui, 
consciencieusement,  :-'est  promis  une  vie 
tout  entière  de  probité  et  d'honneur 
d'arriver,  s'il  le  peut,  à  l'estime  de  ses  con- 
citoyens. 

C  itainement  l'usage  de  donner  ou  con- 
damné, lors  de  sa  mise  en  liberté,  des 
vêtements  qui  puissent  tromper  sur  sa 
position,  est  non-seulement  un  acte  d'hu- 
manité, mais  encore  uue  mesure  d'intérêt 
public. 

Cependant  il  faut  dire  que  ces  vèten 
ne  lui  sont  donnés  que  tout  autant  qu'il 
peut  les  payer  à  l'aide  de  sa  masse,  car  sans 
cela  il  lui  sera  remis  un  costume  qui,  sans 
avoir  précisément  la  forme  et  la  couleur 
de  l'habillement  du  bagne,  semblera  avoir 
été  confectionné  avec  des  rognures  de 
panne  mal  teintes. 

Maurice  Alhoy  raconte,  qu'à  une  époque 
très-éloignée,  deux  libérés  traversaient  à 
Rochefort  ie  jardin  botanique,  et  gagnaient 
la  porte  de  la  ville. 

Leur  mise  était  uniforme  : 

Veste  d'un  brun  roux,  pantalon  de  toi'e, 
couvert  de  pièces  qui  laissaient  encore  voir 
l'extrémité  des  ancres,  des  chiffres  ou  des 
initiales  majuscules,  qui  distinguent  la  li- 
vrée du  condamné. 

Ces  hommes  s'ajjprochère:; 
forçats  employés  aux  travaux  du  jardin,  ils 
leur  dirent  adieu  en  leur  montrant  1-  : 
ments  avec  lesquels  on  les  congédiait,  et  ils 
ajoutèrent ,  continue  Maurice    Aihoy,  une 
phrase  que  je  ne  compris  pas,  -  leur 

pantomime  fut  assez  expressive  pour  faire 
deviner  qu'ils  ne  partaient  pas  avec  des  in- 
tentions   bien  pacifiques    à  l'égard   de  la 

«  Le  lendemain  à  Tonnay-Charente,  vil- 

i  de  Rochefort,  un  auber- 
giste parla  d'an 

du  voisinage,  de  tentatives  de  vol  sur  les 
gens  du  pays. 

«  On  accusait  de  ces  méfaits  des  forçats  ou 
ou  fugitifs. 

«  Je  me  rappelai  alors  les  deux  hommes 
de  la  veille. 

«  La  servante  assura  qu'on  avait  [iris  deux 
paysans  des  enviions,  et  qu'ils  avaient  été 
maltraités.  Si  les  c  mpables  s'ont  ceux  que 
j'ai  vus,  amenés  sur  les  canes  i 
ils  auront  dit  aux  juré    : 

«  On  nous  renvoyait  du  bagne,  marqués 


de  manière  à  être  repousses  partout  où  nous 
porterions  nos  pas;  plus  sévère  que  l'an- 
cienne loi,  qui  cachait  au  moins  sous  le  vê- 
tement, le  stiemate  dont  elle  marquait  le 
condamné,  un  homme  retrace  visiblement 
nos  signes  de  honte  et  nous  oblige  de  les 
ir  à  tous  les  yeux. 
«  Ils  seront  de  nouveau  jetés  dans  la 
chiourme;  mais  le  paisible  habitant  des 
agnes,  le  fermier  qui  vaque  à  ses  tra- 
vaux, le  médecin  qui  court  les  chemins  de 
traverse  pour  secourir  l'humanité,  le  pasteur 
de  village  qui  va  porter  au  moribond  ! 
parole  évangélique,  devront-ils  redouter  le 
voisinage  d'un  bagne?  doivent-ils  voir  leurs 
jours  menacés,  parce  que  le  pouvoir  admi- 
nistratif aura  refusé  une  aune  de  serge  ou 
de  drap  grossier  à  l'homme  qui  n'a  plus  le 
droit  de  se  couvrir  de  la  livrée  du  crime?  » 

Ces  plaintes  sont  exagérées  sans  doute,  et 
l'on  y  sent  l'influence  d'un  esprit  prévenu. 

Mais  il  y  a  du  vrai  dans  ces  récfim 
tions,  et  il  faut  ajouter  que,  malheureu- 
sement, ce  n'est  point  là  le  seul  inconvé- 
nient contre  lequel   aura  à  lutter  le  forçat 
. 

Le  plus  terrible  de  tous  c'est  bien  cer- 
tainement la  surveillance,  qui  va  le  suivre 
dans  le  monde  où  il  rentre! 

Il  serait  I  :   nie  assurément,  pour 

l'humanité  toutentière,que  de  mêmequecela 
se  pratique  eu  Angleterre,  le  é  qui 

a  purgé  sa  peine,  fût  inconnu  de  tous, 
,  de  la  police,  de  ses  gardiens, 
que  rendu  à  la  .société,  cette  même  soi 
ne  pût  lui  ravir  ses  bonnes  aspirations   e  i 
ant  à  la  face  l'épithète  de  força   el 

Plusieurs  auteurs  ont  signalé    bien   d 
fois  les  inconvénients  de  la  surveillan 

rticulièrement,  s'est  longuement 
lu  sur  cette  question. 

«  Nous  nous  sommes  plaint,  dit-il,  parce 

que  nous  avons  acquis  la  profonde  convic- 

dangers  qu'il  y  a  à  assigner  une 

résidence  aux    I  ,    -        avoir 

i    à    l'état    qu'il  •  int    et    aux 

ace  qu'ils  peuvent  ou  ne 

peuvent  pas  ave  .a  circons- 

m  qui  leur  i 

«  Chaque  jour  des  hommes  placés  ainsi 

nt  leur 
ban  et  viennent  à  Pans,  ou  ils  espèrent  se 
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dérober  aux  yeux  de  la  police  et  trouver  à 
s'occuper  utilement.  » 

Les  individus  condamnés  correctionnelle- 
ment  sont  quelquefois  assujettis  à  une  sur- 
veillance temporaire  de  cinq  à  dix  années. 
Ceux  condamnés  pour  crimes  sont  de  plein 
r  droit,  et  pour  toute  leur  vie,  placés  sous  la 
surveillance  de  ce  que  le  code  appelle  la 
haute  police  de  l'état. 

On  concevrait  qu'un  malfaiteur,  con- 
damné comme  tel  par  plusieurs  condamna- 
tions, fût  obligé  de  rendre  compte  à  l'auto- 
rité de  toutes  ses  actions  —  encore  ne  serait- 
ce  que  temporairement  —  car  cette  mesure 
doit  nécessairement  influer  sur  sa  conduite  ; 
mais  exercée  comme  elle  l'est,  la  surveil- 
lance obtient-elle  le  but  que  l'autorité  en 
espère  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer 
pour  la  négative. 

Le  libéré  est  ordinairement  envoyé  en 
surveillance  dans  son  pays  natal,  —  pre- 
mière faute  selon  nous  —  car  est-il  probable 
qu'il  puisse  se  procurer  du  travail  dans  un 
lieu  où  son  déshonneur  est  connu? 

Forcé  de  se  présenter  aux  autorités  lo- 
cales, le  secret  de  sa  position  sera-t-il  tou- 
jours gardé  fidèlement?  N'a-t-on  pas  l'atten- 
tion au  contraire,  de  prévenir  les  personnes 
qui  l'occupent  qu'elles  ont  chez  elle  un  re- 
pris de  justice?  et  le  plus  souvent  cette  me- 
sure n'a-t-elle  pas  pour  effet  immédiat  et 
certain  de  faire  congédier  le  pauvre  forçat 
libéré  qui  se  trouve  ainsi  sans  ressources? 

S'il  tente  de  chercher  de  l'occupation  ail- 
leurs, c'est-à-dire  dans  un  lieu  où  il  espère 
vivre  ignoré  ou  inconnu,  aussitôt  sa  dispa- 
rition est  signalée;  on  se  met  à  sa  recher- 
che et,  dès  qu'il  est  repris,  on  l'envoie  dans 
une  prison  expier  le  tort  d'avoir  fui  les 
hommes  qui  le  méprisent  et  le  repoussent 
assez  pour  lui  ôter  les  moyens  de  subvenir 
à  ses  besoins. 

Nous  ne  voudrions  pas  pousser  trop  loin 
l'argumentation,  mais  n'est-ce  pas  forcer  en 
quelque  sorte  ce  malheureux  à  tourner 
contre  la  société  des  aptitudes  qu'il  pourrait 
employer  à  un  plus  noble  usage  et  refouler 
au  fond  de  son  cœur  et  de  son  âme  attris- 
tés, les  bons  sentiments  qui  y  avaient  péné- 
tré. 

11  est  vrai  de  dire  que  le  gouvernement 
accorde  souvent  aux  libérés  la  permission 
d'indiquer  eux-mêmes  le  lieu  où  ils  désirent 
fixer  leur  résidence;  mais  quand  un  mal- 


heureux a  passé  cinq  ou  dix  années  en  de 
hors  de  la  société,  sait-il  bien  où  il  trouvera 
une  occupation  qui  lui  devienne  lucrative? 

Si,  comptant  sur  le  souvenir  de  quelque 
service  qu'il  aura  pu  rendre,  ou  sur  l'inti- 
mité qu'il  a  pu  avoir  avec  quelques  per- 
sonnes en  des  temps  plus  heureux,  il  a  dé- 
signé une  résidence,  et  que,  déçu  dans  ses 
espérances,  il  demande  à  en  changer,  la  ré- 
ponse se  fait  souvent  attendre;  il  y  a  des 
longues  formalités  à  remplir;  il  faut  pren- 
dre de  nouveaux  renseignements  —  que 
sais-je  !  —  pendant  ces  démarches,  le  libéré 
meurt  de  faim  ou  rompt  son  ban,  pour  aller 
chercher  dans  un  autre  pays  des  moyens 
plus  sûrs  de  gagner  sa  vie. 

Mais  rompre  son  ban  est  un  délit  grave; 
les  gendarmes  sont  mis  aussitôt  à  sa  pour- 
suite, et  cet  homme  qui  n'était  que  malheu- 
reux devient  bientôt  coupable  une  seconde 
fois. 

11  est  certain  que,  grâce  à  l'activité  de  la 
police,  bien  peu  de  crimes  restent  impunis; 
cependant  ceux  qui  les  commettent  et  qui 
en  reçoivent  le  châtiment  ne  sont  pas  tous 
surveillés,  tant  s'en  faut. 

La  surveillance  proprement  dite,  est  donc 
une  mesure  dont  l'utilité  est  contestable,  et 
dont  les  effets  peuvent  être  funestes  à  ceux- 
lii  mêmes  qui  en  sont  l'objet. 

Celui  qui  veut  fermement  rentrer  dans  le 
chemin  de  l'honneur,  n'a  nullement  besoin 
de  la  surveillance  pour  le  faire;  souvent 
même  cette  surveillance  l'en  empêche,  et 
celui  qui  veut  continuer  à  vivre  en  état  de 
révolte  contre  la  société,  s'embarrasse  peu 
de  l'action  de  la  police. 

La  surveillance  est  dangereuse  pour  le  li- 
béréqui,  par  respect  humain,  veut  cacher  ou 
rè]  arerses  erreurs  passées,  et  il  y  en  a  plus 
qu'  m  ne  pense  dans  ce  cas;  quanta  celui 
qui  se  joue  de  l'honneur,  les  lieux  qu'il 
habite  et  les  gens  qu'il  fréquente  ne  lui  ins- 
pirent point  l'obligation  de  cacher  co  qu'il 
a  pu  faire. 

On  a  vu  même  des  femmes  s'honorer  de 
vivre  en  intimité  avec  les  êtres  pervers  qui 
se  glorifient  de  leurs  forfaits. 

L'opinion,  toujours  tyramiique  et  souvent 

répute  infâme  celui  qui  a  éprouvé 

la  flétrissure  d'une  condamnation,  et  l'au- 

,ri   ■.  i    il  aussi  cruelle,  sinon  plus  injuste, 
.  ic  but  de  réduire  ce  malheureux  à 
l'impu  '  '  ^ach  sr  l'opprobre  et  la  dé- 

gradation dont  il  a  été  stigmatisé,  le  met 
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pour  ainsi  dire  à  l'index  pour  le  reste  de 
ses  jours! 

Qu'on  se  figure  alors  l'existence  pénible 
de  ce  malheureux  I 

Chacun  va  le  fuir  avec  horreur,  comme 
on  fuit  un  reptile  dangereux.  S'il  n'a  d'au- 
tres moyens  d'existence  que  ses  bras  et  son 
industrie,  personne  ne  voudra  lui  offrir  l'oc- 
casion de  les  employer;  il  n'y  a  plus  pour 
lui  de  miséricorde,  lors  même  qu'il  n'aurait 
succombé  que  par  faiblesse  ou  par  erreur, 
et  peut-être  même  par  besoin,  motif  sou- 


vent plus  puissant  et  plus  pressant  que  la 
raison. 

Il  n'aura  pas  davantage  des  droits  au  pain 
plein  d'amertume  de  la  charité,  car  la  pitié 
ne  s'émeut  pas  pour  celui  qui  porte  un 
signe  indélébile  de  réprobation  et  de  honte. 

Il  ne  trouvera  plus  dans  ses  concitoyens 
que  des  ennemis  et  des  persécuteurs,  et  se- 
ra dès  lors  plus  disposé  à  leur  nuire  pour  se 
venger  de  leurs  mépris,  de  leur  injustice  et 
de  leur  dureté. 

La  faim  le  presse,  et  il  n'y  a  qu'un  crime 


Les  deux  gardes-chiourmes. 


qui  puisse  lui  fournir  les  moyens  de  l'as- 
souvir, puisque  la  compassion  est  sourde  a 
la  voix  de  ses  besoins  et  de  sa  misère. 

Le  souvenir  de  sa  première  chute  et  de 
ses  longues  souffrances  l'en  éloigne;  mais 
l'horreur  de  sa  position  l'y  pousse,  les  hu- 
miliations dont  on  l'abreuve  l'y  engagent 
et  l'implacable  nécessité  l'y  entraîne. 

Il  le  commet,  et  voilà  un  criminel  qui  ne 
le  serait  plus  devenu  peut-être,  s'il  se  fût 
trouvé  dans  une  situation  moins  rigoureuse, 
et  si,  au  lieu  de  le  proscrire  et  do  le  mettre 
pour  ainsi  dire  hors  la  loi,  on  lui  eût  tendu 
une  main  protectrice  et  secourable. 

Ces  réllexions  que  nous  empruntons  à  un 
criminalisté  célèbre,  forcent  peut-être  les 
couleurs  du  tableau,  mais  tout  n'est  pas 


exagéré  dans  cette  peinture  de  la  misérable 
situation  de  l'homme  qui  sort  du  Bagne, 
après  avoir  payé  sa  dette  à  la  société. 

Toiles  sont  en  effet  les  conséquences  ter- 
ribles des  mesures  que  l'on  prend  envers  le 
forçat  à  sa  libération  et  de  la  surveillance 
de  la  police,  peine  perpétuelle  ajoutée  par 
la  loi  à  une  peine  que  _la  loi  avait  limitée, 
et  qui  n'est  infligée  que  chez  le  peuple  le 
plus  doux,  le  plus  juste  et  le  plus  civilisé  du 
monde  —  car  chez  les  nations  qui  n'ont  pas 
le  bonheur  de  vivre  sous  l'empire  du  même 
code,  qui  sont  encore  grossières  et  barbares 
et  qu'un  instinct  brutal  dirige,  on  croit  que 
celui  qui  a  payé  sa  dette  n'est  pas  tenu  de 
payer  deux  fois. 

C'est  assez  notre  sentiment. 
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Nous  racontions  dernièrement  l'histoire 
d'un  malheureux  qui,  à  la  suite  de  quelques 
peccadilles  de  jeunesse,  s'était  laissé  en- 
traîner sur  une  pente  fatale  qui  devait  le 
faire  tomber  dans  l'abîmées  l'infamie. 

Il  commit  un  faux  et  fut  cotdamné  à  cinq 
ans. 

Lors  de  sa  libération,  l'a  surveillance  le 
suivit  dans  sa  nouvelle  résidence. 

Il  parvint  cependant  à  s'assurer  la  con- 
fiance d'un  honorable  négociant  et  un  poste 
fort  délicat  et  parfaitement  rétribué  fut  con- 
fié au  forçat  libéré. 

Sa  conduite  était  exemplaire,  Te  plus  petit 
oche  ne  pouvait  l'atteindre,  tant  il  met- 
tait d'exactitude  à  remplir  les  devoirs  qui 
lui  étaient  imposés  par  sa  nouvelle  charge. 

Au  bout  de  trois  mois,  un  homme  à  mine 
suspecte,  bien  que  s'exprirnant  avec  une 
politesse  de  bon  aloi,  vint  demander  au 
chef  de  maison  quelques  renseignements 
sur  la  conduite  de  X... 

Le  négociant,  bien  que  surpris,  n'attacha 
à  cette  démarche  insolite  qu'une  médiocre 
importance;  mais  l'orsqu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  un  autre  personnage  d'une 
physionomie  tout  aussi  ingrate  que  le  pré- 
cédent, vint  s'adresser  à  lui  pour  le  i 

f,  le  chef  de  la  maison  désira  connai  e 
les  causes  qui  obligeaient  ces  personnes  à 
faire  prendre  ainsi  périodiquement  des  ren- 
seignements surla  moralité  de  son  commis. 

Le  i  '   ■    ■  auquel  cette  question  .     i 

faite  se  fit  alors  connaître. 

ail  un  agent  de  police  qui  \ 
les  ordres  de  s  is  chefs,  remplir  le  m 
de  surveillance  à  laquelle  était  astreint  le 
sieur  X... 

Les  conséquences  de  ces  visites  furent  le 
renvoi    immédiat   du     malheureux,    et   à 
quelques  jours  de  là,  on  retirait  de  la 
eu  amont  du  pont  de  Grenelle,  le  cadavre 
d'un  noyé  qui  n'était  autre    que  celui  du 

Effets  funestes  de  la  surveillance  que  tous 
les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  B 
ont  déplorés  avant  nous... 

Il  suffit  d'ouvrir  Appert,  Lauvergne,  Sers, 

Maurice  Alhoy,  etc.,  pour  s'en  conva 

Le  moment  de  la  mise  en  liberté  e  ; 

des  influe) ivers    i,  selon  1        I  ire  de 

ceux  qui  soi  jouir. 

Plusieurs  rentrent  dans  le  monde  comme 
des  absents  que  d  ides  plaisirs 


ont  tenu  un  moment  loin  de  la  terre  natale; 
le  forçat  de  Paris  se  distingue  surtout  par 
l'insouciance  qu'il  manifeste  pour  sa  posi- 
inte,  dont  il  ne  semble  plusse 
souvenir  dés  qu'il  a  quitté  le  vêtement  de  la 
chiourme. 

Un  homme  encore  jeune,  raconte  Maurice 
Alhoy,  et  mis  avec  une  très-grande  recher- 
che, pénètre  un  certain  jour,  a  Brest,  dans 
la  boutique  de  Mesdemoiselles  P...  mar- 
chandes papetières, 

Il  se  fait  montrer  des  portefeuilles  de 
goût,  en  priant  les  deux  sœurs  de  le  traiter 
comme  une  pratique  et  une  connaissance. 

Les  deux  jeunes  marchandes  ne  se  rappe- 
laient pas  avoir  jamais  vu  cette  personne 
parmi  leurs  habitués,  et  elles  exprimèrent 
quelque  surprise. 

L'élégant  acheteur  vint  en  aide  à  leur  mé- 
moire et  demanda  si  elles  avaient  souvenir 
d'avoir  quelquefois  vendu  des  plumes  et  du 
papier  à  une  escouade  deconda  nnés  qui, 
du  poil,  allait  aux  travaux  de  l'hôpital  en 
int  la  ville. 

A   l'étonnement    que   manifestèrent   les 
5,  l'amateur  de  portefeuilles  sou- 
rit et  se  dés  ;om  ne  un  des  condamnés 
ayant  fait  partie  de  cette  escouade. 

Voyant  l'effroi  que  sa  présence  causait,  il 
l'attribua  sans  doute  à  la  craiute  qu'on  ne  le 
crût  évadé  :   • 

—  Rassurez-vous,  mesdemoiselles,  dit-il, 
ie  temps  est  fait,  on  va  revoir  Paris. 

L'élégant  libéré  mit  son  passe-port  jaune 
du  portefeuille  qu'il  ve 
:  il  paya  avec  une  pièce  d'or  dont 
il  exigea  qu'on  fil  la  vérification  et  la  pesée, 
il  essay     un  crayon  sur  une  carte  de  visite, 
a  avec  elégauce  et  se  retira  en  affee- 
tout  à  l'ait  et  à  s'y  méprendre,  les  de- 
hors du  monde  aristocratique. 

Quand  il  fut* parti,  la  carte  sur  laquelle  il 
scrit  fut  trouvée  sur  le  comptoir;  elle 
portait  un  quatrain,  le  voici  : 

«  Il  faut  quitter  ces  lieux  pour  d'autres, 
«  Et  je  vais  courir  l'univers, 
«  Moins  heureux  de  quitter  mes  fers 
«  Que  si  j'avais  porté  les  vôtres.  » 

La  loi  mesure  le  châtiment  h  la  faute,  et 
mon  refuse  d'asservir  à  la  même  règle 
3  qu'elle  verse  sur  le  crimi- 
nel. 
Le  temps  de  la  liberté  arrivé,  il  semble 
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n'y  avoir  pour  les  coupables  qu'une  - 
et  même  ligne,  sur  laquelle  le  mépris  les 
range. 

Enchaînés,  ils  subissent  une  différence  de 
peine  ;  libres,  ils  sout  tous  enveloppés  dans 
une  égale  proscription. 

C'est  un  forçat,  dit-on,  et  chacun  s'éloi- 
gne. 

L'opinion  ne  se  demande  même  pas  si 
l'homme  que  la  loi  rend  à  la  société,  en  avait 
été  expulsé  comme  meurtrier,  faussaire,  ou 
si  la  faiblesse  de  caractère,  la  misère, 
l'avaient  conduit  à  détourner  à  son  profit 
quelques  lambeaux  d'habit  pour  couvrir  s 
nudité  ou  celle  de  sa  famille,  ou  bien  si,  trop 
timoré  pour  donner  à  la  justice  une  d 
silion  sincère  sur  un  crime  commis,  il  a. 
par  une  fausse  déclaration,  encouru  la  ri- 
gueur de  la  loi. 

La  loi  réglementaire  des  bagnes  est,  en 
ce  sens,  plus  juste  dans  ses  actes  que  l'opi- 
nion publique. 

En  effet,  elle  a  divisé  les  condamnés  en 

plusieurs  classes  ;   elle  les  distingue  par 

livrées  et  par  localités;  ils   n'ont  aucune 

relation  ensemble  ;  la  ligne  de  démarcation 

icéé. 

Le  forçat  de  la  salle  d'épreuves  est  son- 
ventbien  loin,  dans  la  classification  morale, 
du  forçat  que  la  persévérance  dans  les  mau- 
vais instincts,  retient  au  banc  des  indoci- 
les. 

Si,  dans  le  même  pays,  arriveni.  après 
l'expiration  de  leur  peine,  et  l'homme 
le  châtiment  a  amendé,  et  celui  qui   \ 
pour  recommencer  la  guerre  à  la  soci 
couverts  du  même  mépris,  victimes  d 
égale  aversion,  ces   deux  condamnés,  qui, 
dans  la  chiourme,  étaient  bien  distincts 
il     l'autre,  se  lient  nécessairement  par  1 1 
;  et  cèpe  idant  l'un  des 
deux  craint  le  contact  de  l'autre,  autant  que 
la  société  redoute  la  prése  ms  les 

deux  ! 

Un  forçat  libéré,  dit  Lauvergue,  qui 
n'avait  jamais  été  puni  pendanl  sou  temps 
aux  galères,  vient  montrer  au  maire  de  m 
village  sa  cartouche  jaune,  qui  n'est  autre 
que  ce  s.  écimen  de  passeport  que  nous 
avons  donné  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, et  lui  demande  avec  instance  de  vou- 
loir bien  lui  procurer  du  travail. 

--  Personne,  dit-il  au  magistrat,  n'a  voulu 
m  employer,  et  cependant,  il  faut  que  je 


Le  maire  était  l'amiral  Dupetit-Thouars, 
qui  habitait  la  commune  de  Saint-Germain 
près  San  mur. 

Ce  brave  fonctionnaire  ne  trouve  d'autre 
moyen  pour  utiliser  cet  homme,  qui  lui  pa- 
raissait repentant,  que  de  lui  faire  casser 
des  pierres  sur'le  grand  chemin. 

Savez-vous  ce  qu'il  advint  ? 

C'est  que  ce  malheureux  fut  bientôt,  pour 
ses  pareils,  occupés  à  la  même  besogne,  un 
objet  d'horreur,  de  crainte  et  de  dégoût;  on 
le  fuyait  comme  la  peste,  et  les  casseurs  de 
es  finirent  par  refuser  de  partager  leur 
travail  avec  un  galérien. 

Ce  pauvre  diable  se  confina  alors  dans 
une  cellule  creusée  dans  le  roc,  où  l'on 
rmait  les  outils  du  cantonnier  ;  et  il  y 
vécut  d'aumônes  et  de  privations. 

Un  jour,  ce  nouveau  lépreux  de  la  vallée 
d'Aoste  fut  pris  de  désespoir,  et  disparut. 
Où  était-il  allé  —  on  ne  l'a  jamais  su  —  du 
reste,  il  faut  croire  que  l'ou  ne  s'en  préoc- 
cupa pas  beaucoup. 

Tous  ces  malheureux  que  l'on  rejette 
la  et  que  la  société  repousse  à 

son  tour,  n'ont  pas  de  chances  plus  heureu- 
ses, et  trop  souvent  il  nous  est  donné  de  voir 
le  triste  spectacle  d'un  forçat  libère  n'ayant 
pu  se  créer  une  non  on,  agissant 

de  façon  à  rentrer  eu  possession  des  chaî- 
.  qu'il  avait  cependant  vues  tomber  avec 
tant  de  bonheur. 
Voici  un  fait  que   nous  empruntons  à  la 
"  (1827)  et  qui  donnera 
la  mesure  des  maux  que  1  opinion  prépare 
à  l'homme  qui  a  subi  la  flétrissure   des 
. 

Vers  1827,   un  nommé    Délègue,  après 
quatorze  an  né  !S  de  travaux  for- 
c  s.  était  revenu  dans  la  commune  de  Cha- 
. 
Il  avait  su,  pendant  sa  captivité,  se  con- 
l'eslime  et  les  bonnes  grâces  d'un  des 
doyés  supérieurs  du  port  de  Rochefort, 
•  i  avait  fait  son  chef  de  cuisine. 
tte  place  avait  procuré  à  Délègue  le 
en  de  faire  des  économies,  et  il  était 
parvenu  à  amasser  une  somme  suffisante. 
pour  acheter  une  petite  propriété. 

Il  fut  enfin  libé  aditsansrel 

dans  tue     i 

Depuis  son  retour,  sa  conduite  était  irré- 
prochable, comme  el! 
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Secondé  d'un  domestique,  il  cultivait 
tranquillement  son  petit  héritage. 

Mais  malheureusement  pour  le  repos  de 
cet  homme  qui  marchait  à  pas  de  géant 
vers  sa  réhabilitation,  on  n'ignora  pas 
longtemps  qu'il  était  de  la  commune  de 
Menetou-sur-Cher,  qu'il  y  avait  commis  je 
ne  sais  quel  crime,  et  qu'il  revenait  du  ba- 
gne. 

A  partir  de  ce  moment,  la  réprobation  fut 
générale,  et  tout  le  monde  l'abandonna. 

Se  présentait-il  au  marché,  chacun  le 
fuyait  et  il  restait  seul  ;  paraissait-il  le  di- 
manche à  la  messe,  au  même  instant  ses 
voisins  reculaient,  et  un  vide  le  séparait 
des  autres  assistants. 

Personne  ne  voulait  travailler  pour  lui  ; 
il  ne  pouvait  avoir  de  domestiques  ;  le  sien 
l'avait  quitté. 

Il  resta  isolé,  privé  de  toutes  communi- 
cations avec  les  habitants  de  Chabris. 

Que  faire  dans  une  telle  position  ? 
•  Sa  conduite  est  régulière  ;  personne  ne 
se  plaint  de  lui,  il  remplit  tous  ses  devoirs 
de  citoyen  et  de  chrétien. 

Et  cependant  on  le  fuit  de  toutes  parts. 

Que  gngne-t-il  à  être  honnête  homme, 
puisqu'on  le  traite  comme  sil  ne  l'était 
pas? 

Son  parti  est  bientôt  pris. 

Il  retournera  aux  galères! 

Là  du  moins,  on  pourra  apprécier  sa  con- 
duite, et  personne  ne  rougira  de  l'appro- 
cher. 

Un  matin  donc,  avant  le  jour,  il  se  rend 
chez  un  de  ses  voisins,  franchit  la  clôture 
de  sa  cour,  force  la  porte  de  son  poulailler 
et  lui  vole  un  chapon. 

Il  se  rend  chez  lui,  plume  la  bête,  et  met 
la  plume  devant  sa  porte  —  quant  à  la  vo- 
laille il  u'en  veut  pas,  il  la  jette  sur  un  tas 
de  fumier— il  est  honnête,  il  ne  saurait  man- 
ger le  bien  d'autrui. 

Bientôt  le  propriétaire  volé  se  réveille, 
il  voit  sa  basse-cour  en  désordre;  il  crie  au 
voleur. 

L'autorité  accourt,  constate  l'effraction  et 
commence  ses  recherches. 

Délègue  est  sans  contredit  vérifié  le  pre- 
mier; la  plume  accusatrice  du  chapon  est  à 
sa  porte  ;  le  propriétaire  la  reconnaît. 

Délègue  est  donc  l'auteur  du  vol;  il  n'en 
faut  pas  douter. 

Le  maire  l'interroge. 

Bientôt  le  coupable  lui  montre  le  chapon 


plumé  sur  le  tas  d'immondices  où  il  l'a  jeté, 
et  convient  qu'il  l'a  volé,  la  nuit,  avec  es- 
calade et  effraction. 

Traduit  en  Cour  d'assises  pour  ce  nouveau 
crime,  Délègue  s'en  reconnaît  l'auteur;  il 
en  raconte  toutes  les  circonstances;  et, 
dans  un  plaidoyer  écrit  avec  conviction  et 
que  nous  voudrions  bien,  n'était  son  im- 
portance, pouvoir  rapporter  ici,  il  expose 
les  raisons  qui  l'ont  porté  à  le  commettre. 

Ce  malheureux  retourna  donc  au  bagne, 
et  il  est  mort  à  Brest  il  y  a  une' vingtaine 
d'années  ,  entouré  de  l'estime  relative  que 
peuvent  inspirer  de  tels  hommes. 

Un  autre  fait  non  moins  curieux  est  cité 
par  Maurice  Alhoy;  il  s'agit  d'un  forçat  qui, 
après  quarante-deux  ans  de  captivité,  re" 
couvre  enfin  sa  liberté. 

Pour  lui,  dit-il,  c'est  un  moment  de  dé- 
lire que  celui  où  sa  chaîne  tombe,  où  il  va 
revoir  sa  terre  natale,  où  il  apprend  que  sa 
longue  expiation  et  son  grand  âge  lui  ont 
réservé,  au  retour,  l'indulgence  et  la  pitié. 

C'était  un  homme  d'une  haute  stature; 
son  œil,  qui  semblait  morne  par  instant, 
brillait  maintenant,  qu'il  approchait  de  sa 
liberté,  d'un  feu  très-vif. 

La  veille  de  sa  sortie  du  bagne,  la  joie  de 
sa  liberté  suspendit  presque  en  lui  les  fa- 
cultés de  la  raison;  il  devait  achever  son 
service  jusqu'au  lendemain  matin;  mais  ce 
travail  fut  le  travail  d'un  pensionnaire  de 
Charenton  ;  il  avait  mille  distractions,  il  riait 
aux  éclats,  sautait  et  courait  comme  un 
enfant,  malgré  son  grand  âge. 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  il  avait 
fait  sa  toilette,  et  semblait  avoir  évité  dans 
le  choix  de  ses  vêtements,  la  nuance  du 
costume  du  bagne. 

Son  habillement  tout  entier  était  bleu; 
ni  le  vert,  ni  le  rouge  ne  venaient  lui  rap- 
peler des  couleurs  qu'il  avait  portées  si  long- 
temps. 

Enfin,  cet  homme,  qui  sous  le  bonnet  du 
bagne,  avait  des  traits  qui  semblaient  res- 
pirer le  vice— après  sa  nouvelle  transforma- 
tion montrait  une  figure  presque  candide, 
austère  et  respectable. 

Le  lieu  de  sa  résidence  était  situé  à  l'ex- 
trémité du  territoire. 

Quoique  âgé  de  07  ans,  le  libéré  rejette 
le  conseil  qu'on  lui  donne  de  se  rendre  dans 
ses  foyers  par  les  voitures  pubhques... 
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L'air  est  le  premier  bienfait  dont  il  veut 
sentir  l'influence. 

A  peine  a-L-il  permission  de  sortir  du  port, 
il  va  en  ville,  achète  un  vieux  cheval  et 
après  avoir  fait  ses  adieux  à  ses  camarades 
et  reçu  les  bons  conseils  des  sœurs  hospita- 


lières, il  prend  la  route  du  département  du 
Nord,  se  promettant  bien  do  ne  charger  le 
cm  idrupède  du  poids  de  son  corps  que 
lorsque  lu  fatigue  rem;  èchera  de  fouler  la 
terre  libre  sur  laquelle  il  éprouve  tant  de 
ur  à  marcher. 


Et  il  le  fit  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  et  ce 
ne  fut  qu'un  mois  après  son  départ  de 
Brest  qu'il  arrivait  à  Lille. 

Un  fait,  qui  nous  a  été  raconté  récem- 
ment par  le  héros  même  de  l'histoire, 
prouve  jusqu'à  quel  point  la  cartoucheji 
qui  est  délivrée  à  chaque  forçat,  au  moment 
de  sa  libération,  est  pour  le  malheureux  un 
objet  d'épouvante.  Car  il  sait  bien  d'avance 


que  la  production  de  cette  pièce  infamante 
doit  l'empêcher  de  trouver,  à  sa  rentrée 
dans  la  société,  f  sécurité  île  l'oubli  à  la- 
quelle il  a  acquis  des  droits  incontestables. 

Un  officier  de  marine  de  nos  amis,  se 
ait  à  Brest  vers  1 810, 

Il  revenait  d'un  long  voyage,  pendant 
lequel  il  avait  contracté  une  maladie 
cruelle. 

11  était  sans  famille,  sans  parents  à  Brest, 
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et  il  dut  entra-  à  l'hôpital  de  la  marine  où, 
du  reste,  les  soins  les  plus  éclairés  devaient 
lui  être  donnés. 

La  maladie  dura  longtemps,  il  fut  p  sn- 
dant  plusieurs  semaines  à  deux  pas  de  la 
tombe!... 

Peut-être  avait-il  fait  déjà  son  deuil  de  la 
vie;  il  n'avait  pas  d'amis  autour  de  lui...  il 
était  seul,  et  ne  voyait  jamais  à  ses  côtés 
que  la  ligure  triste   et  lée  d'un  mal- 

heureux, auquel  en  raison  de  sa  bonne  con- 
duite, on  av. lit  permis  de  quitter  le  bagne, 
pour  remplir  les  fo  ictioiis  d'infirmier. 

Ce  forçat  s'appelait  Jàc 

Il  avait  trente-cinq  ans,  était  grand  de 
taille,  et  son  regard  s'impfégn  dt  d'une  cer- 
taine douceur  mélancolique  que  mon  ami 
le  lieutenant  de  vaisseau,  n'avait  pu  sY 
cher  de  remarquer. 

Or,  mon  ami  était  jeune,  son  ci 
robuste,  et  bien  que  la  maladie  dont  il 
atteint   lut  terrible,  il  triompîia  de  la     oit 
même,  et  bientôt  le  médecin  jfiit  répondre 
de  ses  jours. 

Ce  miracle  étâii  flÇ  ! 

titution  ex 

rinc,  mais  ks  soins  dont  il  avait  été  l'objet 
de  la  part  du  forçai    n'avaienl  pas  él  i 
tainement  étrangers  à  la  guérison. 

Quand  le  convalescent  i  ul  se  lever, 
promener  au  soleil  de  printemps.     Dits  les 
allées  du  jardin  botanique  annexé  à  l'hôpi- 
tal, il  appela  un  jour  Jacques  auprès  de  lui» 
et  l'ayant  fait  asseoir  a  ses  - 

—  Jacques,  lui  dit-il,  d'un  ton  pénétré  ; 
tu  m'as  soigné  avec  un  dévouement  dont 
je  te  suis  profondément  reconnaissant;  Mais 
ce  n'est  pas  assez  de  te  le  dire,  je  veux  te  le 
prouver...  Voyons,  dis-moi  ce  que  je  puis 
faire  pour  toi. 

—  Mais...  balbutia  Jacques...  vous  ne  me 
connaissez  pas...  vous  ignorez... 

—  Ce  que  tu  as  fait,  quel  crime  tu  as 
corn  uis...  qu'importe...  Je  n'ai  besoin  de 
rien  savoir,  le  châtiment  que  in  subis  l'a 
fait  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  et 
qnel  que  soil  ton  pas!  é,  j'ai  déso  i  con- 
fiance en  ton  avenir. 

Jacques  joignit  les  mains. 

—  Dites-vous  vrai,  Monsieur  ?....  s'éeria- 
t-il  avec  clan. 

—  Sur  l'honneur. 

—  Ah  !...  voilà  une  bonne  |  an  Le...  et  i 
me  fait  du  bien. 

—  Et  maintenant,  ajouta  l'officier  de  ma- 


rine ,  parle,   explique-toi...    quelle   faveur 
puis-je  demander  pour  toi...  je  ne  suis  pas 
puissant,  sans  doute,  mais  je  remuerai  ciel 
et  terre,  s'il  le  faut,  et  il  faudra  bien... 
Jacques  remua  la  tête  avec  tristesse. 

—  Oh  !  ce  que  j'ai  à  demander,  dit-il,  est 
une  chose  bien  grave,  monsieur. 

—  De  quoi  s'agit-il? 

—  Je  voudrais  ne  pas  sortir  du  bagne  à 
l'expiration  de  ma  peine...  je  ne  voudrais 
pas  rentrer  dans  la  société  avec  le  fatal 
passé-port  jaune.. .  en  un  mot  je  voudrais  être 

■.  ne  fui  ce  que  d'un  jour,  ne  fût-ce 
que  d'une  heure. 

—  Mais  je  ne  comprends!  fit  le  conva- 
lescent. 

—  A':  !  c'esl  tout  un  monHe cependant,  re- 
partit Jacques  si  je  sors  à  l'expiration  de  ma 
peine,  je  suis  soumis  pour  une  longue  suite 

•s  à  la  surveillance  de  la  police.  Je 
ne  puis  aller  nulle  part,  sans  faire  connaître 
ma  résidence,  je  ne  puis  ca.cher  ce  que  j'ai 
été,  et  je  vivrai  élei  ut  dans  la  crainte 

ir  mon  passé  révélé. 
.  —  Eh  bien  ? 

Tan  tcié,  je  le  répète, 

ne  fût-ce  que  d'un  jour,  il  n'y  a  plus  de  sur- 
veillance, plus  de  résidence  forcée,  je  suis 
un  homme  comme  un  autre,  et  je  n'ai  plus 
,::  ri  douter  que  la  polie-  vienne  jamais 
trahir  un  secret  qui  peut  n'être  plus  connu 
que  de  moi  seul...  Comprenez-vous  ? 

—  En  effet. 

—  Et  vous  consentiriez  ? 

—  11  me  reste  un  renseignement  à  te  de- 
mander. 

—  Lequel  ? 

—  Combien  te  reste-t-il  encore  à  faire  ? 

—  Six  mois. 

—  Rien  que  cela... 

—  Ah!  monsieur  je  ferais  dix  années  de  plus 
s'il  le  fallait,  pour  obtenir  la  faveur  dont  je 
vous  parle. 

L'officier  de  marine  ne  répondit  pas,  il  ne 
voulut  pas  surtout  promettre  au  malheureux 
un  résultat  qu'il  regardait  comme  bien 
chanceux...  mais  à  pa?  tir  de  cejour,  il  n'eut 
-  ton  [u'il  se  fut  mis  en  campagne 
pour  son  protégé. 

11  n'était  pas  puissant,  ainsi  qu'il  l'avait 
are  lui-même  ;  mais  il  était  reconnais- 
.  et  la  reconnaissance  donne  de  l'élo- 

Meurs,  celui  pour  lequel  il  sollicitait, 
i    depuis   longtemps  acquis  les  sym- 
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pathies  de  tous,  et  il  fini!  ;r  obtenir  ce 
qu'il  demandait. 

Le  jour  où  il  apprit  à  Jacques  qu'il  avait 
réussi,  et  qu'il  pourrait  sortir  du  bagne  par 
la  porte  des  grâces,  —  le  malheureux  fut 
sur  le  point  de-devenir  fou. 

Il  n'avait  jamais  compté  sur  le  succès,  il 
croyait  son  rêve  impossible  à  réaliser. 

Il  prit  les  mains  de  son  prolecteur,  les 
baisa  avec  transport,  et  dans  l'ivresse  de  sa 
j  lie,  il  alla  même  jusqu'à  se  prosternera 
ses  pieds. 

L'officier  de  marine  le  releva  avec  bonté. 

Ah  !  monsieur,  dit  Jacques,  en  sanglotant, 
je  vous  jure  sur  ce  que  j'ai  de  plus  sacré  au 
monde,  que  jamais  vous  n'aurez  à  vous 
repentir  de  ce  que  vous  venez  de  faire 
pour  moi;  demandez-moi  mon  sang,  ma 
vie,  le  jour  que  vous  voudrez,  et  vous 
verrez  si  j'hésite  à  les  donner. 

Mon  ami  serra  la  main  du  forçat. 

Puis  il  partit. 

Il  voyagea... 

Il  visita  toutes  les  parties  du  monde,  et  ce 
n'est  que  dix  années  plus  tard,  qu'à  la  suite 
d'un  héritage  considérable,  il  vint  habiter 
Pans. 

Un  jour,  il  allait  sortir;  on  sonne  à  sa 
porte. 

—  Qui  est  là?  demande-t-il  à  la  bonne, 
qui  était  allé  ouvrir. 

—  Monsieur,  répondit  la  bonne,  c'est  une 
une  qui  désire  vous  parler. 

—  Quel  est  son  nom  ? 

—  Jacques  ! 

Mon  ami  avait  oublié  son  infirmier...  le 
nom  de  Jacques  ne  lui  rappelait  aucun  sou- 
—  toutefois,  il  dit  de  faire  entrer. 

Mais  à  peine  eut-il  vu  celui  qui  avait  de- 
mandé à  lui  parler,  qu'il  fit  un  mouvement. 

C'était  son  forçat  ! 

Il  était  mis  avec  simplicité  et  portait  une 
sacoche  sous  son  bras. 

—  Toi!  ici!  fit  l'officier  de  marine...  ma 
foi,  je  suis  content  de  te  revoir. 

—  Et  moi  donc,  dit  Jacques... 

—  Es-tu  heureux? 

—  Oh  !  plus  que  vous  ne  pouvez  le  croire. 

—  Que  fais- tu  ? 

—  Je  suis  garçon  de  recettes. 

—  Depuis  longtemps  ? 

—  Depuis  dix  ans. 

—  Et  lu  es  marié  ? 

—  Oui,  monsieur...  marié,  et  père  d'une 
petite  fille  qui  est  charmante,  que  j'adore. 


Mon  ami  était  ému... 

La  vue  de  cet  homme  qui  était  heureux 
et  qui  lui  devait  sou  bonheur,  l'attendrissait 
au  dernier  point. 

—  Bon  !  bon!  lui  dit-il,  ton  bonheur  c'est 
ma  récompense  aussi,  à  moi...  j'irai  te  voir., 
complimenter  ta  femme  et  embrasser  ton 
enfant. 

A  ces  mots,  Jacques  pâlit  et  mit  un  doigt 
sur  ses  lèvres. 

—  Surtout,  dit-il  à  voix  basse,  pas  un  mot 
dupasse. 

Mon  ami  frissonna. 

—  Ta  femme  ne  sait  donc  rien?  demanda- 
t-il  presque  effrayé. 

—  Rien. 

—  Et  tu  ne  crains  pas... 

—  Oh  !  j'ai  eu  peur  pendant  les  premiers 
temps,  parce  que,  voyez-vous,  si  fort  que 
l'on  puisse  aimer,  on  n'est  pas  sûr  de  l'af- 
fection que  l'on  inspire,  mais  à  présent,  avec 
l'enfant  entre  nous  deux,  je  ne  crois  pas  que 
rien  puisse  nous  séparer. 

Il  y  avait  là  tout  un  drame...  tout  un  monde 
de  sensations  nouvelles,  étranges,  curieuses. 

Et  mon  ami  resta  pensif  longtemps,  même 
après  que  Jacques  fut  parti. 

Qu'ajouter  à  cela... 

Jacques  n'est  plus  à  Paris  —  Il  a  amassé 
une  petite  fortune;  il  est  allé  habiter  la  pro- 
vince, et  dernièrement  mon  ami  recevait 
de  la  ville  de  ***  une  lettre  par  laquelle 
Jacques  lui  faisait  part  du  mariage  de  sa 
fille  avec  un  honnête  commerçant  de  sa  lo- 
calité. 

Si  Jacques  était  sorti  du  bagne  avec  la 
cartouche  jaune,  il  serait  peut-être  mort  de 
misère  et  de  honte. 

Pour  un  gnnd  nombre  de  condamnés 
qui,  à  l'heure  de  la  liberté,  ont  espéré  re- 
trouver la  paix  du  foyer  domestique,  que 
d'affreuses  déceptions! 

Les  uns  sont  réduits  à  la  misère  par  la 
cupidité  de  parents  que  la  loi  a  autorisés  à 
hériter  du  vivant  du  condamné;  les  autres 
trouvent  les  liens  conjugaux  brisés  ou  re- 
noués en  dehors  d'eux. 

Ainsi,  un  libéré  du  bagne  de  Brest,  dit 
encore  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
après  ses  chaînes  rompues,  revenait  à  son 
village  où  il  espérait  en  l'affection  de  celle 
qui  avait  été  sa  compagne. 

Les  voix  d'une  joyeuse  caravane  frappent 
tout  à  coup  son  oreille. 
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Les  rires  se  mêlent  aux  instrumi  ats 
champêtres;  la  troupe  eu  habit  de  fêle  suit 
le  sentier  qui  conduite  la  maison  munici- 
pale, où  se  rend  également  notre  malheu- 
reux libéré  pour  y  déposer  sa  feuille  de 
route;  il  s'approche  et  il  reconnaît  bientôt 
que  c'est  une  noce. 

Les  voilà... 

Ils  arrivent  sur  son  passage... 

Et  dans  la  mariée,  son  cœur  autant  que 
ses  yeux  a  reconnu  sa  femme! 

Mais  les  hommes,  fort  heureusement, 
n'ont  pas  toujours  trouvé  une  pareile  du- 
reté de  cœur  dans  la  famille,  et  il  y  a  des 
exemples  de  dévouement  au  malheur  qu* 
contrastent  avec  de  tels  faits. 

Un  nommé  Bertin  fut  libéré  en  1829. 

Le  lieu  de  résidence  qui  lui  avait  été  im- 
posé, était  une  petite  commune  de  son  pays 
natal. 

.  A  son  arrivée,  le  maire  qui  avait  sur  son 
compte  les  notes  les  plus  favorables,  lui 
promit  une  discrétion  entière,  tout  autant 
qu'il  saurait  s'en  rendre  digne  par  une 
bonne  conduite. 

Bertin  était  cordonnier,  il  loua  une  pe- 
tite boutique  et  en  peu  de  temps  il  parvint 
à  travailler  pour  tout  le  village,  qui  ignora 
toujours  son  secret. 

Le  maire  voulut  être  son  protecteur, 
aussi  le  surveillait-il  d'une  manière  spé- 
ciale. 

Sachant  qu'il  avait  été  condamné  pour 
vol,  il  l'épiait  dans  ses  trans.ici.iun.;  avec  le 
public  et  par  certains  indices  aussi  bien  que 
par  des  renseigncmeuls  adroitement  pris, 
il  acquit  la  certitude  qu'il  savait  disci 
fort  justement    le  tien  du  mien...  et  avec 
une  probité  si  sévère  même,  que  lu   I 
tionnaire  rcgreltail  de  ne  pas  renco 
chez  tous  ses  administrés,  cette  austère  hon- 
nêteté. 

Aussi  le  donnait-il  en  exemple  à  certains 
qu'il  soupçonnait. 

Un  jour,  cependant,  le  maire  apprit  que 
Berlin  s'était  oublié  un  soir  au  cabaret,  et 
qu'il  était  rentré  chez  lui,  dans  un  état  com- 
plet d'iviesse. 

Il  fut  le  visiter,  et  lui  remontra  en  termes 
très-énergiques  les  dangers  de  l'ivrogne- 
rie, cl  ses  malheureuses  et  cruelles  suites. 

Pour  donner  plus  de  force  à  la  leçon,  il 
lui  lit   l'histoire  d'un    homme  que  ki  dé- 


bauche conduisit  au  crime  et  qui  fut  amené 
ainsi  sur  les  bancs  des  assises,  et  de  là  à  la 
chaîne  des  forçais. 

Soit  que  Bertin,  à  ce  récit,  se  rappelât 
son  histoire,  ou  qu'un  sentiment  encore  in- 
connu chez  lui  se  fil  instantanément  jour,  il 
ré  ondit  au  maire: 

—  Eh  bien,  Monsieur,  croyez  qu'à  dater 
d'aujourd'hui,  le  vin  sera  une  boisson 
iuconnue  pour  moi,  et  que  je  ne  me  désal- 
térerai désormais  qu'avec  du  marc  (I). 

Bertin  tint  sa  promesse  et  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  sa  conduite  fut  exemplaire. 

Les  conséquences  funestes  de  la  surveil- 
lance à  laquelle  se  trouve  soumis  le  forçat 
libéré  sont  aussi  multipliées  que  terribles,  et 
les  preuves  que  nous  pourrions  fournir  à 
l'appui,  formeraient  à  elles  seules  un  volume 
fort  intéressant.  Nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  citer  encore  deux  faits  que  nous 
trouvons  dans  Maurice  Alhoy,  auquel  nous 
avons  fait  déjà  des  emprunts  si  inté- 
ressants. 

Il  existait  en  1837,  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne, un  pêcheur  bien  connu  que  l'extrême 
misère  avait  poussé  à  commettre  un  vol 
avec  effraction  —  si  l'on  peut  qualifier  ainsi 
le  bris  d'une  vieille  porte  vermoulue  et  mal 
close  derrière  laquelle  le  malheureux  savait 
trouver  un  pain  noir  de  quelques  livres 
qu'il  destinait  à  sa  femme  et  à  son  enfant, 
mourant  de  faim  !... 

Cinq  ans  de  fers  furent  la  conséquence  de 
cet  acte  coupable. 

Pendant  cinq  ans,  Brest  reçut  donc  cet 
homme. 

Puis,  le  temps  de  sa  libération  sonna. 

L'enfant  s'était    développée  pendant  la 

.  ité  du  pauvre  pécheur,  il  retrouva  une 

grande  jeune  fille,  dont  l'intelligence  avait 

..  ',;    en  proportion  et   qui  seule  avait 

suffi  pour  fournir  le  nécessaire  à  la  pauvre 

■e. 

Elle  tressait  des  paniers  et  autres  objets 
de  ménage,  avec  des  plantes  marines  et  des 
éc  nces  de  certains  bois  propres  à  ces  con- 
trées;et  ces  petits  objets  étaient  si  élé- 
gants, et  si  bien  faits  qu'elle  élait  arrivée  à 
avoir  une  nombreuse  clientèle. 

Mais  hélas!  quand  son  père  reparut  au 

(I)  Espèce  de  boisson  l'aile  avec  de  l'eau  jetée  sur 
des  fruits. 
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pays,  elle  fut  enveloppée,  elle  et  sa  mère, 
daus  le  dédain  qui  pesait  sur  le  malheureux 
forçat,  et  le  propriétaire  qui  les  avait  re- 
cueillies, les  engagea  à  chercher  un  gîte 
ailleurs. 

La  vente  des  objets  qu'elle  fabriquait 
tomba  tout  à  coup;  personne  n'avait  plus 
besoin  de  panier,  dés  lors  que  c'était  la  fille 
du  forçat  qui  les  proposait... 

Heureusement,  le  ciel  avait  inspiré  l'en- 
fant, et  quelques  temps  avant  que  la  répro- 
bation générale  ne  vînt  la  frapper,  elle  avait 


pensé  au  sort  de  son  pèie,  qui  allait  deve- 
nir libre. 

Samère  l'avait  initiée  à  l'ancien  métier  de 
i  tieur  qu'il  pratiquait  d'une  façon  fort 
habile  et  s'inspirant,  par  amour  maternel, 
des  notions  de  son  père,  elle  avait  acquis 
en  peu  de  temps  une  expérience  si  produc- 
tive, qu'elle  était  parvenue  à  acheter  une 
petite  barque  qui  devait  servi rjd'instrument 
de  travail  à  ce  pauvre  vieillard  lors  de  son 
retour  au  pays  natal. 

Mais  le  préjugé  fut  si  acharné  contre  le 


breton  sorti  du  bagne,  que  bientôt  il  n'eut 
plus  d'asile,  le  propriétaire  de  la  baraque 
qu'ils  habitaient  prétendit  que  le  séjour 
d'un  libéré  jetait  un  sort  à  ses  bestiaux. 

Sans  asile,  c'est  encore  la  jeune  fille  qui 
soutient  le  courage  abattu  des  vieillards; 
elle  leur  donne  le  moyende  supporter  cette 
vie  amère. 

Grâce  à  elle  :  le  père  possédait  un  bateau, 
ce  bateau  peut  devenir  un  asile  sur  lequel 
personne  n'a  de  droits,  et  servir  de  demeure 
à  son  père  et  à  sa  mère. 

Ils  y  passeront  les  nuits  et  les  jours,  et  à 
l'aide  d'une  corde,  l'enfant  les  baiera, 
quand  il  en  sera  besoin. 

La  jeune  fille  ayant  mis  ainsi  les  auteurs 
de  ses  jours  hors  du  contact  des  hommes 
et  à  l'abri  des  injures  de  la  foule  égoïste, 
résolut  de  faire  mieux  encore. 

Désormais  elle  veut  employer  tout  son 
temps  à  faire  comprendre  à  ce  monde  in- 
juste, la  cruauté  dont  il  a  usé  envers  son 


[uer  dans  les  bons  cœurs  un 

sentiment  de  pitié. 

Son  plan  est  tout  tracé,  elle  ne  vivra  pas 
solitaire,  car  elle  a  besoin  du  monde  pour 
arriver  à  son  but. 

C'est  en  disant,  au  contraire,  et  partout 
la  vérité  qu'elle  compte  éveiller  la  sympa- 
thie. 

L'enfant  couvre  sa  tète  of  •*  bonnet  de 
laine  dont  la  couleur  rappelle  la  coiffure 
d'une  catégorie  de  criminels;  elle  se  rend 
les  jours  de  marché  à  la  ville  la  plus  voisine, 
elle  offre  les  produits  de  sa  petite  industrie 
et  dit  en  langue  du  pays  : 

—  Je  vends  afin  de  nourrir  mon  père, 
qui  ne  fut  coupable  que  pour  empêcher  ma 
mère  et  moi  de  mourir  de  faim. 

Devant  tant  de  courage  et  d'abnégation, 
l'opinion  publique  s'amenda  enfin,  et  la 
famille  du  pécheur  fut  réhabilitée. 

Un  tel  dévouement  filial  ne  pouvait  pas 
apporter  avec  lui  une  plusjuste  récompense. 
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Ce  qu  il  ;  :  de  pli 

ibéré    est    évidemment  le 

préjugé  don1  il  esl  L'objet. 

Il  est  tellement  ridicule  dans  son  inflexi- 
bilité, qu'il  atteint  même  les  hommes  que 
les  erreurs  de  leurs  semblables  ont  envoyés 
dans  les  bagnes. 

«  Quand  l'innocence  de  la  victime  est 
reconnue,  la  pitié,  qui  ne  devrait  plus  être 
que  justice,  semble  ne  s'approcher  du 
martyr  qu'avec  ri  ;ret,  » 

L'erreur  judiciaire  qui  rendit  un  institu- 
teur de  Salperwiek  justiciable  d'un  crime 
qu'il  n'avait  pas  commis,  est  trop  récente 
pour  qu'on  ait  oublié  les  détails  de  cette 
déplorable  affaire. 


M.  Houillez  qui,  après  avoir  soutenu  une 
terrible  lutte  devant  trois  cours  d'assises, 
succomba  enfin  sous  le  poids  des  probabi- 
lités, et  fut  envoyé  aux  travaux  forcés,  ne 
dut  la  découverte  de  son  innocence  qu'à 
îles  circonstances  presque  miraculeuses. 
Cet  homme  sortit  donc  du  bagne  après 
avoir  été  reconnu  innocent. 

Mais  rentre  dans  le  monde,  —  si  la  flé- 
trissure ne  pesait  plus  sur  lui,  il  n'en  étaif 
pas  moins  encore  victime  de  funestes  pré- 
ventions. 

La  pitié  no  s'approchait  de  lui  qu'en 
tremblant  : 

La  société  a  toujours  peur  de  l'homme 
qui  a  foulé  la  terre  du  bagne. 

Une  souscription  s'ouvrit  pour  le  malheu- 
reux qu'un  fatal  verdict  avait  envoyé  pur 
dans  l'asile  du  crime. 

Pas  un  seul  nom  des  jurés  ne  parut sar 
la  liste.  , 

N'était-ce  donc  pas  cependant  à  ces  douze 
juges  trompés,  soit  par  de  faux  témoignages, 
ou  par  certaines  lâcheuses  imputations, 
que  revenait  l'initiative  de  cet  acte  éclatant 
de  justice  et  réparation  ? 

N'était-ce  pas  à  quelques  membres  de  la 
nombreuse  magistrature  bourgeoise  que 
la  conscience  devait  imposer  le  soin  de 
l'existence  ù  venir  de  l'homme  reconnu 
innocent  ? 

Quand  l'homme  opulent  écrase  ou  inutile 
un  malheureux  sur  la  voie  publique,  faute 
d'avoir  pu  diriger  avec  adresse  les  chevaux 
de  so  e,  cet  homme  n'est-il   pas 

rainl  p  i  la  loi  à  donner  une 
à  sa  victime  pour  compenser,   autant   qu'il 


est  possible,  le  tort  qu'il  lui  fait  dans  sa  vie 
laborieuse. 

Il  faut  dire  pourtant,  et  à  la  louange  de 
la  classe  aisée  de  nos  grandes  villes,  qu'il 
y  a  peu  d'exemples  qu'elle  ait  marchandé 
le  prix  du  sang,  et  que  presque  toujours,  elle 
s'est  montrée  plus  prompte  que  la  loi  même 
à  satisfaire  la  juste  exigence  du  blessé. 
Heureusement  pour  le  pauvre  Houillez, 
population  charitable  et  intelligente 
s'est  substituée,  par  son  propre  élan,  à 
l'œuvre  que  d'autres,  peut-être,  auraient 
du  accomplir. 

Une  place  d'instituteur  était  vacante  dans 
une  commune  de  son  département;  on 
cherchait  pour  la  remplir  un  homme  qui 
fût  peut-être  encore  plus  honorable  qu'ins- 
truit; car,  dans  cette  localité,  il  est  de  tra- 
dition que  l'homme  du  village  en  sait  assez 
quand  il  peut  dire  sa  prière,  écrire  à  sa  fa- 
mille et  contrôler  arithmétiquement  les 
cotes  du  percepteur  d'impôts. 

Mais,  dans  cette  commune,  on  croit  aussi 
que  les  bonnes  qualités  sont  les  résultats 
de  la  culture  soignée  et  intelligente  des 
instincts  ou  des  natures,  et  c'est  pourquoi 
mi  voulait  un  brave  homme  qui  pût  donner 
à  la  génération  naissante  les  bonnes  qua- 
lités existant  en  lui. 

Houillez,  qui  sortait  du  bagne,  fut  nommé 
ii  itil  n tour  de  sa  commune  natale. 

Tel  n'est  pas,  malheureusement,  le  sort 
de  toutes  les  victimes  tombées  sous  les 
coups  des  erreurs  judiciaires. 

L'instituteur  Lesnier,  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'un  de  nos  précédents  chapi- 
tres, en  est  une  preuve  récente. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  précède  quel- 
ques réflexions  qui  ont  trait  particulière- 
ment à  ce; ("surveillance qui  accompagne  le 
forçat  dans  la  société,  lors  de  sa  libéra- 
tion. 

«  Un  régime  aussi  vicieux,  dit  M.  Appert, 
ne  peut  être  maintenusans  injustice  et  sans 
imprudence.  Il  faut  de  toute  nécessité  le 
changer,  ou,  pour  être  conséquent,  il  faut 
ne  plus  ouvrir  la  porte  de  la  liberté  aux 
condamnés  qui  y  sont  soumis. 

«  Selon  nous,  la  surveillance,  telle  qu'elle 
est  établie,  occasionne  plus  de  récidive  que 
sa  suppression  ne  laisserait  de  fautes  im- 
punies. » 

Voici,  d'après  le  même  auteur,  le  mode 
de  surveillance  qui  offrirait  le  plus  de  ga- 
ranties pour  la  société,  et  de  sécurité  pour 
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le  condann  s,  si  I 
lument  nécessaire  : 

1°  Point  de  surveillance  pour  une  pre- 
mière condamnation,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  de  dix  ans  au  moins. 

Dans  ce  cas,  cinq  ans  de  surveillance  au 
plus  ; 

2°  Excerté  ce  cas,  elle  ne  seyait  prononcée 
qu'après  un  second  jugement,  et  cela  pour 
cinq  ans  au  plus  ; 

3"  Après  une  troisième  condamnation, 
elle  serait  de  cinq  à  dix  ans  ; 

4°  Après  une  quatrième,  elle  serait  pro- 
noncée pour  toute  la  vie  ; 

5°  Dans  les  trois  premiers  cas,  on  s'affran- 
chirait delà  su;'  -  avoir  tenu 
uue  iconduite  régulière  pendant  au  o 
troisans,  conduite  attestée  par  des  personnes 
ées  ou  ital  ment  connues; 
G"  Le  libéré  aurai!,  le  droit  d'indiquer  lui- 
même  le  lieu  de  sa  résidence,  en  f 

.'ois  connaître  les  motifs  de  son  choix; 

7°  Tout  libéré  qui  quitte]  lence, 

sible    d'un    emprisonnement  de 

•  mois  à  deux  ans.  En  cas  de  récidive,  le 

pourrait  êl . 
troisième  condamnation  pour  celait, 
lI    :   i  être    élevé    au 

-à-  !  re  à  quatre  ans; 
8U  Si,  en  rompant  son  ban,  le  libéré  c 
mettait  un  délit  ou  un  crime,  non-seul 
il  serait  puni  pour  avoir  quitté  sa  résid 

Mon  du  délit  ou  du  cri. ne 
qu'il  aurait  commis,  on  lui  appliquerait  le 
maximum  de  la  peine  que  son  action  aurait 
-..courue  «la.  s  les  cas  ordinaires. 
Il  ne  sera  peut-être  pas  hors 
de  rappeler  ici  un  fait  qui,  par  les  pe 
consolantes  qu  il  doit  suggérer,  pourra  - 
ou  v  l'effroi     [u'inspirent  trop  souvent  les 
libérés  des  bagnes. 

«  Un  forçat  libéré  venant  de  Brestdemanda 
un  jour  à  me  parler  seul,  dit  M.  Appert. 

«  Voici  notre  convers  aion  : 

«  J'arrive  du  bague  où  je  vous  ai  vu  lors 
de  votre  visite,  me  dit-il.  Je  ne  sais  que  de- 
venir. Je  trouverais  de  l'ouvrage,  si  j' 
un  livret  :  mais,  pour  l'obtenir,  il  faut 
à  la  'police  : 
210  fr.  qu'il  me  faudrait,  et  comment  les 
trouver  ? 

«  J'ai  bien  des  connaissances  anciennes,  mais 
si  jeies  vois,  qui  suit  à  quelles  cond 
elles  me  prêteront  cette  somme?  et  j'ai  juré 


de  mourir  i  de  mal  me  condi 

«Cependant  je  rester  chez  ma 

pauvre  mère  qui  n'a  p  mr  elle,  car 

son  petit  commerce  de  vendeuse  de  fruits 
ues  ne  lui  rapporte  que  tout  ji 
tin  et  son  loyer  :  voilà  ma 
tion  —  Vous  seul,  monsieur,  pouvez  me  ti- 
rer d'affaires.  » 

«  Cet  ho:  :  jeune,    r,  rit 

dix:  ans  au  t  comme  il  av.  : 

condamné  pour  vol,  je  ne  savais  trop  si  je 
devais  me  fier  à  son  récit. 

«  Je  ne  lui  donnai  aucune  réponse 
tive.  mais  je  l'engageai    à  venir   avec  sa 
sœur.       i  [u'il  fit  le  lendemain. 

«  C  -     .pie  son  fils  avait 

maintenant  les  m  .   s  intentions,  et  que 

le,  qui  était  sur  le  point  de  se  ma 
donnerait  volontiers  sa  petite  dot  de  100  fr. 
économisée  par  un  travail  assidu,  pour 
ver  son  frère  de  la  mis 

«  J'observai  à  cette  bonne  sœur  que  son 
futur  époux  ne  consentirait  peut-être 
au  mariage,  quand  il  saurait  qu'elle  n'i 
plus  de  du  b 

«  —  C'est  vrai.  me  n    ondit  la 

jeune  enfant,  mais  mi  asse  avant 

et  je  co  rs  faire  p  tri  de  tout  ce 
prétendu;  d'ailleurs  je  ne  veux  rien  liq 
. 

«  Ils  sortirent,  et,  ce  jour-là,  je  ne  pus 
encore  terminer  cette  affaire  qui  commen- 
çait à  m'inti       -  r. 

«  Le  lendemain,  de  grand  matin,  le  frère 
et  la  sœur  revinrenl  :  leur  physionomie 
m'annonça,  avant  qu'ils  eussent  parlé,  que 

«  Je  ir  quelle  était  la 

. 

«  —  Ah!  .  il  renonce 

à  la  dot  pour  mon  frère,  et,  i  e  qui  est  plus 
beau  encore,  c'est  qu'aussitôt  mariés,  nous 
!e  tenons  chez  nous.  Je  veux  qu'il  ne  me 
quitte  plus,  et,  avec  ses  journées,  ou  lui  fera 
faire  des  habits  et  du  linge  dont  il  a  le  plus 
grand  besoin.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  mon- 
sieur, il  faut  encore  110  fr.;  si  vous  p  uv.  z 
nous  prêter  50  fr.  et  écrire  sur  un  petit 
morceau  de  papier  que  vous  portez  intérêt 
à  mon  frère,  en  expliquant  sa  position,  j'i  li- 
rais bientôt  les  autres  60  fr.  en  quêtant  au- 
près de  mes  camarades,  marchandes  comme 
moi,  au  mai 

«  Je  consentis  aux  deux  propositions, 
mais  je  craignais  pourtant  que  la  dernière 
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n'eût  pas  de  succès,  car,  inconnu sans  doute 
des  femmes  de  la  halle,  elles  n'auront,  me 
disais-je,  aucun  égard  à  une  recommanda- 
tion. 

«  Lefrèreetla  sœur  partirent  fort  contents, 
et  trois  heures  s'étaient  à  peine  écoulées 
qu'ils  revinrent  enchantés  de  leurs  démar- 
che. 

«  La  sœur  portait  dans  son  tablier  une 
grande  quantité  de  sous,  de  pièces  de  six 
liards  et  d'autres  petites  monnaies,  complé- 
tant, me  dit-elle  en  pleurant  de  joie,  les 
210  fr.  du  cautionnement. 

«  —  Je  vous  ai  nommé,  continua  cette  inté- 
ressante enfant,  ce  cœur  noble  et  généreux; 
j'ai  dit  ce  que  vous  faites  pour  les  malheu- 
reux, et  pas  une  ne  m'a  refusé. 

«  —Tiens!  disait  l'une,  je  connais  bien  ce 
monsieur-là;  c'est  lui  qui  a  fait  apprendre 
à  lire  à  mon  homme,  quand  il  était  soldat 
à  l'école  réglementaire. 

«  —  Tiens!  disait  l'autre,  c'est  lui  qui  dis- 
tribue des  secours  aux  pauvres  gens. 

«  En  vérité,  monsieur,  ajouta  cette  excel- 
lente sœur,  allez,  vous  êtes  bien  aimé  dans 
tout  le  quartier. 

«  Je  remis  les  50  fr.  promis,  et,  voulant 
donner  une  preuve  de  confiance  à  cette 
femme  et  à  son  frère,  je  ne  voulus  pas  faire 
payer  moi-même  le  cautionnement. 

«  Ils  partirent,  et  G...  s'engagea  à  venir  de 
temps  en  temps  me  voir  pour  me  tenir  au 
courant  de  ses  affaires. 

«  Depuis  ce  temps,  j'ai  reçu  ses  visites 
presque  tous  les  dimanches. 

u  II  est  habillé  proprement  et  gagne  de  3  à 
4  fr.  par  jour. 

«  Sa  sœur  l'a  logé  et  nourri  gratuitement, 
jusqu'à  l'époque  où  son  travail  pourrait  lui 
suffire. 

«  Un  jour  je  trouvai  sa  physionomie  som- 
bre, et  je  lui  en  demandai  la  cause. 

«  —  J'ai  rencontré,  nie  dit-il,  il  y  a  quel- 
ques juins,  d'anciens  camarades  du  bagne; 
j'ai  tâche  de  les  éviter,  mais  inutilement. 

«  —  Tu  es  donc  bien  fier  à  présent,  G...I 
m'a  dit  l'un  d'eux;  allons,  viens  prendre  un 
verre  de  vin  avec  nous,  et  si  tu  es  un  bon 
garçon,  me  dit-il  à  l'oreille,  tu  ne  seras  pas 
fâché  de  nous  avoir  vus. 

«  Je  n'osai  refuser,  et,  malgré  moi,  j'entrai 
chez  le  marchand  de  vin.  Ils  demandèrent 
une  chambre,  et  lorsque  le  garçon  eut  ap- 
porté le  vin,  ils  refermèrent  la  porte  avec 
soin. 


«  Je  craignais  qu'ils  n'eussent  dans  leur 
poche  le  fruit  de  quelques  vols,  et  que  la 
police  ne  vint  à  les  arrêter  pendant  que  j'é- 
tais là, car,  assurément,  j'aurais  eu  beau  dire 
que  j'étais  innocent,  on  m'aurait  pris  et  con- 
damné comme  complice  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

«  J'étais  tout  occupé  de  cette  idée,  lors- 
qu'un autre  me  dit  : 

«  —  Que  fais-tu,  que  gagnes-tu  ? 

«  Je  leur  contai  comment  j'étais  hors  de 
peme,  et  que  c'était  à  vous  que  je  devais  ma 
tranquillité. 

«  Votre  nom  les  frappa;  et  après  un  mo- 
ment de  silence,  ils  me  dirent  : 

«  Nous  allons  te  parler  franchement,  mais 
ne  dis  rien  à  M.  Appert,  ça  lui  ferait  de  la 
peine.  Veux-tu  faire  quelque  chose  avec 
nous  cette  nuit?  nous  avons  un  bon  coup 
de  monté,  et  si  la  réussite  est  heureuse,  tu 
ne  seras  plus  comme  un  imbécile  à  t'épuiser 
le  tempérament  pour  gagner  quelques  sous. 
Crois-nous,  c'est  une  bêtise  de  vouloir  res- 
ter honnêtes;  on  ne  veut  de  nous  nulle 
part.  Tiens,  quand  on  a  le  cachet  sur  l'é- 
paule, c'est  fini,  il  faut  faire  bande  à  part, 
ou  mourir  de  faim. 

«  Celte  confidence  m'effraya,  continua  G*.. 
et  je  n'eus  pas  la  force  de  la  rejeter  avec 
horreur. 

«  Ils  étaient  quatre  contre  moi,  et  je  crai- 
gnais de  leur  faire  soupçonner  ma  façon  de 
penser,  car  l'idée  d'être  dénoncés  par  moi 
pouvait  leur  donner  celle  de  me  perdre 
avec  eux,  s'ils  étaient  pris. 

«  Je  ne  parus  pas  très-éloigné  d'accepter, 

■  mais,  rappelant  la  promesse  que  je  vous 

avais  faite  de  me  bien  conduire,  j'exprimai 

le  désir  de  réfléchir  et  de  ne  rendre  réponse 

que  deux  jours  après. 

«  Celui  qui  m'avait  parlé  le  premier  prit 
alors  la  parole  et  me  dit  : 

«  —  Si  tu  es  sûr  de  conserver  la  protection 
de  M.  Appert,  je  conçois  ta  raison.  Mais, 
nous  autres,  qui  ne  le  connaissons  pas 
assez  pour  aller  lui  demander  des  secours, 
que  veux-tu  que  nous  fassions?  Moi,  par 
exemple,  j'ai  cherché  de  l'ouvrage  pendant 
trois  semaines,  et  j'ai  vu  qu'en  disant  d'où 
je  venais,  le  patron  était  de  suite  éloigné 
de  me  prendre ,  cependant  il  faut  manger. 
An  reste,  pour  mon  compte,  je  neveux  pas 
Le  forcer  de  te  mettre  de  société  avec  nous, 
mais  au  moins  ne  vends  pas  le  morceau. 
«  Les  autres  ue  savaient  quel  parti  pren- 
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dre,  cependant,  ils  ont  conse  nti  à  me  lais- 
ser partir,  après  avoir  exigé  le  serment  de 
ma  discrétion.  Voilà,  Monsieur,  le  motif 
de  ma  tristesse.  Je  tremble  que  les  malheu- 
reux ne  me  compromettent.  Ils  viennent 
d'être  arrêtés  à  R...,  et  on  les  accuse  de 
plusieurs  crimes  épouvantables. 

«  Cette  longue  conversation  me  lit  un  effet 
que  je  ne  puis  définir,  ajoute  M.  Appert, 
G...  s'en  aperçut,  aussi  prenant  un  ton  de 
voix  plus  doux  et  moins  altéré,  il  me  dit  : 

«  —  Soyez  sans  crainte,  Monsieur,  je  vous 
ai  promis  de  rester  honnête  homme,  ma 
pauvre  mère,  ma  sœur  et  mon  beau-frère 
vous  ont  répondu  de  moi,  jamais  je  n'ou- 
blierai le  devoir  que  m'imposent  leurs 
bontés,  ainsi  que  votre  confiance.  Plutôt 
mourir  cent  fois  que  de  retomber  dans 
l'esclavage  horrible  des  galères. 

«  Depuis  cette  confidence,  j'ai  reçu  plu- 
sieurs fois  G...  Sa  conduite  chez  ses  parents 
et  dans  la  maison  où  il  travaille,  mo  donne 
la  certitude  désormais  qu'il  restera  honnête 
homme.  » 

Cette  histoire,  toute  palpitante  d'intérêt, 
prouve  que  si  le  forçat  libéré  n'ét  ait  pas 
tout  à  fait  abandonné  à  sa  sortie  du  bagne, 
il  pourrait  se  créer  dans  la  société  une  po- 
sition honorable  et  faire  oublier  par  une 
conduite  exempte  de  reproches,  que  la  pu- 
nition dont  la  loi  l'a  frappé  lui  a  été  profi- 
table. 

Bien  que  nous  n'ayons  dit  sur  le  bagne 
de  Brest,  qu'une  partie  des  faits  intéressants 
que  nous  avions  pu  nous  procurer,  nous 


allons  introduire  le  lecteur  dans  un  autre 
établissement  non  moins  célèbre,  nous  ré- 
servant de  revenir  à  celui  que  nous  venons' 
de  parcourir. 

Nous  avons  eu  recours,  pour  Brest,  non- 
seulement  à  nos  souvenirs  personnels,  mais 
encore  à  tous  les  auteurs  qui,  avant  nous, 
avaient  traité  le  même  sujet.  —  Nous  ra- 
conterons plus  loin,  et  sous  une  rubrique 
spéciale,  1  histoire  de  plusieurs  condamnés, 
dont  l'un  est  une  figure  des  plus  curieuses 
que  nous  ayons  rencontrées.  —  Cette  figure 
est  celle  d'un  homme  qui  a  occupé  à  Paris, 
un  rang  important  dans  la  littérature  de 
1830  à  1837,  et  qui  est  allé  tristement  finir 
une  vie  si  bien  commencée  sur  les  bancs 
du  bagne. 

Pour  Rochefort,  nous  sommes  heureux 
d'avoir  mis  l'a  main  sur  une  véritable  trou- 
vaille qui  nous  permettra  de  donner  à  notre 
étude  une  assise  encore  plus  réelle.  Nous 
devons,  en  effet,  à  l'obligeance  d'un  ami  la 
communication  d'un  manuscrit  des  plus  in- 
téressants, orné  d'enluminures  curieuses, 
le  tout,  dû  à  la  plume  et  au  pinceau  d'un 
forçat.  C'est  un  tableau  aussi  complet  que 
possible  du  bagi  e  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper, et  il  a  été  tracé  vers  1840  par  un  ga- 
lérien reconnaissant,  pour  être  offert  à 
M.  de  Friocourt,  qui  était  à  cette  époque 
commiss  ire  du  bagne  de  Rochefort. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  historien  ait  ja- 
mais possédé  de  documents  plus  vrais  et 
plus  saisissants,  —  et  nous  ajouterons  que 
tous  les  détails  que  contient  ce  manuscrit, 
sont  absolument  inédits. 
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•  *^£>V<  vant    de  fa're  l'msto"<Iue    du 

l^jËliY  haSno  ^e  Rochefort,  qu'il  nous 

;''5l^^  so't    Perrms  de    dire  quelc[ues 

^-u9  mots  sur  l'origine  des  galères  et 

leur  institution,  jusqu'au  moment 

où  elles  furent  remplacées  par  les 

bagnes  proprement  dits. 

La  peine    des    galères    consistait, 

ainsi  que  l'indique  le  mot,  à  ramer  sur  les 

bâtiments  de  ce  nom. 

Rien  n'indique  que  cette  peine  ait  été  usi- 
tée chez  les  Romains,  car  on  n'a  trouvé  au- 
cun texte  qui  en  fasse  mention, 

Pendant  bien  des  siècles,  on  a  cru  que  les 
galères  étaient  connues  des  Grecs. Un  passage 
de  Plutarque,  dans  la  vie  de  Lysandre,  fait 
connaître  que  Philocle  avait  conseillé  aux 
Athéniens  de  couper  le  pouce  droit  à  tous 
les  prisonniers  de  guerre,  afin  que,  ne  pou- 
vant plus  tenir  une  pique,  ils  pussent  néan- 
moins faire  mouvoir  une  rame. 

Ce  passage,  dans  tous  les  cas,  ne  peut 
prouver  l'emploi  pénal  des  galères  à  l'égard 
des  condamnés. 

Malgré  toutes  les  recherches  faites  par 
les  historiens  qui  nous  ont  précédé,  il  a  été 
impossible  de  préciser  la  date  de  l'introduc- 
tion des  galères  en  France. 

La  plus  ancienne  ordonnance  que  nous 
trouvions  remonte  à  1584,  sous  Charles  IX, 
et  elle  fait  supposer  l'existence  antérieure 
de  cette  peine,  qui  toutefois  n'a  pu  précéder 
le  règne  de  Charles  IV,  premier  roi  de 
France  qui  ait  entretenu  des  galères  sur 
mer. 

La  peine  des  galères,  aussi  bien  qu'au- 
jourd'hui celle  des  travaux  forcés,  était  tem- 
poraire ou  perpétuelle. 

Perpétuelle,  elle  entraînait  la  mort  civile 
et  la  confiscation  de  biens,  dans  les  pro- 
vinces où  elle  avait  lieu. 

Temporaire,  elle  emportait  infamie,  sans 
confiscation  de  corps  ni  de  biens. 

Tout  condamné  aux  galères  d avait  être 
préalablement  fustigé  et  flétri  d'un  fer  chaud 
contenant  les  trois  lettres  :  GAL . 


Le  minimum  de  la  durée  de  la  condam- 
nation devait  être  de  dix  ans,  d'après  l'or- 
donnance de  1564;  mais  cette  disposition 
tomba  promptement  en  désuétude,  et  le  mi- 
nimum de  la  durée  s'abaissa  jusqu'à  3  ans. 

Cette  punition  des  galères  fut  dans  son 
temps  un  premier  progrès  dans  l'ordre  de 
la  pénalité,  car  employer  des  hommes  à  ra- 
mer, c'était  déjà  poser  et  admettre  dans  la 
théorie  de  l'emprisonnement,  le  principe 
de  Y  occupation  ou  du  travail  des  condam- 
nés. 

Tant  que  la  marine  militaire  se  composa 
de  ces  bâtiments  appelés  galères,  les  con- 
damnés employés  à  la  manœuvre  des  avi- 
rons furent  la  principale  force  de  ces  bâti- 
ments. 

Cependant,  outre  les  condamnés,  on  y  em- 
ployait encore,  sous  le  titre  d'esclaves,  les 
hommes  pris  en  guerre  sur  les  infidèles,  et 
réduits  à  l'esclavage  par  droits  de  repré- 
sailles. 

11  y  avait  même,  à  Venise  et  à  Gènes, 
avant  l'arrivée  des  armées  françaises,  des 
enrôlés  volontaires  appelés  bonavoi,  qui, 
moyennant  quatre  sous  par  jour,  s'enga- 
geaient pendant  quatre  ans  à  être  assujétis 
au  service  et  à  la  discipline  des  galériens, 
c'est-à-dire  à  être  enchaînés  au  banc,  punis 
de  la  bastonnade,  —  ils  n'étaient  distin- 
gués  des  forçats,    que  par  l'habillement. 

Mais  les  progrès  des  sciences  amenèrent 
des  perfectionnements  dans  l'art  de  la  na- 
vigation et  des  constructions  maritimes. 

La  suppression  des  galères  pour  le  ser- 
vice de  mer,  prononcée  par  l'ordonnance  de 
1748,  produisit  dans  la  marine  nne  révolu- 
tion qui  en  appelait  une  autre  dans  l'ordre 
de  la  pénalité. 

C'est  alors  que,  sous  le  nom  de  bagnes, 
des  établissements  permanents,  créés  soit 
à  terre,  soit  à  bord  des  bâtiments  flottants 
et  hors  de  service,  furent  destinés  à  recevoir 
les  forçats,  telle  est  l'origine  historique  des 
bagnes. 

Quanta  l'étymologie  du  nom,  c'est  celui, 
dit  M.  Delaborde,  que  les  Italiens  donnèrent 
à  l'édifice  de  Constantinople  destiné  à  cet 
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usage,  à  cause  des  bains  qui  y  étaient  atta- 
chés. 

De  là,  le  mot  est  devenu  commun  à  tous 
les  établissements  de  détention  du  *mênie 
genre. 

Les  premiers  bagnes  qui  s'élèveront  en 
Fiance,  furent  ceux  de  Brest  et  de  Marseille. 
Au  mois  d'avril  et  de  mai  de  chaque 
année,  on  conduisait  par  chaîne  (1),  aux 
bagnes  de  Brest  et  de  Marseille  les  con- 
damnés des  diverses  provinces  de  France. 
Les  changements  nécessités  par  l'ordon- 
nance de  1748  s'opérèrent  lentement. 

La  plupart  des  condamnés  autrefois  occu- 
pés à  ramer  sur  les  galères  restèrent  dans 
les  bagnes,  enchaînés  sur  leurs  bancs.-  On 
n'en  admettait  qu'un  très-petit  nombre  aux 
travaux  de  grande  fatigue  des  arsenaux,  tels 
que  l'arrangementdes  bois,le  curage  du  port, 
etc.,  etc.  —  Aussi  ces  malheureux,  détenus 
sur  leurs  bancs,  y  contractaient  des  maladies- 
chroniques;  leurs  forces  dépérissaient,  et 
leur  vie  s'éteignait  dans  le  marasme  et 
l'inaction. 

Ce  fut  70  ans  après  l'ordonnance  de  1748 
que,  sous  l'aministration  éclairée  de  M.  De- 
lareinty,  intendant  de  la  marine  à  Toulon, 
le  principe  de  l'admission  générale,  et  à 
tour  de  rôle,  de  forçats  aux  travaux  exté- 
rieurs fut  admis  et  pratiqué. 

Il  en  résulta  une  immense  amélioration 
dans  le  régime  sanitaire  des  bagnes,  qui  en 
piovoqua  une  autre  dans  leur  régime  dis- 
ciplinaire. 

En  reprenant  leurs  forces,  les  forçats  ré- 
vélèrentleurs  aptitudes  à  différents  services 
des  ports,  autres  que  les  travaux  des  fa- 
tigues. 

On  en  répartit  progressivement  plusieurs 
dans  les  différentes  directions  et  manu- 
factures des  ports  ;  on  en  accorda  même 
aux  artisans  et  fabricants  pour  travailler 
chez  eux  aux  conditions  et  soumissions 
usitées  pour  la  sûreté. 

Dans  l'intérieur  des  bagnes  on  permettait 
aux  forçats  de  s'occuper,  hors  du  temps  do 
service,  à  divers  ouvrages  pour  leur  profit 
personnel  et  de  les  vendre.  (2) 

(1)  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  nous 
avons  raconté  le  voyage  d'une  chaîne  de  forçat  de 
Bicêtre  à  Brest. 

(2)  Lorsque  nous  en  serons  à  l'histoire  du  bagne 
de  Toulon,  nous  nous  réservons  de  décrire  le  bazar 
industriel  qui  en  faisait,  sans  contre-dit,  le  plus 
bel  ornement. 


L'ouvrier  habile  pouvait  même  s'exemp- 
ter de  la  fatigue  de  l'arsenal,  en  payant  un 
autre  forçat  pour  le  remplacer  au  prix  de 
cinq  sols. 

Les  bagnes  prirent  ainsi  au  dedans  et  au 
dehors  une  physionomie  spéciale,  qu'il  est 
utile,  pour  nos  lecteurs,  de  bien  constater  et 
caractériser  avant  dépassera  une  troisième 
époque  ou  révolution  qui  en  a  effacé  les 
traces. 

Au  deho:s,  le  bagne  présentait  ce  singu- 
lier contraste  d'une  société  qui,  pendant  la 
durée  de  la  condamnation,  admettait  le 
forçat  dans  les  ateliers  de  l'industrie  et 
jusque  dans  les  services  intérieurs  de  la 
domesticité,  tandis  qu'à  l'époque  de  la  libé- 
ration, à  quelques  lieues  de  Brest,  de  Tou- 
lon, de  Rochefort  elle  le  poursuivait  d'une 
invincible  répugnance,  en  lui  fermant  par- 
tout les  voies  du  travail  et  par  conséquent 
les  conditions  de  la  probité. 

Au  dedans,  sous  l'empire  de  cette  faculté 
pour  le  détenu,  de  travailler  à  son  profit 
après  le  temps  de  service  du  port,  et  de 
.^'affranchir  même  de  ce  service  à  prix  d'ar- 
gent, les  bagnes  présentaient  de  véritables 
bazars,  où  les  forçats  cultivaient  une  grande 
variétés  d'industries  dont  ils  étalaient  les 
produits,  le  long  des  salles,  aux  regards  des 
visiteurs. 

A  Brest,  on  allait  aussi  naturellement  au 
bagne,  que  dans  le  premier  magasin,  se 
faire  prendre  mesure  d'une  paire  cîe  bottes 
ou  d'un  habit;  les  choses  en  étaient  à  ce 
point  qu'il  nous  a  été  raconté  par  une  per- 
sonne digne  de  foi,  qu'une  dame,  bonne 
musicienne,  et  jouant  de  la  harpe  d'une 
façon  remarquable,  ne  devait  son  talent 
qu'à  un  forçat  professeur. 

Mais  le  Gode  de  1810  et  la  législation 
même  qui  l'avait  précédé,  en  attachant  aux 
travaux  forcés  le  but  pénal  d  une  occupation 
pénible,  dépouillée  de  son  attrait  dans  sa 
nature,  de  toute  rétribution  dans  son  exer- 
cice, opéra  une  nouvelle  révolution  dans  la 
région  des  bagnes  où  les  détenus  devaient 
être  généralement  et  forcément  occupés. 

Ces  vastes  salles,  autrefois  animées  par 
la  population  criminelle  et  industrielle  à  la 
fois  qui  les  remplissait,  devinrent  vides  et 
désertes,  on  n'y  rencontra  plus  de  loin  en 
loin,  que  quelques  forçats  condamnés  à  la 
double  chaîne  (1)  qui  vous  offraient  leurs 

(I)  Tout  forçat  coupable  de  tentative  d'évasion 
est  condamné  —  ainsi  que  nous  l'avons  dit  eu  fai- 
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produits  ;  tandis  que  d'autres  attachés  au 
service  de  la  maison  étaient  occupés  à  ba- 
layer, nettoyer,  etc.,  etc. 

Qu'était  de  venue  cette  terrible  population  ? 
Où  chercher  les  forçats?  Dans  le  port,  aux 
travaux  de  la  fatigue  ?  Nullement...  On 
n'employait  à  la  fatigue  que  les  individus 
incapables. 

Mais  au  lieu  des  travaux  pénibles  pres- 
crits par  le  code  pénal,  on  donnait  aux 
forçats  des  travaux  utiles.  On  cherchait  à 
procurer  autant  que  possible,  l'exercice  de 
leurs  professions  à  ceux  qui  en  avaient  une, 
et  l'enseignement  d'une  industrie  quel- 
conque à  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 

Cette  ligne  de  démarcation  que  le  code 
pénal  avait  établie  entre  le  travail  et  le 
régime  des  maisons  de  réclusion  et  des 
bagnes,   s'efface  et  disparaît   chaque  jour. 

On  a  peu  à  peu  découplé  les  forçais, 
remplacé  le  boulet  par  la  manille;  et,  par 
une  nouvelle  violation  du  code  pénal  au 
profit  de  la  raison  et  de  l'humanité,  on  a 
ajouté  à  l'exercice  et  à  l'enseignement  des 
professions  utiles,  le  principe  des  salaires 
et  des  masses  de  réserve  (1). 

Nous  verrons,  quand  nous  en  serons  à 
Toulon,  ce  que  l'institution  est  devenue 
aujourd'hui,  et  quelle  position  bien  diffé- 
rente est  réservée  aux  forçats  de  l'avenir. 


IL 


Avant  de  devenir  une  des  plus  florissantes 

villes  de  France,  Rochefort  n'était,  au  xie  siè- 
cle, qu'un  pauvre  petit  château  bâti  sur  un 
roc,  environné  de  bois,  de  marais  et  de  quel- 
ques misérables  chaumières  où  logeaient 
des  pêcheurs  et  des  villageois. 

Cependant,  quoique  ce  lieu  ne  fût  ni  ma- 
gnifique, ni  considérable  par  lui-même,  il  a 
été  fameux  par  les  seigneurs  qui  l'ont  pos- 
sédé et  par  la  part  qu'il  a  prise  aux  plus 
grands  événements  de  l'histoire  du  moyen 
âge. 

Le  lecteur  sera  peut-être  curieux  de  con- 

sant  l'historique  du  bagne  de  Brest  —  à  la  double 
chaîne,  c'est-à-dire  que  pendant  trois  ans,  il  reste 
attaché  à  son  banc  par  une  chaîne  :  là,  il  se  livre 
à  sa  petite  industrie. 

(1)  Masse  et  salaire,  devant  servir  au  forçat  au 
moment  de  sa  libération. 


naître  l'étymologie  de  son  nom  que  nous 
trouvons  dans  un  ouvrage  de  Théodore  de 
Blois,  savant  capucin  et  historien  de  Roche- 
fort, 

M,  du  Cange,  dit  cet  auteur  dans  son  glos- 
saire, remarque  qu'on  donnait  autrefois  le 
nom  de  Roche  au  château  d'un  seigneur 
ayant  haute  et  basse  justice.  M.  de  Valois 
assure  qu'on  appelait  Roches,  les  châteaux 
bâtis  sur  un  rocher  :  qu'Éginard  les  appelle 
pierre,  et  que  ces  roches  étaient  communes 
dans  l'Aquitaine. 

Il  ajoute  que  la  Rochelle  a  pris  son  nom 
des  rochers  sur  lesquels  ses  murs  ont  été 
bâtis  et  dans  lesquels  ses  fossés  ont  été 
creusés. 

André  Duchesne,  dans  sa  préface  de  l'his- 
toire généalogique  de  la  maison  des  Châ- 
taigniers, nous  apprend  que  les  mots  de 
Châtel,  Château..  Roche,  Puy,  Mont,  Motte, 
Ferlé,  Bourg,  étaient  pris  autrefois  comme 
synonymes  de  fort  ou  forteresse,  et  qu'à 
chacun  de  ces  noms,  les  seigneurs  ajou- 
taient le  lear. 

De  là,  Châtel-Eraud,  Castellane-Eraldi,  la 
Roche-Foucauld,  Puy-Normand,  Mont-Fau- 
con, la  Motte-Achard,  la  Ferté-Imbault, 
Taille-Bourg,  etc.,  etc. 

Rochefort  réunit  toutes  ces  significations 
dans  son  nom;  car  c'était  la  maison  d'un 
soigneur  ayant  haute,  basse  et  moyenne 
justice. 

C'était  un  château  bâti  sur  un  rocher,  au- 
ticmcnt  dit  une  forteresse. 

Ces  sortes  de  châteaux  étaient  autrefoi; 
Irès-cdminuns  dans  la  Guyenne  et  sous  les 
règnes  qui  ont  précédé  celui  de  Charles  V  ; 
ils  constituaient  de  véritables  forteresses 
très  estimées  des  seigneurs  fieffés  qui  re- 
gardaient comme  un  droit  attaché  à  leurs 
fiefs  de  pouvoir  se  faire  la  guerre  les  uns 
aux  autres. 

Plusieurs  de  nos  rois  avaient  souvent  en- 
trepris, mais  en  vain,  de  réprimer  la  fureur 
de  ces  guerres;  Charles  V  en  vint  le  pre- 
mier à  bout  par  une  ordonnance  du  mois 
de  juillet  1371,  qui  déclarait  atteint  du 
crime  de  lèse-majesté  tout  gentilhomme 
qui,  de  son  autorité  privée,  ferait  la  guerre 
à  ses  voisins. 

'  Le  château  de  Rochefort,  jouissant  du 
droit  de  châlellenie,  tenait,  dès  le  onzième 
siècle,  un  rang  considérable  dans  la  pro- 
vince de  Saintonge. 

Après  avoir  appartenu  durant  plusieurs 
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siècles  à  différents  seigneurs,  il  devint  un 
domaine  de  la  couronne  de  France,  en  1538, 
pour  retomber  ensuite  au  pouvoir  de  sei- 
gneurs particuliers.  -  Sous  Louis  XIV  no- 


tamment, il  appartenait  encore  à  un  gentil- 
homme de  la  Rochelle. 

L'histoire  de  la  fondation  de   Rochefort 
offre  un  de  ces  exemples  assez  communs 


dans  les  annales  des  peuples,  du  caprice 
particulier  traversant  les  intérêts  publics. 
Mais  ce  qui  n'étonne  pas  moins,  c'est  la 
concession  faite  par  le  pouvoir  à  une  volon- 
té privée. 

Louis  XIV,  voulant  rendre  à  la  marine 
française   l'éclat  qu'elle   avait    perdu,   fit 


chercher  en  plusieurs  endroits  des  côtés  de 
l'Océan,  un  lieu  propre  à  établir  un  nou- 
veau port. 

Des  intrigues  ayant  mis  obstacle  à  ce  qu'il 
choisit  la  position  de  Brouage,  Soubise  pa- 
rut un  emplacement  convenable;  mais  la 
famille  de  Rohan  qui  possédait  cette  prin- 
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ci;  auté,  refusa  de  céder  ce  site  pittores- 
que. 

On  songea  alors  à  Tonnay-Charente  qui 
paraissait  le  lieu  le  plus  favorable  pour  le 
projet  que  l'ou  avait  formé,  mais  le  duc  de 
Moilemart  imita  le  refus  du  seigneur  de 
Soubiseet  l'autorité  se  vit  obligée  d'y  renon- 
cer. 

Colbert,  piqué  de  toutes  ces  difficultés, 
jeta  les  yeux  sur  la  distance  qui  séparait  les 
deux  domaines,  et  c'est  entre  Soubise  et 
Tonnay-Charente,  qu'il  résolut  démettre  en 
œuvre  sa  grande  entreprise. 

En  cet  endroit,  au  milieu  de  cabanes  de 
pêcheurs,  s'élevait  sur  un  rocher  un  mo- 
deste manoir  fortifié. 

Le  gentilhomme  rochellois  à  qui  il  ap- 
partenait, voulut  tout  d'abord  imiter  l'exem- 
ple des  Rohan  et  des  Mortemart,  et  refusa 
de  livrer  son  domaine. 

En  vain  lui  fut-il  objecté  qu'en  cédant  sa 
gentilhommerie  à  la  Franoe,  il  lui  livrait 
un  port  où  les  plus  forts  bâtiments,  tou- 
jours à  l'abri  des  ouragans,  jouiraient  du 
plus  grand  calme  même  au  milieu  des 
tempêtes  ;  en  vain  dit-on  au  châtelain  que 
c'était  précisément  là  le  point  où  l'Angou- 
mois,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Périgord, 
le  Limousin  formaient,  en  se  réunissant, 
l'entrepôt  des  produits  utiles  aux  équipe- 
ments des  flottes  ;  que  le  canal  de  la  Cha- 
rente en  facilitait  le  transport  ;  que  cette 
position  naturellement  redoutable,  serait 
bientôt  mise  par  l'art  à  l'abri  de  toute  ten- 
tative humaine. 
Rien  ne  fit... 

Et  sans  une  découverte  opérée  peut-être 
par  quelques  commis  d'archives,  Colbert 
aurait  encore  été  contraint  de  reculer  devant 
cette  volonté  ;  mais  au  moment  où  le  châ- 
telain opposait  la  plus  vive  résistance  aux 
sollicitations  dont  il  était  l'objet,  il  fut 
prouvé  que  la  terre  de  Rochefort  avait  été 
aliénée  de  la  couronne,  et  que  l'acquéreur 
l'avait  payée  cinquante  mille  écus. 

Dès  lors,  le  roi  eu  ordonna  le  rembour- 
sement, et  en  prit  possession, 

•Toutefois,  peut-être  cette  revendication 
n'eut-elle  pas  été  aussi  facile  que  les  amis 
du  gouvernement  pouvaient  le  croire,  et 
l'édit  de  Nantes  vint  à  propos  pour  termi- 
ner les  contestations  qui  allaient  vraisem- 
blablement s'élever  à  ce  sujet. 

La  fuite  du  gentilhomme,  zélé  calviniste, 
mit  fin  aux  discussions,  et  le  port  de  Roche- 


fort  se  forma  la  même  année  que  l'acadé- 
mie fut  créée  (1). 

«  Il  fallait,  dit  le  père  Théodore  de  Blois, 
dans  ses  rapprochements  singuliers,  que 
Louis  XIV  se  comportât  de  la  sorte.  La 
fondation  de  'Rochefort  et  l'académie  des 
sciences  ont  un  rapport  mutuel,  puisque 
l'une  fournit  les  vaisseaux  et  que  l'autre  ensei- 
gne  l'art  de  les  bien  conduire.  » 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  observation  dont 
la  justesse  est  certainement  contestable,  le 
port  de  Rochefort  devint,  dès  cette  époque, 
un  des  plus  utiles  à  la  France. 

Pourquoi  faut-il  qu'en  portant  avec  inté- 
rêt les  regards  sur  ce  que  ces  détails  offrent 
d'avantageux  à  la  marine,  il  faille  voir 
aussi  ce  que  son  climat  a  de  funeste  à  l'hu- 
manité ? 

Nous  ne  partageons  pas  l'enthousiasme 
du  père  Théodore,  lorsqu'il  compare  Ro- 
chefort à  Venise  la  belle,  et  Maurice  Alhoy 
nous  parait  bien  plus  dans  la  vérité,  quand 
il  nous  dit  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  l'im- 
pression que  lui  produisit  cette  ville,  la 
première  fois  qu'il  la  visita  : 

«  C'était  pendant  les  mois  d'août  et  de 
septembre  1827. 

La  ville  présentait  l'aspect  le  plus  triste  ; 
les  portes  des  boutiques  ouvertes  attestaient 
'seules    une  ville  habitée  ;  les  volets  dc> 
maisons  étaient  fermés,  les  habitations  si- 
lencieuses, les  rues  presque  désertes. 

Les  relations  de  commerce  ou  d'amitié 
semblaient  suspendues  ;  on  eût  dit  que 
chacun  craignait  que  la  fièvre  qu'on  nomme 
canicule  dans  le  pays,  ne  l'atteignît  en  pres- 
sant la  main  d'un  ami,  ou  en  recevant  le 
prix  de  quelque  objet  de  négoce. 

Chaque  maison  avait  son  malade  ou  son 
convalescent. 

Pour  arriver  à  son  hôtel,  dit  encore 
Maurice  Alhoy,  il  lui  fallut  traverser  le  jar- 
din public;  quelques  figures  pâles  erraient 
dans  les  longues  allées;  il  se  cruL  un  instant 
dans  le  jardin  de  l'hôpital. 

Les  visites  qui!  rendait  n'étaient 
qu'une   continuelle   consultation  médicale. 

On  lui  prescrivait  de  ne  se  point  prome- 
ner avant  lo  lever  du  soleil,  et  de  ne  point 
rester  dehors  à  la  nuit  close;  ou  lui  indi- 
quait un  régime  alimentaire,   on  lui  preV 


[\)  Maurice  Alhoy.  —  Les  Bagnes. 
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crivait  la  privation  de  l'eau  comme  portant 
un  germe  morbifique. 

Un  jour  qu'il  assistait  à  un  repas  d'offi- 
ciers, il  apprit  que  chacun  d'eux  avait  reçu 
le  matin  un  supplément  de  solde  pour  achat 
de  quinquina  qu'ils  devaient  prendre  comme 
anti-fébrile. 

Les  maladies  propres  au  climat  de  Roche- 
fort  sont  des  fièvres  continues  rémittentes 
qui  semblent,  sans  épargner  les  naturels  du 
pays,  avoir  cependant,  dit-on,  une  prédilec- 
tion marquée  pour  les  étrangers. 

Quelques  médecins  ont  traité  de  préven- 
tions l'opinion  générale  sur  l'insalubrité  de 
cette  ville;  on  a  même  écrit  que  le  principe 
de  la  maladie  était  dans  la  crainte  du  mal. 

Personnellement,  nous  ignorons  s'il  est 
bien  vrai  que  la  terreur  influe  sur  l'imagi- 
nation au  point  de  hâter  l'invasion  de  l'é- 
pidémie ;  mais  des  preuves  malheureuse- 
ment trop  positives,  ce  sont  la  vue  de  nom- 
breuses familles  en  deuil,  lorsque  la  mala- 
die règne  dans  la  ville,  ce  sont  encore  le 
nombre  des  boutiques  d'apothicairerie  qui 
en  semblent  faire  une  colonie  de  pharma- 
cien, et  surtout  les  volumes  qu'on  a  publiés 
pour  prouver  la  salubrité  de  Rochefort. 

La  cause  de  ces  maladies  périodiques  est 
généralement,  attribuée  à  la  stagnation  des 
eaux  dans  les  marais  qui  entourent  la  ville 
et  les  habitants  qui  vont  se  promener  sur  le 
rempart  se  trouvent  souvent  en  contact  avec 
des  colonnes  d'air  tellement  chargées  de 
miasmes  infects,  qu'une  prompte  retraite 
vers  la  ville  devient  indispensable. 

Les  moyens  préservatifs  de  cette  fièvre, 
sont  une  juste  mesure  de  travail,  l'absence 
de  la  fatigue,  une  nourriture  choisie;  aussi 
le  nombre  des  personnes  qui,  dans  l'aisance, 
deviennent  malades,  n'est-il  point  en  pro- 
portion avec  celui  de  la  classe  laborieuse. 

C'est  le  peuple  surtout  qui  est  la  cons- 
tante victime  de  ce  fléau. 

Les  hôpitaux  sont  généralement  encom- 
•  brés,  et  l'on  distribue  avec  profusion  des 
médicaments  à  domicile. 

Le  malheureux  courbé  sous  le  poids  du 
besoin  échappe  rarement  à  la  contagion  ;  et 
les  condamnés!...  Malgré  les  précautions 
qu'on  semble  prendre  pour  cacher  leur  des- 
truction, il  est  trop  vrai  que  Rochefort 
semble  être  la  fosse  commune  des  galé- 
riens. 

Ces  hommes  gardent  toute  leur  vie  le 
sceau  intérieur  d'une  dégradation  physique 


que  leur  impriment  le  séjour  du  bagne  ou 
les  cachots  dans  lesquels  ils  ont  été  jetés.  » 

Tel  était  Rochefort  alors  que  son  bagne 
était  ouvert,  et  bien  certainement  c'était  de 
ce  lieu  de  misère,  que  partaient  les  conti- 
nuelles dispositions  aux  affections  épidémi- 
ques  les  plus  graves. 

L'homme  condamné  à  vingt  ans  de  tra- 
vaux forcés  résistait  rarement  sous  un  cli- 
mat comme  celui  de  Rochefort. 

Sont-ils  mieux  à  Cayenne? 

Doit-on  se  féliciter  de  les  y  avoir  ex- 
portés. 

C'est  là  une  question  grave,  qu'on  ne 
peut  traiter  légèrement,  et  que  nous  nous 
proposons  d'étudier  à  fond,  quand  nous  en 
serons  à  cette  colonie  pénitentiaire: 


III. 


Le  bagne  de  Rochefort  était,  ainsi  que 
tous  les  établissements  de  ce  genre,  situé 
sur  le  port. 

On  y  pénétrait  par  une  grille  de  sinistre 
aspect;  une  vaste  cour  se  présentait  aussitôt 
à  vos  regards. 

C'était  un  carré  long  qui  devait  avoir  près 
de  trois  cents  pieds  dans  un  sens,  et  cin- 
quante dans  l'autre. 

A  droite,  se  trouvait  le  bâtiment  propre- 
ment dit  du  bagne,  qui  formait  dans  toute 
sa  longueur,  deux  salles  ou  plutôt  deux 
gouffres  infects. 

Mais  avant  d'y  pénétrer,  examinons  l'ex- 
térieur à  notre  aise. 

Il  semble  que  cette  horrible  sentine  soit 
encore  habitée  par  la  sinistre  année  du 
crime. 

D  ms  la  cour,  une  allée  de  jeunes  arbres 
donne  un  misérable  abri  contre  la  chaleur; 
une  nappe  jaunâtre  d'un  gazon  brûlé  par  le 
soleil  offre  l'aspect  d'une  nature  qui  se  flé- 
trit dans  ce  lieu  de  supplice. 

Quelques  forçats  à  chaussettes  errent  dans 
la  cour,  ou  sont  couchés  isolément  au  pied 
des  arbres. 

Quelques  hommes  à  figures  sombres  se 
promènent,  une  redingote  bleue  boutonnée 
jusqu'au  cou;  un  large  chapeau  de  paille 
noire  couvre  la  tête  de  quelques-uns;  leur 
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main  est  armée  d'un  bâton  :  leur  regard  se 
porte  à  chaque  instant  sur  le  cadran  qui 
marque  les  heures  de  captivité. 

Puis  vient  un  adjudant;  il  fait  un  signe  à 
plusieurs  subalternes  en  uniforme  bleu  ; 
ceux-ci  s'avancent  un  marteau  à  la  main, 
et  se  placent  sur  une  escabelle. 

Les  chefs  promènent  encore  leur  œil  sur 
l'aiguille  qui  marque  les  heures  des  con- 
damnés; deux  de  ces  adjudants  se  posent 
dans  les  énormes  fauteuils  en  fer  fixés  de 
chaque  côté  de  la  porte  du  bagne;  emblème 
de  la  servitude  et  du  joug  qui  pèse  sur  le 
coupable  I 

En  face,  deux  pièces  d'artillerie  chargées 
à  mitraille  commandent  la  soumission. 

Le  moment  de  la  révolte  serait,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  le  signal  du  massacre  gé- 
néral. 

A  la  gauche  de  la  porte  du  bagne  s'élève 
un  auvent  sous  lequel  se  lient  un  canlinier 
qui  vend  du  pain  au  condamné. 

Un  coup  de  sifflet  retentit. 

L'homme  autorisé  à  calmer  la  faim  du  con- 
damné, le  garde  qui  doit  le  surveiller  s'il 
songe  à  fuir  le  sbire,  qui  doit  le  frapper  s'il 
bouge,  le  soldat  qui  doit  le  mitrailler  s'il  se 
révolte,  tous  sont  à  leur  poste. 

Deux  heures  sonnent,  la  grille  s'ouvre  : 
un  bruit  affreux  se  fait  entendre;  on  ne 
peut  le  décrire  (1).  Il  y  a  longtemps  qu'il 
a  frappé  mon  oreille,  il  me  laisse  un  sou-- 
venir  comme  celui  d'un  pénible  cauche- 
mar  

Nous  avons  nous-même  assisté  à  une  pa- 
reille scène. 

C'était  en  1837,  et,  bien  que  cette  époque 
soit  très-éloignée  de  nous,  il  nous  semble 
encore  entendre  ces  murmures  de  voix, 
cette  diversité  d'accents,  le  grincement 
des  chaînes  s'entrechoquant  entre  elles  et 
produisant  le  bruit  de  la  vague  qui, par  une 
mer  houleuse,  vient  se  briser  sur  le  rivage. 

Enfin  les  portes  d'une  salle  s'ouvrent  — 
c'est  la  salle  Saint-Gilles  —  et  une  nuée  de 
condamnés  font  irruption  dans  la  cour,  et 
se  jettent  au-devant  de  l'air,  présentant 
leurs  lèvres  avides  aux  étroites  ouvertures 
des  portes  et  des  fenêtres. 

Lugubre  variété  de  physionomies  sur  les- 
quelles se  lisent  en  même  temps  tant  de 
sentiments  divers  ! 

(1)  Nous  empruntons  ce  tableau  vraiment  saisis- 
sant à  Maurice  Allioy. 


Faisceau  vivant  de  bonnets  rouges. 

C'est  affreux  à  voir... 

Les  gardes-chiourmes  sont  là  présents  et 
comprimant  cet  élan  pourtant  si  naturel. 

Les  jurements,  les  coups  de  canne  font 
renaitre  l'ordre. 

Chaque  forçat,  suivi  de  son  camarade  de 
chaîne,  sort  à  son  tour;  il  pose  le  pied  sur 
l'escabelle  dont  nous  venons  de  parler  tout 
à  l'heure;  le  garde-chiourme  de  service 
frappe  deux  coups  de  marteau  sur  la  chaîne 
pour  s'assurer  que  le  boulon  est  intact  et  la 
clavette  sans  fracture. 

Lorsque  tous  les  couples  sont  sortis  c^ 
ainsi  individuellement  visités,  ils  se  pla- 
cent en  rang  dans  la  cour. 

Chacun  a  le  bonnet,  la  longue  veste  à 
basques  et  le  gilet  rouge  —  la  tête  est 
presque  rasée,  C'est  la  livrée  du  bagne  - 
nul  ne  peut  s'y  soustraire.  —  Le  pantalon 
en  toile  grise  est  marqué  des  initiales  GAL.  ; 
et  sur  le  soulier  même,  le  mot  galérien 
est  gravé  au  poinçon. 

Galérien  1  Galérien  1  il  n'y  a  plus  à  s'en 
dédire. 

En  passant  devant  les  adjudants,  le  forçat 
ôte  son  bonnet,  heureux  quand  un  coup 
de  canne  no  prévient  pas  ou  ne  récompense 
pas  son  acte  d'humilité. 

Puis,  ils  se  forment  en  deux,  trois  ou 
quatre  pelotons,  selon  la  force  du  contin- 
gent, le  tambour  commence  un  roulement, 
un  renfort  de  gardes-chiourmes  arrive,  le 
sabre  au  côté,  l'arme  au  bras,  ils  s'arrêtent 
pour  se  ranger  en  bataille. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  I 

Voici  la  salle  Saint-Antoine  qui  s'ouvre 
à  son  tour;  les  hommes  qui  en  sortent  à 
pas  lents  ont  tous  le  bonnet  vert,  leur  cos- 
tume se  distingue  par  une  manche  brune 
qui  sort  de  la  veste  rouge. 

Ces  malheureux  sont  les  condamnés  à 
vie,  ou  ceux  que  la  justico  tient  sous  sa 
verge  pendant  vingt  ans,  ou  bien  encore, 
ceux  qui,  par  leur  insubordination  accou- 
tumée, appellent  une  surveillance  plus 
active. 

Ceux-là  vont  se  placer  du  côté  opposé 
aux  bonnets  rouges  ; 

Quelques-uns,  usés  par  la  fatigue,  ou 
l'insalubrité  du  climat,  traînent  avec  peine 
leurs  lourdes  chaînes,  tandis  que  d'autres, 
qui  ont  l'habitude  do  la  souffrance  ou 
que  la  nature  a  doués  d'une  force  ex- 
traordinaire,  s'élancent  lentement  après  la 
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visite  de  leurs  fers,  et  rejoigent  en  courant 
leurs  camarades  rangés  dans  la  cour. 

Quelques-uns  d'entre  eux  s'approchent 
de  la  boutique  du  cantinier.  Des  plaisan- 
teries s'échangent  de  part  et  d'autre. 

L'un  se  plaint  du  poids  du  pain  qui  lui 
semble  faible,  et  dit  : 

—  Tu  finiras  par  perdre  la  pratique  des 
chevaliers  de  la  guirlande  (1). 

Un  autre  se  glisse  sous  la  chaîne  traînante- 
du  couple  qui  se  trouve  devant  lui,  puis 


revenant  sur  ses  pas,  il  forme  un  nœud  qui 
joint  sa  chaîne  à  celle  d'un  autre  couple. 
Quatre  condamnés  se  trouvent  ainsi  liés 
ensemble;  les  efforts  que  les  trois  autres 
font  pour  se  délivrer  excitent  l'hilarité;  le 
gros  rire  revient  général  ;  et  ne  croyez  pas 
que  se  soit  un  rire  étudié,  non,  détrom- 
pez-vous, il  éclate  en  franche  gaieté,  et  sur 
toutes  ces  figures,  il  respire  une  telle  quié- 
tude de  bonheur,  qu'instinctivement  vous 
frissonnez,  en  songeant  que  ce  sont  les  mal- 


Forçat*;  au  repos, 


heureux  qui  donnent  ainsi  uniquement  le 
signal  d'une  joie  bruyante. 

Mais  il  n'est  pas  permis  d'être  si  gai  que 
cela  au  bagne. 

—  Un  adjudant  de  service  accourt,  aux 
éclats  de  rire,  et,  confondant  dans  le  partage 
de  ses  corrections,  le  plaisant  et  les  vic- 
times de  la  facétie,  il  fait  tomber  sur  les 

(I)  Allusion  à  la  chaîne  que  porte  le  condamné, 
et  qui  du  pied,  remontant  à  la  ceinture  où  elle  est 
fixée,  retombe  en  décrivant  un  demi-cercle  dont 
l'autre  extrémité  est  rattachée  à  la  ceinture  du  ca- 
marade de  chaîne.  (Histoire  des  Bagnes.) 
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épaules  des  uns  et  des  autres  une  véritable 
grêle  de  coups,  jusqu'à  ce  que  son  bras  fa- 
tigué et  sa  canne  rompue  mettent  un  terme 
au  supplice  des  patients. 

Aussitôt  le  calme  se  rétablit. 

Alors,  la  compagnie  des  gardes-chiourmes 
ai  nés  rompt  les  rangs,  et  se  partage  entre 
les  bandes  de  condamnés  ; 

Les  adjudants  comptent  les  couples,  les 
disposent  deux  à  deux  ;  et  quand  tout  est 
prêt  un  coup  de  sifflet  part  ! 

C'est  le  signal  do  la  marche. 

«  Gomme  nous  assistions  un  jour  au  dé- 
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part  des  condamnés  pour  le  travail,  nous 
fûmes  témoins  du  fait  suivant  : 

«  Un  condamné  avait  laissé  tomber  un 
morceau  de  pain  qu'il  tenait  à  la  main  ; 
il  interrompit  un  moment  la  marche,  se 
baissa  pour  le  ramasser,  mais  au  même  ins- 
tant un  garde-chionrme  accourt  sur  lui, 
lève  une  canne,  et  fr»ppe. 

Le  coup  porte  sur  la  borne  à  droite 
de  !a  grille  du  port,  et  le  bâton  brisé  vole 
en  éclats. 

—  Tu  l'as  échappé  b  :  .  N  rot,  dit  le 
garde-chiourme  au  forçai,  qu'il  aurait  mu- 
tilé, s'il  l'eût  atteint. 

La  victime  de  cette  brutalité  révoltante 
le  regarda  un  moment  d'un  cpil  moine  et 
avec  le  flegme  de  la  stupidité,  puis  souriant 
et  ôtant  son  bonnet  : 

—  C'est  vrai,  sergent,  répondit-il  d'un  t>>n 
dolent. 

Le  sbire  peu  satisfait  sans  doute,  et  irrité 
du  calme  du  forçat,  épie  le  moment  i  ii 
celui-ci  a  la  tête  nue,  et  lui  assène  cette 
fois  un  vigoureux  coup  de  poing  sur  la 
nuque. 

—  Et  celui-ci,  dit-il  avec  ironie,  il  y  est 
bien,  n'est-ce  pas,  Xoirot? 

Le  condamné  le  regarde,  presse  |e  pas, 
rejoint  son  rang,  et  se  contentedo  répondre 
machinalement  : 

—  Ah  oui,  sergent  !  il  y  est!.. 

Tous  les  forçais  franchissaient  la  cour  du 
bagne;  ils  venaient  d'entrer  dans  le  port,  et 
chaque  couple,  sous  la  surveillance  d'un 
homme  armé,  se  rendait  aux  travaux. 

Je  suivis  de  loin  la  victime  de  la  brutalité 
de  l'argousin,  et  comme  je  m'étonnais  de 
l'impassibilité  qu'il  opposait,  aux  mauvais 
traitements,  mon  cicérone  m'apprit  qu'un 
violent  accès  de  colère  avait  motivé  la  con- 
damnation de  cet  homme;  il  ajouta  de 
plus,  qu'à  la  suite  d'une  rixe  dans  laquelle 
adversaire  avait  perdu  la  vie,  il  avait 
été  condamné  à  vie,  et  conduit  à  Rochefort! 

Tristes  effets  de  la  livrée  du  bagne. 

Le  bonnet  vert  avait  imprimé  sur  lui  le 
sceau  de  l'idiotisme  ! 

«  Signaler  cet  argousin  au  commissaire 
du  bagne;  ajoute  1  auteur  que  nous  citons, 
—  j'y  songeai  bien  un  instant.  —  Mais  la 
réflexion  vint  heureusement  m'arrèter.  — 
En  agissant  ainsi,  je  n'eusse  obtenu  peut- 
être  qu'une  punition  pour  la  victime!  » 


IV. 


Lorsqu'un  condamné  arrive  au  bagne,  le 
commissaire  lui  fait  donner  lecture  des  di- 
verses punitions  applicables  aux  délits  com- 
mis par  des  forçats. 

Voici  quelques-unes  des  dispositions  de 
ce  code  : 

—  Tout  forçat  qui  manque  de  respect  à 
ses  chefs  est  puni  de  coups  de  corde  sur  1^ 
dos. 

Quiconque  insulte  son  garde  ou  lui  déso- 
béi! sur  los  travaux,  même  punition. 

Le  forçat  que  l'on  trouve  porteur  d'un 
couteau  pointu,  est  condamné  à  vingt  jours 
de  double  chaîne. 

Le  condamné  qui  se  livre  à  des  jeux  dé- 
fendus, se  voit  supprimer  sa  part  de  vin 
pendant  plusieurs  repas. 

L'auteur  d'un  larcin  commis  dans  l'arse- 
nal, reçoit  un  certain  nombre  de  coups  de 
corde  sur  le  dos;  si  le  vol  est  considérable, 
le  délinquant  est  traduit,  devant  le  tribunal 
maritime  spécial. 

Le  forçat  surpris  en  état  d'ivresse  sur  les 
travaux  :  vingt  jours  dédouble  chaîne. 

A  quiconque  b:it  son  camarade,  des  coups 
de  corde  co  non'  plus  haut. 

Celui  qui,  le  soir,  fait  du  bruit  dans  les 
|S  le  silence  établi,  est  puni  du  ca- 
chot. 

Tout  moteur  d'une  révolte  reçoit  des 
coups  de  corde  ;  si  des  circonftànce.3  graves 
accompagnent  ce  délit,  leâ  coupables  com- 
paraissent devant  le  tribunal  maritime  spé- 
cial, dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  condamné  sur  lequel  on  trouve  des 
instruments  propres  à  faciliter  son  évasion, 
est  mis  à  la  double  chaîne,  ou  reçoit  des 
coups  de  corde  selon  la  nature  des  instru- 
ments dont  it  a  été  trouvé  nanti. 

Celui  qui  cache  un  travestissement  sous 
ses  habits  de  galérien,  subit  la  peine  du  ca- 
chot ou  de  la  double  chaîne;  après  avoir 
purgé  sa  peine,  le  délinquant  est,  en  outre, 
transféré  à  la  brigade  des  forçats  suspects 
.,,i  indociles. 

L'auteur  de  blessures  graves  est  condam- 
né à  trois  mois  de  double  chaîne  infligés 
par  le  préfet  maritime. 
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De  sou  coté  voici  ce  que  dit  Maurice 
Alhoy  sur  le  même  sujet  : 

Les  forçats  qui  dans  des  circonstances 
graves  se  sont  rendus  coupables  sont  livrés 
à  une  juridiction  supérieure  à  celle  du  com- 
missaire des  chiourmes  ;  un  tribunal  spécial 
maritime  se  forme,  mais  à  l'exception  de 
deux  cas  —  le  meurtre  accompli  —  et  la  ré- 
volte —  ce  tribunal  ne  peut  appliquer  que 
certaines  dispositions  du  règlement  da  code 
administratif,  œuvre  bâtarde  qui  souvent 
exerce  sa  cruauté  contre  le  condamné,  sans 
couvrir  la  société  de  sa  protection. 

On  peut  en  juger  : 

GODE  PÉNAL  DES  CHIOURMES. 

Sera  puni  de  mort  : 

—  Le  forçat  qui  frappera  l*un  des  agents 
de  surveillance,  —  le  forçat  qui  tuera  son 
camarade,  —  le  forçat  qui  se  révoltera  ou 
occasionnera  une  révolte. 

Sera  puni  d'une  prolongation  ou  augmen- 
tation de  peine  : 

Le  forçat  à  vie  qui  s'évadera  (  3  ans  de 
double  chaîne),  —  le  forçat  à  temps  qui  s'é- 
vadera (3  ans  de  prolongation),  —  le  forçat 
qui  volera  pour  une  valeur  au-dessus  de 
5  francs  (  3  ans  de  prolongation). 

Sera  puni  de  la  bastonnade  : 

Le  forçat  qui  aura  limé  ses  fers  ou  em- 
ployé un  moyen  quelconque  pour  s'évadei^ 

—  le  forçat  sur  lequel  il  sera  trouvé  des 
objets  de  travestissements,  —  le  forçat 
qui  volera  une  valeur  au-dessous  de  5  francs, 

—  le  forçat  qui  s'euivrera;  qui  jouera  des 
jeux  de  hasard  ;  qui  fumera  dans  le  port  ou 
dans  sa  localité;  qui  vendra  ou  dégradera 
ses  effets  ;  qui  écrira  sans  permission,  — 
le  forçat  sur  lequel  il  sera  trouvé  une 
somme  au-dessus  de  10  francs  ;  celui  qui 
battra  son  camarade;  et  celui  enfin  qui  re- 
fusera de  travailler,  ou  commettra  un  acte 
d'insubordination. 

A  cette  espèce  de  code  qui  régit  le  forçat, 
voici  les  moyens  coërcitifs  les  plus  en 
usage  : 


Renvoi  de  la  salle  d'épreuve; 


Renvoi  d'un  poste  de  faveur; 

L'accouplement; 

Le  bonnet  vert  au  lieu  du  bonnet  rouge; 

Passage  de  la  deuxième  division  à  la  bri- 
gade du  Martinet; 

Suppressio  n  du  vin  , 

Application  de  coups  de  corde  sur  les 
épaules  ; 

Le  cachot  d'un  jour  à  un  mois,  ou  môme 
trois  mois.  —  Cette  dernière  peine  est  pro- 
noncée par  le  préfet  maritime. 

Le  chef  du  service  des  chiourmes  est  le 
seul  qui  puisse  faire  appliquer  les  punitions, 
selon  la  gravité  de  la  peine.  Son  devoir  et 
sa  conscience  lui  prescrivant  de  se  confor- 
mer aux  dispositions  du  règlement,  autre- 
ment il  y  aurait  arbitraire  dans  sa  justice; 
et  c'est  ce  que  ne  veut  pas  la  loi,  dans  sa 
terrible  mais  juste  application  (1). 

A  défaut  d'une  classification  de  peine 
pour  chaque  degré  de  haute  criminalité,  la 
loi  a  fait  le  supplice  égal  pour  un  grand 
nombre  dont  la  souillure  n'est  pas  égale. 

Elle  a  dit  à  tous,  sans  distinction  :  vous 
porterez  la  veste  rouge. 

La  veste  du  forçat  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  est,  aux  termes  du  règlement,  une  ca- 
saque en  moui  rouge  garance,  sans  bou- 
tons ni  collet;  mais  sa  forme  varie  suivant 
les  bagnes;  quelquefois  on  tolère  un  petit 
collet  droit  et  des  boutons  en  os.  La  veste 
porte  en  outre,  sur  plusieurs  de  ses  parties, 
l'empreinte  Gai  eu  noir. 

11  y  a  une  distinction  dans  la  durée  du 
supplice  et  la  coiffure  marque  le  temps  de 
l'expiation. 

A  ceux  que  la  passion  a  rendus  meurtriers 
sans  que  la  raison  ait  eu  le  temps  de  se 
poser  entre  la  pensée  et  le  crime,  à  ces 
hum  mes  qui  ont  tué  presque  sans  intelli- 
gence de  leur  acte,  et  que  le  code  a  frappés 
comme  la  justice  frappait,  aux  vieux  siè- 
cles, le  taureau  convaincu  d'homicide,  à  ce- 
lui qui  a  appelé  la  violence  au  secours  de 
ses  appétits  de  brute,  aux  complices  repen- 
tants de  ces  alchimistes  cruels  qui  cher- 
chaient l'or  dans  le  sang,  à  ceux  qui,  plus 
timides,  ont  imité  avec  plus  ou  moins  d'a- 
dresse l'œuvre  de  la  fabrication  des  mon- 
naies, à  l'incendiaire,  à  ces  réfractaires 
incoirigibles  qui  grossissent,  à  chaque 
mise  en  liberté  ou  à  chaque  évasion,  le 
cumul  des  récidives,  à  l'assassin,  au   parri- 


(1)  Intérieur  des  Bagnes.  (Sers.) 
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cide  que  la  pitié  du  jury  a  arraché  à  l'écha- 
faud,  la  loi  a  imposé  le  bonnet  vert. 

Puis,  vient  le  bonnet  rouge,  qui  est  la  mar- 
que générale  des  condamnés  à  temps. 

Pour  quelques-uns,  ce  n'est  qu'un  signe 
de  transition  :  du  bonnet  rouge  ils  passent 
rapidement  au  bonnet  vert,  dont  ils  ne  se 
débarrassent  qu'au  pied  de  l'échafaud. 

Les  condamnés  au  bonnet  rouge  ont  révélé 
certains  types  parmi  lesquels  se  distingue 
le  forçat  de  Paris,  qui  de  sa  coiffure  sinis- 
tre fait  une  calotte  grecque  presque  élé- 
gante, en  aplatissant  le  sommet;  —  c'est 
un  genre  tout  à  fait  distinct  ;  —  à  quelque 
anomalie  près,  il  ne  faut  pas  chercher  le 
tigre  ni  le  chacal,  c'est  la  fouine  et  le  singe 
voleur  dont  la  nature  et  la  physionomie 
sont  ici  en  exhibition.  Son  geste  rappelle 
la  haute  école  de  Melun  et  de  Poissy.  Il 
parle  peu  argot  devant  les  étrangers  ;  il 
craindrait  qu'on  prît  le  langage  des  voleurs 
pour  un  patois,  et  avant  tout,  il  tient  à  se 
montrer  Parisien.  Son  esprit,  plein  de  la 
sève  qu'il  a  aspirée  dans  les  estaminets  du 
boulevard  et  de  la  cité,  déborde  en  mille 
et  un  calembours. 

Le  Parisien  joue  avec  sa  chaîne,  il  la 
nomme  guirlande;  il  appelle  le  garde- 
chiourme  l'as,  allusion  à  la  plaque  en  lo- 
sange du  schako  du  gardien,  ou  bien  en- 
core le  petit-carreau,  doux  souvenir  d'un 
quartier  de  la  grande  ville,  assez  fréquenté 
autrefois  par  les  aspirants  au  bagne. 

Quand  le  surveillant  tourne  un  moment 
le  dos  et  s'éloigne  de  quelques  pas,  le  Pa- 
risien pose  une  main  à  terre  et  fait  la  roue 
ou  la  culbute,  au  risque  d'entraîner  son 
compagnon  de  chaîne,  et  avant  que  l'as  ou  le 
jielilcarreau  ne  suit  retourné,  le  condamué 
a  plus  que  le  temps  de  mettre  le  pouce  au 
bout  de  son  nez,  et  d'agiter  sa  main  comme 
un  éventail,  geste  de  bravade  très-en  usage 
dans  certaine  classe  de  la  société  parisienne. 

Une  autre  fois,  il  fera  la  parade  avec  son 
bonnet  de  laine,  ou  se  drape  dans  sa  var 
—  espèce  de  surtout  ou  blouse  de  toile  que 
l'administration  accorde  à  quelques  con- 
damnés, ou  que  ceux-ci  se  procurent  à  leur 
compte,  afin  de  ménager  leurs  effets  —  se 
drape  dans  sa  vareuse,  disons-nous,  en  con- 
trefaisant la  voix  de  quelque  acteur  du  bou- 
levard. 

Un  autre  donnera  audience  à  sou  chien, 
qu'il  a  mis  en  pension,  à  ses  frais,  chez  un 
garde-chiourme.  Il  juge  de  ses  progrès,  et, 


en  récompense  de  la  docilité  de  l'animal,  il 
le  revêt  d'un  costume  complet  de  forçat, 
qu'il  a  confectionné  en  papier. 

Le  costume  des  galériens  est  souvent  mo- 
difié par  une  nécessité  du  service  ou  le 
caprice  d'un  chef  de  surveillance. 

A  une  époque  assez  rappprochée,  à  Brest, 
les  condamnés  à  vie  portaient  le  bonnet 
brun. 

Chaque  changement  de  commissaire 
amène  une  variété  dans  la  tenue.  Chacun 
use  de  son  droit  de  retoucher  la  livrée  de  ses 
pensionnaires. 

Les  uns  adoptent  des  manches  brunes, 
d'autres  des  jaunes,  d'autres  des  manches 
jaunes  et  brunes,  pour  les  forçats  indociles. 
—  Ailleurs,  en  trouve  le  collet  jaune  pour 
la  même  catégorie. 

Les  condamnés  admis  à  la  salle  d'épreuve 
ont  quelquefois  un  bonnet  violet,  et  le  cou- 
pable qui  n'a  plus  que  quelques  mois  de 
captivité  prend  un  bonnet  brun. 

A  Toulon,  on  encadre  le  bonnet  des  in- 
disciplinés d'une  bande  de  drap  jaune,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  oriental  de  turban. 

Dans  ce  même  bagne,  le  chef  des  chiour- 
mes  orne  l'habit  des  condamnés  d'une 
énorme  lettre  majuscule  jaune,  initiale  du 
nom  de  l'endroit  où  le. forçat  travaille. 

Le  condamné  porte  ainsi  sur  le  dos  ia 
lettre  H  s  il  sert  à  l'hôpital,  T  s'il  est  terras- 
sier, C  s'il  est  canotier. 

Aujourd'hui  la  plupart  de  ces  moyens  de 
répression  ont  été  abandonnés  pour  faire 
place  à  une  discipline  moins  barbare  et  de 
beaucoup  plus  paternelle  ;  et  nous  pensons 
que  l'effet  moral  produit  par  ces  réformes 
eût  dû  satisfaire  l'adminisiration  de  les  avoir 
introduites  dans  les  règlements  qui  régis- 
sent les  bagnes. 

L'humanité  n'avait-elle  pas  à  souffrir  de 
voir  que  les  moyens  violents  employés 
pour  ramener  au  devoir  un  forçat  révolté, 
produisaient  souvent  l'effet  contraire,  etque 
loin  d'éprouver  du  repentir,  la  sévérité  dont 
il  était  l'objet  était  acceptée  par  lui  avec  un 
cynisme  déplorable. 

Pour  en  citer  une  preuve,  nous  laisserons 
un  moment  la  parole  à  un  condamné,  qui . 
va  nous  dire  comment  il  fut  reçu  au  bagne 
après  une  é  vasion  de  quelques  heures  : 

«  Ma  rentrée  au  bagne  fut  accueillie  par 
un  tonnerre  d'exclamations  et  de  hourrahs, 


-.^^^,V^.^v•.V'^'rtv.v.v^^^VwV^vyvvv^.v^^,^.\^.v>.^%^A^■vvvv»^^.v-■ 


•   V-'»  •  -".^Wv  VWVAV^V^V.V»"-^ 


LE  BAGNE  DE  ROCIIEFORT. 


iil 


et  la  nouvelle  s'en  répandit  aussitôt  dans 
tous  les  chantiers  et  ateliers. 

«  Chacun  voulait  me  voir  et  entendre  de 
ma  bouche  le  récit  démon  arrestation,  ainsi 
que  les  épisodes  de  mes  deux  jours  de  li- 
berté. 

«  Je  fus  le  personnage  du  moment,  et, 
sans  la  sévérité  de  la  discipline,  mes  cama- 
rades m'auraient  certainement  donné  un 
banquet  avec  des  haricots  et  des  cervelas. 

«  Le  surlendemain,  je  fus  appelé  devant 
la  cour  martiale  et  condamné  à  une  prolon- 
gation de  peine  de  trois  années,  pins  cin- 
quante coups  de  corde  ! 


«  Cela  me  faisait  maintenant  un  total  de 
seize  années  que  j'avais  à  passer  au  bagne  ! 

«  Il  y  avait  huit  ans  que  j'étais  au  bagne, 
et  durant  ces  huit  années,  j'avais  commis 
une  infinité  de  petits  vols  ,  essayé  trois 
évasions,  et  reçu,  tout  compte  fait,  quatre 
cent  cinquante'coups  de  bâton. 

«  Voudra-t-on  le  croire?  Ces  effroyables 
punitions,  souvent  répétées,  ne  modifièrent 
en  rien  mon  caractère,  et  n'eurent  pas  le 
don  de  m'épouvanter. 

«  Je  continuai  à  être  indocile,  à  nargaer 
mes  chefs,  faisant  preuve  d'une  audace  et 
d'un   mépris    des  souffrances   corporelles 


Le  cliien  du  forçat. 


dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemples. 
J'étais,  sous  ce  rapport,  le  forçat  le  plus  ex- 
traordinaire du  port.  Ainsi,  trois  jours  après 
avoir  reçu  la  bastonnade,  je  travaillais 
presque  gaiement  à  la  galiotte,  chantant  pour 
me  distraire,  une  chanson  composée  par 
"Winter,  le  poète  du  bagne.  » 

Un  historien  très-compétent,  H.  Laver- 
gne,  dit  encore  que  la  bastonnade,  l'une  des 
plus  terribles  punitions,  produisait  une  sen- 
sation qui  variait  suivant  la  nature  du  con- 
damné. 

«  Tel  forçat  n'éprouve,  ajoule-t-il,  en  la 
subissant,  qu'une  douleur  physique  ;  tel 
autre  en  ressent  un  ébranlement  moral  qui 
le  rend  plus  indomptable  ou  le  frappe  d'a- 
tonie; tel  autre  enfin  dressera  lui-même  son 
bilan  correctionnel  !  » 


Voici  le  cynisme. 

11  sait  son  code  des  chiourmes. 

Amené  devant  le  commissaire  du  bagne, 
qui  est  le  juge  compétent  du  délit,  il  discute 
le  nombre  de  coups  qu'il  doit  recevoir,  et 
quand  il  a  la  mesure  exacte  de  la  condam- 
nation, il  salue,  et  le  plus  souvent  il  avoue 
que  le  châtiment  est  juste  et  va  se  livrer  à 
l'exécuteur. 

On  cite  un  forçat,  voleur  incorrigible,  qui 
chaque  jour,  avant  le  ramas,  venait  régler 
avec  le  commissaire  la  balance  de  ses  lar- 
cins et  de  sa  bastonnade. 

Un  autre,  condamné  à  vingt-cinq  coups 
de  corde,  fit  observer  au  commissaire  qu'a- 
près avoir  réfléchi  sur  sa  dernière  con- 
damnation, il  croyait,  en  conscience,  avoir 
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reçu  en  trop  cinq  coups  de  garcette,  et  le 
priait  de  vouloir  bien  les  déduire  sur  les 
nouveaux  qu'il  avait  à  recevoir. 

Le  commissaire  lui  dit  qu'il  ne  ferait 
aucune  grâce,  et  que  dans  le  nouveau  juge- 
ment qu'il  venait  de  rendre,  ii  avait  même 
été  assez  indulgent  pour.ne  pas  tenir  compte 
de  la  récidive. 

Le  forçat  répondit  : 

—  Erreur  n'est  pas  compte,  c'est  cinq  en 
moins  que  vous  auriez  miscette  fois-ci,  vous 
en  aviez  mis  cinq  en  plus  la  dernière  fois  ; 
monsieur  le  commissaire  peut  laisser  le 
compte  comme  il  est,  tout  est  en  règle. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions 
citer  tous  les  exemples  qui  viendraient 
appuyer  notre  opinion,  à  savoir  que  les 
moyens  coërcitifs  employés  autrefois  dans 
les  bagnes,  ne  valaient  pas  à  beaucoup 
près  l'administration  vigilante  et  paternelle 
qui  les  remplacent  aujourd'hui. 


Nous  -terminerons  ce  chapitre  des  puni- 
tions par  le  récit  d'une  exécution  à  la  bas- 
tonnade, que  nous  donnent  les  Mémoires  de 
Poulmann. 

Nos  lecteurs  se  feront  ainsi  une  plus 
juste  idée  des  souffrances  atroces  du  forçat 
condamné  à  subir  cette  peine  : 

a  II  y  a  dans  les  bagnes,  dit  Poulmann, 
un  tribunal  appelé  la  cour  martiale,  qui 
siège  tous  les  matins,  et  où  sont  jugés  tous 
les  délits,  toutes  les  fautes,  tous  les  actes 
d'insubordination  ou  de  rébellion  commis 
par  les  forçats. 

«  Je  devais  bientôt  comparaître  devant 
ce  terrible  tribunal. 

«  Surpris  avec  mon  compagnon  de  Chaîne, 
nommé  Lerouge,  en  train  de  limer  nos 
fers  pour  nous  faciliter  une  évasion  prémé- 
ditée depuis  quatre  mois  environ ,  nous 
fûmes  immédiatement  fourrés  au  cachot,  et 
le  lendemain  nous  comparûmes  devant  le 
commissaire  du  bagne,  sous  l'inculpation 
de  tentative  d'évasion. 

—  «  Poulmann,  me  dit  le  juge  commis- 
saire président,  on  vous  a  surpris  vous  fai- 
sant limer  voire  chaîne  par  votre  camarade; 
en  convenez-vous  ? 

«  —  Oui,  monsieur,  cela  est  vrai. 

«  —  Quel  était  votre  but  ? 

«  —  Je  voulais  m'évader. 


«  —  Si  je  vous  faisais  grâce  de  la  peine 
que  vous  avez  encourue,  me  promettriez- 
vous  de  ne  pas  recommencer  ? 

a  —  Non,  monsieur  ;  je  recommence- 
rais aussitôt  que  s'en  présenterait  l'occa- 
sion. 

«  Ces  paroles,  prononcées  avec  fermeté, 
produisirent  un  élonnement  général. 

«  —  Ah!  c'est  ainsi,  s'écria  le  juge  com- 
missaire; eh  bien  !  attendez... 

«  Et  s'adressant  aux  employés  chargés 
d'exécuter  les  arrêts  de  sa  justice  : 

«  —  Deux  heures  de  tonneau,  cinquante 
coups  de  bâton,  la  tête  rasée,  et  puis  aux  in- 
dociles, allez! 

«  Mon  camarade  Lerouge,  qui  s'était  abs- 
tenu de  toute  bravade,  en  fut  quitte  pour 
cinquante  coups  de  bâton. 

«  L'exécution  de  ce  jugement  compliqué 
ne  fut  pas  renvoyée  au  lendemain.  On  y 
procéda  immédiatement,  et  je  conserverai 
éternellement  le  souvenir  des  souffrances 
que  je  vais  raconter. 

«  On  commença  par  suspendre  à  mon  cou 
une  planche  en  bois  sur  laquelle  étaient 
tracés  ces  mots  en  grosses  lettres  : 

«  Évadé  —  Ramené. 

«  Dans  l'arrêt,  je  n'avais  pas  entendu  par- 
ler de  cette  planche,  mais  qu'importe  !  Puis, 
surchargé  de  chaînes,  les  menottes  aux 
poignets,  traînant  un  gros  boulet,  je  fus 
hissé  sur  un  tonneau  où  il  me  fallut  rester 
deux  heures  durant,  exposé  à  toutes  les  ar- 
deurs d'un  soleil  tropical  et  harcelé  par  des 
milliers  de  moustiques. 

«  Je  recommande  le  supplice  du  tonneau 
aux  despotes  de  l'Orient. 

«  De  là,  je  fus  conduit  au  milieu  de  la 
grande  cour  où  allait  avoir  lieu  la  baston- 
nade. 

«  Toute  la  population  du  bagne  était  de- 
bout, silencieuse,  rangée  par  files  pressées; 
le  commissaire,  les  adjudants,  les  gardes- 
chiourmes,  avaient  revêtu  leur  costume 
d'apparat,  et  un  détachement  d'infanterie, 
l'arme  au  bras,  formait  la  haie  autour  du 
petit  espace  où  se  tenaient  les  hommes 
chargés  de  faire  l'office  de  bourreau. 

«  Dès  que  Lerouge  et  moi  fûmes  arrivés 
sur  le  lieu  de  l'exécution,  un  coup  de  sifflet 
se  fit  entendre,  et  tous  les  forçats  se  décou- 
vrirent. 

«  Puis  un  adjudant  donna  lecture  à  haute 
voix  de  l'arrêt  qui  nous  infligeait  cinquante 
coups  de  bâton  à  chacun. 
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«  —  Monsieur  le  commissaire,  m'écriai-je 
la  lecture  terminée,  j'ai  une  faveur  à  vous 
demander. 

«  Le  commissaire,  assez  étonné,  se  tourna 
vers  moi  sans  mot  dire,  et  me  fit  signe  de 
parler. 

«  —  Je  demande  à  passer  le  premier. 

«  —  C'est  bien,  mon  garçon,  tu  vas  être 
satisfait. 

«  Et  se  tournant  vers  les  exécuteurs,  le 
commissaire  ajouta  : 

«  —  Allez!  ne  frappez  que  sur  les  épaules, 
mais  frappez  fort. 

«  Je  fus  aussitôt  dépouillé  de  ma  casaque 
et  de  ma  chemise,  et  attaché  à  plat  ventre 
sur  un  banc  long  d'environ  un  mètre.  — 
L'exécuteur,  armé  d'une  corde  goudronnée 
de  la  grosseur  d'une  chandelle  ordinaire, 
attendait,  les  bras  croisés,  qu'on  lui  com- 
mandât de  frapper. 

«  Un  second  coup  de  sifflet  retentit  et  la 
corde  s'abattit  sur  mes  épaules. 

«  Un  adjudant  comptait  les  coups. 

«  La  première  douleur  fut  si  vive,  qu'un 
cri  s'échappa  de  ma  poitrine,  puis  je  ne  dis 
plus  rien,  et  j'arrivai  au  cinquantième  coup 
sans  donner  aucun  signe  de  souffrance.  — 
Seulement,  quand  tout  fut  fini,  on  s'aperçut 
que  j'avais  percé  le  banc  avec  mes  dents. 

«  Mais  ce  n'était  pas  tout. 

«  A  peine  l'adjudant  eut-il  erléassez!  que 
l'on  versa  dos  flots  de  vinaigre  sur  mes 
épaules  meurtries  et  sanglantes,  qui  ensuite 
furent  recouvertes  d'une  couche  de  sel. 

«  Il  n'est  pas  possible  de  faire  comprendre 
quelles  intolérables  douleurs  je  ressentis! 

«  C'en  était  trop  pour  les  forces  hu- 
maines; mon  énergie  était  épuisée. 

«  Je  perdis  connaissance. 

«  Je  dois  dire  cependant  que  l'arrose- 
ment  des  plaies  vives  avec  du  vinaigre  et 
du  sel,  n'est  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le 
croire,  un  raffinement  de  cruauté;  bien  au 
contraire,  c'est  un  acte  d'humauité.  La  dou- 
leur est  très-vive  sur  le  moment;  mais 
piâcc  à  ce  mélange,  les  plaies  se  cicatrisent 
rapidement  et  les  meurtrissures  ne  subsis- 
tent pas.  » 


V. 


Les  épreuves  dégradantes  auxquelles  a 
été  soumis  le  forçat,  dès  son  arrivée  au 


bagne,  peuvent  ne  produire  sur  lui  qu'une 
impression  passagère;  iiest  admissible  jus- 
qu'à un  certain  point,  que  ses  yeux  se  fami- 
liarisent insensiblement  avec  la  vue  de  cette 
livrée  rouge,  jaune  et  verte  ;  que  sa  jambe 
s'habitue  à  traîner  la  chaîne,  et  enfin  qu'il 
parvienne  à  supporter  le  caractère  souvent 
ignoble  ou  violent  de  son  compagnon  de 
captivité. 

Mais  que  de  misères,  de  dégoûts,  d'humi- 
liations sont  encore  réservés  à  sa  misérable 
condition. 

Aux  heures  de  ses  repas,  par  exemple, 
quelle  répugnance  n'a  pas  à  vaincre  l'homme 
accoutumé  dès  son  enfance  à  cette  agréable 
propreté  qui  préside  ordinairement  à  la 
table  des  familles  un  peu  avisées  !  Linge, 
verres,  assiettes,  tout  y  est  net,  tout  y  pro- 
voque l'appétit. 

Au  bagne,  au  contraire/ on  mange  dans 
de  sales  gamelles,  on  boit  à  la  même  me- 
sure! Jeune  ou  vieux,  bien  portant  ou  ma- 
lade, aucune  considération  n'établira  la 
prérogative  de  boire  le  premier,  la  soif 
commande,  et  la  mesure  ou  le  bidon  com- 
mun passe  des  lèvres  crasseuses  du  força* 
moribond  à  celles  de  son  compagnon  va- 
lide. 

Pour  ceux  chez  qui  ce  sentiment  de  dégoût 
est  fortement  prononcé,  c'est  une  peine 
d'autant  plus  insupportable  que  le  condamné 
est  obligé  devraincre  sa  répugnance  chaque 
fois  qu'il  se  voit  pressé  par  la  soif. 

J'ai  vu  —  dit  Sers,  dans  son  Intérieur  des 
bagnes  —  des  condamnés  préférer,  sur  les 
travaux,  l'eau  trouble  de  la  Charente  à  l'eau 
claire  contenue  dans  leur  bidon. 

Mais  c'est  surtout  quand  ces  malheureux 
passent  auprès  d'une  fontaine  que  l'on  juge, 
à  leur  empressement,  combien  ils  ont  de 
plaisir  à  s'y  désaltérer;  ce  n'est  pas  seule- 
ment du  plaisir,  c'est  du  bonheur. 

Donnez  à  tel  forçat  un  peu  de  soupe,  un 
morceau  de  pain  noir,  et  seulement  un  verre 
d'eau  propre  et  limpide,  il  supportera  avec 
résignation  les  privations  delà  bonne  chère. 

Il  n'en  estpasdemême  du  forçat  ignoble  et 
gourmand,  tonjours  prêt  à  dévorer  quelque 
chose,  ce  dernier  boira  sans  répugnance  la 
rinçure  des  mesures  des  bidons  de  vin,  il 
mangera  le  reste  de  soupe  que  ses  cama- 
rades ont  abandonnée  à  la  gamelle  ;  lé- 
gumes, viandes,  tout  deviendra  sa  pâture, 
ces  aliments  eussent-ils  même  été  entamés 
par  les  chiens. 
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A  ce  condamné  dont  la  voracité  fait  hor- 
reur est  réservé  un  autre  supplice,  celui  de 
ne  pouvoir  satisfaire  son  insatiable  appétit, 
avec  la  nourriture  fournie  au  bagne. 

Voici,  en  effet,  de  quoi  se  compose  la  ra- 
tion du  forçat  au  travail  : 

Pain  frais 917  gram. 

ou  biscuit 710  — 

Fromage  avec  la  ration  de 

biscuit 30  — 

Vin  de  journalier 48  centil. 

ou  bière  ou  cidre 96      — 

Légumes  secs 120  centigr. 

Huile  d'olives 4e  90  •- 

ou  beurre 8S82  — 

Sel 10  éram. 

La  ration  du  forçat  qui  ne  va  pas  au  tra- 
vail est  la  même  que  celle  du  forçat  au  tra- 
vail, excepté  le  fromage  et  le  vin  ou  une 
autre  boisson,  qui  sont  supprimés.  ' 

RATION  DE  FORÇAT  INVALIDE. 

Pain  frais 750  gram. 

Vin  de  journalier 24  centil. 

Par  homme  cl  par  jour. 

Viande  fraîche 250  gram. 

Légumes  verts,  à  raison  de      25    mill. 
Les  mardi,  jeudi,  samedi  et  dimanche. 

Les  autres  jours  môme  ration  que  celle 
du  forçat  valide.        , 

Telle  était  et' telle  est  aujourd'hui  la  nour- 
riture du  forçat. 

Cependant,  elle  a  reçu  des  modifications 
importantes  par  l'introduction  des  cantines 
au  bagne.  A  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  nous 
référer  à  une  meilleure  autorité  qu'à  celle 
de  Venuste  Gleizes  qui  a  publié  un  excellent 
mémoire  sur  l'état  des  bagnes  en  France. 
M.  Venuste  Gleizes  a  été  commissaire  de  la 
marine  et  chef  du  servi'ce  des  chiourmes  à 
Brest.  Personne  n'a  mieux  que  lui  étudié  la 
matière. 

Aujourd'hui,  dit-il,  les  galériens  n'étant 
plus  employés,  comme  autrefois,  à  ramei 
sur  les  galères,  mais  étant  appliqués  à  des 
travaux  dans  les  arsenaux,  il  était  indispen- 
sable d'apporter  de  grandes  modifications 
dans  leur  traitement,  leur  nourriture,  leur 
habillement,  afin  de  tirer  tous  le  parti  pos- 
sible de  leurs  forces  physiques,  dans  le  plus 
grand  intérêt  de  l'état. 


On  reconnut  bientôt  la  nécessité  de  les 
encourager  par  un  faible  salaire  qui  pût 
améliorer  leur  position. 

Parmi  ces  condamnés  il  s'en  trouva  dès 
l'origine  (et  il  y  en  a  bien  davantage  au- 
jourd'hui), qui,  devenus  bons  ouvriers  en  ser- 
rurerie, en  menuiserie  et  dans  plusieurs 
autres  métiers,  rendaient  de  forts  bons  ser- 
vices, ne  recevant  en  retour  que  des  sa- 
laires très-modiques  en  comparaison  de 
ceux  des  ouvriers  libres. 

Ces  salaires  étaient  néanmoins  d'un  très- 
grand  secours  pour  les  forçats  ouvriers,  qui 
s'en  servaient  pour  se  procurer  quelques 
petites  douceurs. 

Mais  comme  les  règlements  sévères  des 
bagnes,  leur  isolement  nécessaire  et  la 
surveillance  qu'il  convient  d'y  conserver 
rendaient  impossible  toute  communication 
avec  le  dehors,  et  s'opposaient,  conséquem- 
ment,  à  tout  achat  de  vivres  et  approvi- 
sionnement quelconques,  on  résolut  d'avoir, 
dans  les  dépendances  du  bagne,  une  loca- 
lité convenable  pour  la  préparation  des  ali- 
ments; et  de  mettre  cette  fourniture  à 
l'entreprise,  c'est-à-dire  de  traiter  publi- 
quement avec  des  particuliers  dont  les  obli- 
gations seraient  soigneusement  précisées 
pour  assurer  un  bon  service. 
Cette  pensée  fut  réalisée. 
La  fourniture  des  comestibles  se  fit  dès 
lors  par  entreprise  de  trois  ans  en  trois 
a  ns,  et  il  n'en  résulta  ni  embarras,  ni  fraude, 
ni  difficultés  d'aucune  espèce. 

L'entrepreneur  satisfit  aux  demandes  des 
condamnés  par  ses  propres  moyens;  il  ne 
lui  fut  fourni  que  le  local. 

11  n'avait  à  sou  service  que  deux  agents 
libres. 

11  était  civilement  responsable  de  leur 
conduite  et  des  délits  qu'ils  pouvaient  com- 
mettre. Ils  étaient  soumis  à  la  police  géné- 
rale du  bagne  et  à  l'autorité  du  chef  de 
service,  qui  pouvait,  sans  être  obligé  d'en 
déduire  les  motifs,  exiger  l'expulsion  et  le 
remplacement  de  ces  agents. 

Ces  hommes  ne  pouvaient,  sous  aucun 
prétexte,  circuler  dans  la  maison,  avoir  des 
relations  avec  les  condamnés,  pas  même 
dans  le  local  mis  à  la  disposition  de  l'en- 
trepreneur. 

Les  ventes  de  comestibles  n'avaient  lieu 
qu'au  comptant,  sous  la  surveillance  con- 
tinuelle d'un  adjudant  ou  sous-adjudant  qui 
prouvaient  sur  les  réclamations  qui  peuvent 
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s'élever  sur  les  quantités  et  la  qualité   des 
objets  vendus. 

Ce  même  adjudant  faisait  éteindre  en  sa 
présence  les  feux  temporairement  allumés 
dans  des  braizicrs  et  réchauds  par  les  agents, 
et  aux  frais  de  l'entrepreneur,  dans  le  local 
concédé. 


Indépendamment  de  ces  mesures  d'ordre 
et  de  prévoyance,  était  réglé  avec  soin  tout 
ce  qui  concerne  la  pesée  exacte  et  fidèle  des 
vivres,  la  visite  journalière  de  ces  aliments, 
leur  condamnation  et  destruction  quand  ils 
étaient  reconnus  susceptibles  de  puire  à  la 
saule  des  consommateurs. 


Forçat  à  temps. 


VI. 


LES  TORÇATS  AU  TRAVAIL. 

Dans  la  première  partie  de  cet  oavrage, 
noua'  avons  parlé  drs  travaux  généraux 
auxquels  étaient  àssujétis  les  galériens;  mais- 

nous   n'avons  pas  conduit  le  lecteur  sur  le 
terrain    même    où  le    condamné  paye  de 


sa  sueur  et  souvent  de  son  sang  la  dette 
qu'il  a  contractée  envers  la  société. 

Voici  donc  ce  qui  a  lieu  journellement  à 
la  reprise  des  travaux  : 

Une  fois  dans  -le  port,  chaque  couple, 
conduit  par  un  garde-chiourme,  se  rend  au 
travail  qui  lui  est  destiné;  préalablement, 
chaque  chef  d'une  partie  de  l'administration 
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ou  des  travaux  a  fait  la  demande  d'un  cer- 
tain nombre  de  condamnés,  et  aux  heures 
du  travail,  ces  derniers  sont  distribués  selo.i 
les  besoins  du  service. 

Les  chefs  de  sections  sont  présents  à  la 
reprise  des  travaux,  et,  aussitôt  que  les  c  »n- 
damnés  paraissent  sur  le  port,  vous  enten- 
dez différents  cris  ou  appels,  ayant  une  cer- 
taine similitude  avec  ce  qui  se  passe  tous 
les  jours  sur  les  différents  points  de  la  ca- 
pitale où  se  tiennent  les  grèves. 

—  Treize  couples  pour  la  nouvelle  forme! 
s'écrie  l'adjudant. 

Et  treize  couples,  comptés  à  plusii  urs  re- 
prises, se  détachent  el  ;  rènnent  la  direction 
qu'on  leur  prescrit. 

Au  loin  : 

—  Sergent!  un  renfort  de  quatre  à  la 
corderie  et   trois  çhausjfâttçs  à  la  poulierie. 

Et  sept  condamnés  se  dirigent  vers  ces 
deux  ateliers. 

Tous  ceux  qu'on  envoie  aux  travaux  qui 
se  font  dans  l'intérieur  dos  magasins  sont 
des  forçats  rouges. 

Les  verts  restent  en  troupeau  exposés  à 
l'ardeur  d'un  soleil  dévorant;  la  pioche  en 
main,  ils  aplanissent  le  terrain  sur  lequel 
doit  s'élever  une  nouvelle  tonne,;  d'autres 
ateliers,  au  nombre  de  dix  ou  doaze,  tf  i- 
nent  péniblement  les  énormes  charpentes 
qui  servent  à  la  construction  des  bâtiments 
en  chantiers. 

La  brutalité  des  conducteurs  ne  se  ralen- 
tit point  un  moment. 

Le  supplice  est  continuel  pour  les  condam- 
nés, et  nous  devons  relater  ici  un  fait  dont 
un  auteur  que  nous  avons  ci:  affirme  avoir 
été  témoin  lors  d'une  courte  visite  qu'il  fit 
à  Rocbefort,  pendant  les  vacances  de  1812. 

11  est  bien  entendu,  toutefois,  que  nous 
lui  en  laissons  toute  la  respons  bilité-. 

Pour  l'honneur  de  l'humanité,  nous  ai- 
mons à  croire  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans 
ce  récit... 

Les  gardes-i  ,  ont  pas,  à  coup 

sur,  des  modèl  •  i  bonté  et  de  bienveil- 
lance, mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ont 
affaire  constam  tient  à  des  hommes  qui 
au  besoin,  n'hésitent  pas  à  jouer  du  couteau 
contre  leurs  gardiens. 

Nous  citons  donc  sb'us  toutes  réserves. 

Plusieurs  cou;  le  irçats  travaillaie  il 

près  d'une  cale;  les  uns  étaient  occupi 
h ■!);;  i'c meut  des  bois,  les  autres  mvelaienl 


une  partie  du  terrain  et  chargeaient  les 
brouettes,  qu'ils  conduisaient  à  l'endroit  de 
la  décharge. 

Deux  forçats  rouges,  étaient  près  d'une 
civière  à  roues,  fortement  chargée;  l'un 
d'eux  disait  au  gârde-chiburme  : 

—  Je  ne  puis  plus  me  tenir  sur  mesjarn- 
bes,  je  ne  puis  suivre  le  camarade,  j'ai  une 
lièvre  affreuse. 

Ses  membres  tremblaient,  ses  dents  s'en- 
trechoquaient, le  frisson  agitait  tout  son 
corps. 

Malgré  soi,  on  se  sentait  pris  de  pitié  pour 
ce  malheureux. 

—  Tu  iras  à  1  hôpital  demain,  répliqua  le 
gardien;  travaille,  et  ferme  ;  tiens,  voilà  un 
c  mp  de  tisane. 

Lu  disant  ce  mot,  le  garde-chiourme  lui 
appliqu  i  sur  l'échiné  un  vigoureux  coup  de 
baguette. 

Le  forçat  valide  se  mit  seul  à  la  brouette. 

Le  forçat  moribond  suivait  lentement;  à 
I  nue  pouvait-il  traîner  sa  chaîne;  enfin, 
n'en  pouvant  plus,  il  lléchit  ! 

Son  compagnon  l'aperçoit,  s'arrête,  le 
prend  dans  ses  bras,  le  porte  sur  la  brouette, 
l'assied,  et  sous  cette  double  charge,  arrive 
à  destination. 

Là  il  dépose  le  fiévreux  à  terre,  vide  sa 
brouette,  et  reprend  de  nouveau  son  far- 
deau avec  lequel  il  retourne  à  son  point  de 
départ. 

«Je  ne  vis  pas  sans  émotion,  ajoute  l'é- 
crivain que  nous  cituns,  cette  manifestation 
spontanée  d'un  bon  sentiment  auquel  on 
peut  supposer  étrangère  cette  classe  sur 
laquelle  la  pitié  s'exerce  si  peu. 

Mais  il  faut  croire  que  le  garde-chiourme 
n'éprouva  pas  le  même  genre  d'impression 
que  moi. 

L'acte  du  forçat  en  bonne  santé  lui  parut 
une  rébellion. 

Il  en  punit  d'abord  l'auteur  par  deux  coups 
de  bâton  rudement  appliqués;  puis  il  lui 
sembla  sans  doute  que  l'obéissance  passive 
du  malade  équivalait  à  une  complicité. 

11  saisit  donc  le  moment  où  le  forçat, 
charge  de  son  camarade,  passait  près  d'un 
monceau  do  fortes  pierres  aux  angles  sail- 
lants, et  sous  le  prétexte  que  la  marche 
était  trop  lente,  dans  un  mouvement  d'im- 
patience calculée,  il  poussa  vigoureusement 
la  brouette  sur  le  flanc;  elle  chavira,  et  la 
tête  du  malade  vint  frapper  fortement  sur 
des  prerres  et  des  grapins. 
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La  chaîne  commune  se  trouva  embarras- 
sée dans  le  brancard;  le  garde-'chiourme 
accusa  le  conducteur  de  maladresse,  et  les 
coups  tombèrent  immédiatement  sur  lui  et 
sur  le  moribond. 

Midi  sonna. 

C'était  l'heure  où  cette  série  de  travail- 
'eurs  rentrait  d'habitude  au  bagne  :  le  forçat 
malade,  tenant  d'une  main  sa  chaîne,  et  de 
l'autre  s'appuyant  sur  son  compatissant 
compagnon,  se  traîna  pas  à  pas  jusqu'au 
banc  de  la  salle,  où  il  ne  fut  peut-être  pas 
encore  à  l'abri  de  la  barbarie.  » 

On  châtie  également  l'inexpérience  que 
montre  le  condamné  dans  un  état  dont  il 
n'a  jamais  fait  l'apprentissage. 

Ainsi  par  exemple  : 

Monté  sur  une  pile  de  poutres,  en  laisse- 
t-il  tomber  une,  sans  la  soutenir  avec  un  le- 
vier, qu'il  n'a  point  appris  à  manier,  il  est 
aussitôt  poussé  de  haut  en  bas  par  le  sb  re 
qui  le  surveille. 

La  plainte  lui  est  interdite  :  elle  devien- 
drait rébellion. 

Si  les  forces  lui  manquent  pour  suppor- 
ter le  poids  énorme  d'un  cordage  dont  sa 
tète  est  chargée,  d'un  bras  vigoureux,  le 
garde-chiourme  le  presse,  et  il  va  tomber 
avec  son  fardeau  sur  les  faisceaux  de  gueuses, 
ou  roule,  dans  la  fange  que  la  Charente  dé- 
pose sur  son  rivage. 

Nous  croyons  à  propos  de  répéter  ici  , 
ce  livre  présente  quelque  intérêt  au  lecteur, 
c'est  qu'il  a  été  fait  surtout  avec  les  extraits 
soigneusement   compilés  des  ouvrages  pu- 
bliés à  une  époque  déjà  ancienne. 

Nous  avons  beaucoup  emprunté,  et  nous 
n'avons  aucune  raison  de  le  cacher.  —  Il  y 
a  dans  le  livre  que  nous  publions  des  faits 
qui  peuvent  paraître  tellement  extraordi- 
naires, que  nous  ne  pensons  pas  inutile  de 
nous  retrancher  le  plus  souvent  possible 
derrière  des  noms  qui  font  autorité  en  pa- 
reille matière. 

Donc,  une  fois  pour  toutes,  que  le  lecteur 
ii"  s'étonne  pas  de  retrouver  ici  des  consi- 
dérations qu'il  a  déjà  rencontrées  illeurs, 
—  c'est  avec  intention  que  nous  procédons 
ainsi,  et  nous  ne  manquerons  jamais  de  ci- 
ter les  sources  eu  nous  avons  puisé. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  plusieurs  ca- 
tégories distinguent  les  forr 


Il  y  a  les  bonnets  verts,  les  rouges,  lesin- 
dociles,  les  éprouvés,  etc.,  etc. 

Los  divers  chefs  de  construction  ont  tou- 
jours une  préférence  pour  le  bonnet  vert,  et 
en  voici  la  raison  : 

Le  bonnet  vert  est  condamné  à  perpétuité. 
il  n'a  donc  pas  espoir  de  recouvrer  jamais  sa 
liberté,  et  pour  lui.  l'avenir  n'est  absolument 
qu'une  continuité  de  supplices. 

Ce  n'est  que  sur  l'aptitude  du  travail  et  une 
longue  persévérance  à  être  utile  qu'il  fonde 
l'espoir  d'une  amélioration  dans  son  sort. 

Aussi,  de  là  l'énergie  qui  soutient  cette 
catégorie  de  condamnés  ;  de  là  cette  sorte 
d'émulation  semblable  à  celle,  des  bêtès  de 
somme  qui  imprime  plus  de  force  au  coup 
de  collier. 

Souffrir  sans  se  plaindre  est  devenu  le 
principe  pratique  de  ceux  à  qui  l'esclavage 
n'a  point  encore  ravi   la  faculté  de  penser. 

Dans  les  travaux  les  plus  pénibles,  alors 
que.  leurs  muscles  sont  fortement  tendus, 
que  la  sueur  ruisselle  de  toutes  les  part"  s 
de  leur  corps,  on  les  voit  sourire  quand  le 
gardien  jette  sur  eux  un  coup  d'œil  satisfait. 

Il  n'est  môme  pas  sans  exemple,  —  dit 
Maurice  Alhoy,  —  qu'un  d'eux  soit  to 
exténué  de  fatigue,  en  voulant  mériter  une 
gratification  de  quelques  grammes  de  pain 
ou  une  faveur  de  trente  centilitres  de  vin 
ou  de  vinaigre. 

Dequelqu  vousj  étiez  vos  regards 

dans  le  port,  ils  seront  douloureusement  af- 
fectés; il  y  a,  dans  tout  ce  qu'il  renferme, 
une  teinte  de  tristesse  qui  vient  en  partie 
de  la  couleur  qui  partout  y  est  répandue. 

L'œil  est  sans  cesse  on  contact  avec  la 
veste  rouge  qui,  jetée  tantôt  sur  un  tertre 
de  terre,  tantôt  sur  un  arbre,  semble  dou- 
bler le  nom     e  i  d  imnés. 

J'aurais  borné  là  ma  visite  sur  les  tra- 
vaux, sans  mon  ob  ig  •  i  cicérone  qui  m'a- 
vertit que  j'en  oubliais  un  qui  n'était  pas  le 
moindre  par  son  importi 

Voici  en  quoi  il  consis   ■  : 

Dans  u  e  grue,  dite  à  tympan,  qui  sert  à 
la  décharge  dos  navires,  est  un  tambour  qui 
se  met  en  mouvement  par  le  poids  d'un 
homme  qui  le  gravit  en  courant. 

Dans  une  semblable  machine,  plusieurs 
condamnes  se  succèdent  haletants,  noyés 
de  sueurj  au  moment  où  je  m'yprésenl 
la  coide  qui  se  roulait  sur  elle-m  i  ae  par 

à  la  grue, 


& 
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amenait  sur  le  rivage  les  pièces  de  canon 
d'un  brick  qu'on  désarmait. 

Le  long  de  la  corde,  jusqu'au  rivage,  un 
grand  nombre  de  condamnés  aidaient  au 
jeu  de  la  machine. 

Ceux  qui  étalent  enfermés  dans  la  grue 
commençaient  à  ne  plus  pouvoir  agir,  car 
ils  étaient  exténués  de  fatigue:  il  fallut  donc 
avoir  recours  aux  moyens  ordinaires,  et  les 
coups  redoublés  tombèrent  sur  ces  malheu- 
reux. 

Ce  n'était  point  alors  sur  les  épaules,  se- 
lon l'habitude,  que  le  garde-chiourme  frap- 
pait; les  forçats,  courant  sur  un  plan  incliné, 
présentaient,  par  le  mouvement  imprimé 
au  tambour.ttantôt  la  tête,  tantôt  les  jambes 
au  bâton  de  l'exécuteur. 

J'ai  vu  le  sang  jaillir  de  différentes  par- 
ties du  corps  de  ces  malheureux,  et  quand 
la  pièce  d'artillerie  arriva  à  sa  destination, 
que  la  grue  arrêtée  permit  aux  condamnés 
d'en  descendre,  je  fus  témoin  d'un  horrible 
spectacle. 

Toutes  ces  figures  que  je  n'avais  pas  pu 
bien  distinguer  pendant  la  manœuvre  à  la- 
quelle je  venais  d'assister,  je  les  avais  de- 
vant moi  en  partie  déchirées,  et  sur  les- 
quelles la  sueur  se  mêlait  avec  le  sang. 

Les  condamnés  se  jetèrent  contre  terre 
pour  se  rafraîchir,  et  au  moment  où  ils  re- 
prenaient haleine,  un  coup  de  canne  vint 
les  avertir  qu'il  fallait  servir  de  relai  à  une 
espèce  de  traîneau  chargé  d3  pierres  que 
huit  autres  forçats  avaient  amené  jusque- 
là,  et  qu'il  fallait  conduire  à  l'extrémité  du 
port. 

Ils  ^attelèrent  et  partirent. 

D'autres  condamnés,  au  nombre  de  douze, 
travaillaient  au  pilotage,  tirant  la  corde 
d'un  mouton  qui  fixait  en  terre  un  énorme 
pieu. 

Les  mouvements,  d'abord  mal  réglés,  ne 
donnaient  point  au  coup  l'aplomb  néces- 
saire à  son  effet. 

—  Allons,  les  vieux!  dit  un  des  condam- 
nés, en  avant  la  chanson  de  la  Veuve  (1)! 

Et  il  préluda  à  un  chant  qu'ils  répétèrent 
tous  en  choeur. 

Il  y  avait,  dans  la  cadence  traînante  de 
l'air,  quelque  chose  de  lugubre  qui  eût  glacé 
le  cœur  alors  même  qu'il  n'eût  pas  compris 
l'horrible  sujet  de  ce  chant. 


i  (1)  Intérieur  des  Bagnes  et  Prisons.  {Mémoires 

ï       d'un  détenu.) 


Quelques  mots  de  ce  patois  méridional, 
mélangé  de  quelques  mots  du  langage  des 
prisons,  pourraient  faire  supposer  que  c'est 
un  chant  funèbre  en  l'honneur  des  criminels 
morts  en  place  de  Grève. 

La  mesure  de  chaque  phrase  est  calculée 
sur  l'espace  de  temps  que  le  mouton  met  à 
frapper  la  poutre. 

Trois  fois  il  retombe  ,  et  la  troisième  me- 
sure qu'il  marque  signifie  le  coup  fatal  du 
glaive  de  la  justice. 

Celui  qui  entonne  le  chant  prélude  ainsi: 

Oh,  oh,  oh,  Jean  Pierre,  oh! 

Fais  toilette; 
Via,  v'ià  le  barbier,  oh,  oh  ! 

Ici  le  mouton  frappe,  et  le  chœur  re- 
prend : 

Oh,  oli,  oh,  Jeen  Pierre,  oh! 
V  là  la  charrette  ! 

Le  mouton  s'abattant  marque  encore  une 
reprise  : 

Ah,  ah.  ah,  ah! 
Faucher  Colas  (I). 

En  ce  moment,  la  corde  ,est  lâchée  simul- 
tanément par  tous  les  travailleurs;  le  billot^ 
enlevé  avec  plus  de  force  par  un  élan  gé- 
néral, retombe  lourdement 

La  besogne  est  terminée.  — Les  travaux 
sont  suspendus.  —  Les  escouades  de  con- 
damnés se  forment  dans  le  même  ordre 
que  le  matin,  au  départ,  et  au  signal  du 
tambour  ils  sont  recondui's  au  bagne    .    . 

Au  moment  où  les  forçais  travailleurs  al- 
laient rentrer  dans  leurs  salles,  mon  cicé- 
rone, qui  n'était  autre  que  le  secrétaire  du 
commissaire  spécial,  me  désigna  du  doigt 
un  condamné. 

—Voici  votre  homme,  me  dit-il,  et  puisque 
vous  avez  l'autorisation  de  le  voir  et  de  lui 
causer  en  particulier,  je  vous  laisse  et  vais 
donner  l'ordre  de  vous  le  faire  venir. 

Je  remerciai  et  j'attendis. 

N'étant  à  Rochefort  que  pour  peu  de 
jours,  et  n'ayant  par  conséquent  pas  le 
temps  moral  de  visiter  et  surtout  d'étudier, 
ainsi  que  je  me  l'étais  proposé,  l'établisse- 

(1)  Signifie  couper  le  cou. 
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ment  du  bague  dans  son  entier,  et  dans  ses 
détails  les  plus  minutieux,  je  remis  à  un 
prochain  voyage  l'exécution  de  ce  projet 
élaboré  depuis  si  longtemps. 

Mais  avant  de  quitter  ce  lieu  d'expiation 
terrible,  il  me  restait  une  mission  fort  déli- 
cate à  accomplir. 

Le  malheureux  qu'on  était  alla  chercher 
appartenait  à  une  riche  et  honnête  famille. 

Son  père  et  sa  mère  étaient  morts. 

Quelques  parents   éloignés,  habitant  la 


même  ville  que  moi,  m'avaient  chargé  d'ap- 
porter au  forçat  des  paroles  d'encourage- 
ment et  d'espoir. 

Je  vis  donc  approcher,  non  sans  une  cer- 
taine appréhension,  le  pauvre  galérien. 

Son  aspect  me  frappa  tout  d'abord  d'une 
façon  pénible. 

Il  s'avançait  le  front  haut,  le  regard  hau- 
tain, un  sourire  sardonique  plissait  ses  lè- 


vres, et  dans  toute  la  physionomie  do  cet 
être  respirait  l'ingratitude  la  plus  absolue 
et  l'absence  de  tout  bon  sentiment. 

C'est  avec  un  serrement  de  cœur  instinc- 
tif que  je  me  fis  connaître  de  ce  malheureux, 
qui  ne  savait  même  plus  inspirer  la  com- 
passion. 

Mon  nom  parut  faire  impression  sur  lui, 
et  cette  impression  se  manifesta  par  l'émo- 
tion évidente  qui  accompagna  son  amère 
réponse. 

—  Monsieur,  me  dit-il,  seule,  cause  du  mal- 
heur de  ma  famille  et  du  déshonneur  qui 
pèse  sur  elle,  je  devrais  aussi  en  porter  tout 
le  poids.  Mais,  hélas!   il  ne  peut  en  être 


ainsi;  l'opinion  publique,  dont  je  n'ai  que 
faire  ici,  frappe  là-bas  de  son  mépris  tous 
ceux  qui  portent  mon  nom  et  qui  sont  pour- 
tant bien  innocents  des  crimes  que  j'expie! 

Ah!   tenez,   monsieur,  quittez-moi ,  ne 

prolongez  pas  plus  longtemps  votre  hu- 
maine visite,  car,  je  le  sens,  ma  haine  pour 
la  société  tout  entière  se  rallume  dans  mon 
âme;  mes  paroles  pourraient  vous  paraître 
injustes,  et  pourtant!...  j'ai  tant  souffert!... 
Mais  à  défaut  des  confidences  que  vous  at- 
tendiez de  moi,  peut-être,  voici  le  manus- 
crit de  ma  vie  écrite,  je  ne  vous  le  cache 
pas,  avec  tous  les  instincts  mauvais  que  la 
société,  en  me  repoussant  de  son  sein,  a 
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fait  naître  on  mon  cœur.  Prenez  :  vous  en 
ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ,  et  peut-être  y 
verrez-vous,  en  le  lisant,  que  j'ai  été  cruel- 
lement éprouvé,  et  qu'avec  moins  de  ri- 
gueur dans  la  punition  de  ma  première 
faute,  on  aurait  pu  faire  de  moi  autre  chose 
qu'un  vulgaire  voleur. 

«  Adieu,  monsieur,  ajouta  ce  malheureux 
en  me  tendant  son  livre,  et  si  vous  voulez 
m'ètre  particulièrement  agréable,  dites,  à 
ceux  qui  ont  bien  voulu  avoir  un  souvenir 
pour  le  forçat,  que  vous  n'avez  pu  accom- 
plir votre  mission,  —  la  mort  y  ayant  mis 
obstacle.  —  Ce  généreux  mensonge  vous 
sera  pardonné.  » 

Et  ce  malheureux  s'éloigna  sans  vouloir 
même  accepter  l'obole  dont  je  m'étais  chargé 
pour  lui. 

J'eus  hâtede  rentrer  chez  moi  pour  parcou- 
rir le  manuscrit  qui  venait  de   (n'être  don- 
.  né  (l)tet  c'esl  avec  un  intérêt  ëxtrêm 

je  parcourus  ces  lignes  écrites  avec  une 
très-grande  exaltation,  sans  doute,  mais 
renfermant,  hélas!  beaucoup  de  vérité. 


Voici  la  notice  biographique  de  ce  mal- 
heureux; elle  ne  fera  qu'ajouter,  ineide  ,■- 
ment,  un  argument  de  plus  a  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  swrveillwnGe. 


HISTOIRE   D'UN    TOKÇAT 

RACONTÉE  PAU   LUI-MÛME. 

«  Né  en    province,   de  parents  riches  et 
honnêtes,  j'avais  reçu  une  brillante  édm 
tion,  lorsque,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  j'i  us 
le  malheur  de  perdre  paon  père. 

«  Fils  unique,  et  resté  seul  auprès  de  ma 
mère,  je  résolus  d'aller  compléter  mes  étu- 
des à  Paris. 

«  Afin  de  les  rendre  utiles  et  profitables 

(I.)  Le  manuscrit  dont  il  est  question  ici,  et,  que 
nous  donnons  plus  loin,  n'a  rien  de  commun 
celui  dont  nous  avons  annoncé  la  communication. 


à  mon  avenir,  je  les  appliquai  à  la  connais- 
sance des  sciences  médicales. 

«  Mais  la  vie  parisienne,  loin  de  servir  à 
mes  instructions  ,  ne  fit  que  me  détourner 
du  but  que  je  m'étais  proposé  d'atteindre. 

«  Fasciné  par  l'éclat  des  plaisirs  et  des 

fêtes  inconnus  à  nos  goûts  simples  de  la  vie 

de  province,  entraîné  malgré  moi  dans  leur 

tourbillon,  je   m'endormis   insensiblement 

:  des  voluptés. 

«  Lorsque  je  me  réveillai,  une  partie  de 
ma  fortune  était  épuisée,  et  au  bout  de  trois 
ans  d'une  existence  atrocement  déréglée, 
je  me  vis  sans  ressources. 

«  Pressé  alors  par  mes  nombreux  créan- 
ciers, face  à  face  avec  le  besoin,  ne  sachant 
plus  où  donner  de  la  tête,  il  me  fallait  de 
L'arg  'iit  à  fout  prix. 

«  Il  s'offrit  à  mon  esprit  un  moyen  de 
m'en  procurer  : 

«  Je  ne  le  croyais  pas  déshonorant. 

«  Je  fabriquai  un  effet  de  commerce  que 
je  lis  escompter. 

«  Je   savais    qu'il    serait    soldé    à    son 
mce. 

«  L'exactitude  de  ma  mère  ne  m'avait 
I  ;faut;nepouvais-je  pointeomp- 
ter  sur  elle  ? 

«  Par  une  de  ces  fatalités  qu'on  expli- 
quera comme  on  voudra,  le  billet,  à  peine 
escompté,  fut  dénoncé  au  parquet  du  pro- 
cureur du  roi  comme  faux. 

«  Arrêté  et  incarcéré  pour  ce  fait,  je  com- 
parus devant  la  Cour  d'assises  d'Indre-et- 
Loite.  sous  le  poids  d'une  accusation  crimi- 
nelle. 

■<  J'avoua'  ma  faute  ;  la  partie  lésée  avait 
été  désintéressée,  et  malgré  mon  jeune  âge, 
on  peut-être  bien  à  cause  de  mon  jeune  âge, 
la  Cour  me  condamna  à  trois  ans  d'empri- 
sonnement et  à  une  surveillance  de  cinq 
ans  (1). 

«  Quelle  histoire  que  la  mienne! 

'<  A  peine  sorti,  pour  la  première  fois,  du 
toit  domestique,  je  tombe,  naïf  et  sans  ex- 
périence, au  sein  de  la  ville  la  pins  corrom- 
pue du  siècle,  je  cède  à  un  moment  d'en- 
traînement coupable,  il  est  vrai,  et  je  me 
vois  toul  à  coup  flétri  à  tout  jamais. 

«  Ce  jugement  fut  ma  perte  et  le  tombeau 
de  ma  vie. 

(P  Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  dernier  de  la 
<re  partie,  ce  qu'était  la  surveillance  et  ce  que 
nous  en  pension-. 
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«  La  maison  centrale  dePoissy  ruina  me 
forces,  et  m'inspira  peu  d'estime  ;  mr  la  di- 
gnité humain.'. 

«  La  raison  et  ma  pauvre  mère,  qui,  d 
mon  malheur,  ne  voulut  point  m'abandon- 
ner,  soutinrent  mou  faible  c  u.  âge.  —  Car, 
trois  ans  de  prison,  c'est  la  mort  physique 
et  morale  du  détenu. 

«  A  l'expiration  de  ma  peine,  je  sortis  de 
la  centrale,  contrit,  humilié  et  converti. 

«  Mais,  libéré  de  l'emprisonnement,  je 
n'avais  satisfait  encore  qu'à  demi  la  jus- 
tice; il  me  restait  à  accomplir  la  peine  de 
ma  surveillance. 

«  Je  l'avoue  en  bonne  conscience,  je  me 
sentais  capable  d'être  encore  un  honnête 
homme. 

«  Et  pourquoi  pas  ? 

«  A  défaut  de  ma  volonté,  les  conseils  de 
ma  mère,  son  dévouement  héroïque  et  ses 
prières  auraient  suffi  pour  me  convaincre  de 
le  devenir. 

&  Que  ne  peut  le  cœur  d'une  mère  ! 

«  Elle  demanda,  et  j'obtins  la  permission 
d'aller  faire  mon  temps  de  surveillance  à 
Poitiers. 

«  Elle  voulut  m'y  accompagner  et  habiter 
avec  moi  pour  être  mon  bon  ange. 

«  Dans  ma  nouvelle  résidence,  j'avais  be- 
soin de  me  créer  un  travail,  une  occu] 
quelconque. 

«  Un  huissier  me  prit  d'abord  en  qualité 
de  simple  clerc,  puis  il  me  confia  sa  caisse. 

«  Pendant  deux  ans,  je  remplis  fidèle 
mon  emploi;  et,  je  puis  le  confesser,  chargé 
de  la  comptabilité,  du  maniement  des  fonds, 
je  n'eus  jamais  la  moindre  idée  du  vol. 

«Économe,  sage,   rangé,  et  ne  fréquen- 
tant que  mon  étude  et  le  domicile  de  ma 
;      mère,  j'étais  présenté  comme  un  modèle  aux 
jeunes  gens  de  mon  âge. 
«  J'avais  alors  vingt-six  ans. 
■         «  La  confiance    que    j'inspirais   e-tait  si 
!      mande,  et  ma  conduite  si  régulière,  que  je 
;      pouvais  contracter  un  mariage  fort  avanta- 
geux et  très-honorable,  quand   survint  un 
î      événement  étrange  qui   a  brisé  toute  mon 
?      existence. 

«  Un  soir,  au  moment  où  je  sortais  de  mon 
i  étude,  un  jeune  homme,  dont  la  vue  seule 
l  me  lit  une  horrible  impression,  m'aborde  : 
^  —  Eh  1  bonjour,  mon  cher,  me  dit-il  d'un 
*  air  sans  façon  ;  comment,  vous  ici  ? 
I         —  Mais  vous  vous  trompez,  sans  doute, 

&<*-- w.w 


lui  répondis-je  en  "balbutiant,  étourdi  de 
cette  fatale  rencontre. 

«  Et,  en  prononçant  ces  mots,  je  continuai 
ma  route,  maudissant  en  secret  la  présence 
si  inopportune  de  cet  individu,  qui,  à  son 
tour,  me  poursuivit  de  ces  paroles  : 

«  —  Tiens,  il  ne  me  connaît  pas;,  il  est 
devenu  bien  lier;  nous  nous  sommes  pour- 
t  int  vus  à  Puissy.  Eh  bien  !  tu  me  reconnaî- 
tras plus  tard. 

«  Ces  derniers  mots,  qu'il  fit  retentir  en  ri- 
canant à  mes  oreilles,  me  bouleversèrent, 
et  j'arrivai  pâle,  tremblant,  auprès  de  ma 
mère,  à  qui  je  dénonçai  l'horrible  rencontre 
que  je  venais  de  faire. 

«  Pendant  toute  la  nuit,  de  sinistres  pres- 
sentiments troublèrent  mon  sommeil. 

«  Le  lendemain,  à  l'heure  où  je  rentrais  à 
l'étude,  le  patron  me  lit  appeler  dans  son 
cabinet,  et,  d'un  air  contraint,  embarrasse, 
me  demanda  si  j'étais  un  libère  de  justice. 

«  Je  niai  avec  force  le  fait,  dont  il  pouvait 
acquérir  la  certitude  à  la  mairie  de  la  ville, 
et  comme  il  insistait  avec  une  certaine  in- 
tention, je  pris  la  clef  de  la  caisse,  que  je 
portais  toujours  sur  moi,  et  eu  la  lui  remet- 
tant, je  lui  signifiai  que  je  n'étais  plus  son 
caissier  ni  son  maître-clerc. 

«  Dans  cette  circonstance,  l'amour-propre 
me  donna  une  énergie  surnaturelle. 

«  Après  avoir  réglé  nos  comptes  ensem- 
ble, je  rentrai  dans  mon  domicile,  accablé 
de  chagrin,  et  je  racontai  à  ma  mère  ma 
rupture  avec  le  patron. 

«  Le  malheur  qui  venait  de  me  frapper 
changeait  tout  mon  avenir. 

«  A  la  suite  de  cette  scène,  qui  allait  faire 
connaître  ma  honte  et  mon  déshonneur,  je 
ne  pouvais  plus  rester  à  Poitiers. 

«Aussi,  le  soir  du  même  jour,  an  mère 
les  larmes  aux  yeux,  et  moi,  le  cœur  navré, 
nous  revînmes  à  Paris. 

«  Que  pouvais-je  craindre  désormais? 

«  La  surveillance  ne  m'avait-eJle  point 
tué  entièrement. 

«  La  capitale  m'était  interdite  pour  ma  ré- 
sidence. 

«  Ma  mère  se  chargea  de  m'y  faire  tolérer 
et  comme,  provisoirement,  je  pouvais  y 
être  reconnu  par  la  policg,  je  n'habitai 
puiut  avec  elle,  et  je  pris  une  chambre  de 
.garçon  auprès  de  ia  barrière  de  l'Elude. 

«Au  moment  où,  après  bien  des  d  : 
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ches,  j'obtenais  du  ministre  de  l'intérieur  le 
permis  de  séjour,  je  vis  mourir  presque 
subitement  ma  mère,  et  en  même  temps 
s'éteinure  une  rente  viagère  de  douze  cents 
francs,  seul  débris  de  notre  ancienne  for- 
tune. 

«  Il  fallut  donc  désormais  me  suffire  à 
moi-même. 

«  Sans  ressources,  sans  appui,  sans  se= 
cours,  je  demandai  au  travail  le  pain  de 
chaque  jour. 

*  Quel  genre  de  travail  pouvait  nie  con- 
venir ? 

«  Je  l'ignorais  moi-même. 

Néanmoins  je  me  mis  en  quête,  et  j'allai 
me  faire  inscrire  pour  un  emploi  dans  les 
pensions,  dans  les  études  d'avoué  et  de  no- 
taire, dans  les  bureaux  de  placement,  en 
un  mot,  dans  tous  les  lieux  ou  je  croyais 
que  l'on  m'accepterait. 

«  Ma  mauvaise  étoile  fit  que  nulle  part  on 
ne  voulut  de  mes  services. 

«  Ici,  on  désirait  voir  mes  certificats  :  je 
n'en  avais  point; 

Là,  on  cherchait  à  connaître  mes  antécé- 
dents :  ils  étaient  mauvais. 

Ailleurs  on  m'aurait  donné  une  condition, 
il  fallait  produire  des  recommandations;  à 
qui,  de  mes  anciennes  connaissances,  au- 
î.iis-je  pu  en  demander? 

«  Quinze  jours  de  recherchés  infruc- 
tueuses, de  souffrances  et  de  privations  de 
toute  sorte,  avaient  cloué  le  désespoir  dans 
mon  ânie. 

«  Dans  ces  moments,  j'aurais  voulu  mau- 
dire le  ciel,  mais  je  ne  le  pouvais  sans 
maudire  ma  mère;  je  maudissais  alors  les 
hommes  et  la  société. 

«  Ainsi,  toutes  les  voies  honnêtes  de  la 
vie  semblaient  sefermer  devant  mdi,  comme 
la  porte  de  fer  d'un  cachot  sur  la  tète  d'un 
condamné. 

«  Néanmoins,  afin  qu'on  ne  pût  m'adres- 
ser  aucun  reproche  mérité,  si  je  venais 
à  faillir  de  nouveau  aux  yeux  de  la  société, 
je  tentai  un  dernier  effort  sur  ma  des- 
tinée. 

«  Parmi  tous  les  états,  toutes  les  profes- 
sions, tous  les  métiers  auxquels  j'avais  de- 
mandé inutilement  un  'ffnploi,  j'en  remar- 
quai un  que  j'avais  oulhé,  celui  de  loueur 
de  cabriolets. 

«  En  conséquence,  j'allai  offrir  mes  ser- 
vicesau  propriétaire  d'un  immense  établis- 


sement de  voitures,  situé  faubourg  du 
Roule. 

«  Je  me  présentai  à  lui  à  neuf  heures  du 
soir,  dans  son  bureau  contigu  à  la  re- 
mise. 

«  —  Que  savez-vous  faire  ?  demanda 
d'abord  cet  honnête  industriel. 

«  —  Tout  ce  que  vous  voudrez,  fat  ma 
réponse  laconique  à  sa  question  plus  laco- 
nique encore. 

«  —  Mais,  quelle  est  votre  spécialité  ?  où 
sont  vos  certificats  de  moralité  ?  qui  ètes- 
vous,  enfin?  répliqua-t-il. 

«  —  Ma  spécialité,  lui  dis-je,  est  d'être 
homme  de  peine;  quant  à  mes  certificats 
de  bonne  conduite,  je  n'en  ai  point. 

«  Aussitôt  je  lui  fis  l'aveu  de  ma  triste 
position. 

«  Il  paraissait  m'écouter  avec  attention  ; 
une  certaine  émotion  se  trahissait  même 
sur  les  traits  de  sa  figure.  Dès  quej'eus  ter- 
miné mou  récit  dans  tous  ses  détails  les 
•  ilus  circonstanciés   : 

«  —  Mon  am£  me  dit-il,  je  vous  plains, 
mais'je  ne  prends  jamais  à  mon  service 
des  libérés  de  prison. 

«  El,  accompagnant  celte  réponse  froide 
d'un  mouvement  de  sa  main,  il  déposait 
dans  la  mienne  quatre  pièces  de  cinq  francs 
queje  refusai  d'accepter,  eu  répondant  à 
mon  tour,  queje  n'avais  pas  l'habitude  de 
demander  l'aumône. 

Et  pourtant  j'étais  à  jeun,  car  je  n'avais 
rien  mangé  depuis  quarante-huit  heures. 

«Depuis  ce  moment,  je  sentis  se  réveil- 
ler en  moi  ma  vieille  haine,  et,  rompant 
tout  à  l'ait  avec  mon  passé  d'honnête 
homme,  car  je  l'avais  été,  etje  l'étais  en- 
core bien  .sincèrement,  je  pris  la  résolution 
de  me  faire  voleur. 

«  Dès  ce  même  jour,  j'allai  mïhstaller 
dans  un  mauvais  garni  du  quartier  latin, 
afin  de  me  livrer  plus  à  mon  aise  à  une 
nouvelle  industrie. 

«  Mon  premier  coup  d'essai  sur  une 
montre  marine  d'une  grande  valeur,  fut  des 
plus  heureux. 

«  Je  marchai  progressivement  de  succès 
en  succès  dans  la  carrière  que  je  venais 
S'embrasser. 

«  Les  femmes,  les  industriels  les  plus  ba- 
ndes, les  lieux  publics,  les  hôtels,  les 
bouges,  je  fréquentai  les  uns  et  les  autres  ; 
c'était  une  nécessité  de  ma  position;  en  un 
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mot,  je  travaillai  en  grand  et  sur  une  vaste 
échelle. 

«Ainsi,  parmi  mes  hauts  faits,  je  pourrais 
vous  raconter  le  vol  commis  dans  le  domi- 
cile d'un  docteur  de  la  rue  Saint-Martin, 
celui  des  diamants  et  des  couverts  d'argent 


dans  la  rue  Montoigueil,  la  soustraction  des 
billets  de  banque  de  l'escompteur  du  Palais- 
Royal  ;  il  me  serait  facile  de  vous  faire  con- 
naître mes  associations  aves  les  plus  adroits 
coquins  de  la  capitale,  mes  bonnes  fortu- 
nes, mes  chances  heureuses,  etc.   Mais  ce 


Jean  Gaspard. 


n'est  point  le  roman  de  ma  vie  que  je  dé- 
sire publier  encore. 

«  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  j'ai  été 
en  relation  avec  tout  ce  que  la  haute  pè- 
gre (1)  a  de  plus  remarquable  :  n'avais-jo 
pas  d'ailleurs  levé  le  masque  ? 

(I)  Haute  pègre,  monde  dos  habiles  voleurs. 


«  Mais,  dans  ce  métier,  tout  n'est  pas 
fleur  de  roses. 

«  Je  m'étais  si  souvent  mis  à  découvert 
que  je  fus  enfin  arrêté,  sous  la  prévention 

précisément  du  vol    de  la  montre  marine, 
et    condamné,  pour   ce  seul   fait,  à  quinze 
mois  d'emprisonnement. 
«  Autrefois,  j'avais  commis  un  faux,  il  est 
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vrai,  mais  sans  intention  déloyale,  clans  un 
instant  d'absence  de  raison  ;  le  montant  de 
l'effet  réputé  faux  avait  été  soldé,  je  pou- 
vais invoquer  des  circonstances  favorables 
à  ma  cause,  telles  que  mon  jeune  âge,  mes 
antécédents  de  famille  et  autres. 

«  La  cour  me  condamna  à  trois  années 
d'emprisonnement  et  à  cinq  ans  de  surveil- 
lance. 

«  Cette  fois,  pour  le  vol  d'une  montre  de 
la  valeur  de  trois  mille  francs,  commis 
dans  les  circonstances  les  plus  graves  d'in- 
tention et  de  préméditation,  par  moi.  réci- 
diviste et  mal  famé,  la  justice  ne  jugea  à 
propos  de  m'appliquer  que  la  peine  de 
quinze  mois  d'emprisonnement. 

«  J'accomplis  le  temps  de  cette  nouvelle 
condamnation,  comme  je  l'avais  déjà  fait 
cinq  ans  auparavant,  mais  dans  des  dispo- 
sitions d'esprit  bien  différentes. 

«  Ce  ne  fut  plus  un  homme  repentant  qui 
sortit  cette  dernière  fois  de  prispn,  mais  un 
homme  irrité,  froissé,  et  qui  devait  se  ven- 
gi  v  plus  tard  de  ce  qu'il  appelait  l'injustice 
humaine  à  son  égard. 

«  En  effet,  à  peine  libre,  et  sans  me  pré- 
occuper de  la  rupture  de  ban  dont  je-me 
rendais  coupable,  je  revins  directement  à 

P  T1S. 

<■  Je  louai  un  mauvais  cabinet  meuNé, 
rue  duCherche-MiçJij  et  quand  je  dis  meu- 
blé, c'est  une  façon  de  parler. 

«  Voici  ce  qui  composait  l'ameuble- 
ment : 

«  11  y  avait  un  immense  bahut  faisant 
fonctions  de  lit,  une  table  à  laquelle  il 
manquait  un  pied,  et  deux  chaises  dislo- 
quées comme  la  table. 

«  C'était  tout. 

«  Mais  c'étaitbien  assez  pour  moi. 

«  Ne  pouvant  et,  du  reste,  ne  voulant 
plus  me  livrer  à  aucun  travail,  n'ayant  plus 
aucune  ressource  pécuniaire,  mais  dégagé, 
par  la  mort  de  tous  les  miens,  de  toute  en- 
trave sérieuse,  je  ne  songeai  plus  qu'à  mon 
ancien  métier  de  voleur. 

«  Malheureusement,  je  me  trouvais  placé 
dans  de  mauvaises  couditiohs,  et,  pressé 
que  j'étais  par  la  misère,  j'étais  obligé 
d'agir  à  l'aventure,  sans  avoir  étudié  les 
lieux,  sans  prendre  aucune  précaution. 

a  Mon   absence,   pour   si   courte   qu'elle 


avait  été,  avait  rompu  toutes  mes  relations 
d'autrefois;  je  ne  savais  plus  où  se  réunis- 
saient les  malfaiteurs,  et  ceux  que  j'avais 
connus  en  1838  et  1839  avaient  disparu 
depuis  longtemps. 

«  Dans  les  cabarets  des  halles  et  de  la  cité 
tout  était  changé. 

«  C'était  bien  toujours  le  même  genre 
de  clientèle,  mais  parmi  cette  nouvelle  gé- 
nération de.  coquins,  ja  ne  trouvai  pas  une 
figure  de  connaissance. 

«  Mes  camarades  d'autrefois  et  les  malheu- 
reux composant  les  bandes  dont  j'avais  fait 
partie,  avaient  été  engloutis  par  le  bagne, 
qui  devait  bientôt  à  son  tour  m'englou- 
tir  aussi. 

*  Il  y  avait  cependant  encore  de  nom- 
breuses bandes  qui  exploitaient  avec  succès 
les  différents  quartiers  de  Paris,  et  après 
quelques  informations,  j'appris  que  les  plus 
en  renom  étaient:  la  bande  Bowrdin,  la 
bande  Hénon,  la  bande  Marchetti,  la  bande 
'•■"îlot,  et  quelques  autres  moins  bien  or- 
ganisées. 

«  Ces  renseignements  pour  moi  étaient 
certains,  les  feuilles  judiciaires  avec  leurs 
faits  iHri-rs  circonstanciés  me  le  disaient 
.•  mais  où  ces  écumeurs  de  la  rue 
nt-ils  leur  centre  d'action  ?  Où  était  le 
repaire  qui  leur  donnait  asile  ?  Où  tenaient- 
ils  leur  conciliabule  ? 

«  C'est  ce  que  j'ignorais. 

«  A  Poissy,  où  j'avais  purgé  ma  se- 
conde condamnation,  un  camarade  fort  in- 
telligent et  qui,  selon  mes  prévisions,  de- 
vait arriver  vite  à  conquérir  les  honneurs 
(Jes  grades  les  plus  élevés  dans  le  monde 
de  l'aristocratique  pègre,  m'avait  bien  parlé 
du  Grand  Saint-Michel:  libéré  deux  jours 
avant  moi,  il  m'y  avait  donné  rendez-vous, 
mais,  l'avouerai-je  à  ma  honte  et  malgré 
mes  hauts  faits,  je  n'osais  pas  m'y  présenter 

seul. 

«  Dans  cette  perplexité,  un  matin,  vers 
onze  heures,  ne  sachant  comment  déjeu- 
ner et  n'ayant  pour  tout  vêtement,  malgré 
le  froid,  —  nous  étions  en  décembre,  — 
qu'une  blouse  et  un  pantalon  de  toilej'en- 
trai  au  hasard  dans  la  mairie  du  onzième 
arrondissement,  située  rue  Garancére,  et 
dont  la  cour  était  une  sorte  de  passage 
public. 

«  Je  montai  dans  la  salle  où  se  rendent 
les  arrêts  de  la  justice  de  paix,  et  là,  allant 
de  banc  en  banc,  j'eus  le  bonheur,  en  ex- 
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ploraot  quelques  poches,  de  récolter  une 
cinquantaine  de  francs. 

«  Pour  mon  début,  j'exécutais  avec  bon- 
heur le  vol  a  la  tire  qui  m'avait  été  démon- 
tre à  l'école  morale  et  cent  raie  de  Poissy. 

«  Eu  sortant  de  la  mairie,  je  me  rendis 
en  toute  hâte  rue  du  Vieux  Colombier, 
chez  un  marchand  d'habits  bien  connu  de 
nous,  où  pour  une  pièce  de  quinze  francs 
je  m'habillai  fort  convenablement  et  sur- 
tout bien  chaudement. 

«  Mon  dîner,  ce  soir-là,  fut  presque  un 
repas  de  Lueullus  ;  aussi,  tout  aussitôt 
après,  je  regagnai  mon  domicila  où  je  pé- 
nétrai eu  prononçant  aussi  fièrement  que 
l'empereur  romain,  ces  mots  appartenant  à 
la  postérité  :  . 

a  Allons,  c'est  bien,  je  n'ai  pas  perdu  ma 
journée! 

«  Le  lendemain,  rôdant  de  çà  et  de  là,  en 
quête  d'aventures,  je  rencontrai  à  la  bar- 
rière de  l'Ecole  mon  camarade  de  la  cen- 
trale. 

«  Un  mot,  en  passant,  sur  son  phy- 
sique. 

«  Casimir  Beulan  —  tel  était   le  nom  du 

niveau  venu  —  était  bien  l'être  le  plus 
affreusement  laid  qu'il  fût  possible  de 
voir. 

«  Petit,  trapu,  l'œil  louche,  le  poil  roux, 
le  visage  couperosé,  la  bouche  tordue,  et 
brècbe-dent  par-dessus  le  marché,  il  insp.- 
rait  de  prime-abord  une  insurmontable  ré- 
pulsion. 

«  Quasimodo,  près  de  lui,  devait  être  re- 
lativement beau. 

«Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  jours 
de  fréquentation  que  l'on  finissait  par  s'ha- 
bituer à  sa  repoussante  laideur. 

«  Le  malheureux  n'ignorait  pas  l'effet 
qu'il  produisait,  et  il  cherchait,  par  un  sou- 
rire presque  continuel,  à  adoucir  l'expres- 
sion de  sa  physionomie;  mais  le  remède 
était  vraiment  pire  que  le  mal,  car  lorsqu'il 
riait,  son  énorme  bouche  allait  se  jeter  sur 
l'oreille  gauche,  et  alors,  il  était  hideux. 

«  Nous  allâmes  dîner  ensemble  chez  un 
marchand  de  vin  du  quartier,  qui  était 
aussi  un  peu  receleur,  et,  après  avoir  bu 
trois  bouteilles  de  mâcon,  il  me  confia  qu'il 
était  sur  le  point  de  s'affilier  à  la  bande 
Courtot,  attendu  que  seul,  il  ne  faisait  que 
de  la  mauvaise  besogne,  et  qu'ensuite,  cela 
devenait  par  trop  monotone. 


«  Je  pensais  bien  ainsi,  moi,  mais  faisant 
taire  mes  sentiments,  je  demandai  à  Casi- 
mir s  il  y  avait  longtemps  qu'il  connaissait 
Courtot. 

« —  Oh  !  oui,  me  répondit-il,  j'avais  un  peu 
travaillé  avec  lui  avant  d'aller  là-bas.  C'est 
un  bien  bon  garçon.  Ils  sont  ainsi  quel- 
ques-uns qui  se  réunissent  fort  souvent  où 
je  t'avais  donné  rendez-vous. 

«  —  Et  où  cela  ? 

«  —  Au  Grand  Saint-Michel. 

« —  C'est  vrai.ee  n'est  point  l'envie  qui 
m'a  manqué,  ne  le  crois  pas,  mais  n'étant 
pas  bien  certain  du  quartier,  ou  plutôt  ne 
connaissant  pas  les  environs,  je  n'ai 
point  voulu  me  compromettre  dans  une 
recherche  qui  pouvait  devenir  périlleuse 
pour  moi,  comme  pour  toi,  puisque  nous 
sommes  ici  en  rupture  de  ban. 

«  —  C'est  bon, c'est  bon,  nous  n'avons  pas  à 
songer  à  cela  pour  l'instant.  Tu  auras  donc 
toujours  le  vin  triste,  mon  pauvre  Louis? 
Tu  me  d!s  ne  pas  savoir  où  perche  l'auberge 
du  Grand  Saint-Michel.  Mais  c'est  pourtant 
bien  facile  : 

«  Place  Maubert,  ou  rue  de  Biévre, 

«  Un  endroit  bien  connu  de  la  pègre. 

« —  Et  si  dès  ce  soir  tu  veux  y  venir, 
ajouta  Casimir,  tu  t'y  trouveras  en  présence 
de  certains  malins  en  renom. 

«  —  Eh  bien  !  répondis-je,  puisque  tu  me 
promets  une  société  aussi  choisie,  c'est  dit  ; 
allons-y. 

«■  De  la  barrière  de  l'Ecole  à  la  place 
Maubert,  la  course  était  longue,  mais  nous 
avions  bien  dîné,  nos  jambes  demaudaieut 
de  l'exercice,  et  après  trois  quarts  d'heure 
de  marche,  nous  faisions  notre  entrée  au 
Gr&nd  Suint-Michel. 

«  De,  uis,  j'ai  appris  que  ce  tapis  franc 
était  fort  connu  de  la  police,  en  raison  de 
ses  hôtes  habituels  qui  n'étaient  autres  que 
des  repris  de  justice,  des  voleurs  et  des 
chiffonniers  mal  famés  et  ayant  déjà  eu 
maille  à  partir  avec  dame  justice.  11  duit 
exister  encore,  et  l'on  peut  le  reconnaître 
à  son  enseigne  :  un  tableau  qui  vise  à 
l'effet  et  qui  représente  b^grand  saiut  Mi- 
chel terrassant  le  démon  (]). 

«  L'établissement   du   Grand  Saint-Michel 
se  composait  de  deux  vastes  salles. 
«  Dans  la  première  se  trouvait  un  im- 

(1)  Ceci  était  écrit  en  1840. 
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j:  mense  comptoir  en  étain  où  des  robinets 
ïj  amenaient  la  bière,  le  vin  et  l'eau-de-vie  à 
>!      volonté. 

^  «  Quatre  rangées  de  tables  en  bois  com- 
l      plétaient  l'ameublement. 

«  La  seconde,  située  au  fond  et  éclairée 
ij  avec  parcimonie,  contenait  un  immense  lit 
j;  de  camp  sur  lequel  allaient  se  reposer  les 
j  buveurs  que  la  boisson  avait  vaincus. 
^  «  Celle  salle,  à  cause  de  sa  singulière 
:•  destination,  s'appelait  la  morgue. 
>  «  Elle  était  souvent  au  grand  complet  ; 
}  mais,  dins  chacun  des  êtres  étalés  sur  ces 
planches  immondes,  plus  d'un  avait  l'oreille 
tendue,  tandis  que  certains  autres,  affectant 
■  leur  ivresse  de  circonstance  des  poses 
plus  ou  moins  excentriques,  ne  perdaient 
pas  de  vue  un  seul  mouvement,  une  seule 
parole  de  ce  que  l'ivrogne  laissait  échapper. 
«  Dans  ce  repaire,  ainsi  que  je  le  disais 
plus  haut,  il  y  avait  toujours  bon  nombre 
j:  d'espions  qui  n'étaient  là  que  pour  faire 
■;.  de  révélations  à  la  police  ou  tout  au  moins 
|      du  moutonnage. 

«Autrefois,  Vidôcq  s'attachait  à  décôur 
|  vi  ir  les  complots,  les  trames,  les  projets 
l  criminels,  et  à  lés  déjouer,  au  moyen  do 
l  ses  brigades,  qui  hantaient  les  repaires  de 
ij  voleurs  et  s'insinuaient  dans  les  bandes 
j  dos  malfaiteurs  ;  mais  plus  tard  on  crut  plus 
j  utile  d'employer  un  moyen  moins  dange- 
\  roux  qui  consistait  dans  ce  que  l'on  appelait. 
\  pour  parler  le  langage  usuel,  le  mouton- 
?      nage    I). 

«  Avec  le  nouveau  système  policier,  il  n'é- 
jj  tait  point  de  criminel,  grand  ou  petit,  qui 
î  ne  relevât,  de  près  ou  de  loin,  de  cette 
$      admimsPration  de  la  )  ue  de  Jérusalem. 

Nous  sommes  obligé  d'ouvrir  ici  une  pa- 
\      i  en  thèse. 

Les  récriminations  auxquelles  se  livrent 
|  d'habitude  les  gens  qui  ont  affaire  à  la  po- 
jj      lice,  attestent  mieux  que  tout  ce  que  nous  - 

pourrions  dire,  les  services  rendus  à  la  so- 
if     ciété  par  cette  institution. 

La  police  a  été  de  tout  temps  l'épouvante 
\  dos  criminels,,  et  il  faut  avouer  qu'il  est  fort 
\  hou  roux  qu'il  en  soit  ainsi. 
j:  Comment  cela  se  pratique -t-î!  aujour- 
?  d'hui  ,  voilà  ce  qu'il  est  impossible  de 
j     dire. 

Contentons-nous  de  savoir  que  la  police 

j  (I)  Chercher  à  arracher  un  secret. 


n'a  jamais  été  mieux  faite,  et  de  nous  éton- 
ner chaque  jour,  de  l'habileté  avec  laquelle 
la  sécurité  des  citoyens  est  protégée  contre 
les  voleurs  et  les  assasins. 

«Le  cabaret  àw-Granà 'Saint-Michel,  quand 
nous  y  entrâmes  avec  mon  compagnon  Ca- 
simir, présentait  une  animation  exraordi- 
naire. 

«  Il  y  avait  dans  la  première  salle  une 
centaine  d'individus,  riant,  criant,  chan- 
tant, vociférant,  glapissant  et  formant  un 
vacarme  à  assourdir  les  plus  aguerris. 

«  Les  robinets  ne  cessaient  de  verser  des 
boissons  à  deux  sous  le  verre;  de  temps  à 
autre  un  consommateur  par  trop  confiant 
pour  son  coffre  alcoolique  (1)  était  porté  à  la 
Morgue,  au  milieu  îles  rires,  et  la  fumée 
du  tabac  était  si  intense,  que  les  visages 
disparaissaient  derrière  un  nuage  de  vapeur. 

«  Tout  à  coup,  un  jeune  homme  à  la  face 
blême  et  au  regard  éteint,  entra  dans  la 
salle,  où  il  fut  accueilli  par  un  tonnerre 
d'exclamations. 

—  Le  frisé  !  le  frisé!  crièrent  à  la  fois  une 
trentaine  de  consommateurs;  il  va  nous 
chanter  une  chanson. 

«Le  jeune  homme,  objet  de  celte  mani- 
festation, était  un  grand  gaillard  âgé  d'en- 
viron vingt-cinq  ans.  Son  abondante  cheve- 
lure crépue  et  tirebouchonnée,  lui  avait 
valu  le  sobriquet  de  frisé,  qu'il  justifiait  à 
tous  égards. 

«  Il  s'assit  à  une  table  et  se  fit  servir  un 
verre  d'eau-de-vie,  sans  faire  autrement 
attention  au  bruit  que  son  entrée  avait  pro- 
voqué; puis  comme  on  continuait  à  deman- 
der la  chanson  avec  une  énergie  croissante. 

«  —  Je  veux  bien  chanter,  dit-il  en  se  le- 
vant, mais  qui  va  me  répondre? 

«  — Moi!  fit  un  petit  vieillard  maigre  et 
souffreteux,  dont  les  yeux  gris  disparais- 
saient sous  des  sourcils  en  broussailles. 

«  —  C'est  loi,  Tape-à-1'OEil,  reprit  le  jeune 
homme.  Eh  bien,  file  à  \a  .Morgue  ! 

«  Le  petit  vieillard,  tout  joyeux  du  rôle 
qu'il  allait  jouer,  prit  son  verre  d'eau-de- 
vie,  sa  pipe  et  passa  dans  la  seconde  salle 
dite  la  Morgue. 

«  Aussitôt,  toute  les  conversations  prirent 
fin,  tous  les  cris  cessèrent,  et  le  frisé,  étant 
monté  sur  une  table,  chanta  d'une  voix 
forte,  au  milieu  du  plus  profond  silence  : 

(1)  Son  estomac. 
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Sans  pnffe   sans  lime  et  plein  de  crotle  ^1), 
Mais  plus  rupin  qu'un  seigneur, 
Un  soir,  un  gouapeur  en  ribotte 
Tombe  eu  frime  avec  un  voleur  (2)  : 
Eh  bien  !  lui  dit-il  d'un  ton  aigre, 
Payes-tu  le  canon  de  rigueur? 

—  Un  canon  !  répond  le  pègre, 

Fais-toi  voleur. 

«  Et  tous  les  assistants  formant  un  chœur 
formidable,  reprirent  en  frappant  sur  les 
tables  avec  leurs  verres  de  ferblauc  : 

—  Un  canon  1  répond  le  pègre, 

Fais-toi  voleur. 


«  A  ce  moment,  le  petit  vieillard  de  la 
Morgue  chanta  d'une  voix  glapissante  : 

D'être  pègre  tu  te  fais  gloire, 
Mais  tu  ne  sais  donc  pas,  hélas  1 
Qu'au  pré  finira  ton  histoire, 
Et  que  là  cessent  les  pallns  (I), 
Viens  avec  moi,  crains  le  tambour  (2), 
Fais-toi  gouèpeur. 

«  Mais  le  Frisé  lui  riposta  sur-le-champ  : 

Rôder  de  barrière  en  barrière, 
Aujourd'hui  rtipp,  demain  panne  (3), 
Est-il  plus  charmante  carrière, 
Pour  un  pègre  déterminé? 


Les  industries. 


«  Le  Gouapeur  ,  représenté  parle  vieil- 
lard, s'avoua  vaincu,  mais  il  fit  part  dos  ap- 
préhensions que  lui  inspirait  la  police. 

Du  curieux,  je  crains  la  cliicane  (3), 
Adieu  lèjre,  adieu  le  bonheur  1 

«  Le  Frise,  avec  un  redoublement  d'é- 
nergie : 

Va,  crois-moi,  balance  ta  canne, 
Fais- toi  voleur! 

«  C'était  la  fin  de  cette  chanson,  et  le 
chœur,  ne  gardant  plus  aucune  mesure,  ré- 
péta sur  un  diapason  à  faire  crouler  la  salle: 

Va,  crois-moi,  balance  ta  canne, 
Fais-toi  voleur  ! 


(t)  Sans  souliers  ni  chemise. 

(2)  Rencontre  un  voleur. 

(3)  Le  juge. 


«  -  Ohé  !  le  Frise,  s'écria  Casimir  dès 
qu'il  fut  possible  de  ee  faire  entendre,  ap- 
proche un  peu  par  ici. 

«  C:simir  Beulan  me  présenta  alors  au 
héros  de  la  soirée  comme  un  voleur  de  pro- 
fession des  plus  audacieux,  ajoutant,  cepen- 
dant qu'il  restait  à  ma  gloire,  pour  qu'elle 
fût  complète,  les  honneurs  du  pré  (4). 

*  Malgré  cette  réserve  et  sur  les  recom- 
mandations de  Casimir,  qui  raconta  quel- 
ques-unes de  mes  prouesses,  j'obtins  de 
suite  le  respect  et  la  considération  du  Frisé. 

«  La  conversation,  comme  on  se  l'ima- 
gine, ne  tarda  pas  à  rouler  sur  le  vol  et  les 
voleurs. 

«  Casimir  et  le  Frisé,  dont  le  véritable  nom 


(1)  Les  fanfaronnades 

(2)  Le  parquet. 

(3)  Riche,  —  pauvre. 

(4)  Condamnation  au 
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était  Moutron,  avaient  la  spécialité  du  vol 
de  plomb. 

«  Ils  me  proposèrent,  séance  tenante,  de 
m'associer  à  leurs  expéditions;  ce  que  j'ac- 
ceptai de  grand  cœur,  car  les  cinquante  francs 
de  la  mairie  du  11e  arrondissement  arri- 
vaient à  leur  fin,  et  je  ne  savais  plus  où  me 
procurer  de  l'argent. 

«  —  Je  connais  une  maison  à  Montrouge, 
dit  Beulan,  où  il  y  a  desmonceaux  de  plomb. 
Nous  ne  serons  pas  trop  de  trois  pour  l'em- 
porter. Si  vous  voulez,  nous  ferons  le  coup 
demain. 

«  Une  fois  l'affaire  bien  convenue,  nous 
nous  séparâmes,  et  le  lendemain,  à  dix  heu- 
res du  soir,  nous  étions  tous  les  trois  à  Mont- 
rouge. 

«  Il  tombait  une  petite  pluie  fine  qui  con- 
tribuait à  rendre  la  nuit  plus  obscure;  un 
temps  choisi  pour  exécuter  un  vol  de  ce 
genre. 

.  «  Il  s'agissait  de  monter  sur  une  terrasse" 
assez  élevée,  et  nous  nous  aperçûmes  alors 
seulement  qu'une  échelle  nous  était  indis- 
pensable. 

«  On  ne  songe  jamais  à  tout. 

«  A  quelques  pas  de  là  il  y  avait  une  mai- 
son en  construction;  nous  y  fûmes  pensant 
que,  peut-être,  nous  y  trouverions  une 
échelle. 

«  Comme  nous  étions  en  train  de  cher- 
cher, des  cris  :  Au  voleur  !  se  firent  enten- 
dre, et  mes  valeureux  camarades  se  mirent 
à  fuir. 

«  Ils  étaient  dehors  eux,  tandis  que  moi 
j'étais  dans  l'intérieur  du  bâtiment. 

«  J'eus  beau  leur  crier  de  ne  pis  se  sau- 
ver, ils  ne  m'entendirent  seulement  pas. 

«  Me  voyant  ainsi  abandonné,  je  fis  apppel 
à  tout  mon  sang-froid,  et  je  sortis  d'un  pas 
tranquille  et  mesuré,  comme  si  je  n'avais  eu 
rien  à  me  reprocher. 

«  J'avais  à  peine  franchi  le  seuil  de  la 
porte,  que  deux  hommes  me  barrèrent  le 
passage,  et  me  mirent  deux  pistolets  sur  la 
gorge. 

«  —  Nous  en  tenons  un  !  s'écrièrent- 
ils. 

«  Je  me  vis  perdu;  néanmoins,  je  ne  me 
découcertai  pas  : 

a  -Messieurs,  leur  dis-je,  avec  bonhomie, 
pourrais-je  savoir  de  quoi  il  s'agit  1 

—  Parbleu  I  c'est  bien  simple,  répon- 


dit l'un  d'eux  ;  vous  êtes  un  voleur,  et  nous 
vous  arrêtons. 

«  —  Monsieur,  vous  parlez  un  peu  légè- 
rement. Je  suis  un  honnête  ouvrier,  et  si 
vous  voulez  me  passer  un  de  vos  pistolets, 
je  vais  v  us  prouver  sur  l'heure  que  je 
suis  capable  de  me  battre  en  duel  avec 
vous. 

«  Cette  assurance,  ce  ton  calme  avec  le- 
quel je  m'étais  exprimé  produisirent  un  ex- 
cellent effet,  grâce  auquel  je  pus  me  tirer 
de  ce  mauvais  pas. 

«  Ils  me  laissèrent  partir  et  à  peine  :  ■- 
avais-je  perdu  de  vue  que  je  hâtai  le  pas 
et  c'est  en  courant  de  toute  la  force  de 
mes  poumons  que  j'arrivai  à  mon  garni. 

«  Le  péril  que  j'avais  couru,  les  diffle  l- 
tés  de  travailler  en  commun,  l'insigne  lâ- 
cheté de  mes  camarades  me  firent  revenir 
à  mon  ancien  système  d'opérer  en  soli- 
taire. 

«  Dès  le  lendemain,  je  me  dirigeai  vers 
la  rue  Saint-Dominique-  Saint-Germain,  ne 
Sachant  pas  encore  ce  que  je  devais  faire, 
n'ayant  aucun  plan  arrêté  d'avance,  mais 
cependant  bien  disposé  à  profiter  de  la 
première  occasion  favorable  qui  se  présen- 
terait. 

«  Il  ne  faisait  pas  encore  nuit,  mais  le 
jour  commençait  abaisser. 

«  En  passant  devant  le  numéro  14,  je  crus 
m'apercevoir  qu  il  n'y  avait  personne  dans 
la  loge  du  concierge;  la  porte  cochère  était 
à  demi  ouverte  et  vide. 

«  J'entrai. 

«  Je  traversai  la  cour  fort  tranquille- 
ment, et,  voyant  un  escalier  de  service,  je 
m'y  engageai  à  tout  hasard,  espérant  trou- 
ver à  dévaliser  quelque  chambre  inoccu- 
pée. 

«  Je  montai  jusqu'au  dernier  et  ge. 

«  Là,  je  trouvai  un  long  corridor  sur  le- 
quel s'ouvraient  plusieurs  portes. 

«  J'écoutai,  et  j'entendis  dans  une  des 
chambres,  le  gaz- luillement  d'une  conver- 
s  ition  à  voix  basse. 

«  Comme  je  me  trouvais  dans  un  des 
somptueux  hôtels  qui  peuplent  Ja  rue 
Saint- Dominique,  il  était  évident  pour  moi 
que  les  chambres  de  ce  corridor  servaient 
de  logement  aux  domestiques  de  la  mai- 
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son,  lesquels  selon  toute  apparence,  ne 
tarderaient  pas  à  descendre  pour  le  service 
de  leurs  maîtres. 

«  En  conséquenee  de  ce  raisonnement;  je 
passai  par  une  fenêtre  dite  à  tabatière,  et 
je  me  cachai  sur  le  toit,  entre  les  protubé- 
rances de  deux  mansardes,  attendant  cou- 
ché sur  la  -neige,  qu'il  me  fût  possible  de 
faire  une  perquisition  dans  les  chambres  des 
valets,  enattendantque  j'opérasse  dans  celles 
des  maîtres. 

«  Mais  il  faisait  froid,  telle  était  l'inten- 
sité de  l'atmosphère,  que  je  me  hasardai  à 
redescendre  dans  le  corridor  au  bout  de 
dix  à  douze  minutes  de  villégiature  sur  les 
toits, 

«  Le  hasard  me  favorisa.  • 

«  Peu  d'instants  après,  une  femme  sortit 
d'une  chambre  et  en  laissa  la  po'te  ou- 
verte, après  avoir  cru  la  fermer  en  l'atti- 
rant vers  elle. 

«  Je  me  hâtai  de  profiter  de  cette  cir- 
constance, en  m'empressant  do  faire  main 
basse  sur  les  objets  de  valeurs  que  je  pus 
rencontrer.  Quelques  billets  de  banque 
dans  une  malle,  nie  somme  en  or  et  ar- 
gent que  je  ne  pris  pas  le  soin  de  vérifier, 
et  des  bijoux  déposés  sur  la  cheminée 
furent  le  butin  de  cette  première  démar- 
che. 

«  Malheureusement,  en  sortant  de  ce  ca- 
binet pour  continuer  mes  explorations,  je 
fus  aperçu  par  un  des  domestiques  qui  ar- 
rivait au  haut  de  l'escalier,  il  courut  sur 
moi,  et  malgréla  promptitude  aveclaquelle 
je  cherchai  à  regagner  le  toit,  il  parvint  à 
me  saisir  par  une  jambe,  en  criant  :  au  vo- 
leur l 

«  Un  de  ses  camarades  accourut  à  ses 
cris,  et  lui  aussi  s'accrocha  à  ma  jambe. 

«  —  Il  esL  inutile   de   tirer  si  fort,  leur 

criai-je,   laissez-moi   descendre je  me 

rends. 

«  En  disant  ces  paroles,  j  e  me  laissai  ie- 
tomber  dans  l'intérieur. 

«  Mais  aussitôt  jo  me  précipitai  sur  mes 
deux  antagonistes,  et  comme  j'étais  d'une 
force  herculéenne,  j'en  profitai  largement, 
en  jouant  des  deux  poings  ;  ils  roulèrent  sur 
le  parquet,  et  je  profitai  de  ce  court  instant 
de  répit  pour  m'élancer  sur  le  toit. 


«  J'avais  fait  de  tels  efforts  que  j'avais 
les  mains  déchirées  et  ensanglantées. 

«  Je  parvins  a  gagner  une  autre  mansarde, 
mais  je  n'étais  guère  plus  avancé,  car  j'étais 
toujours  dans  la  même  maison. 

«  Je  revins  encore  sur  le  fuit,  agité,  trem- 
blant, cherchant  une  issue  quelconque. 

«  Il  fallait  me  sauver,  au  risque  de  me 
rompre  le  cou,  sans  quoi  j'étais  pris. 

«  Hélas  !  mieux  eût  valu  pour  moi  que  je 
me  fusse  tué  dans  cette  course  périlleuse, 
car  là  devait  s'arrêter  ma  vie  aventureuse. 

«  Enfin,  je  ne  vis  d'autre  moyen  de  salut 
que  de  sauter  sur  la  toiture  de  la  maison 
voisine,  qui  se  trouvait  en  contre-bas  de 
plus  d'un  mètre. 

«  Je  m'élançai  donc  sans  calculer  le  dan- 
ger, et  je  tombai  si  violemment  sur  les  tuiles 
qu'elles  se  brisèrent  sous  le  poids  de  mon 
corps. 

«  Je  me  laissai  couler  alors  le  longdu  toit, 
et  je  me  trouvai  au  bord  d'une  fenêtre  don- 
nant sur  un  escalier. 

«  D'un  coup  de  poing,  je  brisai  une  vitre; 
je  passai  mon  bras,  j'ouvris  la  fenêtre  eu 
dedans,  et  je  me  trouvai  dans  une  chambre 
fort  élégamment  meublée  et  vide  pour  l'in- 
stant de  son  locataire. 

«  Telle  était  la  surexcitation  causée  par 
ma  position,  que  tout  d'abord  je  songeai 
à  voler  encore,  mais  je  n'en  eus  pas  le 
temps  ;  l'éveil  avait  été  donné,  et  cette  loi» 
les  précautions  furent  si  bien  prises  pour  mu 
fermer  toutes  les  issues,  que  je  me  vis  obli- 
gé de  nie  rendre. 

«  La  chance  avait  mal  tourné  ! 

«  J'étais  to  nbé  dans  la  maison  d'un  pro- 
cureur général  ! 

«  Je  fus  conduit  au  poste  de  la  barrière  du 
Maine,  où  je  restai  jusqu'au  lendemain  ma- 
tin. 

«  De  là,  on  me  conduisit  chez  le  commis- 
saire de  police,  qui  me  fit  subir  un  premier 
interrogatoire,  et  deux  jours  après,  je  fus 
transféré  à  la  Force. 

«  C'était  la  troisième  fois  que  j'y  étais  en- 
fermé. 

«  Là,  j'eus  la  satisfaction  de  trouver  des 
camarades  de  Poissy,  qui  n'eurent  rien  de 
plus  pressé  que  de  me  rassurer  en  me  forti- 
fiant dans  cette  consolante  pensée  que  j'en 
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serais  cette  fois  quitte  pour  dix  ou  quinze 
ans  de  fers. 

«  En  effet,  je  fus  traduit  en  justice,  et  je 
me  vis  condamné  pour  vol  avec  effraction 
et  rupture  de  ban  en  quinze  années  de  tra- 
vaux forcés. 

«  Huit  jours  après  ma  condamnation,  j'ar- 
rivai au  bagne  de  Rochefort. 

«  Si  j'arrive  à  la  fin  de  mon  temps,  je 
rentrerai  dans  la  société. 

«  Mais  qu'y  deviendrai-je  ? 

c  Je  n'ose  y  penser  d'épouvante. 

«  En  attendant,  et  quant  à  vous  tous  qui 
lirez  ces  lignes,  soyez  des  gens  honnêtes, 
c'est  moi  qui  vous  donne  ce  sage  conseil.  » 


Ici  s'arrêtent  les  notes  manuscrites  de 
Louis  C... 

Nous  les  avons  données  telles  qu'elles 
nous  ont  été  remises  et  sans  y  rien  changer, 
laissant  au  lecteur  à  apprécier  ce  qu'il  y  a 
de  cynique  et  d'éhonté  dans  certaines  par- 
ties de  cette  relation. 

L'homme  qui  a  une  fois  franchi  les  limites 
du  monde  moral,  n'y  peut  rentrer  qu'avec 
les  plus  grandes  difficultés  ;  il  est  pris  dans 
sa  faute  et  son  indignité  comme  entre  les 
mailles  d'un  blet.  Chaque  mouvement  qu'il 
tente  pour  se  débarrasser,  resserre  davan- 
lage  la  prison  dans  laquelle  il  se  trouve 
enfermé,  et  il  faut  une  énergie  souveraine 
pour  parvenir  à  la  briser. 

«  Restez  honnêtes,  vous  qui  me  lisez,  » 
dit  ce  malheureux,  et  c'est  en  effet  la  mo- 
rale rigoureuse  qui  ressort  de  ce  récit! 

Nous  ajouterons  que  les  appréhensions 
sinistres  qu'il  avait  sur  les  suites  de  sa  libé- 
ration n'ont  pu  heureusement  s'accomplir. 

Ce  malheureux  est  mort  au  bague  de  Ro- 
chefort en  1843. 


A  ce  qui  précède,  et  pour  clore  ce  cha- 
pitre, nous  plaçons  ici,  une  lettre  qui  a  été 
adressée  tout  récemment  à  un  de  nos  amis 
et  qui  nous  a  paru  rentrer  admirablement 
dans  le  cadre  et  l'esprit  de  cet  ouvrage. 


Il  s'agit  encore  de  la  lutte  soutenue  par 
un  condamné,  après  sa  libération,  et  c'est 
le  tableau  touchant  des  souffrances  qu'il  a 
endurées,  et  des  efforts  qu'il  a  tentés  pour 
se  créer  une  position  honorable. 

Jamais  peut-être,  lettre  plus  sincère, 
plus  émue,  plus  éloquente  n'a  été  écrite  et 
elle  forme  un  étrange  contraste  avec  la 
relation  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 

Hospice  de  "*,  ce  17  janvier  1869. 

Monsieur, 

«  Sans  avoir  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  je  me  permets  de  vous  écrire,  trop 
longtemps  peut-être,  mais  vous  daignerez 
prendre  en  considération  le  motif  qui  me 
fait  commettre  une  semblable  indiscrétion 
et  vous  accueillerez  favorablement  la  de- 
mande que  je  me  permets  de  vous  adres- 
ser. 

«  Je  ne  viens  pas  implorer  votre  con- 
cours pour  solliciter  en  ma  faveur  la  cha 
rite  de  vos  nombreux  lecteurs;  d'autres 
infortunes  plus  grandes  et  moins  méritéss 
que  la  mienne  ont  seules  quelques  titres  à 
la  publicité;  c'est  à  vous  seul,  monsieur, 
à  l'ancien  sous-officier,  à  l'homme  de 
cœur  qui  sait  compatir  si  généreusement 
aux  souffrances  des  classes  déshéritées,  que 
j'adresse  mon  humble  demande  et  c'est 
avec  la  douce  certitude  qu'un  mot  de  vous 
à  vos  collaborateurs  suffira  pour  me  faire 
obtenir  aide  et  assistance. 

«  Avant  tout,  monsieur,  je  dois  vous  faire 
connaître  par  quel  concours  de  circons- 
tances malheureuses,  je  me  trouve  dans  la 
triste  nécessité  d'implorer  votre  généreux 
concours  : 

«  Libéré  du  service  militaire  comme  ser- 
gent-major, j'entrai  à  l'administration  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  ***  et  j'avais  en 
perspective  une  position  honorable;  une 
faute,  une  seule  minute  d'égarement  et  j'ai 
été  perdu  pour  jamais. 

«  Le 23  novembre  18...,  la  Cour  d'assises 
de  la  Seine  me  condamnait  à  huit  ans  de 
réclu-ion  pour  faux. 

«  J'avais  eu  le  courage  du  crime,  j'eus 
celui  de  l'expiation. 

«  Aussi  ma  bonne  conduite  me  lit-elle 
obtenir  une  réduction  de  trois  années  et  le 
18  décembre  1859,  j'étais  mis  en  liberté. 
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«Je  compris  que  mon  avenir  était  à  ja- 
mais brisé  en  France,  aussi  n'hésitai-je  pas 
à  partir  pour  New-York,  où  j'eus  le  bon- 
heur de  trouver  un  emploi. 

«  Malheureusement  pour  moi,  la  révolu- 
tion américaine  survint,  le  commerce  en 
souffrit,  et,  comme  des  milliers  d'autres  em- 
ployés, je  me  trouvai  sur  le  pavé  sans  pou- 
voir parvenir  à  me  caser.  Je  cherchai  à  en- 
trer dans  1  armée  fédérale,  maisje  fus  refusé, 
et  me  trouvant  dans  la  plus  affreuse  misère, 
sans  espoir  d'être  secouru,  je  demandai  et 
j'obtins  de  M.  de  Montholon,  notre  consul 
général,  mon  rapatriement. 

«  Rentré  en  France,  j'obtins  un  modeste 
emploi  à  Beau  vais,  mais  une  indiscrétion  de 
l'agent  de  police  fit  connaître  ma  position, 
et  je  fus  congédié. 

«  Désolé,  je  voulus  en  finir  avec  une  exis- 
tence aussi  misérable,  mais  les  sages  con- 
seils d'un  jeune  magistrat  plein  de  cœur 
changèrent  ma  résolution  ,  et  je  demandai 
alors  comme  une  faveur  ce  que  tant  d'autres 
redoutent  comme  une  aggravation  de  peine, 
c'est-à-dire  à  être  envoyé  comme  colon  à 
Cayenne,  dont  le  nom  seul  fait  trembler  les 
criminels  les  plus  endurcis. 

«  A  mon  arrivée  dans  la  Guyane,  le  gou- 
verneur (général  Hénique),  me  lit  obtenir 
un  emploi  à  la  compagnie  des  Mmes-d'Or 
de  l'Approuague,  et  je  me  croyais  enfin 
sauvé. 

«  Mais  la  fatalité  n'avait  pas  dit  son  der- 
nier mot. 

En  1807,  je  fus  atteint  par  les  fièvres  si 
terribles  de  cette  contrée,  puis  enfin  d'une 
anémie  profonde,  et  après  un  séjour  de 
cinq  mois  à  l'hospice  de  Cayenne,  je  dus 
céder  à  l'ordre  du  médecin  en  chef  de  la  co- 
lonie, qui  ordonna  mon  rapatriement. 

«  J'arrivai  mourant  à  Toulon,  où  je  sé- 
journai quatre  mois  à  l'hospice,  puis  je  fus 
envoyé  en  surveillance  à  Limoges. 

«  Je  n'ai  plus  de  famille,  pas  d'amis,  et 
mes  ressources  étaient  épuisées,  qu'allais-je 
devenir? 

«  Je  fus,  heureusement,  recommandé  à 
M.  le  docteur  Fleury,  qui  me  fit  venir  dans 
l'établissement  hydrothérapique  qu'il  dirige 
à  Villiers-sur-Marne,  avec  la  charitable  pen- 
sée de  me  rendre  la  santé. 

«  Malheureusement,  le  traitement  hydro- 
thérapique me  fut  contraire,  et  je  dus  for- 


cément quitter  le  toit  hospitalier  où  j'avais 
été  accueilli,  et  me  rendre  à  l'hospice  de 
Versailles  pour  y  subir  un  traitement  in- 
terne. 

«  Depuis  cette  époque  ,  j'ai  traîné  l'exis- 
tence la  plus  misérable,  toujours  faible  et 
maladif  malgré  mon  séjour  en  différents 
hospices. 

«  Depuis  quelque  temps  je  suis  à  peu  près 
rétabli,  et  ne  pouvant  songer  à  me  caser  en 
France,  où  la  moindre  indiscrétion  suffirait 
a  nie  faire  chasser  des  places  que  je  pour- 
rais obtenir,  je  me  suis  décidé  à  retourner 
à  New- York,  où  je  suis  certain  de  trouver 
un  emploi,  surtout  dans  les  circonstances 
actuelles,  et  avec  la  connaissance  que  je  pos- 
sède de  la  langue  anglaise. 

«  Ne  pouvant  m'embarquer  dans  un  port 
de  France  sans  avoir  l'autorisation  ,  qui  re- 
tarderait encore  mon  départ,  je  désire  me 
rendre  où  je  trouverai  facilement  un  pas- 
sage gratuit  pour  les  États-Unis,  en  me  ren- 
dant utile  à  bord, 

«  C'est  ainsi  que  j'avais  payé  mon  passage 
la  première  fois. 

«  Mais  je  suis  sans  ressource  aucune,  sans 
effets,  fet  à  ma  sortie  de  l'hospice,  où  je  ne 
puis  prolonger  mon  séjour,  je  n'aurai  en 
perspective  que  le  suicide,  car  je  suis  bien 
fatigua  d'une  existence  aussi  malheureuse, 
et  la  misère  est  une  bien  mauvaise  conseil- 
lère. 

«  Je  Viens  donc  vous  adresser,  monsieur, 
un  suprême  appel ,  et  sachant  combien  sont 
charitables  les  hommes  de  lettres,  je  ne 
doute  pas  qu'un  appel  fait  en  ma  faveur  à 
quelques-uns  de  vos  collaborateurs  ne  soit 
écouté,  et  je  pourrai  alors  gagner  le  port  du 
salut. 

«  Vons  aurez  pitié,  monsieur,  d'un  infor- 
luné  qui  a  bien  cruellement  expié  une  er- 
reur de  jeunesse,  et  vous  lui  tendrez  une 
main  secourable.  C'est  une  bonne  œuvre 
que  vous  serez  heureux  d'entreprendre,  car 
elle  est  digne  de  vous,  digne  de  la  mission 
que  vous  remplissez. 

«  Quelle  que  soit  votre  décision ,  daignez 
me  la  faire  connaître  parle  courrier,  afin  que 
je  ne  reste  pas  dans  une  attente  d'autant 
plus  cruelle,  que  je  dois  m'attendra,  d'un 
jour  à  l'autre,  à  être  renvoyé  de  l'hospice. 


«  Croyez  à  ma  profonde  gratitude ,  et      5 
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veuillez  agréer  l'assurance  de  mon  respec- 
tueux dévouement. 

«  Votre  bien  obéissant  serviteur.  » 


P.  S  Je  suis  tellement  misérable  que,  pour  être 
sûr  que  ma  lettre  vous  proviendra,  j'ai  dû  vendre 
une  partie  de  mes  vivres  afin  de  pouvoir  l'affran- 
chir. 


Revue  une  pièce  de  vers  intitulée  le  Monde, 
que  je  signai  d'un  nom  de  femme. 

Au  lieu  de  mettre  Pierre  Zriccone  après  le 
dernier  vers,  j'avais  mis  Jeanne  d' Arment  id- 
res.  Voici  cette  pièce  : 


L'HOMME  NOIR  INCONNU. 


Il  est  un  souvenir  que  je  veux  raconter  ici 
au  lecteur,  quoiqu'il  ne  se  rattache  qu'in- 
cidemment à  la  ville  de  Rochefort,  et  qu'il 
ei'n  dû  prendre  place  plutôt  dans  la  partie 
relative  au  bagne  de  Brest. 

Ce  souvenir  m'a  particulièrement  frappé 
pendant  mon  séjour  dans  la  ville  du  bagne, 
et  il  m'en  est  resté  une  profonde  et  ineffa- 
çable impression. 

Le  lecteur  comprendra  dans  un  instant, 
pourquoi  ce  souvenir  m'est  revenu  à  pro- 
pos de  Rochefort, 

J'étais  bien  jeune  à  cette  époque. 

Je  m'étais  lié  avec  quelques  jeunes  gens, 
qui  comme  moi,  s'occupaient  de  littérature 
et  d'art,  et  nous  avions  fondé  uue  revue 
qui  s'appela  d'abord  Revue  du  Finistère,  pour 
prendre,  plus  tard,  le  titre  de  Revue  Bre- 
tonne. 

Je  n'ai  rien  oublié  de  cette  époque. 

J'ai  noué  en  Bretagne  de  solides  et  sûres 
amitiés,  et,  o'est  toujours  de  ce  coté,  que  se 
sont  tournés  mes  regards,  quand  les  décep- 
tions  de  la  vie  sont  venues  affecter  mon 
epeur. 

La  Revue  du  Finistère  était  rédigée  par 
trois  ou  quatre  écrivains  qui  ne  manquaient 
pas  de  talent,  je  le  crois  du  moins,  et  qui, 
à  coup  sûr,  avaient  la  foi  enthousiaste  de 
leur  âge. 

L'accueil  qui  fut  fait  à  là  Revue  fut  bien- 
veillant, et  il  est  facile  de  s'imaginer  l'ar- 
deur que  nous  apportions  tous  à  sa  rédac- 
tion. 

Un  jour,  par  fantaisie,  j'insérai  dans  la 


Ah  !  je  n'ignore  plus  ce  que  c'est  que  le  monde  ! 
Si  vous  avez  parfois,  quand  la  vague,  profonde 
Soulevait  jusqu'au  ciel  ses  longs  mugissements, 
Entendu,  comme  moi,  d'étranges  grincements; 
Si,  suspendu  parfois  au  milieu  des  abîmes, 
Vous  leur  avez  surpris  leurs  blasphèmes  sublimes, 
Le  monde!  c'est  cela...  longue  damnation. 
Prononcée  à  jamais  sur  chaque  nation 
Que  doit  anéantir  sous  son  manteau  de  flamme 
Tout  ce  qui  parmi  nous  porte  l'ombre  d'une  àme  ! 

Le  monde!...  Ah!  bien  souvent,  au  milieu  de  leurs  cris 

Ont  passé  devant  moi  ces  visages  flétris  ; 

Bien  souvent  quand,  le  soir,  je  traversais  la  rue 

Au  milieu  des  longs  flots  de  la  foule  accourue. 

J'ai  laissé,  sur  les  gens  qui  se  disaient  heureux, 

Tomber  tout  à  la  fois  ma  pensée  et  mes  yeux  : 

Si  vous  voul  z  toujours  porter  la  tête  haute, 

Conserver  votre  honneur  qui  jamais  n'a  fait  faute. 

Si  vous  avez  encore  un  reste  de  pudeur. 

Oh!  ne  mettez  jamais  le  pied  sur  cette  horreur! 

Et  puis,  si  vous  sentez  votre  brûlant  génie 

Grandissant  tout  à  coup  sons  sa  mâle  harmonie, 

Si  vous  ne  voulez  pas  qu'un  impudique  affront 

Vienne  vous  imprimer  la  honte  sur  le  front, 

Oh  !  fuyez  seul  alors  vers  le  désert  immense. 

Puis  enveloppez-vous  dans  votre  long  silence. 

(Jar  vous  avez  aussi,  dans  vos  songes  d'entant. 
Rêvé  de  ces  amours  que  le  monde  défend, 
N'est-ce  pas?  Bien  des  lois,  aux  pieds  de  votre  mère. 
Vous  vous  êtes  bercé  d'une  gloire  éphémère. 
Et  quand  elle  baisait  vos  longs  cheveux,  le  suir, 
Quand  elle  vous  prenait  et  vous  faisait  asseoir 
Sur  ses  genoux  courbés,  un  doux  rêve  de  femme 
Est  venu  bien  souvent  vous  réjouir  dans  I  àme  !... 
Eh  bien!  vous,  maintenant,  allez  leur  dire  à  tous 
Que  vous  priez  le  soir  la  vierge  à  deux  genoux, 
Que  vous  avez  pleuré,  quand  votre  mère  est  morte: 
Us  vous  riront  en  face,  et  fermeront  leur  porte! 

Là!  vous  rencontrerez  des  regards  éhontés 
Qui  vous  feront  rougir  de  sales  libertés! 
Là!  vous  rencontrerez  un  curieux  assemblage 
De  vice  et  d'infamie,  et  sur^chaque  visage 
Imprimé  par  la  honte  à  la  griffe  de  fer, 
Comme  aux  grands  réprouvés,  un  signe  de  l'enfer! 

Là  '■  vous  ne  heurterez  que  des  femmes  perdues, 
Aux  grandes  sommités  depuis  longtemps  vendues; 
Que  des  hommes  marchant  sur  chacun  de  vos  pas 
Qui  diffament  toujours  et  ne  se  battent  pas. 
El  prenez-les  à  part  !  Parlez  de  leur  génie, 
Dilesleur  vos  travaux,'  vos  heures  d'insomnie. 
Montrez-leur  chaque  nuit  vos  rides  sur  le  front, 
Croyez-vous  pour  cela  qu'ils  vous  pardonneront? 
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Non!  mais  pendant  trenle  ans  vous  vivrez  de  racines, 
Vous  porterez  trente  ans  la  couronne  d'épines, 
Vous  suivrez  votre  route  au  milieu  des  pamphlets 
Où  chaque  main  viendra  vous  compter  ses  soufflets, 
Et  lorsque  vous  irez,  grand  et  sur  de  vous-même. 
Réclamer  votre  droit  et  voire  diadème, 
Le  monde  seulement  vous  poussera  du  pied. 
Vous  laissant  pour  aumône  un  regard  de  pitié  I 

Le  monde!  prenez-le  par  un  jour  de  folie, 
Plongez  profondément  dans  cette  mer  de  lie, 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  poursuivez  jusqu'au  bout. 
Vous  en  retirerez  un  immense  dégoût  ! 

Le  Christ,  pour  enseigner  sa  morale  profonde, 
Des  plaines  du  désert  descendit  vers  le  monde, 
El  bravant  noblement  les  hommes  et  leurs  lois 
Il  nous  montra  le  ciel  et  mourut  sur  la  croix. 

Jeanne  d'Armentières. 


Les  vers  étaient-ils  bons,  — sont-ils  mau- 
vais, —   vraiment,  je  n'en  sais  rien. 

Toujours  est-il,  que  deux  jours  après  la 
mise  en  vente  du  numéro,  je  reçus  à  l'a- 
dresse de  Jeanne  d'Armentières  ,  une  lettre 
écrite  sur  gros  papier  réglé,  et  signé  l'homme 
unir  Inconnu. 

La  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Madame, 

Vos  vers  m'ont  profondément  ému  et 
touché,  je  les  ai  lus  dans  le  silence  de  la 
nuit,  et  j'ai  pensé  que  vousjugiez  le  monde, 
comme  je  l'ai  vu  moi-même.  —  Permettez- 
moi  donc  de  vous  envoyer  l'expression  de 
mon  admiration,  et  de  la  vive  sympathie 
que  vous  avez  éveillée  en  moi,  —  Hélas  ! 
j'ai  été  poëte  aussi...  Mais  que  suis-je  au- 
jourd'hui! —  moins  que  rien;  —  un  mal- 
heureux égaré,  qui  a  perdu  les  voies  saintes 
de  la  jeunesse,  et  qui  ne  les  retrouvera 
plus. 

Longtemps,  j'ai  rêvé  de  rencontrer  dans 
la  vie  une  âme  véritablement  charitable, 
qui  comprit  la  mienne..,  mais  cette  âme 
e\isle-t-elle?  et  si  elle  existe,  aurait-elle 
pitié... 

Ne  me  raillez  pas  trop,  Madame;  votre 
cœur  est  bon,  j'en  suis  sûr;  vous  avez  souf- 
lert  aussi  ;  et  c'est  au  nom  do  cette  souf- 
france, que  je  m'enhardis  à  vous  écrire. 

Si  vous  désirez  vous  éclairer  sur  le  mys- 
tère que  cache  le  pseudonyme  derrière  le- 
quel je  m'abrite,  répondez-moi  poste  res- 
tante au  nom  Rkné,  et  votre  lettre  me  par- 
viendra. 

«  L'homme  noir  inconnu,.  » 


A  cette  lettre  était  jointe  la  poésie  que 
voici  : 

BRANCHES  DE  CYPRÈS. 

Oh  !  qu'il  est  laid  ce  monde  avec  son  égoïsme, 
Ses  airs  de  générosité, 
Son  doux  langage,  à  grands  soins  apprêté, 
Sa  bonne  foi  d'emprunt  et  son  lourd  pédantismel 

Oh  I  qu'il  est  laid  ce  monde  avec  sou  front  menteur 
Et  sa  fastueuse  livrée, 
Son  regard  faux,  sa  bouche  contournée 
Grimaçant  au  passant  uu  sourire  trompeur  1 

Oh  I  qu'il  est  laid  ce  monde,  effroyable  mélange 

De  bassesse  et  de  vanité, 

D'orgueil  et  de  servilité, 
Prodiguant  à  la  fois  le  poison,  la  louange  I 

Oh  !  qu'il  est  laid  ce  monde  avec  ses  oripeaux, 

Sa  joie  et  son  àme  menteuse, 

Sa  faveur  fausse  et  dangereuse, 
Son  hideux  magnétisme  à  l'iuslar  des  crapauds  I 

Par  l'Homme  noir  inconnu. 


On  comprend  le  succès  qu'obtint  cette 
lettre  auprès  du  rédacteur  de  la  Revue,  et 
l'on  m'engagea  vivement  à  continuer  la 
mystification,  en  répondant  à  l'inconnu 
comme  si  j'eusse  été  une  femme. 

J'hésitai  quelque  temps  ,  et  peut-être  au- 
rais-je  fini  par  céder  aux  instigations  de 
mes  amis,  si  à  ce  moment,  je  n'eusse  craint 
moi-même  d'être  mystifié. 

A  tort  ou  à  raison,  je  pensais  que  l'homme 
noir  inconnu  pouvait  bien  être  un  des  ré- - 
dacteurs  ordinaires  de  la  Revue,  et  que  c'é- 
tait là  une  petite  manœuvre  tentée  pour 
flatter  ou  égarer  ma  vanité  naissante. 

Je  réfléchis,  et  le  même  jour,  je  pris  le 
seul  parti  raisonnable,  c'est-à-dire  que  je 
répondis  à  l'homme  noir  inconnu  que  Jeanne 
d'Armentières  n'était  autre  qu'un  jeune 
homme  qui  portait  habituellement  le  nom 
de  Pierre  Zaccone. 

Cette  lettre  resta  huit  jours  sans  réponse  ; 
puis  enfin,  au  bout  de  ce  temps,  un  nouvel 
envoi  de  vers  nous  parvint,  il  était  signé  de 
['homme  noir  inconnu;  seulement  cette  fois, 
aucun'  mot  d'explication  n'accompagnait 
l'envoi.  Notre  correspondant  anonyme  gar- 
dait le  plus  profond  silence  sur  son  état  so- 
cial, et  nous  dûmes  nous  contenter  d'insé- 
rer ses  vers,  qui,  du  reste,  ainsi  que  l'on 
peut  en  juger,  n'étaient  pas  l'œuvre  d'un 
poëte  inexpérimenté. 
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AUX  FEMMES. 

Vous,  an^s  oubliés  sur  la  plage  flétrie, 
oli  !  dites-moi,  femmes  aux  fronts  bénis, 

Ce  qui  se  passe  aux  cieux,  voire  ancienue  pairie, 
Oh  !  dites-moi  si  toujours  réonis 
A  vos  genoux,  dans  une  langue  étrange, 
Viennent  chanter  les  enfants  de  l'archange? 

Oh!  dites-moi  si  sur  leurs  harpes  d'or 
Les  séraphins  mêlent  à  leurs  cantiques 
Vos  noms  chéris;  et  ces  notes  mystiques 
Oh!  dites-moi,  les  savez-vous  encor! 

Femmes,  vous  qui  passez  ici-bas  comme  un  lève, 
Vous  dont  l'haleine  embaume  le  désert, 


Que  le  printemps  des  lours  ou  commence  ou  s'achève, 
Vous  dont  le  cœur  est  toujours  jeune  et  vert, 
Amours!  à  qui  Dini  relusa  des  ailes, 
Oh!  |  our  mourir,  pourquoi  vous  lit -il  belles? 

Comme  j'aimais  dans  ma  folle  jeunesse 
Vos  doux  regards  et  vos  cheveux  flottants! 
Mais,  si  bien  haut  j'en  naurfis  la  vitesse, 
Je  ne  veux  pas  pleurer  sur  mou  printemps! 

Car  s'il  vint  et  passa  comme  une  molle  brise, 
11  m'apporta  des  Heurs  et  des  baisers, 

Les  suaves  parfums  que  l'heureuse  Venise 
Aspire  au  soir  sous  les  verts  orangers  : 
Parfums  d'amour,  dont  l'odorant  nuage 
Le  jour,  la  uuil,  \;eul  gaior  \olre  image' 


Les  Musiciens  au  Bagne. 


Soit  jeune  fille  au  front  candide  et  pur, 
Soit  jeune  épouse  au  long  regard  pudique, 
Snit  tendre  mère  au  zèle  évangélique, 
Soit  bonne  aïeule  au  pas  lent  et  peu  sur, 

Femmes,  pour  vous  toujours  la  céleste  ambroisie, 

Toujours  au  front  une  auréole  d'or; 
Pour  vous  tout  le  bonheur  que  Dieu  laisse  à  la  vie, 

Bonheur  des  cieux  qui  vous  attend  encor; 

A  vous  le  beau,  le  tendre,  le  sublime, 

Simple  iillelle  ou  reine  magnanime. 

Venez  toujours,  divines  visions, 
Parez  mon  rêve  et  mes  heures  de  larmes  ; 
Le  souvenir,  par  ses  magiques  charmes 
Dote  mon  cœur  de  vos  illusions! 

Par  l'Homue  .noih  i.vct.Mj. 


TOUJOURS  ELLE. 


Belle  nuit,  sois  plus  sombre  ; 
Dans  l'azur  de  ton  ombre 


Je  crois  la  voir  encor  ! 
Et  loi.  Dieu  de  lumière, 
Oh!  poursuis  ta  carrière 
Sous  tes  nuages  d'orl 

-Mais  plus  la  nuit  est  sombre 
Et  plus  brille  dans  l'ombre 
L'étoile  sous  les  cieux, 
Et  sous  l'or  du  nuage 
C'est  encor  son  image 
Qui  rayonne  à  mes  yeux  I 

Dans  le  Ilot  qui  s'entr'ouvre, 
Dans  le  ciel  qui  me  couvre, 
C'est  elle  que  je  vois  I 
Dans  le  vent  qui  soupire, 
Dans  le  son  de  ma  lyre, 
C'est  encore  sa  voixl 

Vainement  comme  un  songe 
Où  mon  àme  se  plonge 
Je  fuis  mon  propre  cour, 
Toujours  il  me  ramène 
Au  sujet  de  ma  peine 
Et  creuse  ma  douleur  ! 
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Du  plus  loin  que  mou  âme 

Aperçoit  une  femme 

Au  front  pur,  aux  yeux  bleus, 

Soudain  elle  la  pare 

De  la  beauté  rare 

Qui  brille  dans  ses  yeux. 

Par  l'Homme  noir  inoonrc. 


Que  cherches-tu  sur  cette  terre  étrange. 
Esprit  du  ciel  perdu  dans  nos  chemins? 
Ne  crains-tu  pas  de  blesser  tes  pieds  d'ange 
Aux  durs  (ailloux  de  nos  sentiers  humains? 
Ne  crains  tu  pas  qu'un  parfum  n,   dévoile 
Ton  origine  à  ceux  qui  te  verront, 
Ou  que  le  venl  qui  soulève  ton  voile 
Ne  lasse  luire  une  étoile  à  ton  front? 

Lorsque  ta  voix  me  dit  tout  haut  :  je  t'aime  I 
Lorsque  tes  yeux  me  le  disent  tout  bas, 
Sais-tu  pourquoi  je  tombe  à  l'instant  même 
A  tes  genoux  plutôt  que  dans  tes  bras? 
C'est  que  je  sais  qu'un  bonheur  sans  mélange 
N'est  pas  du  monde  où  je  vis  soucieux, 
Et  que  j'ai  peur  que  Dieu  me  dise  :  un  ange 
Manque,  il  me  semble,  aux  phalanges  des  cieux. 

A  cette  voix,  alors,  obéissante 

Entre  mes  bras  mon  ange  glisserait, 

Et  ma  faiblesse,  à  te  suivre  i  ^puissante, 

Du  regad  seul  sur  tes  pas  volerait. 

Car,  pour  monter  aux  \oùtes  éleoi.dles 

Quand  sur  la  terre  il  e  t  las  du  souffrir, 

La  mort  vient  seule  à  l'homme  offrir  ses  ailes, 

Et  pour  te  suivre  il  me  faudrait  mourir. 

Par  l'Homme  hoir  inconnt. 


ORATE  FRATRES 
(a  l'bglisb). 

Vous  qui  parcourez  la  vallée, 
Où  tout  petit  j'allais  courir, 
J'ai,  sur  la  pelouse  foulée, 
Comme  vous  trouvé  le  plaisir. 
Marmots,  symbole  d'innocence. 
Qu'un  bruit  de  ver.v  met  en  émoi. 
J'eus  comme  vous  joyeuse  enfance, 
Pi  ez  |  uur  moi  ! 

Aux  yeux  d'une  mère  adorée, 
Vous  qu'un  maître  nomme  savants, 
Enfants,  dont  l'âme  est  enivrée 
su  bruit  des  applaudissements  ; 
De  baisers  la  récolte  est  bonne. 
On  nous  couronne  comme  un  roi  : 
J'eus  comme  vous  livres,  couronne. 
Priez  i  oiir  moi  l 

Adolescents,  vous  dont  l'ivresse 
Nait  sous  la  douceur  d'un  baiser 


Vous  que  transporte  une  caresse, 
Amants  discrets,  au  cœur  léger; 
A  la  beauté  rendant  hommage, 
D'amour  j'ai  cherché  douce  loi. 
La  volupté  fut  mon  partage, 
Priez  pour  moi  ! 

Jeunes  heureux,  vous  qui  naguère 
Du  calice  de  la  douleur 
Avez  tari  la  lie  amère, 
Puis  au  fond  trouvé  le  bonheur; 
Dans  les  tourments  de  cette  vie, 
Mortels,  qui  n'avez  pas  de  foi, 
La  mienne  aussi  fut  embellie; 
Priez  pour  moi  ! 

Par  l'Homme  noir  inconnu. 


On  était  alors  en  plein  romantisme  ;  mais 
si  les  vers  que  nous  venons  de  citer,  portent 

I  empreinte  de  l'exagération  littéraire  de 
l'époque,  ils  étaient  évidemment  l'œuvre 
d'un  écrivain  exercé,  dont  certaines  quali- 
tés surtout  avaient  un  goût  prononcé  de 
terroir  parisien. 

Notre  petit  cénacle  de  province  fut  forte- 
tement  intrigua,  et  chacun  de  nous  remua 
la  ville  de  Brest  pour  découvrir  à  quel 
poète  mystérieux  noua  avions  affaire. 

Toutes  nos  recherches  furent  inutiles. 

A  partir  de  l'envoi  que  nous  avions  reçu 
et  publié,  aucune-  nouvelle  production  no 
nous  parvint,  et  après  nous  être  longtemps 
préoccupé  de  notre  étrange  collaborateur, 
nous  finîmes  par  n'y  plus  penser,  et  par 
l'oublier  même  complètement. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  j'allai, 
un  jour,  déjeuner  à  l'hôpital  de  la  Marine, 
avec  un  de  mes  amis,  Malherne,  qui  était 
alors  pharmacien  de  troisième  classe,  el 
dont  je  partageais  avec  passion  les  étude 
sur  la  botanique. 

J'ai  déjà  dit  que  la  table  des  officiers  de 
garde  était  presque  constamment  servie 
par  des  forçats  que  leur  bonne  conduite 
avait  signalés  à  la  bienveillance  du  commis- 
saire du  bagne,  et  qui  trouvaient,  dans  le 
service  de  l'hôpital,  un  adoucissement  sé- 
rieux à  leur  peine. 

Le  forçat  qui  nous  servait  ce  jour-là  était 
jeune.  —  Il  avait  à  peine  vingt-cinq  ans.  — 

II  était  bien  de  sa  personne,  figure  intelli- 
gente, visage  régulier,  front  élevé,  œil  doux 
et  profond. 

Du  premier  regard,  je  m'intéressai  à  lui. 
A  l'âge  que  j'avais  à  cette  époque,  on  ne 
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voit  guère  que  les  apparences  de  la  vie,  —  le 
masque  du  visage  — et  vraiment  je  me  sen- 
tis attiré  tout  de  suite,  par  cette  physionomie 
sur  laquelle  il  ne  me  semblait  distinguer 
aucun  des  traits  caractéristiques  par  lesquels 
le  crime  s'affirme  d'ordinaire  chez  les  hôtes 
des  bagnes. 

Au  surplus,  j'avais  peut-être  produit  moi- 
même  sur  ce  malheureux  l'effet  qu'il  pro- 
duisait sur  moi,  car,  à  plusieurs  reprises, 
nos  regards  se  rencontrèrent,  et  je  vis  que 
chaque  fois  une  rougeur  subite  colorait  ses 
joues  et  montait  à  son  front. 

Quel  était  ce  mystère?... 

Pendant  tout  le  repas,  j'en  fus  réellement 
intrigué...  mais  je  ne  devais  en  avoir  l'ex- 
plication qu'au  moment  de  quitter  la  table, 
pour  passer  d'ans  le  fumoir. 

Gomme  j'allais  franchir  le  seuil  de  la  salle 
à  manger,  je  me  rencontrai  avec  le  forçat, 
qui  paraissait  ne  s'être  placé  sur  mon  che- 
min que  pour  m'y  attendre. 

Je  le  regardai  avec  étonnement. 

—  Pardon,  Monsieur,  me  dit-il  alors  en 
s'inclinant  humblement,  mais  j'aurais  voulu 
vous  dire  quelques  mots. 

—  A  moi  !  fis-je  assez  étonné. 

—  A  vous-même 

—  Mais  je  ne  vons  connais  pas. 

—  En  effet... 

—  Et  vous-même  ?... 

—  Moi,  Monsieur,  répondit-il,  je  ne  vous 
connais  que  sous  le  nom  de  Jeanne  d'Ar- 
me nt  lèves. 

Je  tressaillis. 

—  Gomment,  balbutiai-je...  est-ce  que 
vous  seriez  ?... 

—  L'homme  noir  inconnu. 

—  Et  vous  êtes  au  bagne  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Pour  longtemps  ? 

—  Pour  dix  années. 

—  Mais  qu'avez-vous  donc  fait,  malheu- 
reux ?  Comment,  avec  l'éducation  que  vous 
aviez  reçue,  l'intelligence  dont  vous  étiez 
doué,  comment  êtes-vous  descendu  à  ce 
degré  d'infamie  ?... 

Le  forçat  ne  répondit  pas  tout  de  suite. 

11  avait  pâli  à  la  question  que  je  lui  adres- 
sais, et  un  pli  profond  s'était  creusé  sur  son 
front. 

—  Ma  vie  est  celle  de  bien  des  criminels, 
dit-il  enfin  avec  effort ,  —  et  j'ai  déjà 
payé  par  bien  des  souffrances  le  crime  que 
j'ai  commis. 


—  Un  crime!  Mais  lequel?  Dans  quelles 
circonstances? 

Le  forçat  eut  un  triste  sourire. 

—  Vous  reviendrez  à  l'hôpital  quelque 
jour,  répondit-il,  —  et  si  vous  le  voulez,  — 
je  remettrai  à  ce  jour-là  de  vous  raconter 
mon  histoire;  —  mais,  je  vous  en  prie,  Mon- 
sieur, n'emportez  pas  de  moi  une  trop  mau- 
vaise opinion,  et  attendez,  pour  méjuger, 
de  connaître  tous  les  détails  de  la  faute  que 
j'ai  commise. 

A  quelques  jours  delà,  le  malheureux  me 
fit  le  récit  de  la  vie  qu'il  avait  menée  avant 
d'entrer  au  bagne,  et  je  puis  succinctement 
la  faire  connaître  au  lecteur. 

Elle  n'est  pas  longue  d'ailleurs,  et  diffère 
peu  de  celle  des  condamnés  ordinaires  , 
mais  elle  emprunte  un  caractère  particulier 
d'intérêt,  à  l'individualité  même  de  ce  for- 
çat, qui  occupa  un  moment,  à  Paris,  une 
situation  littéraire  ,  relativement  impor- 
tante, puisque  son  nom  figure  dans  une  pu- 
blication bien  connue,  qui  fit  grand  bruit  à 
cette  époque. 


J...  était  venu  fort  jeune  à  Paris. 

Doué  d'une  imagination  ardente,  ayant 
reçu  une  éducation  brillante,  il  se  sentait 
poussé  vers  la  capitale,  par  cette  séduction 
qu'exercentfatalementsur  toutjeuoe  homme 
l'attrait  de  l'inconnu,  et  les  promesses  d'une 
vie  de  plaisirs,  à  peine  entrevus  en  pro- 
vince. 

J...  laissait  dans  sa  ville  natale,  qu'il 
abandonnait,  une  mère  dont  il  était  tendre- 
ment aimé,  et  qu'il  adorait  lui-même. 

Un  moment,  il  avait  hésité  à  se  séparer 
d'elle,  mais  la  pente  l'entraînait,  et  il  lui 
fut  impossible  de  résister. 

Il  partit. 

11  arriva  à  Paris,  muni  des  meilleures  re- 
commandations, qu'il  devait  à  la  tendresse 
maternelle,  et  y  trouva  facilement  un  em- 
ploi, dans  l'exercice  duquel  son  intelligence 
et  son  aptitude  le  firent  bien  vite  remar- 
quer. 

Une  année  se  passa  de  la  sorte. 

Il  était  devenu  caissier,  et  touchait  des 
appointements  qui  lui  faisaient  une  position 
plus  que  convenable  pour  son  âge. 

Mais  déjà,  il  avait  noué  quelques  relations 
dans  un  monde  facile,  monde  d'artistes, 
d'écrivains,  de  journalistes,  et   il  y  déve- 
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loppa  le  goût,  il  y  prit  l'habitude  des  lon- 
gues soirées  données  au  plaisir,  et  des  nuits 
même  livrées  au  jeu. 

Au  bout  de  l'année  ,  il  s'aperçut  avec 
effroi  qu'il  avait  contracté  des  dettes  consi- 
dérables, qu'il  était  dans  l'impossibilité  de 
payer,  et  il  se  vit  à  la  veille  d'être  pour- 
suivi par  des  créanciers  qu'il  savait  devoir 
être  impitoyables. 

Il  eut  peur. 

Il  songea  bien  un  moment,  à  tout  avouer 
à  sa  mère,  mais  il  craignit  de  lui  faire  un 
profond  chagrin  par  cet  aveu,  et  il  préféra 
dissimuler  sa  position  à  l'aide  d'emprunts 
qu'il  espérait  encore  pouvoir  couvrir  à  la 
longue. 

Gela  lui  donna  un  peu  de  répit. 

S'il  avait  eu  l'énergie  de  rompre  alors  avec 
le  milieu  dans  lequel  il  vivait,  peut-être  eût- 
il  pu  se  sauver,  et  échapper  aux  terribles 
conséquences  de  ses  imprudences. 

Mais  il  était  amoureux,  et  rien  ne  devait 
plus  l'arracher  à  ses  aveuglements. 

Il  y  avait,  à  cette  époque,  à  Paris,  dans 
un  de  nos  meilleurs  théâtres  de  genre*,  une 
actrice  charmante,  qui  réunissait  en  elle 
toutes  les  grâces  de  la  jeunesse,  et  toutes 
les  séductions  du  talent. 

Elle  était  jolie,  fine,  spirituelle...  elle 
exerçait  une  action  irrésistible  sur  le  public, 
et  l'on  ne  s'entretenait  guères  que  de  ses 
succès. 

Avait-elle  des  amants  ?  il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  le  dire. 

Elle  passait  pour  n'en  point  avoir,  et  l'on 
disait  même,  —  ce  qui  est  rare,  —  qu'à  tant 
de  qualités  déjà  remarquables,  elle  ajoutait 
celle  d'une  vertu  qu'aucune  calomnie  n'a- 
vait encore  entamée! 

C'était  merveilleux  ! 

Nous  ne  pouvons  dire  son  nom,  quoique 
aucune  responsabilité  ne  puisse  lui  être  at- 
tribuée dans  cette  affaire...  Mais  nous  res- 
pectons assez  son  souvenir  pour  ne  l'y  mêler 
que  sous  le  voile  du  plus  sérieux  anonyme. 

J...  l'avait  vue  souvent...,  et  il  n'avait  pu 
la  voir  sans  eu  devenir  éperdûment  amou- 
reux. 

Mais  quel  espoir  de  l'approcher...,  com- 
ment se  faire  ouvrir  une  porte  que  l'on  di- 
sait soigneusement  fermée  aux  amoureux. 

Il  y  songea  longtemps,  et  passa  successi- 
veinenten  revue  les  moyens  les  plusexcen- 
îiques. 


Si  le  malheureux  n'avait  pas  été  complète- 
ment dévoyé  déjà  à  ce  moment,  il  se  fût  ar- 
rêté au  moyen  le  plus  naturel,  le  plus  sim- 
ple, le  plus  digne  de  lui,  et  de  la  femme  à 
laquelle  il  voulait  s'adresser...,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  eût  parfaitement  réussi. 

Ce  moyen  consistait  à  se  présenter  sous  son 
véritable  nom,  à  avouer  son  amour,  et 
comme  il  était  jeune,  intelligent,  fort  bien, 
d'ailleurs,  de  sa  personne,  qui  dit  qu'il  n'eût 
point  été  agréé? 

Mais  il  était  sur  une  pente  mauvaise,  et  il 
crut  qu'il  fallait  éblouir  avant  de  touchCr. 

Un  soir  donc,  il  revêtit  un  costume  d'ins- 
pecteur divisionnaire  des  douanes,  loua  une 
voiture  élégante  que  traînaient  deux  che- 
vaux de  race,  et  s'arrêta  au  seuil  de  la  de- 
meure de  la  célèbre  actrice. 

Une  femme  a  beau  être  vertueuse,  la  cu- 
riosité ne  perd  jamais  ses  droits  sur  elle,  et 
la  jeune  et  jolie  artiste  permit  qu'on  lui  fit 
la  cour. 

Peut-être  le  moment  était-il  venu  pour 
elle. 

L'homme  qu'elle  venait  de  recevoir  se 
présentait  avec  l'aisance  du  meilleur  monde. 
11  était  décoré,  occupait  une  position  offi- 
cielle importante  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse. 

Et  puis  il  s'exprimait  bien....  Il  parlait 
d'art  et  de  littérature  avec  le  goût  d'iin 
homme  qui  se  connaît  en  ces  matières.  — 
De  plus,  il  était  amoureux,  et  n'eut  garde  de 
le  cacher.  —  Enfin  ,  il  alla  jusqu'à  laisser 
pressentir  qu'il  serait  heureux  d'offrir  sa 
main  si  son  cœur  était  accepté. 

Tout  cela  était  tentant  et  nouveau. 

C'était  peut-être  ce  que  la  jeune  femme 
attendait. 

L'entrevue  fut  charmante...  Elle  ne  dit  ni 
oui  ni  non,  ne  précipita  rien,  resta  réservée 
jusqu'au  bout;  mais  lorsque  J...  sortit,  il 
était  plus  amoureux  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été. 

Il  revint  presque  tous  les  jours. 

Et  chaque  fois  dans  son  brillant  costume, 
avec  sa  calèche  armoriée,  et  ses  chevaux 
qui  piaffaient  dans  la  rue  avec  un  train 
d'enfer. 

Le  jeune  homme  paraissait  décidément 
t'.iiché...,  et  les  deux  amoureux  parlaient  de 
mariage  comme  si  rien  ne  dût  plus  les  sé- 
parer. 

Malheureusement  pour  J...,  heureusement 
pour  l'artiste,  la  police  veillait  ! 
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Et  un  jour,  au  moment  où  il  allait  péné- 
trer dans  ce  boudoir  où  son  bonheur  avait 
commencé,  il  tut  appréhendé  au  corps  et 
jeté  en  prison. 

Pour  faire  face  aux  dépenses  folles  aux- 
quelles il  se  livrait  depuis  quelque  temps, 


l'amoureux  avait  fait  à  sa  caisse  des  em- 
prunts qu'il  masquait  à  l'aide  de  faux  des 
mieux  caractérisés. 

Pendant  les  quelques  années  que  j'ai  pas- 
sées à  Brest,  je  le  vis  de  loin  en  loin...,  puis, 
je  finis  par  le  perdre  de  vue  tout  à  fait. 


Types  de  Galériens. 


Depuis,  on  ni  a  assuré  qu'il  avait,  fait  par- 
tie d'un  convoi  de  condamnés  que  l'on  avait 
dirigés  de  Brest  sur  Rochefort. 

Est-ce  vrai  ?  C'est  la  seule  chose  sur  la- 
quelle je  ne  suis  pas  suffisamment  rensei- 
gné. 


LE  BAGNE  DE  ROCHEEORT  EN  1835. 

M.  B.  Appert,  dans  son  livre  des  Bagnes, 
■prisons,  et  criminels,  donne  une  étude  des 
plus  intéressantes  sur  le  bagne  de  Roche- 
fort.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
lui  laisser  la  parole,  en  prévenant  toutefois 
le  lecteur,  que  les  observations  du  savant 
écrivain,  datent  de  l'année  1835  : 
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L'intérieur  du  bagne  de  Roehefort  est  à 
peu  de  chose  près  comme  celui  do  T  >ulon, 
excepté  toutefois  les  localités  flottantes  qui 
n'y  existent  pas.  Le  bâtiment  est  assez  b  au. 
mais  on  retrouve  lo  vice  principal  des  éta- 
blissements de  ce  genre,  qui  confoud  beau- 
coup trop  de  criminels  dans  une  même 
salle.  Je  voudrais  l'isolement  pendant  la 
nuit,  et  autant  que  possible  pendant  le  jour. 
Je  sais  qu'il  se  présente  des  obstacles,  mais 
aussi  que  d'avantages!  Assurément  le  bien 
de  l'humanité  surpasse  de  beaucoup  les  dif- 
ficultés à  résoudre  pour  arriver  à  ce  but  si 
désirable. 

Je  visitai  seul  les  chantiers  de  l'arsenal, 
où  les  travaux  sont  moins  compliqués  qu'à 
Toulon;  cependant,  grâce  aux  charitables 
soins  de  l'amiral  Jurien,  on  y  a  introduit  des 
améliorations  importantes. 

(Test  ici  un  devoir  agréable  à  remplir  que 
de  rendre  hommage  aux  vues  philanthro- 
piques et  bienfaisantes  de  ce  respectable 
fonctionnaire;  rien  ne  coûtait  à  son  active 
surveillance;  il  visitait  souvent  les  galé- 
riens, s'informait  de  leurs  besoins,  leur  par- 
lait avec  bonté;  aussi  était-il  chéri  et  res- 
pecté de  ces  malheureux,  qui  tous  auraient 
donné  leur  vie  pour  sauver  la  sienne,  si  elle 
eût  été  en  danger. 

Aussitôt  que  les  condamnés,  qui  me  con- 
naissaient, assurèrent  leurs  camarades  qu'ils 
pouvaient  m'accorder  leur  confiance,  je  re- 
çus un  grand  nombre  de  lettres,  et  avant 
mon  départ  j'en  avais  plus  de  trois  cents. 
Plusieurs  étaient  fort  intéressantes  et  écrites 
d'un  style  rempli  de  douceur  et  de  résigna- 
tion. 

Voici  entre  autres  celle  d'un  jeune  mili- 
taire condamné  à  six  ans  de  fers  : 

«  Faisant  partie  d'un  régiment  au  ser- 
vice de  S.  M.,  dans  lequel  j'ai  obtenu  le 
grade  de  sergent-major,  j'y  ai  encouru  la 
peine  de  six  ans  de  travaux  forcés,  pour 
crime  de  dissipation  d'une  partie  dt  s  de- 
nier s  de  la  compagnie  à  laquelle  j'étais  at- 
taché. 

«  Je  ne  murmure  point  contre  l'arrêt  qui 
m'a  frappé,  j'en  ai  supporté  la  rigueur  pen- 
dant quatre  ans  et  demi;  mais  l'effort  d'ar- 
river jusqu'au  bout  surpasse  mon  courage... 
Les  maladies  que  j'ai  continuellement  é 
vées  dans  ce  pays,  ont  épuisé  mes  forces  et 
affaibli  mes  01  -nies  ;  mon  père  esl  au  terme 


de  sa  vie,  et  son  fils  n'est  pas  là  pour  fer- 
mer  sa  paupière  !  Il  surcombe  à  sa  douleur, 
et  la  mienne  me  tue!  La  démarche  que 
vous  faites  aujourd'hui  dans  ce  bagne,  ne 
peut  être  dictée  que  par  l'humanité  ;  et  qui 
ne  sait  que  toutes  vos  actions  découlent  de 
ce  sentiment  qui  vous  honore  !  C'est  donc 
au  nom  de  cette  Divinité  que  je  viens 
vous  exprimer  mes  remords,  s'il  faut  l'a- 
vouer, mon  malheur  qui  saura  vous  tou- 
cher, et  la  très-humble  prière  que  je  vous 
fais  de  briser  des  fers  que  je  porte  en  exé- 
cution des  lois,  mais  qu'aucune  action  dic- 
tée par  mon  cœur  n'a  pu  m'attirer.  » 


Je  remarquai  un  nègre  nommé  Placide, 
condamné  pour  empoisonnement.  Il  m'af- 
firma qu'il  était  innocent  et  victime  d'une 
erreur  des  juges.  Un  autre  nègre  nommé 
Polycarpe,  me  remit  la  lettre  qu'on  va 
lire  : 

Polycarpe  (nègre),  condamné  par  la  cour 
criminelle,  de  la  Martinique,  comme  véhé- 
mentement soupçonné  de  crime  d'empoisonne- 
ment sur  des  nommes  et  des  animaux,  ins- 
crit au  bagne  de  Roehefort  sous  le  n°  1,677 
(condamné  à  vie). 

«  Éloigi'ô  du  lieu  qui  m'a  vu  naître,  arra- 
ché à  ma  vie  simple  et  rustique,  j'ai  été 
confondu  dans  une  réunion  d'infortunés, 
accusés  comme  moi  de  rébellion  et  de  ten- 
tatives d'empoisonnement. 

«  La  religion  m'ordonne  de  croire  que 
mes  juges,  en  me  condamnant,  m'ont  cru 
coupable,  et  qu'ils  ont  dans  cette  circons- 
tance cédé  au  cri  de  leur  conscience  et  au 
besoin  de  donner  un  grand  exemple  à  la 
multitude  qu'il  fallait  effrayer.  Mais  il  est 
possible  aussi,  monsieur,  que  la  justice  ait 
été  trompée,  et  j'atteste  le  ciel  qu  elle  l'a 
été  à  mon  égard. 

«  Il  est  impossible,  monsieur,  que  vous 
n'ayez  pas  remarque  combien  les  lois  de  la 
Martinique  sont  différentes  de  celles  de 
France,  combien  elles  sont  insuffisantes,  et 
combien  de  fois  leur  silence  a  fait  place  à 
l'arbitraire. 

«  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'interroger 
mes  chefs  sur  mon  compte  et  sur  celui  de 
mes  compagnons  d'infortune;  ils  vous  di- 
ront tous  que  nous  sommes  bons,  doux  et 
d'une  obéissance    extrême;   nous  n'avons 
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aucuu  vice,  nous  sommes  sauvages  peut- 
être,  mais  honnêtes,  je  vous  Le  jure. 

«  En  mettant  le  pied  sur  l'a  terre  conti- 
nentale,  nous  avons  tout  perdu,  pareuls, 
amis  et  protecteurs.  Personne  n'intercédera 
pour  nous,  et  le  roi  ignorera  toujours  que 
nous  gémissons  dans  ses  ports. 

«  Veuillez,  monsieur,  mettre  sous  ses 
yeux  le  tableau  de  notre  misère;  dites-lui 
que  le  crime  n'est  jamais  entré  dans  notre 
cœur,  et  que  s'il  daignait  nous  rendre  à  la 
société,  il  aurait  en  nous  des  sujets  lidèles 
et  reconnaissants. 

«  J'espère,  monsieur,  que  vous  prendrez 
la  défense  d'hommes  devenus  orphelins, 
sans  amis,  sans  patrie,  et  qui  ne  survivront 
pas  longtemps  à  leurs  misères,  si  vous  les 
abandonnez.  »  • 

En  effet,  ces  deux  nègres  avaient  résisté 
entièrement  à  la  contagion  des  bagnes;  ils 
obéissaient  sans  murmure  et  travaillaient 
avec  la  plus  grande  assiduité. 

Le  jour  de  ma  visite  le  bagne  contenait 
1,640  forçats.  L'âge  moyen  de  ces  hommes 
est  de  trente-quatre  ans.  449  étaient  con- 
damnés à  vie. 

Les  récompenses  journalières  produisent 
un  bon  effet  sur  l'esprit  des  condamnés, 
lorsqu'elles  sont  distribuées  avec  justice. 
Elles  consistent  dans  la  cessation  de  l'ac- 
couplement, remploi  de  fers  plus  légers,  la 
distribution  de  postes  plus  doux  qui  procu- 
rent quelque  argent,  ou  gratifications  se- 
mestrielles accordées  par  le  conseil  d'ad- 
ministration de  la  marine,  conformément  à 
une  dépèche  ministérielle  du  23  juillet  1822y 
aux  détenus  qui  ont  réuni  à  une  bonne 
conduite  le  plus  de  zèle  et  d'aptitude  pen- 
dant les  travaux. 

Les  punitions  de  simple  police,  autres 
que  celles  prévues  par  les  lois,  sont,  d'après 
la  nature  des  fautes  :  1°  le  retranchement 
du  vin  pour  un  jour  seulement,  excepté 
dans  les  jours  caniculaires;  2°  le  rainas,  les 
menottes,  le  cachot,  la  souche  et  la  gar- 
cette;  3°  la  privation  des  douceurs  accor- 
dées; 4°  la  remise  en  couple  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long. 

Les  fautes  les  plus  ordinaires  au  bagne  de 
Rochefort  sont  les  vols,   l'insubordination, 


les  tentatives  d'évasion,  les  voies  de  fait 
envers  les  camarades,  les  déguisements, 
l'altération  des  effets  d'habillement,  les  tra- 
fics d'objets  défendus,  la  confection  d'ou- 
tils propres  à  faciliter  les  évasions,  les  jeux 
de  hasard,  les  lettres  qu'ils  appellent  cerca- 
siennes,  de  Jérusalem  ou  pseudonymes,  ten- 
dant à  escroquer  de  l'argent  à  des  individus 
crédules.  Je  ne  parle  pas  de  la  délation, 
puisqu'elle  est  malheureusement  organisée 
par  l'administration.  J'ai  en  horreur  ce 
moyen  de  surveillance,  et  cependant  on 
assure  qu'il  est  indispensable  pour  préve- 
nir les  complots  et  les  évasions  des  grands 
criminels  ;  je  voudrais  être  en  position  d'es- 
sayer si  en  l'abolissant  et  en  le  remplaçant 
par  une  active  surveillance  de  la  part  des 
gardiens,  on  n'obtiendrait  pas  le  même  ré- 
sultat. 

Le  mouvement  journalier  de  la  chiourme 
est  ainsi  réglé  au  bagne  de  Rochefort  : 

Au  coup  de  canon  de  diane,  on  commence 
à  déferrer  la  fatigue,  et  ensuite  les  consi- 
gnés. 

Au  son  de  cloche  de  l'embauchée  ,  la 
chiourme  sort  des  salles;  la  visite  des  fers 
et  la  fouille  se  font  avec  attention,  et  la 
chiourme  est  envoyée  sur  les  travaux. 

Le  1"  mars,  la  chiourme  rentre  dans  les 
salles  à  onze  heures  et  demie  :  chaque 
homme  reçoit  sa  ration  de  vivres. 

A  une  heure  un  quart,  la  chiourme  sort 
des  salles  et  est  envoyée  sur  les  travaux  ; 
elle  rentre  toujours  une  demi-heure  avant 
la  débauchée  des  ouvriers. 

Chaque  homme  reçoit,  à  la  rentrée  du 
soir,  quarante-huit  centilitres  de  vin  (la 
ration  sans  travail  ne  comporte  pas  devin). 

Du  1"  avril  au  1er  novembre,  la  chiourme 
sort  des  salles  à  une  heuie  trois  quarts  après 
midi;  du  1"  novembre  au  31  mars,  elle  sort 
à  sept  heures  un  quart  et  rentre  à  trois 
heures  du  soir;  toujours  une  demi-heure 
a  vu  ut  la  débauchée  des  ouvriers. 

Gomme  il  n'y  a  qu'une  séance  jusqu'au 
31  mars,  ils  reçoivent  leur  ration  complète 
à  là  fois. 

La  rentrée  totale  de  la  chiourme  est  an- 
noncée par  le  sou  delà  cloche;  alorscii, 
sous-adjudant  de  garde  fait  compter  les 
hommes  de  sa  salle  :  cette  mesure  est  né- 
cessaire et  se  fait  à  la  rentrée  du  malin 
i  à  celle  du  soir. 

Au  coup  de  canon  de  retraite,  l'appel  0  >- 
minai  se  fait  dans  tes  salles  :  une   heure 
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après,  les  sous-adjudants,  chacun  dans  sa 
salle,  donnent  un  coup  de  sifflet  pour  an- 
noncer le  silence,  qui  a  lieu  peu  de  temps 
après,  et  qui  dure  jusqu'au  lendemain. 

L'adjudant  fait  des  rondes  pour  s'assurer 
du  service  de  nuit. 

L'habillement  des  forçats  du  bagne  de 
Rochefort  est  déterminé  par  l'ordonnance 
du  5  février  1823,  et  le  règlement  ministériel 
de  la  même  date;  pendant  les  quatre  mois 
d'hiver,  le  condamné  porte  un  pantalon  de 
drap  rouge,  une  casaque  de  la  même  étoffe. 
Pendant  l'été,  on  lui  donne  deux  pantalons 
de  toile  à  la  place  de  son  pantalon  d'étoffe. 
Il  a  deux  chemises,  une  paire  de  guêtres, 
un  bonnet  et  une  vareuse  pour  l'hiver. 

L'entretien  annuel  de  chaque  condamné 
revient  à 42  £r.  50  c.  par  au. 

La  nourriture  de  l'homme  qui  travail!'' 

revient  à 0  fr.  4 1  c.  23  par  jour. 

■    Celle  des  hommes 

sans  travail  à.  .  .  .  .    0    27     17 

Celle  des  invalides 
à 0    36    69 

Il  est  vrai  que  ces  malheureux,  excepté 
les  invalides,  ne  reçoivent  jamais  de  viande. 
Ils  ont  tous  les  jours  des  fèves  sèches. 

On  a  souvent  dit  que  les  condamnés  tra- 
vaillent moins  bien  et  moins  vite  que  les 
hommes  libres,  c'est  une  vérité;  mais  il 
faut  dire  aussi  qu'ils  reçoivent  bien  peu  de 
haute  paie  pour  leurs  travaux. 

On  pourrait,  eu  augmentant  cette  indem- 
nité, les  rendre  plus  profitables  à  l'État. 

Actuellement,  les  forçats  gagnent  si  peu, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  former  des 
masses  d'économie,  ce  qui  devient  non-seu- 
lement un  grand  inconvénient,  mais  aussi 
un  motif  puissant  de  découragement  et  de 
paresse. 

D'après  le  règlement  du  14  décembre  1819, 
ils  ne  reçoivent  de  haute  paie  que  7  à  35  cen- 
times i  ar  jour,  qui  suffisent  à  peine  à  leur 
avoir  du  tabac  et  une  petite  augmentation 
de  nourriture. 

Lorsque  leurs  parents  ou  leurs  camarades 
libres  leur  envoient  de  l'argent,  on  le  garde 
au  greffe,  et  ils  ne  reçoivent  jamais  plus  de 
10  francs  par  mois. 

Les  travaux  du  bague  de  Rochefort  ont 
donné  pour   résultat  un  bénéfice  qui  peut 


couvrir  plus  de  la  moitié  des  dépenses  to- 
tales des  condamnés. 

En  1827,  la  dépense  s'est  élevée  à607,689fr. 
00  c.,.et  l'ouvrage  fait  par  les  forçats  est 
évalué  à  316,361  fr.;  ainsi  les  forçats  du  ba- 
gne de  Rochefort  n'ont  réellement  coûté  à 
l'État  que  291,328  fr.  A  ce  calcul,  j'ajouterai 
que  les  prix  fixés  pour  les  travaux  des  con- 
damnés me  paraissent  trop  bas,  et  je  suis 
convaincu  qu'en  utilisant  toutes  les  facultés 
de  cette  masse  d'hommes,  en  général  vi- 
goureux, on  pourrait  parvenir  à  couvrir, 
par  leur  industrie,  toutes  les  dépenses  qu'ils 
occasionnent. 

Les  punitions  qui  n'entraînent  pas  le  ren- 
voi devant  la  cour  martiale,  sont  infligées 
parle  commissaire  du  bagne,  qui  fait  lui- 
même  une  enquête  sur  les  faits.  11  entend 
les  témoins,  écoute  l'accusé,  et  prononce 
ensuite  la  peine  qu'il  doit  supporter. 

Pendant  mon  séjour  à  Rochefort,  j'ai  as- 
sisté à  l'un  de  ces  jugements. 

Il  s'cgissait  d'un  condamné  qui  avait  re- 
poussé avec  force  l'un  des  gardiens. 

Le  commissaire  du  bagne  ,  à  l'obligeance 
duquel  je  dois  rendre  hommage,  me  pria 
de  prononcer  moi-même  la  sentence  d'a- 
près ce  que  j'allais  entendre  de  l'accusé  et 
du  gardien. 

Le  forçat  avait  les  menottes  lorsqu'il  fut 
amené  devant  nous;  c'était  un  jeune  homme 
d'un  caractère  vif,  mais  d'une  conduite  as- 
sez régulière. 

Voici  sa  déposition  : 

«  Je  méritais  dètre  réprimandé  par  M.  ie 
gardien,  mais  il  m'a  donné  un  soufflet,  et  m'a 
dit  des  sottises;  alors  je  me  suis  permis  de 
le  prendre  au  collet  et  de  le  repousser  dans 
la  salle.  J'en  suis  fâché,  car  c'est  un  brave 
homme  qui  est  bon  pour  nous  et  que  nous 
aimons  bien.  Les  camarades  m'ont  déjà 
donné  tort,  et  je  vous  prie  de  m'excuser.  » 

Le  gardien  fut  introduit,  et  il  avoua  qu'en 
effet,  dans  un  moment  de  vivacité,  il  avait 
donné  un  soufflet  au  forçat  qui  ne  lui  obéis- 
sait pas  assez  vite.  On  fit  reconduire  le  for- 
çat au  cachot,  en  lui  disant  qu'il  apprendrait 
dans  la  journée  ce  qui  serait  décidé. 

Nous  restâmes,  M.  Crinville,  le  gardien  et 
moi,  dans  le  bureau.  Je  demandai  au  com- 
missaire son  avis,  et  il  pensa  comme  moi 
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que  le  galérien  était  coupable,  mais  que  le 
gardien  l'était  encore  davantage,  puisqu'il 
avait  provoqué  ce  malheureux  à  manquer  à 
la  discipline. 

Cependant  il  était  difficile  de  donner  rai- 
son au  forçat;  nous  convînmes  donc  de  lui 
dire  qu'il  ne  lui  était  fait  grâce  qu'en  raison 
de  mes  sollicitations  ;  par  ce  moyen,  la  jus- 
tice n'a  pas  fait  tort  à  la  discipline  sévère 
qu'il  faut  observer  dans  un  semblable  éta- 
blissement. 

Remarquons  cependant,  à  cette  occasion, 
que  le  gardien  était  bien  répréhensible;  car 


si  le  forçat  l'eût  frappé,  il  était  condamné  à 
mort,  et  pourtant  sa  faute  devenait  excu- 
sable   par   la  provocation   dont   il    s'était 

vengé. 

Lorsque  les  forçais  sont  mis  en  liberté , 
ils  reçoivent  un  chapeau  ciré,  une  chemise 
neuve,  un  pantalon ,  un  gilet  rond  en  drap 
brun,  une  paire  de  guêtres,  une  paire  de 
souliers.  L'été,  le  pantalon  est  en  toile  au 
lieu  d'être  en  drap. 

La  mortalité  est  plus  considérable  à  Ro- 


tes Grcmnards. 


chefort  que  dans  les  autres  bagnes.  Mais  on 
ne  doit  attribuer  ce  funeste  résultat  qu'au 
climat,  et  aux  changements  fréquents  de  la 
température,  puisque,  pour  les  hommes  li- 
bres, la  même  différence  existe  entre  la 
mortalité  de  Rochefort,  et  celle  de  Toulon, 
Brest  et  Lorient. 

Lors  de  mon  séjour  à  Rochefort,  les  fiè- 
vres commençaient  à  se  propager,  et  le  jour 
de  ma  visite  à  l'hôpital  de  la  marine,  218 
condamnés  s'y  trouvaient,  ce  qui  excède  la 
huitième  partie  de  la  population.  Cependant 
cet  hôpital  est  admirablement  tenu;  sa  pro- 
preté, le  régime  intérieur,  les  soins  de 
MM.  les  docteurs,  le  zèle  des  forçats  infir- 
miers, tout  rivalise  pour  hâter  le  prompt  ré- 
\      tablissement  des  malades. 

Au  résumé,  le  bagne   de  Rochefort  est 
propre,  le  commissaire-  remplit  ses  devoirs 
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avec  intégrité.  Les  gardiens  ont  besoin  d'ê- 
tre tenus  sévèrement  pour  ne  pas  commet- 
Ire  d'abus.  Les  condamnés  ne  se  plaignent 
pas  des  employés  supérieurs!;  il  est  seule- 
ment à  souhaiter  que  les  gardes  chiourmes 
n'oublient  jnmais  que  les  règlements  leur 
défendent  de  frapper  les  galériens. 

A  l'heure  où  les  condamnés  sortent  des 
localités  pour  aller  au  travail,  je  voulus  visi- 
ter ceux  qui,  pour  indiscipline  ou  tentative 
d'évasion,  sont  constamment  attachés  au  lit 
de  camp. 

Je  remarquai  un  condamné  à  perpétuité 
pour  meurtre  sans  préméditation. 

C'était  un  jeune  homme  d'une  figure  in- 
téressante, ayant  à  peine  25  ans;  ses  yeux 
vifs  étaient  parfois  menaçants.  Son  attitude 
était  hère  et  avait  quelque  chose  de  distin- 
gué. 
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—  Vous  paraissez  de  mauvaise  humeur; 
qu'avez-vous,  pourquoi  êtes-vous  à  la  dou- 
ble chaîne  ? 

—  Je  ne  suis  pas  de  mauvaise  humaur  , 
mais  vous  devez  penser  que  ma  position  est 
bien  affreuse. 

Me  voilà  attaché  ici  pour  plusieurs  an- 
nées ;  je  suis  jeune,  bien  portant,  et  je  ne 
puis  travailler  parce  que  j'ai  voulu  m'éva- 
dcr;  je  suis  condamné  à  vie,  quelle  est  alors 
mon  espérance  si  je  ne  parviens  pas  à  briser 
mes  chaînes  ? 

Au  reste,  je  ne  renonce  pas  à  ce  projet, 
et  comme  je  ne  veux  rien  vous  cacher,  je 
puis  vous  assurer  qu'à  la  première  occasion 
je  prendrai  ma  volée. 

D'ailleurs ,  je  m'ennuie  ici ,  j'aimerais 
mieux  mourir  que  d'y  rester  longtemps. 

Son  maintien,  en  me  tenant  ce  langage, 
avait  une  espèce  de  dignité,  sa  physionomi 
était  animée  et  ses  yeux  brillaient. 

La  franchise  avec  laquelle  il  me  parlait, 
son  âge,  ses  manières,  m'engagèrent  à  cau- 
ser avec  lui  et  à  chercher  les  moyens  de  le 
rendre  plus  docile  envers  ses  supérieurs. 

Je  lui  dis  alors  qu'il  avait  un  caractère 
trop  vif,  que  ses  regards  exprimaient  son 
mécontentement,  ce  qui  était  contre  la  dis- 
cipline du  bagne;  que  son  obéissance  n'était 
pas  assez  absoiue,  et  qu'en  joignant  à  tout 
cela  ses  efforts  pour  s'évader,  il  ne  devait 
pas  être  surpris  des  mesures  de  rigueur 
adoptées  contre  lui. 

—  Vous  avez  raison,  mais  un  pauvre  ga- 
lérien ne  pense  pas  si  bien  que  vous  ;  d'ail- 
leurs je  suis  sans  amis,  sans  protecteurs, 
sans  parents;  quel  est  mon  sort  1  Soyez, 
monsieur,  un  instant  à  ma  place,  et  dites- 
moi  franchement  si  vous  ne  vous  dégoûte- 
riez pas. La  nourriture  est  toujours  la  même; 
au  moindre  mot,  les  gardiens  nous  traitent 
comme  des  bétes  féroces,  ils  ne  se  gênent 
pas  pour  nous  appeler  brigands;  ils  nous  di- 
sent quelquefois  :  Si  on  vous  avait  rendu 
justice,  vous  ne  seriez  pas  ici  ;  il  y  a  long- 
temps que  le  bourreau  aurait  fait  votre  af- 
faire. 

Vous  concevez  que  de  telles  paroles  sont 
loin  de.  nous  calmer,  surtout  quand  nous 
avons  un  verre  de  vin  dans  la  tète.  Au  ba- 
gne comme  dans  les  prisons,  si  on  veut  ren- 
dre les  hommes  meilleurs,  il  faut  se  garder 
de  les  humilier. 

Cotte  réponse  me  frappa  par  su  justesse, 
cependant,  j'exprimai  à  ce  condamne  le  de. 


sir  que  j'avais  de  le  voir  changer  de  senti- 
ments, et  devenir  plus  raisonnable. 

Il  ne  paru1;  pas  se  rendre  à  mes  raisons; 
mais  le  lendemain,  à  ma  seconde  visite,  je 
|  m'arrêtai  devant  lui,  et  il  me  parla  ainsi  : 

«  Hier,  je  ne  comprenais  pas  l'avantage 
de  suivre  vos  avis  ;  mais  cette  nuit  j'ai  ré- 
fléchi; je  vois  que  vous  me  parlez  pour  mon 
bien,  et  je  vous  promets  de  ne  pas  oublier 
vos  conseils.  Si  vous  voulez,  je  vous  écrirai 
tous  les  trois  mois;  vous  me  répondrez,  et 
vous  verrez  que  vous  serez  content  de  moi. 

Lorsque  je  voudrai  me  mettre  en  colère, 
je  me  rappellerai  que  je  serai  obligé  de  vous 
le  dire  ;  et,  dans  la  crainte  de  vous  déplaire, 
je  me  résignerai  à  attendre  l'effet  de  votre 
appui  ;  mais  répondez-moi  vous-même,  parce 
que  je  veux  conserver  vos  lettres,  et  les  re- 
lire souvent  pour  me  dompter.  » 

Depuis  mon  départ  de  Rochefort,  ce  con- 
damné n'a  donné  aucun  sujet  de  plainte. 

Deux  autres  condamnés  à  perpétuité,  les 
nommés  André,  dit  Fanfan,  et  Delsouque, 
étaient  aussi  à  la  double  chaîne  en  raison 
de  leur  talent  à  trouver  des  moyens  d'éva- 
sion. 

Ces  galériens  m'ont  beaucoup  entretenu 
de  la  peine  qu'ils  éprouvent  d'être  conti- 
nuellement attachés  à  leurs  bancs,  et  de  ne 
pouvoir  aller  travailler  avec  leurs  cama- 
rades; inr.is  en  reconnaissant  cette  vérité, 
il  faut  regretter  que  leurs  tentatives  multi- 
pliées d'évasion  ne  permettent  plus  au.  com- 
mis-aire du  bagne  de  se  lier  à  eux. 

Fanfan  parut  avoir  confiance  en  moi,  et 
me  .pria  de  m'intéresser  à  sa  position.  IJ 
prétendait  que  les  gardiens  lui  en  voulaient, 
et  cherchaient  tous  les  moyens  de  lui  nuire. 
Du  rest»,  Fuiifan  exerçait  sur  ses  camarades 
nue  certaine  autorité,  qui,  comme  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  le  remarquer,  est  le  signe  le 
plus  certain  d'une  profonde  immoralité. 

J'ai  voulu  visiter  le  bagne  après  le  coup 
de  canon  du  soir.  Je  n'avais  jamais  vu  la 
nuit  cette  salle  immense  contenant  600  hom- 
mes euchainés  les  uns  auprès  des  autres,  et 
tellement  près,  qu'il  est  impossible  que  les 
couvertures  ne  se  touchent  pas. 

Il  serait  difficile  do  peindre  ce  tableau 
avec  ses  sombres  couleurs. 

Qu'on  se  figure  une  si  grande  réunion  de 

es  et  vieux,   attachés  à  de 

grosses  chaîne  ,  qui,  au  moindre  mouve- 
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ment,  font  un  bruit  sinistre.  Les  réverbères 
donnent  une  faible  clarté,  qui  rend  cet  as- 
pect encore  plus  lugubre;  mille  idées  tristes 
se  présentent  à  l'esprit  à  la  vue  de  tous  ces 
hommes  dont  la  plupart  ont  de  grands  cri- 
mes à  se  reprocher;  l'habitude  du  vice  se 
peint  sur  les  figures,  qui,  en  général,  fati- 
guées par  le  soleil  et  les  travaux,  prennent 
une  expression  indéfinissable  qui  les  rend 
repoussantes.  Les  vieillards  sont  entortillés 
dans  leurs  couvertures,  mais  les  jeunes  gens 
ayant  trop  chauds,  sont  entièrement  nus 
sur  le  lit  de  camp. 

J'en  vis  beaucoup  qui,  entendant  mar- 
cher, se  couvraient  et  étaient  leurs  bonnets 
en  nous  reconnaissant  ;  ces  pauvres  gens 
réveillèrent  les  autres,  et  en  moins  de  cinq 
minutes  tous  les  hommes  savaient  que 
nous  étions  dans  les  salles. 

Peu  d'instants  après ,  quatre  musiciens 
nous  donnèrent  spontanément  une  séré- 
nade. 

Cette  attention  de  Jeur  part  me  causa  une 
grande  satisfaction,  et  ce  qui  me  frappa  le 
plus,  fut  le  silence  observé  parles  autres 
forçats,  qui  paraissaient  aussi  contents  qui 
moi. 

Je  ne  puis  exprimer  l'effet  que  produisit 
sur  mon  imagination  ce  concert  improvisé  : 
la  mesure,  battue  par  des  pieds  enchaînés, 
tous  les  regards  des  forçats  fixés  sur  nous, 
l'appl  ration  des  musiciens,  la  physiono- 
mie des  gardiens  étonnés  de  cette  scène, 
tout  concourait  à  présenter  un  coup  d'ceil 
d'une  originalité  extraordinaire.  Je  crois 
qu'on  pourrait  introduire  dans  les  bagnes 
pour  récréation  du  dimanche  une  étude  de 
musique  vocale,  qui,  avec  quelques  instru- 
ments, .produirait  une  heureuse  influence 
sur  les  mœurs  des  condamnés. 

Je  sortis  du  bagne,  heureux  d'avoir  fait 
le  premier  une  visite  à  une  heure  où  per- 
sonne encore  n'avait  pénétré  dans  cet  asile 
du  malheur  et  du  crime. 

Le  lendemain  de  cette  visite,  j'ai  fait  mes 
adieux  aux  forçats  ;  c'est  alors  qu'ils  m'ont 
payé  avec  usure  du  peu  de  bien  que  je  cher- 
che à  leur  faire. 

M.  Crinville  a  bien  voulu  recorder,  en 
raison  de  mon  séjour  à  Rochefort,  une 
grande  quantité  défaveurs;  nous  avons  éi 
ensemble  dans  les  salles,  et,  après  un  dis- 
cours propre  à  encourager  les  forçais  à  se 
bien  conduire,  le  commissaire   a  nommé 


ceux  qui  allaient  être  découplés  Je  ne  dirai 
pas  combien  me  rendit  heureux  cette  at- 
tention bienveillaute  du  commissaire,  je 
ne  dirai  pas  comment  les  pauvres  galériens 
me  témoignèrent  leur  reconnaissance,  il 
est  des  sentiments  pour  lesquels  le  langage 
manque  d'expression,  le  cœur  seul  peut  les 
comprendre  et  les  sentir. 

M.  Sarlat  et  plusieurs  de  ses  parents,  ainsi 
que  le  secrétaire  de  l'amiral,  voulurent 
m'accompagner  lorsque  je  rentrai  dans  les 
salles  pour  cette  dernière  entrevue.  Alors  la 
physionomie  de  ces  malheureux  prit  un  nou- 
vel aspect.  J'étais  pressé  de  toutes  parts.  Je 
recevais  à  chaque  pas  des  demandes  et  des 
réclamations.  Pendant  ce  voyage,  je  reçus 
plus  de  1,800  lettres  de  criminels,  dont  un 
grand  nombre  méritait  vraiment  de  l'in- 
térêt. 

Un  Suisse  qui  n'avait  plus  que  trois  ans  à 
faire,  et  qui  était  du  nombre  de  ceux  qui 
venaient  d'êtïe  découplés,  vint  au-devant 
de  moi  pour  me  d;re  : 

«  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi,  et  je  serais  heureux  de  con- 
sacrer le  reste  de  mes  jours  à  votre  ser- 
vice. » 

Cet  homme  avait  été  condamné  militai- 
rement, et  tenait  au  bague   la  conduite  la 

lus  régulière.  Comme  je  lui  promettais  de 
le  placer  lorsqu'il  serait  libre  : 

*  Je  vous  remercie  beaucoup,  me  répon- 
dit-il-, mais  c'est  à  votre  service  que  je  vou- 
drais être,  parce  que  je  viendrais  de  temps 
en  temps  avec  vous  visiter  mes  anciens 
compagnons  de  malheur.» 

Lorsque  j'eus  quiltéles  salles,  leshommes 
sortirent  pour  aller  au  travail,  et  comme 
j'étais  encore  dans  la  cour,  ils  m'entourè- 
rent de  nouveau;  la  chaleur,  l'odeur  du  ta- 
bac m'étouffaient,  et  je  ne  savais  comment 
les  éloigner  sans  leur  faire  de  la  peine. 

Je  leur  dis  alors  : 

Vous  m'entourez  de  si  près,  qu'il  serait 
bien  d'ffidle  à  quelqu'un  "de   m'approcher. 

«  — C'est  vrai,  dit  un  vieux  forçat;  mais 
soyez  tranquille,  vous  n'avez  jamais  été 
plus  en  sûreté  qu'au  milieu  de  nous;  mais 
il  est  vrai  que  mes  camarades  sont  trop 
près.  » 

A  ces  mots  le  cercle  s'élargit,  et  je  fus 
plus  à  mon  aise. 
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Tel  a  été  mon  séjour  au  bagne  de  Roche- 
fort.  Je  terminerai  cette  relation  eD  met- 
tant sous  les  yeux  du  lecteur  une  anecdote 
que  je  dois  à  l'obligeance  d'un  estimable 
contrôleur  de  marine,  M.  Flamain,  qui  a 
longtemps  administré  ce  bagne  avec  talent 
et  philanthropie.  Elle  fera  connaître  mieux 
que  tout  ce  que  je  pourrais  dire,  ce  qu'on 
peut  obtenir  des  galériens  lorsqu'on  sait 
acquérir  leur  confiance. 

«  La  28  décembre  1815,  m'écrivait  M.  Fla- 
main, huit  soldats  du  deuxième  régiment 
de  chasseurs  de  V ex  vieille  gwde,  et  un  ma- 
réchal-des-logis  de  chasseurs  à  cheval,  fu- 
rent conduits  au  bagne.  Ces  hommes  avaient 
été  condamnés  à  Bourges,  à  dix  ans  de 
fers,  pour  avoir  fait  partie  d'un  attroupe- 
ment en  révolte,  qui  avait  pour  chef  le  ca- 
pitaine Rosay. 

«  Lorsque  ces  infortunés  quittèrent  l'u- 
niforme pour  prendre  l'habit  de  forçats,  ils 
ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et  je  fus  ému 
de  pitié  en  voyant  leurs  corps  couverts 
d'honorables  cicatrices  :  ils  avaient  entre  eux 
quarante  blessures.  Touché  de  leur  sort,  je 
donnai  l'ordre  de  les  accoupler  ensemble 
et  de  les  réunir  sur  le  même  banc  ;  ensuite 
je  fis  connaître  aux  autres  forçats,  par  des 
condamnés  affidés,  la  cause  du  jugement 
de  ces  malheureux. 

«  A  la  rentrée  de  la  chiourme,  les  forçats 
qui  étaient  dans  les  salles  firent  part  à  leurs 
camarades  de  l'arrivée  et  de  l'innocence 
des  nouveaux  venus.  Les  forçats  ouvriers 
se  cotisèrent  pour  leur  donner  à  dîner,  et 
le  soir  il  fut  convenu  qu'on  leur  ferait  une 
rétribution  journalière  de  cinq  sous,  qui 
leur  a  été  régulièrement  payée  jusqu'à  la 
fin  de  1816,  époque  où  le  directeur  des  con- 
structions navales  les  fit  placer  dans  ses  ate- 
liers, où  les  maîtres  ont  eu  pour  eux  des 
attentions  particulières. 

«  Le  17  juin  1817,  Jean  Lambert,  l'un 
d'eux,  succomba  à  une  maladie  causée  par 
les  fatigues  de  la  guerre  et  de  nombreu- 
ses blessures;  ses  camarades  demandèrent 
comme  une  grâce  qu'il  leur  fût  permis  de 
lui  faire  des  obsèques  décentes,  et,  pour  la 
première  fois,  la  tombe  d'un  forçat  fut 
orné  à'v/ne  couronne  de  lauriers. 

«  Pendant  leur  détention,  qui  a  duré  du 
28  décembre  1815  au  7  avril  1820.  leur  cou- 
rage ne  s'est  jamais  démenti  ;  ils  donnaient 
l'exemple  d'une  excellente  conduite,  et  tout 


le  inonde  prenait  à  leur  sort  le  plus  grand 
intérêt.  Lorsqu'en  1819  l'oncle  d'un  noble 
pair  vint  visiter  le  bagne,  il  me  demanda 
si,  parmi  tant  de  coupables,  je  n'en  con- 
naissais pas  quelques-uns  qui  fussent  dignes 
de  la  clémence  royale;  je  lui  désignai  les 
huit  militaires,  et  le  7  avril  ils  furent  par 
ses  soins  rendus  à  leurs  familles  et  à  la  li- 
berté. » 

On  parle  souvent  de  l'ingratitude  des 
condamnés,  et  l'on  oub'ie  de  faire  la  part 
des  persécutions,  des  dégoûts,  des  mauvais 
traitements  dont  ils  sont  si  souvent  l'objet. 

La  lettre  suivante  décide. la  question 
d'une  façon  contraire  et  complètement  en 
leur  faveur.  On  y  verra  que  les  galériens 
savent  rendre  justice  à  qui  la  mérite,  et 
apprécier  les  soins  bienveillants  d'un  ad- 
ministrateur probe  et  éclairé. 


Les  condamnés  du  bagne  de  Rochefort  à  M.  Appert. 

«  Monsieur, 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  des  in- 
fortunés vous  adressent  leurs  prières.  Avo- 
cat officieux  de  ceux  qui  souffrent,  vous 
êtes  habitué  à  écouter  leurs  plaintes,  et  à 
tarir  leurs  larmes;  tristes  habitants  d'un 
bagne,  nous  avons  recours  à  vous;  nous 
refuserez- vous  votre  appui  ?  Non,  car  quoi- 
que dans  les  fers,  nous  sommes  aussi  des 
hommes. 

i  Un  administrateur  éclairé  dirige  en  ce 
moment  le  bagne  de  Rochefort.  .Il  part 
pour  Paris,  et  ne  reviendra,  dit-on,  que 
pour  passer  à  une  autre  direction. 

«  Cette  nouvelle  a  produit  sur  nous  un 
effet  difficile  à  décrire.  Oh  !  monsieur,  qu'il 
est  doux  d'inspirerde  si  honorables  regrets! 
Vous  le  savez,  par  expérience,  vous  qui  re- 
çûtes les  adieux  de  tant  de  malheureux  que 
vous  veniez  de  consoler  I  Tels  sont  ceux  qui 
naissent  du  départ  de  l'estimable  M.  Meu- 
nier. Nous  perdons  notre  père,  notre  bien- 
faiteur, tel  est  le  cri  de  douleur  de  cette 
foule  de  malheureux  qui  nous  entourent  et 
qui  nous  ont  choisis  pour  en  être  les  inter- 
prètes. 

«  Mais,  direz-vous  peut-être,  quels  sont 
ses  titres  à. tant  de  reconnaissance?  Il  serait 
trop  long  de  vous  les  énumérer;  un  aperçu 
succinct  de  tout  le  bien  qu'il  nous  a  fait, 
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suffira  pour  vous  prouver  que,  même  dans 
un  bagne,  il  est  des  cœurs  reconnaissants 
qui  jugent  et  savent  apprécier  les  bienfaits. 
«  Si  la  position  des  condamnés  vous  était 
inconnue,,  nous  nous  étendrions  sur  quel- 
ques détails  ;  mais  nous  vous  avons  vu  peser 


nos  chaînes,  goûter  nos  alime.its,  vous  as- 
seoir sur  nos  bancs,  écouter  nos  plaintes  et 
vous  attendrir  sur  toutes  nos  misères.  Et 
puisque  l'administration  supérieure  d'alors 
s'opposait  à  ce  que  vous  vinssiez  nous  don- 
ner même  des  consolations,  il  vous  a  été 


^       < 


facile  de  connaitie  le  régime  barbare  dont 
nous  étions  l'objet. 

«  A  cette  funeste  époque,  un  repentir  sin- 
cère et  une  soumission  entière  étaient  de 
bien  faibles  auxiliaires  pour  adoucir  tant  de 
souffrances;  confondus  avec  des  êtres  qui 
n'avaient  d'homme  que  le  nom,  nous  étions 
exposés  aux  mêmes  rigueurs,  aux  mêmes 
humiliations.  Trop  heureux  si  noire  inex- 


*VV^V\V\A'VVN.V\VVV'VV\AVVVVVVV\iVfcV\.V\V^ 

23 


périence  du  crime  et  les  sentiments  quo 
nous  conservions  encore  ne  nous  rendaient 
pas  victimes  de  notre  bonne  foi. 

«  Grâce  au  ciel,  ce  système  cruel  a  dispa- 
ru, un  régime  plus  digne  du  siècle  où.  nous 
vivons  a  ramené  l'espérance  dans  tous  les 
cœurs;  un  prince  auguste,  qui  dut  son  trône 
à  des  vertus  privées,  n'a  pu  oublier  qu'au 
milieu  d'un  peuple  si  fier  de  le  posséder  il 
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y  avait  des  enfants  de  ce  peuple  heureux 
qui  gémissaient  dans  la  honte  et  la  douleur, 
et  mù  par  sa  piopre  bonté,  il  a  commis  le 
soin  de  veiller  sur  nous  à  un  homme  qu'a- 
niment les  sentiments  les  plu?  philanthropi- 
ques, cet  homme  est  l'estimable  M.  Meunier. 

«  Une  pensée  nous  préoccupe  en  ce  mo- 
ment, et  c'est  à  vous  que  nous  osons  la 
communiquer.  Quelque  coupable  que  so;t 
un  homme,  il  lui  reste  toujours  quoique 
chose  des  dons  que  la  nature  lui  a  déjtart is  • 
son  amoui-propre  n'est  jamais  éteint.  Si  ou 
lieu  de  l'avilir  et  de  le  dégrader  par  des  pa- 
roles et  des  traitements  barbares,  on  élève 
son  âme  (qui  n'est  souvent  insensible  que 
par  désespoir),  on  ravivera  ce  qui  est  inné 
en  lui  :  c'est  une  plante  que  l'orage  des  pas- 
sions a  flétrie,  mais  qui  se  ranime  dès  l'ins- 
tant qu'une  main  bienfaisante  lui  prête  son 
appui,  en  secondant  les  efforts  qu'elle  fiil 
pour  se  relever. 

«  A  son  entrée  dans  l'administration  du 
bagne,  l'honorable  M.  Meunier  mit  en 
pratique  cette  théorie.  Il  s'appliqua  a  con- 
naître 1§  moral  des  condamnés;  il  parut 
d'abord  épouvanté,  mais  il  ne  se  découra- 
gea point.  Veiller  à  tous  nos  besoins,  se  faire. 
un  bonheur  d'adoucir  nos  misères,  solliciter 
la  clémence  d'un  prince  qui  ne  fut  point 
sourd  à  sa  voix,  plaider  notre  cause  alors 
même  que  nous  étions  traduits  à  son  tribu- 
nal, punir  avec  justice,  récompenser  avec 
discernement,  telle  est  la  marche  qu'il  a 
constamment  suivie,  et  qui  lui  a  mérité  nos 
respects  et  notre  vive  reconnaissance.  Oh  ! 
monsieur,  avec  une  âme  aussi  sensible  que 
la  votre,  vous  n'auriez  pu  vous  empêcher 
de  l'admirer,  à  la  vue  des  peines  qu'il  se 
donnait  pour  donjpter  trois  cents  condam- 
nés que  les  autres  chiourmes  avaient  versés 
dans  celle  de  Rochefort,  comme,  ne  pou- 
vant plus  maîtriser  des  êtres  chez  qui  le 
cœur  ne  disait  plus  rie;)  ;  la  plupart  d'entre 
eux  portaient  des  marques  horribles  de  leur 
scélératesse  :  c'étaient  pour  eux  dos  titres 
de  gloire;  cependant  malgré  le  peu  de  res- 
sources qu'offrent  les  localités  de  cet  éta- 
blissement, il  est  parvenu,  à  force  de  pa- 
tience et  de  travail,  à  ramener  des  hommes 
qui  ne  donnaient  aucune  espérance  de  re- 
tour, et  aujourd'hui,  vous  seriez  agréable- 
ment surpris  si  vous  pouviez  juger  par  vous- 
même  des  améliorations  physiques  et 
morales  qui  se  sont  opérées  à  la  voix  d'un 
seul  homme. 


«  Qnelb'enne  produirait  pas  un  admi- 
nistrateur semblable,  si,  secondé  de  votre 
expérience  et  encouragé  par  les  récompen- 
ses qui  sont  dues  à  son  zèle  et  à  son  noble 
caractère,  il  pouvait  continuer  à  veiller  sur 
le  sort  de  tant  de  malheureux!  Nous  ne 
préjugeons  rien  sur  celui  qui  pourrait  le 
remplacer,  mais  nous  sommes  tout  couverts 
do  ses  bienfaits  et  nous  regrettons  un  bien 
qui'  nous  connaissons. 

«  Oui,  monsieur,  nous  osons  le  dire, 
parce  que  nous  en  sommes  convaincus,  la 
société  trouverait  en  lui  une  puissante  ga- 
rantie contre  les  condamnés  qui  rentrent 
journellement  dans  son  sein,  et  l'infortuné 
qui  finirait  ses  jours  dans  les  fers,  un  puis- 

int  motif  de  patience  et  de  résignation.  Il 
serait  moins  malheureux. 

«  Vous  nous  direz  peut-être  :  Pourquoi, 
dans  cette  circonstance,  vous  adressez-vous 
plutôt  à  moi  qu'à  l'autorité?  Vous  fûtes  en 
toul  temps  notre  intermédiaire,  nous  dé- 
laisser z-voas  aujourd'hui?  Mais,  puisqu'il 
faut  tout  dire,  un  double  motif  nous  y  en- 
gage :  M.  Meunier  n'a  pu  nous  laisser  igno- 
rer toute  l'estime  qu'il  a  pour  vous;  il  s'est 
plu  à  louer  en  notre  présence  les  senti- 
its  philanthropiques  qui  vous  animent  ; 
et,  dans  son  abandon  il  disait  souvent  :  Si  je 
vais  à  Paris,  j'aurai  l'honneur  de  voir  M.  Ap- 
pert. Nous  espérons  qu'il  remplira  son  dé- 
sir, et  si  nous  avons  ce  bonheur,  nous  vous 
conjurons  de  devenir  notre  avocat.  L'hom- 
ni"  de  bien  s'attache  par  le  bien  qu'il 
fait;  M.  Meunier  tient  à  nous  en  faire 
encore,  son  âme  est  trop  belle  pour  avoir 
pu  le  dissimuler  ;  il  ne  résistera  pas  à 
votre  prière,  et  si  l'autorité  voulait  nous 
en  priver,  intercédez  pour  nous.  Une 
princesse  auguste  vous  honore  de  sa  con- 
ii  mec,  implorez-la  en  notre  faveur;  voua 
le  sayez,  monsieur,  elle  fut  toujours  la  Pro- 
vidence des  infortunés,  etc.  (1). 

«  Rochefort  le  30  janvier  1831. 

«  Suivent  1rs  signatures. 


I  Nous  n'avons  pas  retranché  les  éloges  que 
nous  accordent  ces  malheureux  pour  laisser  à  cette 
lettre  son  espiàt,  et  donner  une  idée  du  style  des 
condamnés  et  de  la  reconnaissance  outrée  qu'ils 
témoignent  à  ceux  qui  prennent  pitié  de  leur  posi- 
tion. » 
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Avant  de  donner  au  lecteur  l'histoire  dos 
Forçats  célèbres  que  le  bagne  de  Rochefort 
a  tenu  dans  ses  murs,  nous  croyons  devoir 
accorder  une  place  spéciale  à  un  malheureux 
qui  n'a  pas  sans  doute  cette  nolorité  que 
donne  le  crime,  mais  qui  a  su,  ce  qui  vaut 
mieux,  pendant  le  long  temps  qu'il  a  passé 
au  bagne,  s'attirer  les  sympathies  de  tous, 
par  une  conduite  et  uu  dévouement  excep- 
tionnels. 

Voici  ce -que  nous  avons  pu  recueillir  sur 
cet  homme,  dans  les  journaux  do  lëpoque 
à  laquelle  remontent  les  faits  pour  lesquels 
il  l'ut  condamné. 


COUR  D'ASSISES    DU  GERS  (Aueh.) 
Audiences  des  7  et  8  juillet  1820. 

TENTATIVES  LiE  MEtIrTRB   SUR  UN  CUHE, 

Il  parait  qu'il  n'y  a  point  de  presbytère 
dans  le  petit  village  d'Aguin. 

La  maison  habitée  par  M.  Je  curé,  située 
au  milieu  de  la  campagne,  n'a  point  de  voi- 
sinage immédiat  et  se  trouve  dans  une  es- 
pèce d'isolement. 

Ce  fut  à  la  porte  de  cette  habitation  qu'on 
individu  vint  se  présenter  dans  la  uuit  du 
39  au  30  mai  dernier  (  1 829),  vers  neuf  heures 
du  soir. 

Le  violent  coup  de  marteau  dont  il  lit 
retentir  la  maison,  parut  à  M.  le  curé  d'un 
ginistre  augure,  car  il  donna  l'ordre  exprès 
à  sa  servante  de  n'ouvrir  la  porte  qu'à  des 
personnes  de  connaissance  Malgré  la  pru- 
dence de  cette  recommandation,  li  por.l  • 
l'ut  ouverte  à  un  inconnu  qui  b'iniroduis.L 
dans  la  maison  et  vint  supplier  M,  le  curé 
de  se  rendre,  en  toute  hàle,  auprès  de  sa 
mère  mourante,  dont  il  indiqua  la  demeure 
et  le  nom. 

Aînés  de  longues  explications  sur  la  fa  _ 
mille  du  messager  et  la  situation  du  lieu  où 
il  était  question  de  se  transporter,  M.  le  cure 
répondit  : 


—  Il  est  actuellement  trop  tard  et  il  fait 
trop  mauvais  temps  pour  faire  cette  course  , 
mais  je  verrai  la  malade  demain  matin  de 
bonne  heure. 

Une  détermination  auss>  clairement  expri- 
mée devait  être  pour  l'étranger  le  signal 
d'une  prompte  retraite;  mais  M.  le  curé  qui 
avait  quitté  et  repris  la  lecture  de  son  bré- 
viaire, s'aperçut  avec  inquiétude  que  cet 
homme  se  maintenait  debout  à  la  même 
place,  et  ne  se  mettait  pas  en  devoir  do 
soi  tir  de  la  maison. 

11  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire   alors  : 

—  Mon  ami,  il  est  dix  heures  passées,  jo 
vais  me  coucher  ;  la  servante  va  vous  ou- 
vrir la  porte,  et  je  vous  invite  à  vous  re- 
tirer. 

La  servante  étant  en  effet  sortie  pour  aiîét 
ouvrir  la  porte,  ce  fut  dans  ce  moment  que 
l'inconnu  découvrit  un  pistolet  dont  il  était 
secrètement  armé,  et  l'appliquant  sur  la 
poitrine  dé  M.  le  curé,  le  menaça  de  lui  ôter 
la  vie  s'il  ne  lui  livrait  à  l'instant  même  tout 
son  argent. 

Homme  de  cœur  et  de  résolution,  M.  le 
curé  Coin  pans,  malgré  son  âge  de  74  ans, 
opposa  une  résistance  courageuse. 

Le  pistolet,  de  fabrique  anglaise,  avait  un 
ressort  particulier  dont  les  mains  de  l'assas- 
sin ne  surent  pas  corriger  le  mouvement  : 
le  coup  ne  partit  pas,  ce  qui  donna  à  M.  le 
curé  la  facilité  de  prolonger  une  lutte  sans 
doute  bien  inégale,  et  pendant  laquelle  la 
servante  épouvantée  eut  le  temps  d'aller 
chercher  du  secours. 

Lorsque  ce  secours  arriva,  l'assassin  avait 
disparu,  et  le  malheureux  curé  fut  trouvé 
étendu  au  milieu  de  la  chambre,  baigné 
dans  son  sang,  privé  de  sentiment  et  pres- 
que de  vie. 

Le  meurtrier  l'avait  frappé  à  la  tète  et  au 
visage  avec  ce  même  pistolet  dont  une  pro- 
vidence secourable  avait  empêché  l'explo- 
sion. 

Les  blessures  ont  été  graves  et  dange- 
reuses, mais  non  mortelles;  et  ce  sera  pour 
lo  lecteur  mie  douce  satisfaction  d'appren- 
dre que  c'est  principalement  dans  la  dépo- 
s.i  i^i  de  ce  vénérable  ecclésiastique,  heu- 
reusem  mt  rendu  à  la  vie  et  à  la  santé,  qu  on 
a  pu  recueillir  les  laits  qui  viennent  d'être 
exposé-. 

Déclaré  coupable  de  cette  tentative  de 
meurtre,  mais  sans  préméditaion,  François 
Filteau  qui  avait  fondé  touLesa  défense  sur 
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un  prétendu  a/i'fci,  a  été  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité. 
(Extrait  de  la   Gazette  des   tribunaux,   vendredi   17 
juillet  1829.) 


M.  le  curé  Compans  a  été  assailli,  la  nuit, 
dans  son  habitation,  par  un  individu  armé 
d'un  poinçon,  d'une  gouge  (instrument  de 
tourneur)  et  d'un  pistolet. 

Cet  individu  s'est  présenté  chez  M.  le  curé 
sous  prétexte  que  sa  mère  était  malade. 

Après  quelques  instants  d'entretien,  il 
met  le  pistolet  à  la  gorge  du  maître,  veut 
retenir  la  servante;  mais  le  pistolet  ne  part 
pas. 

L'arme  n'éclatant  point,  une  lutte  s'en- 
gage, —  elle  est  sanglante,  et  l'inconnu 
casse  le  pistolet  sur  le  visage  de  l'ecclésias- 
tique. 

Sur  le  lieu  de  la  scène  demeurent  un  poin- 
çon, la  gouge  et  la  culasse  du  pistolet. 

L'autorité  remarque  les  traces  d'un  indi- 
vidu partant  du  presbytère  et  se  dirigeant 
sur  Simorre.  On  accuse  bientôt  un  homme 
do  cette  ville  : 

C'est  François  Fitteau  ! 

Il  est  prouvé  que  la  gouge  lui  appartient, 
que  le  pistolet  était  en  son  pouvoir  huit  jours 
avant  l'aventure,  et  ses  souliers  s'adaptent 
à  merveille  aux  traces  remarquées. 

Fitteau  est  reconnu  par  la  servante  de 
M.  le  curé.  D'autres  preuves  matérielles  mi- 
litent pour  l'accusation. 

François  Fitteau  est  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité. 

Après  sa  condamnation,  et  dès  qu'il  eut 
été  ramené  dans  la  prison,  François  a  ma- 
nifesté la  joie  qu'il  éprouvait  de  n'avoir  pas 
été  condamné  à  mort. 

Il  a  fait  ensuite  l'aveu  de  son  crime. 
(Extrait  de  YEcho  du  Gers,  10  juillet  1829.) 


Le  13  juillet,  François  Fitteau,  condamné 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et  à  la  flé- 
trissure, a  été  marqué  sur  la  place  d'Auch. 

Rien  n'égale  l'indécence  de  cette  exécu- 
tion. 

Le  patient  riait,  l'exécuteur  répondait  à 
ses  plaisanteries,  et  le  public  ne  fuyait  pas! 

Le  dégoûtant  cynisme  d'un  brigand  en- 
chaîné n'excuse  rien. 

Du  reste,  ce  misérable  confessait  haute- 


ment sa  culpabilité,  et  regrettait  do  ne  pas 
avoir  achevé  sa  victime. 

(Dito,  20  juillet.) 


Les  extraits  ci-dessus  qui  se  rapportent  à 
la  condamnation  de  François  Fitteau,  dif- 
fèrent sur  quelques  points  de  la  version 
donnée  parce  malheureux,  version  du  reste 
parfaitement  accréditée  chez  les  habitants 
de  Rochefort,  au  détriment  cependant  de  la 
vérité  légale. 

Il  n'est  pas  inutile  de  placer  ici,  le  récit 
que  ce  condamné  nous  a  fait  lui-même  des 
causes  de  sa  condamnation. 

Évidemment,  tout  n'est  pas  vrai  dans  ce 
récit,  mais  la  conduite  qua  ce  Fitteau  a  tenue 
pendant  tout  le  temps  de  sa  peine,  les  réels 
services  qu'il  a  rendus  à  la  société  depuis 
sa  libération,  nous  ont  fait  presque  un  de- 
voir de  lui  accorder  la  parole  pour  expli- 
quer, sinon  pour  justifier  son  crime! 

Voici,  selon  Fitteau,  comment  les  choses 
so  seraient  passées. 

Il  prétend  qu'il  aimait  la  nièce  du  curé 
Compans,  desservant  la  petite  commune 
d'Aguin  (Gers),  et  qu'il  en  était  aimé;  il 
avait  même,  parait-il,  des  relations  intimes 
avec  cette  fille,  et  ce  serait,  conseillé  par 
elle,  qu'un  jour,  en  revenant  d'une  noce  de 
village,  il  aurait  accosté  avec  gestes  provo- 
cateurs, et  menaces,  le  curé  Compans,  pour 
lui  arracher  de  force  le  consentement  au 
mariage  qu'il  ne  voulait  pas  accorder. 

—  Il  te  faut,  lui  aurait  dit  sa  maîtresse,  lui 
flanquci' $oi\r  rire,  une  bonne  tatouille. 

Il  suivit  trop  bien  ce  conseil,  et  dans  la 
lutte  qui  eut  lieu  entre  lui  et  le  curé,  le 
malheur  voulut,  qu'un  pistolet  non  chargé, 
qu'il  avait  dans  sa  ceinture,  pour  s'en  servir 
en  signe  de  réjouissance  quand  la  noce  fo- 
rait son  entrée  dans  le  village,  tombât  par 
terre. 

Fitteau  fut  arrêté,  et  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité,  le  8  juillet  1829, 
par  la  Cour  d'assises  d'Auch  (Gers),  pour 
tentative  de  meurtre  sur  la  personne  du 
sieur  Compans,  enré  d'Aguin;  et,  après 
avoir  été  exposé  et  flétri,  le  13  juillet  de  la 
même  année,  il  fut  transféré  au  bagne  de 
Rochefort  le  6  septembre  suivant. 

Sa  bonne  conduite,  son  obéissance  pas- 


„  v,v^vlUV.'J'.'/.^A^A*A^A^^\'.^^•A\■.^ 


•-V.v.VWvV.WV.VVN' 


LE  BAGNE  DE  ROCHEFORT. 


181 


sive  aux  ordres  de  ses  gardions,  le  firent 
bientôt  remarquer,  et  quand  éclata  l'épi- 
démie de  1832 /épidémie  cholérique  qui  fit 
tant  de  -victimes,  îl  sut  consolider  la  con- 
fiance qu'on  avait  en  lui,  en  demandant 
comme  une  faveur  d'être  envoyé  en  qua- 
lité de  servant  à  l'hôpital  maritime. 

Sa  demande  ayant  été  agréée,  on  n'eut 
pointa  s'en  plaindre,  et  ce  malheureux, 
dont  le  crime  pouvait  faire  supposer  qu'en 
lui  sa  trouvait  éteint  tout  sentiment  d'hu- 


manité, a  donné  des  preuves  d'un  dévoue- 
ment au-dessus  de  tout  éloge. 

Pendant  dix-sept  jours  et  autant  de  nuits, 
sans  prendre  un  instant  de  repos,  il  se  mul- 
tiplia au  chevet  des  malades,  et  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  l'application  du  rhum  comme 
désinfectant,  dans  cette  terrible  maladie, 
dont  nos  oélétrités  médicales  n'ont  pu  dire 
encore  le  dernier  mot. 

Cette  abnégation  complète  de  la  part  do 
François  Fitteau,   au  bénéfice  de  ses  sem- 


La  Cauline. 


blables,  devait  avoir  une  récompense.  Aussi, 
le  23  novembre  1832,  voyait-il  sa  peine  des 
travaux  à  vie  réduite  à  vingt  ans. 

Après  cette  réduction,  et  après  la  dispa- 
rution du  choléra,  F.iançois  Fitteau  resta 
à  l'hôpital  maritime,  comme  garçon  d'am- 
phithéâtre. 

Dans  ces  fonctions  fort  délicates,  il  sut 
encore  se  concilier  l'estime  de  tous  ses 
chefs. 

11  montra  dans  ses  nouvelles  attributions» 
une  intelligence  peu  ordinaire,  et  souvent, 
l'on  ne  dédaigna  pas  de  consulter  le  mal- 
heureux forçat ,  que  les  circonstances 
avaient    amené  à  l'étude    d'Esculape,  et 


dans  laquelle  il  démontra  bien  des  fois  que 
s'il  avait  eu  la  théorie  comme  la  pratique, 
son  nom  aurait  pu  devenir  tout  autrement 
célèbre. 

Les  bons  services  constants  de  ce  malheu- 
re ux  lui  valurent  la  remise  entière  de  sa 
peine,  le  23  janvier  1842;  et,  dès  le  6  août 
suivant,  il  recevait  ses  lettres  de  réhabili- 
tation, qui  lui  rendaient  le  titre  si  cher  de 
citoyen. 

Durant  sa  longue  captivité,  sa  maîtresse, 
c'est-à-dire  la  nièce  du  curé  Compatis, 
avait  dû  céder  aux  instigations  répétées  de 
sa  famille,  et  la  porte  d'un  couvent  s'était 
a  jamais  refermée  sur  elle. 
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Instruit,  de  tout  cela,  François  Fittéàti  se 
maria  quelque  temps  après  sa  libération, 
avec  une  personne  de  Rpchéfofi,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  pendant  Ses  der- 
nières années  de  sa  pré  ënce'  au  bagne. 

Deux  ou  trois  mois  après  l'accomplisse- 
ment de  son  mariage,  la  maladie  du  pays 
gagne  son  cœur,  il  veut  s'y  rendre  et  fait 
ses  préparatifs. 

C'est  vers  la  fin  de  novembre  1842  qu'il 
accomplit  ce  projet. 

Arrivé  sur  le  soir  dans  son  village,  à 
Simorre,  il  se  rend  chez  sa  sœur,  à  laquelle 
il  se  fait  connaître,  puis  tdils  deux,  ils  vont 
voir  une  ancienne  amie  de  Fitteau  qui  se 
trouvait  pour  l'instant  occupée  aux  travaux 
des  champs. 

—  Eh  Marianne!  crie  Fitteau  en  l'aper- 
cevant... Tu  ne  me  reconnais  donc  pas! 

Celle-ci  hésite  un  instant,  puis  tout  à 
coup,  elle  vole  dans  les  bras  du  forçat  li- 
béré. 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulé.  , 
que  tous  les  habitants  du  village  et  des" 
environs  étaient  instruits  de  l'arrivée  du 
galérien,  et  qu'une  foule  évaluée  à  environ 
cinq  mille  personnes,  se  groupait  sur  la 
route,  devant  l'habitation  de  Marianne. 

Le  maire  était  à  la  télé  de  celle  mani- 
festation, moitié  amicale  ,  moitié  hos- 
tile. 

On  croyait  Fitteau  évadé. 

Fitteau,  qui  vient  d'apprendre  la  BfHl  ib 
decette  émotion,  sort  alors  de  chez  s  ■  sœur, 
et  va  franchement  vers  le  maire. 

Celui-ci  le  reçoit  avec  une  certaine  ré- 
serve. 

—  Est-ce  donc  vous,  Fitteau?  lui  dit-il 
avec  embarras. 

—  A  vous  rendre  mes  devoirs,  monsieur 
le  maire,  répond  Fitteau.  ».,- 

—  El  comment  êies-vous  ici  ? 

—  Mais,  monsieur  le  maire,  de  par  mes 
lettres  de  réhabilitation,  qui  m'ont  rendu 
le  titre  de  citoyen,  et  au  moyeu  desquel- 
les j'ai  pu  accomplir  ce  désir  si  cher  au  cœur 
de  tout  proscrit  :  revoir  sou  pays. 

—  l'ouvez-vous  me  prouver  vos  asser- 
tions ? 

—  Voici,  monsieur  le  maire. 

Et  Fitteau  présenta  alors  au  magistrat 
villageois  :  passe-port  en  règle,  1<  lires  de 
réhabilitation  et  commutation,   ainsi  que 


les  titres  honorables  qui  lui  avaient  valu  la 
clémence  royale. 

Alors,  tout  change  de  face. 

Le  maire  ne  dédaigne  pas  de  prendre  le 
bras  du  forçat  et  de  l'emmener  ainsi  dans 
sa  propre  maison,  suivi  toujours  parla  foule 
qui  allait  grossissant. 

Arrivé  à  la  maison  commune,  qui  était 
aussi  sa  demeure,  le  maire  se  présente  au 
balcon  et  harangue  ses  concitoyens  : 

«  Amis,  leur  dit-il,  nous  nous  étions 
trompés;  François  Fitteau  se  trouve  parfai- 
tement en  règle,  vis-à-vis  la  loi.  Ce  soir,  je 
le  garde  avec  moi  et  désire  qu'il  partage 
ma  soupe:  Relirez-votts  donc,  et  demain,  si 
vous  le  voulez,  faites  comme  moi.  » 

Le  lendemain  Fitteau  avait  plus  de  deux 
mille  lits  à  sa  disposition,  plus  de  deux  mille 
foyers  où  il  pouvait  aller  s'asseoir. 

Mais  après  avoir  visité  tous  ceux  qui  lui 
avaient  manifesté  quelques  sympathies,  il 
quitta  son  pays  et  se  rendit  à  l'hôpital  de 
Montpellier,  où  sa  réputation  de  garçon 
spécial  d'amphithéâtre  l'avait  précédé  et 
où  il  trouva  une  position  qui  lui  permettait 
de  vivre  très-honorablement;  1,800  francs 
avec  la  table  et  le  logement. 

11  resta  daiis  cette  position  pendant  de 
longues  années;  et,  sans  doute,  il  y  serait 
encore  sans  le  désir  qui  le  prit  de  voir  Ro- 
chefort,  la  ville  où  il  avait  si  longtemps 
expié  son  crime,  désir  qu'il  put  accomplir 
par  la  demande  qui  lui  fut  faite  de  repren- 
dre possession  de  son  ancienne  place,  la- 
quelle se  trouvait  vacante  à  l'hôpital  mari- 
lime. 

Il  revint  donc  à  Rochefort,  mais  une  dis- 
grâce vraiment  imméritée  est  venue  l'attein- 
dre, il  y  a  dix-huit  mis. 

Voici  dans  quelle  circonstance  : 

Frauçois  Fitteau,  d'après  nos  renseigne- 
ments particuliers,  possédait  une  pratique 
prodigieuse  duns  son  emploi  et  reconnais- 
sait fort  bien  des  maladies  auxquelles  avaient 
succombe  certains  sujets  dont  il  était  chargé 
détendre  le  corps  nu  sur  la  froide  dalle 
d'amphithéâtre. 

Sa  perspicacité  alla  si  loin,  mène  dans 
plusieurs  circonstances,  et  frappa  si  juste, 
qu'elle  froissa  un  jour  la  susceptibilité  d'u  i 
médecin,  et  à  la  suite  d'une  discussion  pu- 
blique clans  l'amphithéâtre,  où  la  raison 
resta  peut-être  au  forçat,  celui-ci  comprit 
que  son  règne  était  Uni. 
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Deux  jours  après,  en  effet,  et  sous  un  pré- 
texte futile,  il  était  renvoyé. 

Aujourd'hui,  Fijteau  âgé  de  70  ans,  habite 
dans  le  faubourg  de  Roehefort,  non  loin  de 
l'hôpital  mariiime,  une  petite  maisonnette 

pur  la  porte  do  Inquelle  on  peut  lire  l'inscrip- 
tion suivante  : 

♦  François  Fitteau. 

«  Sonnette  de  jour  et  de  nuit.  » 

Il  vit  là,  retiré  avec  sa  femme  et  son  an- 
cien comjteigrton  de  chaîne  Prugny,  dont 
nous  raconterons  peut-être  l'histoire. 

11  jouit  d'une  très-grande  réputation 
comme  dentiste,  et  l'on  ferme  les  yeux  sur 
s  os  consultations  médicales,  dont  il  se  tire 
toujours  avec  des  résultats  satisfaisants 
qui  lui  valent  une  clientèle  lucrative. 


Vêici  l'extrait  du  registre  matricule  du 
bagne  de  Roehefort,  qui  le  concerne. 

François  Fit! eau.  dit  Fourreau,  né  à  Si- 
moiTo  (Ger<\  ijbnd  ïamépar  la  Cour  d'assises 
d'Auch,  le  8  juillet  1829,  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité  pour  tentative  de  meurtre. 

Exposé  et  flétri  le  13  juillet  1829. 

Arrive  au  bagne  le  6  septembre  1829. 

Commue  à  vingt  ans  en  septembre  1832, 
libéré  et  gracié  de  sa  peine  le  23  janvier 
is'r2. 

Lettre  de  réhabilitation  le  6  août  1842. 


EFFET  MORAL  DES  BONS  ET  MAUVAIS  TRAITEMENTS 
SLR  LE  CONDAMNÉ.  -  RÉCOMPENSES. — REFLEXIONS 
SCR  LE  RÉGIME  CELLULAIRE.  —  ANECDOTE  HISTO- 
RIQUE. 

La  situation  des  habitants  du  bagne  est 
un  châtiaient  sévère,  ils  le  savent,  et,  si  le 
cnpr  c  ■  ou  la  tyrannie  de  tel  ou  tel  chef, 
n'en  augmente  la  rigueur,  ils  supportent  en 
général  leur  malheureuse  condition  avec 
une  certaine  résignation,  et  obéissent  assez 
facilement  à  la  règle  établie. 

Mais  l'injustice  et  la  dureté  excitent  leur 


profond  ressentiment  ;  et.  à  chaque  instant 
de  la  Duit  et  du  jour,  l'esprit  de  révolte, 
qui  couve  dans  leurs  cœurs,  médite  sur  les 
moyens  de  rompre  leurs  ferS  par  la  vio- 
lence, et  de  s'échapper  de  la  prison,  fallût- 
il  passer  pour  cela  sur  le  corps  sanglant  de 
ceux  qu'ils  regardent  comme  leurs  oppres- 
seurs. 

Au  contraire,  ces  mêmes  eondamnésdont 
on  croirait  queles  cœurs  endurcis  parle  crime 
et  le  malheur,  doivent  être  inaccessibles  à 
tous  sentiments  de  reconnaissance,  répon- 
dent par  l'obéissance,  même  par  l'affection, 
aux  bons  procédés  de  leurs  chefs,  de  leurs 
surveillants,  de  tous  ceux  enfin  qui  exercent 
sur  eux  la  plus  petite  autorité. 

Nous  pourrions  citer  bien  des  faits  qui 
auraient  pour  résultat  de  démontrer  les 
heureuses  conséquences  de  la  conduite 
douce  et  modérée  d'un  adjudant  de  tel  ba- 
gne envers  les  condamnés. 

Cpt  homme,  aussi  calme  que  courageux, 
pénètre  seul  et  sans  armes,  le  jour  comme 
la  nuit,  dans  les  cachots,  dans  les  salles  des 
récidivistes,  d ans  celle  des  doubles-chaînes. 

Des  querelles  viennent-elles  à  S'élever 
entre  les  condamnés,  la  colère  fait-elle  fer- 
menter les  esprits,  l'adjudant  se  présente, 
parle,  et  tout  rentre  dans  l'ordre  et  dans 
l'obéissance. 

Exeive-t-il  donc  un  pouvoir  magique,  cet 
employé  des  chiourmes? 

Les  caractères  les  plus  violents  s'apaisent 
devant  lui,  comme  on  vit  à  Rome  la  fureur 
d'un  lion  tomber  tout  à  coup  à  l'aspect 
d'Androclès,  son  bienfaiteur. 

Le  secret  de  l'adjudant  est  dans  la  dou- 
ceur, dans  la  compassion,  dans  l'impartia- 
lité. 

Son  ascendant  vient  ensuite  des  sages  et 
patientes  remontrances  qu'il  adresse  aux 
condamnés,  et  de  son  attention  à  protéger 
le  faible  contre  le  fort,  comme  à  défendre 
l'exalté  contre  sa  propre  exaltation. 

Nous  allons  eu  donner  un  exemple  que 
nous  emprunterons  aux  mémoires  de  Poul- 
mann. 


Poulmann  étant  au  bagne  de  Roehefort, 
accepta  un  certain  jour  la  proposition  qui 
lui  lu;  fut  faite  par  un  cantinier  de  l'établis- 
sement et  qui  consistait  à  dérober  à  son 
profit  du  bois  à  brùier  dont  se  servaient  les 
gurdes-chiournies,  et  de  le  lui  jeter  dans  sa 
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cuisine  à  travers  les  barreaux  du  soupirail. 

Il  n'eut  garde  de  refuser  une  pareille  oc- 
casion, qui  devait  lui  fournir  quelques 
adoucissements. 

Ce  commerce,  d'après  ces  propres  aveux, 
lui  convenait  fort,  et  il  aurait  pu  se  prolon- 
ger longtemps,  —  car  le  cantinier  le  payait 
très-exactement,—  si  un  certain  Lespagnol, 
un  espion,  recevant  d'ordinaire  le  sobri- 
quet d'exécuteur,  ayant  eu  vent  de  ce  trafic, 
ne  l'eût  découvert. 

A  cette  nouvelle,  Toulmann  n'eut  plus 
qu'un  désir,  celui  de  la  vengeance. 

11  connaissait  par  expérience  le  code  qui 
régissait  le  bagne,  et  dés  lors,  il  savait  bien 
la  peine  qu'il  avait  encourue  pour  le  vol 
dont  il  s'était  rendu  coupable. 

11  avait  en  perspective  la  mise  en  couple, 
supplice  horrible,  qui  rejette,  pour  un  temps 
déterminé,  le  forçat  dans  la  section  des 
condamnés  la  plus  malheureuse  et  la  plus 
à  plaindre. 

En  infligeant  une  sévère  correction  à  son 
dénonciateur,  Poulmann  ne  ferait  qu'ajou- 
ter la  bastonnade  à  la  mise  en  couple,  mais, 
soit  au  bagne  de  Toulon,  soit  à  celui  de 
Brest,  il  avait  reçu  un  si  grand  nombre  de 
coups  de  bâton,  que  ce  genre  de  punition 
ne  lui  inspirait  qu'une  médiocre  épouvante. 

D'ailleurs,  il  voulait  se  venger  à  tout 
prix,  et  il  aurait  plutôt  subi  double  puni- 
tion que  de  renoncer  au  projet  de  rosser 
son  ennemi. 

Sous  l'impression  de  ces  idées,  et  en 
proie  à  une  sourde  colère,  il  sortit  dans  la 
cour,  et  la  première  personne  qu'il  rencon- 
tra fat  justement  Lespagnol. 

Poulmann  ne  s'amusa  pas  à  lui  deman- 
der des  explications  sur  son  infâme  dénon- 
ciation, et  tout  aussitôt,  il  lui  porta,  sans 
mot  dire,  un  coup  de  pied  dans  la  poitrine 
avec  une  si  grande  force,  que  son  adver- 
saire tomba  subitement  en  arrière. 

Poulmann  se  précipita  alors  sur  lui,  et 
piétina  son  visage  de  façon  à  le  lui  écraser 
avec  ses  gros  souliers. 

Il  l'aurait  bien  certainement  tué  sur  place, 
si  un  nommé  Laroche,  exécuteur  comme  lui, 
et  de  plus  son  ami,  n'était  venu  à  son  se- 
cours. 

Ce  dernier  ne  reçut  d'abord  qu'un  coup 
de  poing  sur  les  yeux,  mais  il  fut  suffisant 
pour  lui  ensanglanter  la  ligure;  néanmoins 


il  ne  tomba  pas;  au  contraire,  il  courut  s'ar- 
mer d'une  bûche,  et  revint  en  rugissant 
sur  Poulmann. 

Mais  celui-ci,  de  son  côté,  s'était  muni 
d'une  arme  semblable,  et  comme  il  était 
plus  agile  que  Laroche,  il  lui  en  porta  un 
coup  sur  la  tête  qui  le  mit  hors  de  combat. 

Pendant  ce  temps,  Lespagnol  s'était  relevé 
et  avait  pris  la  fuite. 

Cette  scène  avait  mis  une  partie  du  bagne 
en  émoi. 

Immédiatement  Poulmann  fut  appelé  de- 
vant le  commissaire,  qui  était  dit-on,  un 
homme  dur  et  inflexible;  sa  rigueur  était 
excessive.  Plusieurs  fois  on  avait  comploté 
son  assassinat,  mais  il  ne  sortait  jamais  dans 
les  cours  qu'entouré  d'adjudants  et  de  gar- 
des, et  c'est  probablement  à  ce  luxe  de 
précautions,  qu'il  doit  d'être  mort  dans  son 
lit. 

Chose  singulière  et  bizarre,  c'est  pour- 
tant cet  homme  qui  devait  faire  preuve  en- 
vers Poulmann  d'une  excessive  indulgence! 

—  Approche,  misérable,  s'écria-t-il  en 
l'apercevant,  et  réponds  à  mes  questions  : 
Pourquoi  as-tu  blessé  ainsi  ces  deux  hom- 
mes? 

Et  en  parlant  ainsi,  le  commissaire  mon- 
trait au  condamné  Lespagnol  et  Laroche, 
tous  les  deux  dans  un  état  lamentable,  tous 
les  deux  versant  des  flots  de  sang  par  le 
nez,  par  les  yeux  et  par  la  bouche. 

Poulmann  paraissait  violemment  su- 
rexcité. 

Cent  cinquante  coups  de  corde  sur  les 
reins  et  plus  la  mise  en  couple  qui  étaient 
sa  perspective,  n'étaient  pas  de  nature  à 
apaiser  sa  colère. 

C'était  un  mauvais  moment  pour  répon- 
dre avec  le  calme  et  la  considération  dont 
il  serait  dangereux  de  se  départir  devant 
un  homme  tel  que  le  commissaire. 

Mais  Poulmann  était  interrogé,  et,  bien 
ou  mal,  il  fallait  répondre, 

—  Monsieur,  dit-il  tout  en  jetant  un  coup 
d'œil  six  ses  deux  victimes,  ces  misérables 
sont  des  espions  qui  passent  leur  vie  à  tra- 
hir leurs  camarades;  ils  m'ont  fait  du  mal, 
je  me  suis  vengé, 

—  C'est  là  tout  ce  que  tu  as  à  dire  ? 

—  Oui,  monsieur  le  commissaire.  Et  main- 
tenant, laites  de  moi  ce  que  vous  voudrez. 

—  Eh  bien  !   dit  tranquillement  le  com- 
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mi'ssaire,  c'est  la  bastonnade  que  tu  as  mé- 
ritée, et  tu  la  recevras. 

Le  sangfroid  du  commissaire,  en  pronon- 
çant ces  lugubres  paroles ,  achevèrent 
d'exaspérer  Poulmann,  et,  ne  se  connaissant 
plus,  oubliant  sans  doute  à  qui  il  parlait,  il 
s'écria  avec  l'accent  de  la  rage  : 

—  Je  me  moque  de  votre  bastonnade 
comme  de  vous. 

Jamais  peut-être  le  fonctionnaire  ne  s'é- 
tait vu  manquer  de  respect  avec  autant 
d'impudence.  Il  entre  en  fureur  à  son  tour, 


et  ordonne  qu'on  mette  sur-le-champ  Poul- 
mann aux  entraves  les  fers  aux  mains. 

Il  fut  conduit  au  pilier,  dans  la  salle  affec- 
tée à  ces  sortes  d'opérations. 

C  ntrairement  à  toutes  ses  habitudes,  le 
commissaire  y  vint  pour  voir,  par  lui-même, 
de  quelle  façon   on  exécuterait  ses  ordres. 

l'a  argousin  prit  dans  un  coffre  une  paire 
d'entraves  pour  les  mettre  aux  jambes  du 
forçat;  mais  le  commissaire  lui  dit  : 

—  Prenez-en  d'autres;  celles-là  ne  sont 
pas  assez  fortes. 


Matelot  et  Forçai. 


Depuis  un  moment  Poulmann  faisait  des 
efforts  inouïs  pour  se  contenir  et  ne  pas  ag- 
graver une  situation  déjà  si  mauvaise  pour 
lui. 

Les  paroles  du  commissaire,  qui  déce- 
laient nettement  son  intention  de  se  ven- 
ger aussi  de  l'insolence  du  patient,  furent 
la  goutte  d'eau  qui  firent  déborder  le  vase 
trop  plein. 

Il  éclata  subitement,  et,  renversant  d'un 
même  mouvement  les  deux  gardes-chiour- 
mes  cramponnés  aux  pans  de  sa  casaque,  il 
s'élança  en  courant  vers  la  cuisine,  distante 
environ  delà  d'une  trentaine  de  pas. 

Poulmann  évidemment  était  sous  l'em- 
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pire  d'un  accès  de  folie,  et  ne  connaissait 
plus  personne. 

Ne  pouvant  éviter  ni  le  cachot,  ni  la  bas- 
tonnade, ni  la  mise  en  couple,  il  ne  voulait 
se  rendre  qu'à  la  dernière  extrémité  et  après 
avoir  tué  toutes  les  personnes  qui  oseraient 
l'approcher. 

Il  avait  fait  en  ce  moment,  nous  a-t-il  dit 
lui-même,  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  et  puis- 
qu'il avait  mérité  l'échafaud,  il  lui  impor- 
tait fort  peu  de  commettre  un  ou  plusieurs 
crimes. 

Ici  nous  allons  laisse.'  la  parole  à  Poul- 
maun,  et  l'on  verra  que  chez  cette  nature 
sauvage,  'tout  instinct  du  bon  n'était  pas 
éteint,  et  qu'il  y  avait  dans  son  cœur  un 
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semblant  H'âfféctiori  et  de  reconnaissance 
pour  un  gardien  qui  lui  avait  montré  quel- 
ques sympathies 


«  Il  y  avait  à  la  cuisine,  dit-il,  une  énorme 
fourche'  en  fer ,  dont  on  se  servait  pour 
soulever  le  couvercle  et  la  marmite,  —  une 
marmite  colossale  contenant  neuf  cent  li- 
tres de  bouillon. 

«  Mon  intention,  en  me  dirigeant  vers  la 
cuisine,  était  de  m'emparer  de  cette  four- 
che, arme  terrible  avec  laquelle  j'aurais  pu 
repousser  quarante  assaillants;  mais  dans 
ma  course,  je  fus  saisis  à  l'improviste  par 
deux  forçats  qui,  m'ayant  fait  tomber,  se 
hâtèrent  de  paralyser  mes  mouvements, 
en  me  liant  à  l'a  ni  :  de  cordes. 

«  Je  me  débattis  avec  l'énergie  d'un  san- 
glier blessé,  je  mordis  les  forçats  qui  me 
tenaient  comme  aurait  pu  les  mordre  un 
chien  :  mais  tous  mes  eiforts  n'eurent  aucun 
résultai. 
«  Je  les  porté  au  cachot. 
«  Le  chef  de  salle,  dont  j'ai  eu  l'occasion 
de  parler  déjà,  et  pour  quij'avais  beaucoup 
de  sympathie,  vint  un  moment  aérés. 

«  —  Poulma'nn,  me  dit-il,  ii  faut  vous 
laisser  mettre  les  fers;  vous  me  ferez  plai- 
sir. 

«  —  Vous  le  voulez,  monsieur?  répon- 
dis-je. 

«  _  Oui,  je  le  veux.  Ne  suis-je  donc  plus 
votre  ami,  dites? 

«  —  Si,  monsieur,  et  je  n'ai  rien  à  vous 
refuser. 

a  Et  m'adressant  aux  dix  ou  douze  gar 
des-chiourmes  dont  j'étais  entouré,  j'ajou- 
tai : 

«  —  Faites  ce  que  vous  voudrez,  je  ne 
bougerai  plus. 

«  En  effet,  je  me  laissai  mettre  les  entra- 
ves et  les  fers  sans  opposer  la  moindre  ré- 
sistance, au  grand  étonnement  des  argou- 
sins,  qui  ne  pouvaient  comprendre  com- 
ment le  tigre  s'était  tout  à  coup  transformé 
en  agneau. 

«  C'est  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  puis- 
sance que  peut  avoir  sur  un  misérable  con- 
damné, les  procèdes  humains  qu'a  pour 
lui  un  gardien  généreux,  sans  faiblesse, 
mais  juste  dans  l'application  de  ses  rigou- 
reux devoirs...  » 


Eu  voyant  cet  exemple  de  la  puissance 
des  bons  traitements  sur  les  condamnés,  oh 
est  naturellement  conduit  à  penser  que  là  . 
sont  les  vrais  moyens  de  les  rendre  rheil- 
li  irs,  el  de  les  guérir  mêaie  au  moral  et 
au  physique,  car  ils  ont  souvent  à  la  fois 
une  maladie  de  l'esprit  ou  de  l'âme,  et  une 
maladie  du  corps. 

Autrefois,  dit  Sers,  dans  Yïntèrieur  des  ba_ 
gnes,  les  hommes  atteints  d'aliénation  men- 
tale étaient  soumis  à  un  régime  aussi  ab- 
surde que  barbare  ;  on  les  punissait  de 
leur  malheur  comme  d'un  crime,  en  leur 
imp  isant  de  véritablesiortures. 

Quelles  conséquences  avait  cette  odieuse 
pratique? 

Les  fous  devenaient  presque  tous  furieux, 
et  leur  mal  incurable  résistait  à  tous  les 
moyens  employés  pour  leur  guérison. 

Aujourd'hui ,  la  douceur  ,  les  ménage- 
ments, des  soins  intelligents,  une  bienveil- 
lance soutenue,  quelques  passe-temps  agrea- 
biës,  la  société  de  personnes  aimables  et 
connues,  parfois  le  plaisir  de  la  danse  et  ce- 
lui do  la  musique,  accordés  à  discrétion, 
mêlés  à  un  régime  salutaire,  ainsi  qu'aux 
pri  scriptiohs  d'une  médecine  habile  et  pleine 
d'humanité,  ont  été  substitués  aux  régimes 
des  anciennes  maisons  consacrées  jadis  aux 
i  ersofiliês  tombées  en  état  de  démence. 

Depuis  cet  heureux  changement,  de  nom- 
breuses guérisons  rendent  à  leurs  famille^ 
et  à  la  société  des  personnes  chères  et  uti- 
les, et  quelques-unes  du  plus  grand  prix. 

A  plus  forte  raison,  le  même  régime  ap- 
pliqué avec  le  mélange  de  précaution  et  de 
sévérité  qu'exige  la  nature  particulière  des 
condamnés  en  cours  de  guérison  morale, 
doit-il  exercer  la  plus  salutaire  influence 
sur  ces  nommes  qui,  ayant  conservé  l'usage 
de  leurs  facultés  intellectuelles,  et  déjà  tou- 
chés de  repentir,  sont  d'autant  plus  capa- 
bles de  sentir  un  bienfait  et  de  remonter 
par  degi  es  vers  la  vertu. 

Mais,  si  les  bons  traitements  peuvent  déjà 
contribuer  à  l'amélioration  morale  des  con- 
damnés, que  ne  doit-on  pas  attendre  du 
système  d'allégement  et  de  récompense 
Lel  qu'on  le  voyait  pratique  an  bagne  de 
Roehefort  avant  et  jusqu'à  la  fermeture 
de  cet  établissement  pénitencier;  arrivée  en 
octobre  L852. 

Dans  un   voyage  tout    récent  que  nous 


LE  BAGNE  DE  ROCHEFORT. 


187 


avons  fait  à  Rocheforf,  nous  avons  recueil- 
li des  renseignements  précieux  sur  tous 
les  faits  que  nous  aurons  à  raconter  àfa- 
venir. 

Ces  documents,  qui  nous  ont  été  fournis 
par  des  anciens  chefs  comptables  de  la 
chiourme,  ont  naturellement  un  caractère 
Irop  officiel,  pour  qu'ils  soient  sujets  à  con- 
troverse. 

De  tous  les  bagnes  établis  en  France,  Ro- 
fort  était  celui  qui,  le  premier,  avait  im- 
primé une  amélioration  sensible  à  la  dis- 
tribution des  punitions  et  récompenses  ap- 
plicables aux  condamnés. 

Dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons 
fait  connaître  la  nature  des  punitions,  qui, 
bien  que  tempérées,  eu  égard  aux  règle- 
ments en  vigueur  dans  les  établissements 
du  même  genre,  avaient  encore  un  regain 
d'humanité  dans  leur  exécution 

Quant  aux  récompenses ,  elles  étaient 
bien  comprises  et  justement  appliquées. 

La  première  était,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  passage  de  la  troisième  division  à  la 
deuxième,  mais  la  justice  de  l'administra, 
lion  ne  se  bornait  point  à  cette  concession. 

Aussitôt  qu'un  condamné  avait  mérité  par 
sa  bonne  conduite,  la  bienveillance  de  ses 
chefs,  on  lui  donnait  le  bonnet  rouge  au  lieu 
du  bonnet  vert,  puis  on  le  désaccouplait, 
et  enfin  il  obtenait  son  entrée  dans  la  salle 
d'épreuve. 

Toutefois  des  circonstances  exception- 
nelles, comme  certains  actes  de  courage, 
ou  des  exemples  de  dévouement,  pouvaient 
mériter  à  leur  auteur,  la  rémission  de  sa 
faute,  ou  du  moins  une  commutation  de 
peine. 

C'est  en  vertu  de  ces  deux  considéra- 
tions que  nous  avons  vu  le  forçat  F.  Fit- 
teau  ne  faire  que  douze  ans  de  sa  peine,  et 
arriver  par  gradation,  à  obtenir  de  ses 
concitoyens  l'estime  d'une  honorabilité  re- 
lative. 

Au  nombre  des  récompenses  accordées 
aux  condamnés,  il  en  est  une,  celle  d'un 
poste  de  faveur,  qui  demande  des  éclaircis- 
sements : 

Est  considéré  comme  poste  de  faveur  la 
pleee  de  paillai,  ou  écrivain; 

Occupent  également  un  poste  de  faveur, 
ceux  qui  sont  employés  : 


Dans  l'intérieur  du  bagne,; 

Dans  les  ateliers  couverts  de  l'arsenal, 
où  se  trouvent  les  pompes,  les  métaux,  les 
forges,  l'imprimerie  ; 

Les  condamnés  repartis  dans  les  divers 
jardins  qui  appartiennent  a  la  marine; 

Les  forçats,  retiré,?  d  i  is  le-;  moulins,  à  la 
fonderie,  à  la  pompe  à  feu; 

Ceux  qui  sonL  employés  à  l'hôpital  mari- 
time, comme  tonneliers,  matelassiers,  tour- 
neurs, etc.,  etc. 

Ceux  encore,  qui  se  trouvent  affectés  au 
service  de  l'amphithéâtre,  ou  à  l'entretien 
de  la  propreté  qui  doit  régner  dans  toutes 
les  salles  ; 

Enfin,  les  servants. 

Ces  derniers  seuls  sont  exempts  des  neuf 
maillons  qui  forment  la  chaîne  de  chaque 
forçat;  on  accorde  cette  exemption  aux 
servants,  afin  d'éviter  le  bruit  qui  incom- 
moderait les  malades. 

Ces  récompenses,  accordées  avec  justice 
au  repentir,  aux  belles  actions,  ou  à  une 
bonne  conduite  soutenue,  ont  dû  éloigner, 
l'humanité  a  besoin  de  l'espérer,  les  mesu- 
res répressives,  malheureusement  trop  né- 
cessaires, car  les  condamnés  sont  toujours 
prêts  à  se  révolter  contre  la  société  dont 
ils  ont  été  la  terreur,  et  qui  les  repoussant 
loin  d'elle,  les  rejettent  ainsi  dans  le  gouf- 
fre de  l'infamie. 


Qu'il  nous  soit  permis  de  placer  ici  une 
histoire  fort  touchante,  qui  nous  a  été  ra- 
contée dernièrement  à  Rochefort. 

Si  nous  taisons  les  noms  des  acteurs  du 
drame  dont  nous  allons  faire  le  récit,  le 
lecteur  comprendra  à  quel  sentiment  de 
discrétion  nous  obéissons  en  agissant  ainsi. 

Nous  devons  ajouter  encore  que  l'événe- 
ment que  nous  allons  raconter,  nous  a  été 
relaté  par  M.  Sers,  et  que  c  'est  en  présence 
de  plusieurs  personnes,  qui  comme  lui  en 
ont  été  témoins,  que  nous  en  avons  recueilli 
tous  les  détails  : 


Dans  une  des  principales  villes  de  France, 
considérable  par  sa  population  et  riche  par 
son  commerce,  vivait  une  jeune  et  belle 
fille  de  dix-neuf  ans,  intéressante  par  ses 
vertus  et  par  la  tendresse  qu'elle  portait  à 
sa  vieille  mère,  dont  le  visage  toujours  triste 
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attestait  une  vie  empoisonnée  par  le  cha- 
grin. 

Elle  s'appelait  Augustine  X...,  et  jus- 
qu'alors elle  avait  vécu  heureuse  auprès  de 
sa  mère  I 

Madame  X...  possédait  une  petite  fortune 
suffisante  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  fille, 
mais  ennemie  de  l'oisiveté,  elle  ne  laissa 
point  Augustine  vivre  dans  ces  habitudes 
de  paresse  qui  conduisent  ù  l'ennui  et  l'en- 
nui à  de  mauvaises  pensées. 

Plus  sage,  la  bonne  mère  de  famille, 
après  avoir  donné  à  son  enfant  une  éduca- 
tion raisonnable,  l'avait  placée  en  appren- 
tissage dans  la  maison  d'une  ouvrière  ha- 
bile, où  la  jeune  fille  s'était  perfectionnée 
dans  les  travaux  de  son  sexe. 

Les  revenus  de  madame  X...  employés 
avec  économie,  offraient  encore,  à  la  fin  de 
l'année,  une  petite  somme  qui,  ajoutée  aux 
bénéfices  industriels  do  la  mère  et  de  la 
fille,  servait  à  payer,  à  Rochefort,  une  rente 
ou  une  dette  assez  considérable,  car  la  di- 
gne femme  ne  manquait  pas,  chaque  tri- 
mestre, de  verser  100  francs  chez  son  ban- 
quier. 

Le  surplus  de  ses  économies  était  le  bien 
des  pauvres  :  aux  uns,  du  pain;  aux  autres 
un  peu  de  bois,  l'hiver;  aux  enfants  mal- 
heureux, quelques  vêtements  qui  les  dé- 
fendaient contre  la  trop  gra.ide  rigueur  de 
décembre. 

Jamais  on  ne  donna  plus  d'exemples  de 
vertu,  de  pardon  des  offenses,  et  de  sym- 
pathie pour  le  malheur. 

Leurs  distractions  étaient  le  bien  qu'elles 
pouvaient  faire,  e!,  quelques  promenades  du 
soir  qui  leur  permettaient  de  mêler  leurs 
réflexions  et  d  épancher  les  sentiments  at- 
tristés de  leurs  cœurs  dans  un  mutuel  aban- 
don. 

Dans  la  même  rue  et  presque  en  face  de 
leur  demeure,  travaillait  chez  un  chapelier 
garnisseur,  un  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans  environ,  à  la  figure  pâle,  aux  traits 
profondément  altérés  et  qui  dénotaient 
également  l'existence  de  quelque  chagrin 
intérieur. 

Le  travail  paraissait  occuper  seul  cet  inté- 
ressant ouvrier,  dont  les  yeux,  souvent 
pleins  de  larmes,  s'attachaient  involontai- 
rement sur  Augustine. 

Le  matin,  à  1  ouverture  de  son  magasin, 


il  osait  seulement  s'approcher  des  fenêtres 
de  madame  X...,  et  se  bornait  à  demander 
à  ses  bonnes  et  compatissantes  voisines, 
l'état  de  leur  santé  ;  puis,  tout  triste  et  lais- 
sant échapper  un  soupir,  il  retournait  à  son 
travail. 

Pauvre  Augustine,  elle  le  payait  du  re- 
gard, et  ce  regard  semblait  faire  tout  le  bon- 
heur du  jeune  ouvrier 

Sans  doute,  nos  lecteurs  ont  déjà  deviné, 
le  mystère  tout  d'amour  qui  plane  dans  ces 
deux  intérieurs. 

Gélôstia,  c'est  le  nom  du  jeune  homme, 
aimait  de  toute  son  âme  sa  jeune  voisine, 
et  celle-ci,  accessible  à  ce  doux  sentiment 
qui  s'exprimait  avec  tant  d'éloquence  dans 
les  yeux  de  son  amant,  lui  parlait,  sans 
s'en  douter  peut-être,  le  même  langage. 

Madame  X...  s'en  aperçut. 

rouvait-elle  blâmer  sa  fille  d'être  sen- 
sible aux  prévenances  si  modestes  de  Cé- 
lestin  ? 

La  mère  ne  fit  donc  poinr.  de  reproches  à 
sa  fille;  mais  craignant  que  cette  liaison  ne 
troublât  l'innocence  d'Augustine,  elle  ma- 
nifesta d'abord  le  désir  de  changer  de  loge- 
ment, puis  indiqua  par  une  affiche  l'inten- 
tion de  louer  la  partie  de  la  maison  qu'elle 
occupait. 

Cette  annonce  fatale,  placardée  sur  la 
muraille,  fut  pour  Cilestin  un  coup  de 
poignard  : 

—  Je  ne  la  verrai  plus,  se  dit-il,  elle  ne 
sera  plus  là;  qu'ai-jo  donc  fait  au  ciel,  pour 
me  priver  du  seul  bonheur  qui  m'attache 
encore  à  la  vie. 

Après  cette  mentale  et  douloureuse  ré- 
flexion, le  visage  de  Célestin  se  couvrit  de 
larmes  qui  partaient  bien  du  ccear. 

Puis,  tout  à  coup,  l'amour  lui  inspire  la 
pensée  de  déchirer  ce  placard,  dont  la  vue 
lui  fait  tant  de  mal;  et  sans  plus  de  ré- 
flexions, il  exécute  son  projet. 

Picntré  dans  son  magasin,  il  se  reproche 
alors  cet  acte  répréhensible;  il  veut  aller 
confesser  ses  torts  à  la  mère  d'Augustine, 
lui  avouer  en  même  temps  son  amour  pour 
sa  fille,  et  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  ca- 
cher cet  amour. 

Ces  motifs,  c'est  la  honte  dout  s'est  cou- 
vert son  père,  et  qui  rejaillissant  sur  son 
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front,  ne  lui  permet  pas  d'aspirer  à  la  main 
d'Augustine,  mais  à  genoux,  il  suppliera 
l'une  et  l'autre  de  ne  pas  le  priver  de  leur 
vue  qui  lui  fait  tant  de  bien,  en  l'aidant  à 
supporter  ses  peines  avec  patience  et  eou- 
r  ge. 

Il  était  encore  enfoncé  dans  ces  pénibles 
réflexions,  lorsque  déjà  madame  X...  ou- 
vrait ses  volets,  et  jetait  les  yeux  à  la  place 
où,  la  veille,  elle  avait  apposé  l'affiche,  et 
qui  en  avait  été  arrachée. 

Une  nouvelle  affiche  remplaça  la  pre- 
mière. 


Dans  cet  intervalle,  un  coup  d'œil  s'é- 
changeait entre  Gélcstin  et  Augustine. 

Celui-là  portait  également  sur  son  visage 
quelque  chose  do  mélancolique  et  de  mal- 
heureux ,  qui  annonçait  une  nuit  sans 
repos. 

Enfin  le  soir,  ne  pouvant  plus  tenir  à  sa 
douloureuse  éprouve,  le  jeune  ouvrier  fran- 
chit, pour  la  première  fois,  le  seuil  qui  le 
sépare  d'Augustine. 

Ses  yeux  sont  pleins  de  larmes,  son  cœur 
défaille,  ses  jambes  affaiblies  ont  peine  à 
le  soutenir. 


Le  Paillot. 


Il  s'approche  de  madame  X...,  elle-même 
toute  interdite,  tombe  à  ses  genoux,  et  ne 
pouvant  articuler  une  parole,  prend  une 
des  mains  de  ce  tte  respectable  mère,  qu'il 
inonde  de  pleurs. 

La  douleur  vraie  attire  la  sympathie  des 
âmes  sensibles. 

Bientôt  la  mère  et  la  fille  ont  joint  leurs 
larmes  à  celles  de  Gélestin. 

Cependant  le  jeune  ouvrier,  recouvrant 
l'usage  de  la  parole,  attache  son  regard  sur 
la  mère  : 

—  Je  suis  bien  malheureux,  madame,  lui 
dit-il  ;  un  funeste  événement  m'a  ravi  fou- 
tes la  jouissance  de  ce  monde;  la  vie  n'é- 


tait plus  rien  pour  moi;  j'avais  perdu 
jusqu'à  ses  bienheureuses  illusions  qui 
consolent  et  encouragent  l'âme  affligée  de 
l'infortuné,  lorsque  vons  êtes  venue  vous 
loger  prés  de  moi.  Ah  !  vous  avez  deviné 
mes  sentiments  :  oui,  la  vue  de  votre  fille, 
de  cet  ange  do  vertu,  de  douceur  et  de 
bonté,  jetait  dans  mon  pauvre  atelier  quel- 
ques rayons  de  joie;  le  sourire,  que,  si  ra- 
rement elle  appelle  sur  mes  lèvres,  passait 
dans  mon  âme  flétrie  par  le  chagrin,  en  y 
laissant  un  peu  de  bonheur;  oui,  du  bon- 
heur! à  moi,  mon  Dieu,  à  moi,  qui  n'osais 
plus  même  ie  rêver  ou  l'espérer.  Et  c'est 
vous,  madame,  vous,  la  mère  d'Augustine, 
qui  voudriez  me  ravir  la  seule  consolation 
réelle  qui  m'aide  à  supporter  l'existence! 
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Oh  !  si  vous  n'êtes  pas  inaccessible  à  la 
pitié,  au  nom  du  ciel,  ne  vous  éloignez 
pas;  restez  près  de  moi.  Oh!  restez,  je 
vous  en  conjure. 

Célestin  allait  encore  ajouter  à  ses  priè- 
res, quand  tout  à  coup  il  repoussa  convul- 
sivement la  main  de  madame  X...  :  son 
front  se  couvrit  de  rougeur,  et  son  regard, 
qui  semblait  attaché  sur  un  objet  fantas- 
tique, lança  comme  une  malédiction. 

Le  jeune  homme  pâlit  alors,  se  releva  pé- 
niblement, puis,  cachant  son  visage  clans 
ses  mains,  prononça  d'une  voix  éteinte  par 
la  douleur  : 

—  0  mon  père,  mon  père,  pardon  ! 

Il  sortit  pouvant  à  peine  articuler  un  der- 
nier adieu  qui  glaça  le  cœur  de  la  malheu- 
reuse Auguslinc  et  la  laissa  sans  connais- 
sance. 

Le  même  soir,  Célestin  dut  quitter  son 
patron  et  s'éloigner  de  la  ville. 

Profondément  touchée  de  cette  scène, 
,  ais  frappée  surtout  de  la  douleur  et  des 
souffrances  d'Augustine,  madame  X...  ne 
quitta  plus  le  chevi  t  de  sa  liile  malade. 

En  joignant  les  soins  réparateurs  à  ces 
remèdes  qui  n'apprrticnnontqu'aux  femmes 
si  habiles  à  guérir  les  âmes,  aveu  une  pa- 
tience infatigable  et  une  douceur  céleste, 
madame  X...  parvint  à  relever  le  nierai 
d'Augustinc,  ébranlé  par  cette  secousse  vio- 
lante et  à  lui  rendre  le  calme. 

Alors  elle  forme  la  sage  résolution  d'aller 
habiter  avec  sa  fille  un  petit  village  de  la 
Charente-Inférieure,  où  la  distraction  de  la 
campagne  offrirait  quelques  diversions  à 
l'amour  qui  s'était  si  profondément  enraciné 
dans  le  cœur  d'Augustinc  : 

Cependant  celle-ci  songeait  toujours  à  Cé- 
lestin, et  chaque  jour,  matin  et  soir,  elle  ne 
manquait  pas  de  mêler  ce  nom  chéri  à  ses 
prières. 

Le  lecteur  a  bien  certainement  deviné  le 
funeste  secret  de  Célestine  et  en  même 
temps  le  mystère  qui  force  la  pauvre  A.u- 
gustine  à  vivre  éloignée  de  cette  société  in- 
juste qui  fait  retomber  trop  souvent  sur  le 
front  des  enfants  les  fautes  de  leurs  auteurs. 

Augusline  et  Céhstin  ont  tous  deux  leurs 
pères  forçats  !... 


Par  l'effet  du  hasard  le  plus  singulier,  ces 
deux  forçats  se  trouvaient  détenus  au  bagne 
de  Rochefort,  dans  la  même  salle,  et  enchaî- 
nés l'un  à  côté  de  l'autre;  hâtons-nous  de 
dire  aussi,  que  leur  bonne  conduite  leur 
avait  valu  depuis  longtemps  la  faveur  d'ê- 
tre mis  en  chaussettes,  (1)  et  que  leur  âge 
avancé,  qui  ne  leur  permettait  guère  de  sou- 
tenir les  pénibles  fatigues  de  l'arsenal,  avait 
mérité  à  chacun  un  poste  de  faveur  qui 
adoucissait  la  rigueur  de  leur  captivité. 

Le  travail  de  la  journée  les  séparait  donc, 
mais  le  soir  les  réunissait,  contents  de  se 
revoir;  et  comme  leurs  goûts  sympathisaient 
parfaitement,  comme  ils  possédaient  tous 
deux  aussi  des  ressources  particulières  qui 
leur  permettaient  de  satisfaire  leurs  besoins 
pi]  leurs  fantaisies,  sans  recourir  à  la  généro- 
.-  ilé  l'un  de  1  autre,  tout,  cette  confraternité 
le  .situation  et  de  sentiments,  avait  fait  de 
ces  deux  infortunés  deux  frères  adoptifs, 
sincèrement  unis  par  les  liens  de  l'amitié. 

Mais  revenons  au  pauvre  Célestin  que 
nous  avons  laissé  en  proie  aux  plus  cruelles 
angoisses. 

Quels  ne  furent  pas  l'étonnement  et  les 
regrets  de  son  patron  en  apprenant  si  sou- 
dainement 'a  révolution  du  plus  sage  et  du 
Meilleur  ouvrier  qu'il  eût  dans  son  atelier  ! 

Lo  désir  de  conserver  plus  longtemps  ce 
brave  jeune  homme  porta  d'abord  le  mai- 
tre  à  lui  demander  la  raison  d'un  départ  si 
précipité;  maïs  à  la  vue  des  larmes  qui 
baignaient  le  visage  de  Célestin,  le  maître 
chapelier  n'osa  plus  insister,  et  pressant 
avec  une  vive  effection  la  main  du  fidèle 
ouvrier  qu'il  perdait,  il  joignit  au  certilicat 
le  plus  honorable  un  souvenir  d'une  cer- 
taine valeur;  de  plus,  il  lui  donna  deux 
lettres  de  recommandations  pour  ses  amis 
de  Lyon,  où  le  malheureux  Célestin  avait 
se  désir  de  se  rendre,  afin  d'y  travailler. 

Étrange  contraste! 

Un  fils  réunissant  toutes  les  vertus  qui 
font  l'homme  estimable  et  le  bon  citoyen, 
et,  à  côté  de  lui,  un  père  criminel  que  la 
justice  a  chargé  de  chaînes  et  d'ignominie. 

(I)  Mettre  un  forçat  en  chausse! té,  lui  ôter  ses 
fers  et  le  laisser  libre  dans  fin  éiieur  du  bagije, 
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«  0  vous,  dont  les  préjugés  rangent  dans 
la  même  classe,  le  père  coupable  et  le  fils 
vertueux,  parce  qu'ils  sont  de  même  sang; 
vous  qui  portez  sur  le  pavois  l'héritier  d'un 
grand  nom  auquel  vous  attribuez,  sans  dis- 
cernement, le  mérite  de  ses  auteurs,  tandis 
que  vous  jetez  de  la  boue  au  visage  du  mal- 
heureux qui  descend  d'un  condamné  ;  puisse 
cet  exemple  vous  dessiller  les  yeux  et  vous 
apprendre  à  être  juste  en  même  temps 
qu'accessibles  à  la  pitié  pour  le  malheur.  » 

Célestin  se  rendit  donc  à  Lyon. 

Il  y  fut  embauché  des  le  lendemain  de 
son  arrivée  par  un  des  confrères  de  son  an- 
cien maître. 

D'accord  avec  lui-même,  l'excellent  jeune 
homme  inspira  tant  de  confiance  par  sa 
bonne  conduite  et  son  empressement  à  rem- 
plir ses  devoirs,  que  le  chef  do  la  nouv  II  ■ 
maison  le  prit  en  amitié  et  lui  offrit  une 
place  de  commis  voyageur. 

L'éducation,  l'intégrité,  le  zèle  éclairé  de 
Célestin  le  rendaient  propre  à  remplir  cet 
emploi. 

Il  accepta  la  proposition. 

L'espoir  de  rencontrer,  dans  ses  courses 
lointaines,  l'auge  de  bonté  dont  il  porl  il 
toujours  l'image  dans  son  cœur,  contribua 
beaucoup  sans  cloute  à  le  séparer  do  quel- 
ques amis  dévoués  qu'il  avait  conquis  à 
Lyon  par  l'ascendant  de  son  heureux  et 
noble  caractère. 

Le  jour  du  départ  de  noLre  voyageur  fut 
marqué  par  de  vifs  regrets  de  franche  dé- 
monstration d'amitié. 

Dans  un  toast  porté  au  café  Neptune,  un 
groupe  de  jeunes  ouvriers,  rangés  autour 
d'un  punch,  tous  élevant  leurs  verres  et 
formant  une  voûte  au-dessus  de  la  table, 
buvaient  avec  enthousiasme  aux  succès  de 
leur  camarade. 

Pendant  le  séjour  de  Célestin  à  Lyon,  et 
durant  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  dans 
ses  voyages,  Augustine  et  sa  mère  conti- 
nuèrent d'habiter  leur  paisible  hameau  où, 
remplissant  les  fonctions  toute  chrétiennes 
de  deux  sœurs  de  charité,  elles  avaient  at- 
tiré sur  elles  la  reconnaissance  et  fes  bc- 
nédictions  du  pauvre ,  du  malade  et  de 
l'orphelin. 

Elles  vivaient  ainsi  retirées  du  monde, 
cultivant  avec  constance,  le  vaste  champ 
des  bonnes  œuvres,  et  demandant  à  Dieu 


de  ne  plus  les  rappeler  à  la  vie  agitée  des 
villes,  quand  une  lettre  venue  du  bagne 
de  Rocheforl  fit  de  nouveau  couler  leurs 
larmes,  on  réveillant  toute  l'amertume  de 
leurs  chagrinsj 

Cette  lettre  était  du  mari  de  madame 
X... 

«  Ma  trop  malheureuse  femme,  écrivait- 
»  il,  je  viens  de  faire  une  longue  maladie, 
»  qui  me  porte  à  penser  que  mon  pffreuse 
»  captivité  aura  un  terme  prochain  ;  mes 
>  forces  se  perdent,  mon  courage  ni'a- 
»  bandonne. 

»  Toi  seule  qui,  s^r  cette  terre,  m'as  ac- 
«  e  irdélë  pardon,  malheureuse  amie,  sois 
»  ;  s<ez  charitable  pour  aeeom.  lir  ta  tâche 
»  jusqu'à  la  fin:  je  te  te  répète,  la  grande 
»  faiblesse  d'esprit  et  de  corps  qui  a  succédé 
»  à  ma  maladie,  me  fait  penser  sérieuse- 
»  ment  à  une  dernière  heure. 

»  Affreuse  destinée  !... 

»  Elle  viendra  peut-être  me  surprendre 
»  avant  que  j'aie  pu,  pour  la  dernière  fois, 
»  presser  sur  mon  cœur  ma  femme  et  ma 
»  fille!  Mon  bon  ange  consul  ileur,  au  nom 
»  de  Dieu,  accorde  à  ma  prière  cette  der- 
»  nière.marque de  ta  sainte  conduite  envers 
«  un  malheureux  prisonnier  qui,  depuis 
»  huit  années,  n'a  vu  ni  sa  femme  ni  sa 
»  lilie!  Huit  années  !  Ah!  cette  souffrance 
»  mérite  au  moins  de  la  pitié!  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  Augustine 
et  sa  mère  fondirent  de  nouveau  en  lar- 
mes. 

Descendre  dans  un  bagne  1  Voir  un  père 
dans  les  chaînes  ! 

Augustine  avoua  qu'elle  ne  se  sentait  pas 
le  courage  de  supporter  une  telle  épreuve. 

Puis,  elle  pleura  encore,  elle  pleura  tous 
losjours  suivants;  elle  s'accusait  d'inhuma- 
nité envers  son  malheureux  père. 

Enfin  la  religion,  cette  source  divine  dans 
laquelle  l'âme  se  retrempe  et  prend  de  nou- 
velles forces,  vint  inspirer  à  madame  X... 
d'éloquentes  paroles  pour  déterminer  sa 
fille  à  un  efi'oit  de  cuuraye  qu'elle  regar- 
dait comme  au-dessus  de  ses  forces  et  de 
sa  volonté. 

—  Mon  enfant,  dit  cette  bonne  et  coura- 
geuse mère,  ma  chère  Augustine,  au  nom 
de  Dieu,  allons  porter  nos  dernières  conso- 
lations à  celui  qui  les  réclame  dans  sa  pri- 
son, à  ton  père  mourant  qui  nous  appelle; 
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c'est  une  bonne  action  dont  le  ciel  nous 
tiendra  compte. 

Ici,  les  deux  femmes  s'agenouillent  comme 
deux  anges  de  pitié,  demandent  à  Dieu  de 
les  soutenir  dans  leur  sainte  et  douloureuse 
résolution. 

Cependant,  le  forçat  no  mourut  point. 

Un  jour,  c'était  quinze  mois  après  la  sé- 
paration des  deux  amants,  Augustine,  ac- 
compagnée de  sa  mère,  se  trouvait  au  bagne 
de  Rochefort,  assise  auprès  de  son  père^ 
dont  elle  couvrait  la  main  de  baisers. 

Tous  les  condamnés  de  la  même  salle, 
silencieux  et  immobiles,  admiraient  ce  spec- 
tacle attendrissant  de  la  piété  filiale,  quand 
la  grille  s'ouvrit  pour  la  seconde  fois. 

Un  jeune  homme  au  visage  pâle,  à  l'air 
modeste,  aux  yeux  mouillés  de  pleurs,  suit 
un  adjudant  qui  guide  ses  pas. 

L'officier  de  la  chiourme  s'arrête,  et  mon- 
trant du  doigt,  à  côté  d'Augustine,  un  vieux 
galérien,  que  la  première  scène  occupe  tout 
entier,  dit  à  l'étranger  : 

—  Voilà  votre  père  ! 

Le  vieillard  se  retourne  alors  vers  la  voix 
qui  vient  d'arriver  à  sou  oreille,  et  il  re- 
garde. 

Quelle  apparition  le  frappe  !  il  veut  s'é- 
lancer de  son  siège,  mais  ses  forces  sont 
anéanties  ;  la  surprise,  l'émotion,  le  bon- 
heur l'accablent;  à  peine  peut-il  entr'ouvir 
ses  bras,  à  peine  laisse-t-il  échapper  cette 
parole  qui  attire  sur  lui  tous  les  regards  : 

—  Mon  fils!  mon  fils!  c'est  lui! 

Le  jeune  homme  et  le  forçat  ont  déjà 
mêlé  leurs  larmes  et  leurs  embrassements. 

Et  qu'on  ne  voie  pas  ici  une  fable  inven- 
tée à  plaisir  par  quelques  romanciers  popu- 
laires, le  hasard  ou  la  Providence  ont  tout 
fait. 

L'étranger  qui  apparaît  à  nos  yeux  est  l'a- 
mant d  Augustine;  le  respect  filial  l'a  con- 
duit, lui  aussi,  au  fond  d'un  bagne  où,  par 
un  heureux  caprice  du  hasard,  le  ciel  a 
voulu  le  récompenser  de  son  amour,  de  sa 
constance  et  de  sa  vertu. 

Célestin  s'était  laissé  guider  jusque  dans 
les  bras  de  son  père,  par  l'officier  de  la 
chiourme,  sans  oser  lever  les  yeux  sur  cette 
foule  de  malheureux,  à  qui  le  soleil  ne  par- 
vient qu'à  travers  des  barreaux  de  fer  ! 


Après  quelques  instants,  pendant  lesquels 
sa  profonde  émotion  et  les  angoisses  de 
son  cœur,  ne  lui  avaient  pas  peimis  d'arti- 
culer un  seul  mot,  il  soulève  enfin  sa  tète, 
que  la  douleur  avait  laissé  tomber  sur  la 
poitrine  de  son  père,  et,  lui  pressant  la  main 
avec  tendresse,  il  prononça  quelques  paro- 
les d'amour  et  de  pardon. 

Mais  à  sa  voix,  quelqu'un  a  tressailli  à 
deux  pas  de  lui... 

Augustine  ! 

Quelle  est  cette  voix  qui  vient  de  frapper 
son  oreille...  Quel  pressentiment  fait  battre 
son  cœur  ! 

La  jeune  fille,  saisie  et  tremblante,  se  re- 
tourne, la  bouche  ouverte,  le  regard  fixe... 

C'est  lui!  c'est  Célestin,  c'est  l'objet  de 
toutes  ses  pensées,  de  ses  prières,  de  ses 
plus  chères  affections!... 

Dieux  cruels,  ne  la  trompez-vous  pas,  ou 
serait-elle  abusée  par  un  rêve,  par  une  ap- 
parition fantastique  ?  Oh!  non;  le  cœur  et 
les  yeux  d'Augustine  ne  l'abusent  point  ; 
c'est  bien  lui  I  C'est  Célestin! 

«  Mais  comme  il  est  pâle!  il  chancelé,  et 
cherche  un  appui.  On  dirait  d'un  homme 
qui  se  réveille  tout  ému,  et  sortant  d'un 
songe  heureux;  un  éclair  sort  de  ses  yeux, 
un  sourire  effleure  ses  lèvres.  Mais  ses  jam- 
bes se  dérobent  sous  lui  ;  il  voudrait  en 
vain  lutter  contre  la  faiblesse  qui  s'est  em- 
parée de  son  être  tout  entier,  il  tombe  sans 
mouvement  sur  le  sol  de  la  prison.  » 

Qu'on  juge  en  ce  moment  de  la  poignante 
situation  d'Augustine  dont  le  cœur,  profon- 
dément agité  par  tant  de  ^causes  diverses, 
éprouvait  encore  un  effroi  extrême. 

Un  cri  s'échappe  de  sa  bouche,  et  en 
même  temps  elle  s'élance  vers  son  amant 
pour  le  relever,  mais  on  l'avait  devancée; 
et  Célestin,  rappelé  à  la  vie,  pressait  sur 
son  cœur  l'heureux  enfant,  en  présence  de 
sa-  mère,  non  moins  heureuse  que  sa  fille, 
et  des  deux  pères,  un  moment  consolés  de 
toutes  leurs  infortunes,  par  une  joie  qu'ils 
n'auraient  jamais  pu  espérer  !  !  1 

Tout  s'était  expliqué;  les  deux  pères  se 
tendirent  la  main  en  exprimant  la  même 
pensée. 

Que  nos  enfants  soient  unis! 

L'entrée  du  bagne  fut  permise  à  un  no- 
taire; l'officier  ministériel,  en  présence  du 
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chef  du  service  dos  chiourmes,  constata, 
par  écrit ,  la  volonté  des  parents;  plus  t  ird, 
cette   volonté,     religieusement     respectée 
d'Angustine  et  de  Célestin,  devint  la  I 
de  leur  contrat  de  mariage. 

Cependant  l'heure  de  la  séparation 
sonnaJ 

Moment  d'autant  plus  douloureux  que 
tant  de  profondes  émotions  en  avaient 
éloigné  la  pensée.  Il  fallut  se  conformer  à 
la  sévérité  de  la  discipline. 

Augustine,  Célestine,  madame  X...  et  les 
deux  forçats  mêlèrent  de  nouveau  leurs 
larmes  et  leurs  embrassements,  puis  i'ad;u- 
dant  de  service  ordonna  d'ouvrir  la  grille, 
et  il-  'Ht.      .     .    , 


Cinq  mois  plus  tard,  la  clémence  royale 
s'étendit  aux  deux  condamnés,  et,  grâce  à 
la  remise  entière  de  leurs  peines,  ils  pu- 
rent être  les  heureux  témoins  du  mariage 
de  leurs  enfants. 


«L'histoire  que  nous  venons  de  raconter  a 
son    pendant    dans    le   livre  de    Maurice 

Le  tableau   touchant  qu'il  a  tracé  d'un 
fait    dont  il    a   été   témoin    pendant  son 

voyage  à  Rochefort,  ne  saurait  être  mieux 
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placé  qu'à  la  suite  du  récil  que  nous  venons 
de  donner. 


Voici  ce  que  dit  Maurice  Alhoy  : 


Dans  mon  séjour  à  Rochefort.  j'aimais  à 
me  promener  dans  les  sombres  avenues  du 
jardin  public.  Assis  sur  la  terrasse  qui  do- 
mine le  port,  je  regardais  les  couples  de 
forçats  qui  charient  de  lourds  fardeaux  et 
achètent,  à  la  sueur  de  leur  front,  l'avan- 
tage d'échapper  quelques  heures  à  l'air 
méphitique  du  bagne. 

J'avais  remarqué  une  jeune  fille  qui  pas- 
sait et  repassait  devant  moi,  et  prolongeait 
ses  i égards  avec  une  curiosité  avide  sur 
le  bâtiment  de  la  Corderie. 

Ln  jeune  fille  portait  le  costume  ven- 
déen. Elle  s'assit  sur  un  banc  adossé  aux 
charmilles,  et  là  rrsla  rêveuse.  Je  m'appro- 
chai, je  la  reconnus  :  je  l'avais  vue  la 
veille  chez  le  concierge  du  jardin,  et  j'avais 
appris  le  but  de  son  voyage.  La  jeune  fille 
allait  se  marier,  et  son  père  était  au 
bagne. 

Eutrope   était  le    prétendu  de  la  pay- 

j;  sanne;  il  connaissait  le  crime  de  son  beau- 

l  père   futur.  Habitant  le  même   village,   il 

j:  savait  tout  ce  qu'il  pouvait  perdre  en  con- 

j:  sidération  en   épousant  la   fille  d'un  con- 

>  damné:  mais  Tiennette  était  aimée,  et  la 

|  passion  cachait  à  Eutrope  les  conséquences 

|  de  ce  mariage.  Il  voulait  épouser  la  jeune 

l  lille,  mais   il  désirait  qu'où  ne  parlât  plus 

\  de  ce  père   qui  était  mort  aux  yeux  de  la 

!  loi,    qui  n'avait  plus   aucun  droit   sur  sa 

|  fille,  et  dont  il  fallait  éloigner  le  souvenir. 

i  Tien  nette  aimait  son  père,  et  son  affection 

i  pour  lui  se  doublait  par  le  mépris  dont  les 

|  autres  frappaient  l'auteur  de  ses  jours;  elle 

<  voulait  qu'il  signât  le  consentement  à  sou 

%  mariage  et  qu'il  lui  donnât  sa  bénédiction. 

\  Eutrope  avait  longtemps  combattu  le  dé- 
\  sirde  Tiennette;  il  se  refusait  encore  à  la 
|     démarche  qu'elle  désirait  faire,  et  ce  n'était 


qu'avec  regret    qu'il   avait    entrepris     le 
voyage  de  Rochefort. 

Eutrope  était  un  garçon  de  bonne  mine, 
qui  avait  des  manières  franches  et  ouver- 
tes, et  dont  l'abord  prévenait  au  premier 
coup  d'œil.  Il  ne  Larda  |  as  à  se  joindre  à 
nous;  il  avait  été  faire  quelque  emplette. 

Je  servis  d'interprète  aux  sentiments  de 
Tiennette. 

Je  dis  à  Eutrope  qu'un  père  n'est  jamais 
coupable  aux  yeux  de  sa  fille;  qu'il  n'y  a 
point  de  lois,  point  déjuges,  point  de  jury, 
point  de  cour  prévôtale  qui  puissent  nous 
dégager  des  liens  de  la  nature,  et  que  la 
piété  filiale  de  Tiennette  devait  être  pour 
lui  un  gage  précieux  des  vertus  de  son 
épouse. 

Tiennette  ne  disait  rien,  mais  ses  regards 
étaient  attachés  sur  le  visage  d'Eutrope; 
elle  épiait  tous  ses  mouvements,  connue 
pour  saisir  un  acquiescement  à  ses  désirs  • 


Eutrope  m'éeoutait  les  yeux  busses  :  dès 
que  j'eus  fini  déparier,  sans  répondre,  sans 
faire  la  moindre  objection,  il  prit  la  main 
de  Tiennette,  et  les  deux  amants  s'achemi- 
nèrent vers  le  bagne.  Je  les  suivis,  et  la 
jeune  fille,  qui  apparemment  regardait  ma 
présence  comme  un  appui  contre  l'hésita- 
tion d'Eutrope,  m'encourageait  du  regard  à 
ne  pas  les  quitter. 

Cependant  le  vieux  forçat  était  malade 
depuis  plusieurs  jours;  il  n'était  plus  au 
bagne  :  il  avait  été  conduit  à  l'hôpital. 

Nous  traversâmes  silencieusement  la 
longue  cour,  nous  montâmes  les  degrés  de 
l'escalier. 

A  l'entrée  des  salles,  un  tremblement 
violent  agita  la  jeune  fille  ;  ses  joues  étaient 
pâles,  son  cœur  devait  être  bien  serré. 

Eutrope  et  son  amant  furent  introduits 
jusqu'au  lit  du  forçat. 

Un  garde-chiourme  me  repoussa,  et  je  ne 
pus  suivre  que  de  loin  les  détails  de  ce  ta- 
bleau. 


Au  pied  du  lit  du  condamné  se  tenait  Eu- 
trope ;  la  jeune  fille_approcha  avec  un  mou- 
vement de  crainte  qu'elle  ne  put  comprimer. 
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Le  condamné  leva  sa  tète  affaiblie,  tourna 
un  regard  éteint  et  laissa  éehapper  un  sou- 
rire entre  ses  dents,  dont  la  blancheur  con- 
trastait avec  son  teint  bruni. 

Un  garde-chiourrae  avait  conduit  les 
deux  jeunes  gens;  il  était  resté  comme  té- 
moin à  cette  scène. 

Une  bonne  sœur  de  la  charité  soutenait  le 
malade;  il  prit  la  plume  qu'on  lui  présenta, 
il  regarda  l'acte  dressé  d'avance,  et,  soute- 
nu, il  apposa  au  bas  son  nom  déshonoré. 

Étendant  vers  Tiennette  ses  bras  déchar- 
nés, il  l'attira  sur  son  cœur;  le  mouvement 
qu'il  fit  donna  une  secousse  à  sa  chaîne, 
dont  Eutrope  avait  pris  un  anneau  qu'il  re- 
gardait d'un 'œil  hébété;  Tiennette  saisit  ce 
moment  pour  glisser  furtivement,  en  trem- 
blant, sa  main  sous  le  drap. 

Un  regard  qu'elle  prolongea  sur  le  garde- 
chiourme,  qui  se  détournait,  trahit,  heureu- 
sement pour  moi  seul,  l'offrande  que  la 
jeune  lille  laissait  à  son  père. 

Après  une  demi-heure  d'entrevue,  Eu- 
trope, qui  semblait  mal  à  son  aise,  fit  un 
sigi  ■  à  Tiennette;  la  jeune  fille  donna  le 
baiser  d'adieu  au  condamné. 

En  se  retirant,  un  des  anneaux  de  la 
•  chaîne  qui  retenait  le  moribond  sur  le  lit  de 
souffrance  froissa  la  robe  de  la  Vendéenne; 
une  larme  mouilla  ces  fers  rouilles. 

Les  deux  fiancés  sortirent  lentement,  tète 
baissée. 

Près  de  la  porte,  Tiennette  porta  un  der- 
nier coup  d  œil  sur  le  vieillard,  et  peut-être 
en  ce  momeul  son  cœur  demanda-t-il  au 
ciel  d'abréger  les  tortures  de  son  père,  en 
l'appelant,  de  l'asile  où.  l'on  souffre,  d;UiS 
celui  où  l'on  pardonne. 

Quand  les  deux  amants  eurent  descendu 
l'escalier  des  salle*,  la  jeune  lille  sauta  au 
coup  d'Eutrope. 

«  Cette  démarche,  lui  dit-elle,  nous  por- 
tera  bonheur.  » 

Les  deux  jeunes  gens  entrèrent  ensuite 
la  chappelli  ice  civil,  y  fi 

une  courte  prière,  me  saluèrent  avec  recon- 


naissance, et  montèrent  dans  une  carriole 
qui  les  conduisit  dans  leur  village. 

«  Oui,  Dieu  a  dû  te  bénir,  pauvre  fille  qui 
n'as  pas  abandonné  l'auteur  de  tes  jour-, 
qui  n'as  pas  cru  que  tout  était  rompu  entre 
lui  et  to:,  parce  qu'il  était  coupable:  et  tes 
enfants  rendront  à  ta  vertu  l'hommage  dont 
tu  n'as  pas  craint  d'honorer  un  père  crimi- 
nel. » 


LE  TOttCAT  CHAÏtNET, 


Nous  avons  parlé  plus  haut  du  forçat 
Fittean  ,  et  nous  lui  avons  consacre  une 
place  spéciale,  —  nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  d'en  faire  autant  pour  Charnet,  qui 
a  été  une  des  physionomies  remarquables 
de  la  même  époque,  et  qui  a  laissé  une 
trace  de  son  passage  dans  les  bag.^s. 

Nous  avons  à  cœur  de  faire,  autant  que 
possible,  de  cet  ouvrage  un  des  livres  les 
plus  complets  et  les  mieux  renseignés  que 
l'on  puisse  consulter  sur  la  matière ,  et 
pour  éviter  le  reproche  d'exagération  ou  de 
légèreté,  nous  ne  prenons  nos  documents 
qu'aux  sources  les  plus  authentiques. 

Cette  fois  encore  c'est  à  la  Gazette  des  Tri- 
bunaux que  nous  empruntons  le  récit  du 
crime  qui  a  motivé  la  condamnation  de 
Charnet. 

Voici  les  faits  qui  resuhem  de  l'accusa- 
tion : 


COUR  D'ASbISES    DE  L'ALLIER. 


pi..    i[ilm;i'.  r>„  ?,i,  taul.;. 


Audience  du  2  novembre. 
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Le  17  mai  der  i.   !;t 

■  se  près,  nta  à  Luit  11    ires  du 
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matin  au  cabaret  tenu  par  les  sieur  et  dame 
Petit,  à  Gusset. 

Il  était  accompagné  du  sieur  Jean  Fores- 
tier, rempailleur  de  chaises. 

Charnel  demanda  qu'on  lui  servît  à  man- 
ger et  à  boire.  Ce  qui  fat  fait  quoique  à  re- 
gret par  la  dame  Petit;  car  Charnet  est  un 
homme  violent,  ivrogne  et  tapageur,  dont 
la  présence  éloignait  les  ch  tlans  des  ca- 
barets qu'il  fréquentait,  et  il  paraît  que  les 
époux  Petit  avaient  souvent  essayé,  mais 
inutilement,  de  se  débarrasser  d'un  client 
aussi  peu  agréable. 

Cependant  les  deux  convives  s'étaient 
attablés,  et  à  peine  avaient-ils  dégusté  le 
vin,  que  Charnet  invita  le  cabaretier  Petit 
à  venir  boire  avec  eux. 

Celui-ci  refusa. 

Charnet  insisfi,  et  comme  Petit  persis- 
tait dans  ses  refus,  Charnet.  le  prenant  au 
collet,  le  fit  asseoir  à  sa  table,  et  force  fut  à 
Petit  d'accepter  les  politesses  d'un  hôte 
qu'il  eût  voulu  voir  loin  de  sa  maison. 

Le  convié,  qui  ne  binait  qu'à  contre- 
cœur, buvait  peu  :  cependant  à  peine  y 
avait-il  une  demi-heure  qu'il  s'était  assis  à 
l'écho  de  Charnet,  qu'il  se  seutit  surpris 
par  des  nausées  et  des  vertiges  suivis  de 
vomissements.  Il  essaya  d'éteindre,  en  ava- 
lant de  fréquentes  potions  d'eau,  l'ardeur 
extraordinaire  qu'il  éprouvait  dans  l'esto- 
mac. 

La  femme  Petit  crut  qu'une  soupe  à  l'oi- 
gnon pourrait  soulager  les  souffrances  dont 
se  plaignait  son-mari;  elle  se  mit  en  devoir 
de  lui  en  faire  une.  L'eau  lui  manquait, 
elle  sortit  pour  en  puiser,  laissant  sa  poêle 
sur  le  feu. 

Pendant  la  courte  absence  qu'elle  fit  en 
ce  moment,  Charnet  s'approcha  du  foyer, 
et  il  fut  aperçu  par  Jean  Forestier  et  le  lils 
des. sieur  et  dame  Petit,  tirant  de  sa  poche 
un  petit  paquet  contenant  une  poudre,  dont 
il  poivra,  selon  l'expression  des  témoins,  le 
contenu  de  la  poêle. 

Cependant  la  soupe  étant  achevée,  la 
femme,  avant  de  la  servir  à  son  mari,  la 
goûta,  et  lui  trouva  une  saveur  étrange  et 
nauséabonde;  elle  attribua  cette  sensation 


à  ce  qu'elle  avait  la  bouche  mauvaise,  n'ayant 
pas  encore  déjeuné.   • 

Après  l'avoir  versée  de  la  poêle  dans  la 
soupière,  elle  prit  une  seconde  cuillerée; 
cette  même  saveur  lui  revint  encore  plus 
forte  et  plus  désagréable  ;  et  tandis  qu'elle 
]  iu  rtait  cette  soupe  au  sieur  Petit,  surprise 
par  des  nausées  violentes  et  un  tournement 
de  tète,  elle  laissa  échapper  le  vase  de  ses 
mains  et  tomba  elle-même  de  faiblesse  sur 
le  carreau. 

Des  coliques  violentes  la  saisirent  et  fu- 
rent suivies  de  vomissements. 

Charnet  parut  effrayé  de  ces  symptômes, 
il  s'écria  :  «  C'est  de  l'opium  qu'elle  a  pris, 
il  ne  faut  pas  la  laisser  dormir  !  » 

Et  s'adressant  au  fils  Petit,  enfant  de  dix 
à  douze  ans  : 

«  Tiens,  voici  de  l'argent,  va  bien  vite 
chercher  du  lait  de  chèvre.  » 

L'enfant  refusa  l'argent,  mais  il  courut 
chercher  du  lait  pour  sa  mère. 

Elle  en  but,  et  les  spasmes  qu'elle  éprou- 
vait se  calmèrent  un  peu. 

Cependant  on  parlait  d'envoyer  chercher 
un  médecin.  «Non,dii  Charnet,  pas  de  mé- 
decin, car  je  serais  un  homme  perdu.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  médecins  ici,  que  la 
Marie  (femme  Petit)  boive  beaucoup  de 
lait,  et  il  ne  lui  arrivera  pas  de  mal.  » 

—  Ah  !  misérable,  s'écria  la  femme  Petit, 
tu  nous  a  donc  empoisonnés,  mon  mari  1 t 
moi;  mais  tu  n'échapperas  pas  à  la  justice, 
car  j'irai  moi-même  te  dénoncer.  » 


Ici,  l'acte  d'accusation  révèle,  et  les  dé- 
bats devant  la  Cour  ont  constaté  des  actes 
d'une  indiscrétion  oa  plutôt  d'une  forfan- 
terie inconcevable  de  la  part  de  Charnet. 

Exhibant  aux  yeux  des  assistants  plu- 
sieurs petits  paquets  de  poudres  divers'es  et 
une  fiole  remplie  d'eau  qu'il  portait  sur 
lui: 

4  Voilà,  dit-il,  si  je  voulais,  de  quoi  em- 
poisonner la  moitié  des  habitants  de  Cusset 
et  mettre  toutes  leurs  maisons  en  feu.  » 
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Et  comme  pour  ôter  tout  prétexte  à  1  in- 
crédulité, il  jeta  quelques  gouttes  de  sa 
fiole  sur  les  vêtements  d'une  femme  Che- 
vallier, qui  se  trouvait  là  présente;  elle  vit 
aussitôt  sa  robe  et  son  tablier  en  feu. 

Un  cochon  du  sieur  Petit  étant  entré 
dans  la  maison  : 

«  Si  vous  voulez,  dit  Charnet,  je  vais  le 
faire  tomber  mort  à  vos  yeux  en  moins  de 
trois  minutes.  » 

Petit  s'opposa  à  l'expérience,  et  la  femme 


Chevallier,  outrée  du  mauvais  tour  que  ce 
sorcier  de  Charnet  lui  avait  fait  (car  il  se 
laissait  volontiers  donner  cette  qualité  de 
sorcier,  que  nul  des  gens  simples  et  cré- 
dules qu'il  fréquentait  ne  songeait  à  lui 
disputer)  ;  la  femme  Chevalier ,  disons- 
nous,  sortit  en  s'écriant  qu'elle  allait  le 
dénoncer. 

Alors  cessèrent  les  fanfaronades  de  Char- 
net; il  sortit  un  instant  dans  la  cour  du 
cabaret,  s'enferma  dans  les  lieux  d'aisance, 
et  rentra  un  instant  après,  se  frottant  les 
mains  et  disant 


Toilelle  avant  l'évasion. 


«  Maintenant  la  justice  peut  venir,  je  ne 
crains  plus  rien.  » 

Il  ne  vint  que  le  garde  champêtre,  qui  se 
borna  à  faire  sortir  Charnet  du  cabaret 
Petit,  en  lui  administrant  une  leçon  de 
morale . 

Le  lendemain,  les  sieur  et  dame  Petit  ne 
se  ressentaient  que  faiblement  de  la  se- 
cousse violente  que  chacun  d'eux  avait 
éprouvée,  la  veille. 

La  femme  se  rendit  dès  le  matin  chez 
M.  le  procureur  du  roi  et  porta  plainte 
contre  Charnet,  pour  tentative  d'empoi- 
sonnement. Un  mandat  d'arrêt  fut  immé- 
diatement décerné  contre  cet  individu  :  on 
l'arrêta  à  son  domicile,  et  l'on  trouva  sur 
lui  deux  paquets  semblables  à  ceux  qu'il 
avait  montrés  la  veille  au  cabaret  Petit. 


De  ces  deux  paquets,  l'un  contenait  de 
la  poudre  de  mouches  cantharides,  et  l'au- 
tre un  mélange  de  substances  calcaires, 
que  l'analyse  chimique  a  fait  reconnaître 
pour  être  de  la  craie  et  des  os  piles;  mé- 
lange tout  à  fait  inoffensif. 

Le  19,  la  femme  Petit  trouva  sous  la 
planche  qui  couvre  la  fosse  d'aisance  de  sa 
maison ,  quatre  petits  paquets  contenant 
des  matières  en  poudre  ou  en  forme  de 
pilules.  Elle  s'empressa  de  les  remettre  à 
M.  le  procureur  du  roi. 

Ces  substances,  soumises  à  l'examen  de 
deux  hommes  de  l'art,  ont  été  reconnues 
pour  être,  l'une  une  préparation  mercu- 
rielle  connue  sous  le  nom  d'onguent  gris, 
une  autre  de  l'oxyde  de  cuivre  ou  de  vert- 
de-gris,  et  "une  troisième  de  l'opium  brut. 
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L'effet  de  ces  substances,  y  compris  la 
poudre  de  caatharides,  fut  essayé  sur  de 
jeunes  lapins ,  qui  en  moururent  plus  ou 
moins  promptement. 

Les  experts  déclarèrent  qu'à  l'exception 
du  mélange  de  craie  et  d'os  piles,  toutes  les 
substances  qu'ils  avaient  analysées  étaient 
susceptibles  de  jeter  le  trouble  le  plus  grave 
dans  l'économie  animale,  administrées  in- 
térieurement, et  même  d'occasionner  la 
mort  étant  prises  à  fortes  doses. 

Les  deux  paquets  tiouvés  sur  Charnet 
indiquaient  l'origine  de  ceux  qui  avaient 
été  trouvés  le  lendemain  dans  le  cabaret 
de  Petit. 

Dès  lors  il  devenait  évident  qu'il  avait 
voulu  empoisonner  le  sieur  Petit,  d'abord 
en  mêlant  au  vin  qu'il  lui  avait  fait  boire 
des  substances  vénéneuses;  ensuite  eu  je- 
tant de  ces  mêmes  substances  dans  la  soupe 
que  sa  femme  lui  préparait:  les  tem  i 
ges  de  Forestier  et  du  jeune  Petit,  qui  l'a- 
vaient vupoiwcmt  la  soupeavecune  poudre 
t.ree  de  sa  poch<',  i  tablissaient  d'une  ma- 
nière positive  sa  culpabilité. 

Cependant  Charnet,  qui  avait  voulu  at- 
tenter aux  jours  de  Jean  P>  itj  n  avaitpoi.it 
les  mêmes  desseins  à  l'égard  du  sa  femme, 

L'accusation  a  établi  qu'il  avait  conçu  pour 
cette  femme  une  passion  adultère,  qu'il 
a\  ait  plus  d'une  fois  cherché  à  satisfaire  par 
des  actes  de  brutalité. 

La  femme  Petit  affirme  que  Charnet  avait 
toujours  échoué  dans  ses  entreprises  dés- 
liniinètes.  bien  qu'il  se  plût  à  laisser  croire 
le  contraire.  L'existence  de  Petit,  homme 
en  apparence  simple,  timide,  inoffensif, 
pouvait  être  un  obstacle  aux  projets  ulté- 
rieurs de  Charnet,  et  c'est  ainsi  que  l'accu- 
sation a  expliqué  l'intérêt  qui  poussajt  cet 
homme  au  crime. 

L'accusé,  qui  n'est  âgé  que  de  trente  ans, 
est  un  nomme  violent  et  tapageur,  se  disant 
pams&wr  de  bestiaux,  et  par  conséquent  sor- 
cier; il  n'avait  réellement  pas  d'indu 
il  n'aimait  pas  le  travail  et  ne  fréquen 
que  les  cabarets  et  les  lieux  de  débauche. 

Doué  d'une  force  musculaire  qui  tient  du 
prodige,  il  en  un,  osait  par  la  terreur  et 
par  sa  réputation    d'affilié  de  Lucifer;   il 


n  avait  d'ailleurs  aucun  autre  moyen  connu 
d'existence. 

Son  inimitié  contre  Petit  s'était  souvent 
manifestée  par  de  mauvais  traitements,  et 
sa  violence  tyraunique  avait  jeté  dans  cette 
maison  le  trouble  et  l'effroi. 

Quand  Charnet  entrait  dans  des  accès  de 
colère,  il  rugissait  comme  un  lion  et  grin- 
çait des  dents  comme  un  tigre;  il  brisait 
tout  ce  qui  lui  tombait  sous  les  mains;  per- 
sonne n'osait  l'approcher  alors,  car  c'était 
une  opinion  reçue  qu'il  jetait  un  maléfice  à 
ceux  qu'il  touchait  en  ces  moments;  la  gen- 
darmerie elle-même  ne  se  hasardait  contre 
cet  homme  terrible  qu'avec  précaution,  et 
lorsqu'elle  était  en  force. 

Tous  les  témoins  se  sont  accordés  à  le 
aler  comme  un  homme  généralement 
1 1  .   mté. 

La  physionomie  de  Charnet  décèle  toute 
la  violence  de  son  caractère;  sa  face  est 
sans  cesse  contractée  par  un  sourire  con- 
vulsif;  boa  Irascibilité  se  manifeste  par  des 
gestes  brusques,  par  des  mouvements  ner- 
veux et  une  sorte  de  grincement  de  dents. 

Sa  contenance  est  ferme;  il  promène  de 
toutes  parts  un  regard  ferme  et  assuré;  ses 
yeux  cherchent  souvent  la  femme  Petit,  et 
ileiit  lui  jeter  de  terribles  menaces;  la 
sueur  qui  coule  de  son  front  témoigne  des 
efforts  pénibles  qu'il  fait  pour  se  contenir 
sur  son  banc. 

Il  s'est  renfermé  dans  le  système  le  plus 
complet  de  dénégation  sur  toutes  les  cir- 
constances qui  tendent  à  établir  sa  culpa- 
bilité. 

L'accusatiou  a  été  soutenue  par  M.  Meil- 
heurat,  procureur  du  roi. 

La  défense  était  confiée  à  Me  Barnichon, 

qui  s'est  surtout  attaché  à  démontrer  que 

l'accusation  ne  reposait  que   sur  des  pré- 

i,i,  tious  ;  qu'il   n'y  avait  pas  de  corps  de 

matériellement  constaté,  et  que  de 

.   t  li  ments  ne  pouvaient  l'aire  naître 

la  conviction  dans  la  conscience  des  jurés. 

Les  débals,  du  b  saucoup  de  sa- 

gesse  par  M.  Payes,  oui  été  par  lui  résu- 
mes daus  un  rapport  aussi  lucide  qu'impar- 
tial. 
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Après  un  assez  long  délibéré,  le  jury  a 
prononcé  un  verdict  de  culpabilité,  en  dé- 
clarant qu'il  y  avait  des  circonstances  atté- 
nuantes en  faveur  de  l'accusé. 

Gharnet  a  été  condamné  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité. 

Il  a  entendu  son  arrêt  sans  changer  de 
contenance  ni  de  .physionomie. 


GASPARINI. 


«  Quand  je  publiai  mes  visites  ou  bagne 
de  Rochefort,  j'avais  parlé  assez  longue- 
ment du  fameux  Gasparini  et  du  coup  au- 
dacieux dont  il  était  l'auteur,  épisode  judi- 
ciaire dont  Théaulon  s'empara  pour  faire 
une  des  scènes  les  plus  gaies  d'un  vaude- 
ville. 

Giovani  Gasparini,  natif  de  Modène,  habi- 
tait depuis  quelques  années  les  environs  de 
Narbonne,  ;  une  profonde  gorge  située  aux 
environs  lui  rappelait  souvent  ces  sites  fa- 
vorables aux  drames  des  grandes  routes, 
qu'on  nomme  en  Italie  des  nids  de  brigands. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  la  diligence  de 

Toulouse  passe   dans  ce  ravin.  S'il  y  a  des 
voyageurs  nombreux,  et  chargés  d'argent, 
s'il  y  a  du  butin  à  faire  et  de  la  resi  ta  li 
à  éprouver,  voilà  la  part  mystérieuse  qu'il 
faut  laisser  au  hasard  de  la  rencontre. 

Gasparini  fait  provision  de  cordages,    il 
déracine   quelques   ceps  de  vigne,  ci 
sur  ses  épaules  quelques  bâtons  de  houx. 
et  se  rend  au  lieu  qu'il  a  choisi  pour  théâtre 
de  son  expédition. 

Là  il  fixe  à  un  arbre  de  chaque  côté  du 
chemin  les  deux  extrémités  de  sa  corde  à 
la  hauteur  du  jarret  deschevaux.il  couvre 
d'une  chemise  et  d'un  chapeau  les  ceps  de 
vigne,  sur  lesquels  il  ajuste  transversale- 
ment les  bâtons  qui  simulent  l'arme  à  feu. 


Ces  mesures  prises,  il  attend  patiemment 
sa  proie. 

Après  une  heure  et  demie  d'attente,  la  di- 
ligence parait;  aussitôt  Gasparini  s'élance: 
Arrête,  arrête,  postillon,  ou  tu  es  mort! 

Le  postillon  s'arrête,  Gasparini  court  à 
lui,  le  saisit,  le  désarçonne,  et  le  place  à  la 
tête  des  chevaux  avec  défense  de  bouger 
sous  peine  de  la  vie  ;  il  ordonne  aux  voya- 
geurs de  descendre,  ceux-ci  hésitent  ;  pen- 
dant qu'ils  délibèrent,  Gasparini  passe  sous 
les  roues,  se  présente  à  l'une  et  l'autre  por- 
tière, montre  à  celui-ci  un  pistolet,  à  l'autre 
un  poignard,  il  feint  d'appeler  des  cama- 
rades, il  contrefait  plusieurs  voix,  il  essaie 
tous  les  moyens  possibles  de  prouver  qu'il 
est  soutenu,  que  la  voiture  est  entourée,  et 
qu'à  un  seul  mot  de  lui  ses  hommes  de 
eeps  de  vigne  vont  faire  feu. 

Les  voyageurs  intimidés  descendent;  la 
main  droite  de  Gasparini  les  menace  du 
pistolet,  sa  gauche  tient  le  poignard  levé 
sur  leurs  têtes:  chacun  livre  sa  bourse,  sa 
montre,  ses  bijoux.  Gasparini  promet  la  vie 
aux  voyageurs,  et  les  entasse  dans  un  fossé 
où  il  se  croient  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

Le  conducteur  ouvre  les  caissons,  et  l'ar- 
gent change  de  maître.  Gasparini  pousse  le 
conducteur  dans  la  rotonde  et  l'enferme. 

Pendant  toute  cette  opération,  le  voleur 
parle  à  ses  "deux  mannequins  et  il  leur  or- 
donne, en  jurant,  de  tirer  sur  le  premier  qui 
fera  le  moindre  mouvement. 

Enfin  chargé  des  dépouilles,  il  part  sans 
avoir  versé  une  goutte  de  sang,  et  ce  n'est 
qu'un  quart  d'heure  après  sa  fuite,  que  le 
plus  hardi  des  voyageurs  se  hasarde  à 
lever  1 i  tète. 

Mais  les  mannequins  étaient  toujours  là. 

Enfin  on  se  regarde,  on  cherche  à  se  ras- 
r.  ea  voyant  les  factionnaires  présu- 
més, on  se  demande  le  motif  de  leur  pré- 
sence ;  il  n'y  avait  plus  rien  à  prendre,  peut- 
même  leur  fait-on  une  belle  harangue 
pour  leur  demander  grâce. 

Le  plus  courageux  marche  droit  au  dan- 
ger,  et  il  fait  main  basse  sur  un  mauvais 
chapeau,  une  vieille  chemise  et  quelques 
ceps  de  vigne. 
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Si  des  hommes  volés  et  battus  peuvent 
rire,  ceux-là  ont  dû  finir  gaiement  leur 
voyage. 

Ce  coup  hardi  éveilla  soudain  les  recher- 
ches de  la  justice. 

Gasparini  avait  eu  l'audace  de  rester  dans 
le  pays;  il  n'y  était  pas  en  trop  bonne 
odeur. 

On  remarqua  que  cet  homme,  qui  n'avait 
aucun  moyen  d'existence  et  vivait  dans  la 
pauvreté,  se  mettait  à  fréquenter  les  cab  i- 
rets,  à  traiter  ses  amis  et  h  faire  beaucoup  de 
dépense. 

Bientôt  il  passa  aux  assises.  Le  jury  pro- 
nonça la  peine  des  travaux  forcés. 


Quand  je  vis  Gasparini  à  Rochefort,  ajoute 
Maurice  Alhoy,  il  était  au  bagne  Martrou, 
ou  petit  bagne;  il  était  invalide  et  travaillait 
le- coco  avec  talent. 

Sa  physionnomie  était  gale  et  joviale,  el 
il  lui  était  impossible  de  ne  pas  sourire  à  la 
pensée  de  la  victoire  fruduleusc  qu'il  avait 
remportée  sur  de  nombreux  voyageurs  dont 
quelques-uns  étaient  armés;  et  plus  d'une 
fois  je  me  suis  repenti  d'avoir  attristé  cette 
existence  insouciante  de  condamné. 

Voici  comment  : 

J'avais  reçu  une  note  surGasparini,  d'une 
personne  qui  d'habitude  puisait  ses  rensei- 
gnements aux  sources  authentiques,  et  qui, 
cette  fois,  pressée  par  ses  occupations,  avait 
chargé  un  employé  secondaire  de  me  four- 
nir les  documents  que  je  demandais. 

Ce  renseignement  portait  que  le  con- 
damné mutilé  à  la  jambe,  avait  été  blessé 
par  suite  d'une  vendetta  de  ses  camarades, 
et  que  pendant  des  travaux  d'empilement 
de  bois,  une  charpente  avait  été  à  dessein 
dirigée  sur  lui  et  lui  avait  fracturé  les 
jambes. 

Je  racontai  le  fait  dans  mon  ouvrage,  et 
quelques  mois  après  la  publication,  je  reçus 
une  lettre  ainsi  conçue  :  je  ne  changerai 
rien  au  style,  qui  sans  doute  est  celui  d'un 
payole  (1). 

(1)  Payole  :  condamné  chargé,  dans  chaque  «aile 
du  bagne,  de  la  correspondance  des  forçats  non 
l  lires. 


«  A  M.  Maurice  Alhoy,  auteur  des  Bagnes 
de  Rochefort. 


«  Monsieur, 

«  J'ai  lu  le  livre  que  vous  g,vez  pris  la  peine 
d'écrire  avec  talent  sur  nous  et  notre  bagne. 
Vous  avez  vu  bien  dos  ohQses  vraies  que  vous 
dites,  et  surtout  à  propos  de  votre  conver- 
sation avec  Collet,  et  de  son  idée,  qui  est 
bonne,  d'une  cour  de  cassation  à  établir, 
dont  les  juges  seraient  les  condamnés  ; 
mais  permettez-moi,  monsieur,  de  me 
plaindre  que  vous  été  trompé  dans  votre 
expérience  par  de  mauvais  rapports  sur 
mon  compte,  en  disant  qu'on  m'a  poussé 
une  poutre  de  bois,  comme  renard,  sur  les 
jambes,  et  que  c'est  ça  qui  m'a  fait  inva- 
lide. 

«  C'est  sans  doute  Dumas  ou  le  marquis 
de  Chambreuil  qui  vous  auront  dit  ces  ren- 
seignements faux  avec  méchante  intention. 
Non,  monsieur  je  ne  suis  pas  capable  de  me 
faire  jeter,  comme  à  un  renard,  des  poutres 
de  bois  sur  les  jambes,  croyez^le  bien...  il 
ne  faut  pas  le  croire;  vous  pouvez  deman- 
der aux  camarades.  Je  désire  vivement  que 
vous  disiez  le  contraire  dans  votre  prochain 
ouvrage  sur  nous.  Si  je  vous  demande  cette 
bienfaisance,  ce  n'est  pas  que  je  craigne 
rien  de  mes  camarades;  bien  au  contraire, 
ils  ont  tous  dit  :  Ne  te  fâche  pas,  ce  mon- 
sieur a  été  trompé  par  Chambreuil.  Mais  si 
je  vous  demande  cette  bienfaisance,  c'est 
pour  que  tout  le  monde  sache  que  je  ne  suis 
pas  capable  d'être  ce  qu'on  vous  a  dit.  Je 
fais  honnêtement  mon  temps  à  perpétuité, 
je  tiens  beaucoup  à  ma  réputation  de  con- 
damné, je  me  fais  estimer;  et  vous-même, 
monsieur,  je  serais  triste  si  vous  pouviez 
dire  que  Gasparini  est  un  renaid. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Giovani  Gasparini.  » 


Cette  lettre  était  datée  de  Brest.  Gaspa- 
rini ne  s'était  pas  contenté  de  l'écrire  ou  de 
la  faire  copier  en  un  simple  exemplaire, 
dans  l'espace  de  deux  mois  il  m'en  parvint 
cinq  ou  six  que,  dans  l'ignorance  de  mon 
adresse,  il  avait  envoyé'  soit  à  des  libraires 
de  Paris,  soit  à  des  aubergistes  de  Roche- 


le  r?Af.\i:  i.i:  hûchefop.t. 


201 


T.f-s  Travailleurs  rie  coco. 


fort.  En  cela  il  avait  été  moins  subtil  qu'on 
condamné  du  même,  bagne,  qui  me  voyant 
causer  avec  Collet,  s'était  approché  de  moi 
et  m'avait  dit  :  Monsieur,  je  vous  enverrai 
des  notes.  En  rentrant  à  mon  hôtel,  on  me 
dit  qu'on  venait  de  trouver  sur  la  table  de 
la  cuisine  un  paquet  de  papier  grossière- 
ment fait,  portant  cette    suscription  :  Au 


mosieu  qui  s'occupe  des  condamne.  Le  chef 
d'office  n'avait  vu  aucun  messager,  et  per- 
sonne n'était  entré  dans  sa  cuisine,  à  l'ex- 
ception de  quelques  pourvoyeuses  ou  mar- 
chandes de  marée.  Sans  doute  une  de  ces 
femmes  avait  été  l'agent  mystérieux  de  la 
correspondance  du  forçat.  Les  notes  reçues 
ainsi  étaient  fort  curieuses. 


LES   FOF{ÇAT3    EN  MEF{. 


Un  intéressant  détail  de  la  vie  des  for- 
çats est  celui  qui  a  rapport  aux  traversées 
qu'ils  effectuaient  à  certaines  époques  de 
l'année,  quand  il  s'agissait  de  transporter 
à  Rochefort  ou  à  Toulon  le  trop  plein  du 
bagne  de  Brest. 

M.  de  Lalandelle,  dans  son  Tableau  île  h, 
mer,  qui  est  l'ouvrage  le  plus- complet  que 
l'on  ait  écrit  sur  la  matière,  nous  retrace 


incidemment  un  curieux  épisode  de  l'une 
de  ces  traversées. 

C'est  dramatique  eomme  un  roman,  sai- 
sissant  comme  la  réalité. 

Nous  citons  tout  le  chapitre. 


Les  dangers  inhérents  à  la  nature  des  car- 
gaisons et  aux  genres  d'arrimage,  —  nora- 
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breux  et  très-divers,— exigent  des  mesures 
de  précautions  très-divers  ss  aussi,  et  d'une 
application  trop  souvent  si  difficile  qu'elles 
ne  sauraient  être  complètes. 

Tel  chargement  recèle  l'incendie  spon- 
tané, tel  mitre  par  .on  poids  rend  les  voies 
d'eau  plus  te  rr.bles  et  la  submersion  inévi- 
table si  les  coups  de  mer  ont  défoncé  quel- 
que partie  deshauts;  tel  autre  par  sou  peude 
cohésion  tend  à  se  déplacer  au  roulis  ou  au 
tangage,  et  si  le  navire  est  battu  par  la 
tempête,  contribue  à  le  faire  sombrer. 

Enfin,  lorsque  la  cargaison  se  compose 
de  créatures  humaines  et  qu'il  y  a  un  anta- 
gonisme quelconque  entre  les  gens  à  trans- 
porter et,  l'équipage,  le  danger  s'accroît  en 
proportion  de  la  perversité  de  l'un  ou  de 
l'autre  groupe  en  présence. 

Le  bâtimenl  est  chargé  de  discorde.  Elle 
fermente.  Malheur  à  tous  au  moment  de 
l'explosion  ! 

Forçats,  condamnés,  convicts,  déportés 
et  gardiens;  —  esclaves  et  marchands  de 
chair  humaine:  —  vaincus  prisonniers  de 
guerre  et  vainqueurs  devenus  geôliers;  — 
captifs  et  pirates;  —  én.igrants  perfides  et 
simples  conducteurs;  —  si  ces  deux  élé- 
ments hostiles  sont  comprimés  entre  les 
planches  du  bord,  le  danger  latent  est  ana- 
logue aux  dangers  civils  que  nous  avons 
rangés  en  première  ligne  parmi  ceux  de  la 
mer.     . 

Or,  chose  bien  remarquable,  dès  l'origine 
delà  navigation,  la  force  motrice  fut  de  la 
haine  comprimée  par  de  la  cruauté.  Que 
sont  auprès  de  cela  les  dangers  de  la  va- 
i  eur,  de  la  houille  ou  de  la  poudre  à  canon! 
Victime  du  rapl  el  de  la  violence,  l'esclave 
fut  l'ail  rameur.  Enchaîné  à  son  banc,  il 
travaillait  sous  les  bâtous  et  les  vi 
n'attendant  sa  délivrance  que  de  la  révolte 
on  nu  naufrage. 

Quand  la  tempête  menaçait,  le  premier 
soin  était  donc  de  visiter,  de  consolider  les 
de  s'armer  contre  la  chiourme. 

Damnés    t  dém  m  . 

Pour  sauver  leur  enfer  flottant,  les  mari- 
niers redoublaient  do  férocité  envoi'.;  les 
esclaves  dispo  es  iï  délaisser  l'aviron  dans 
l'espoir  que  la  mer  les  jetterait  à  la  côte. 

Les  fouets  étaient-ils  impui    ants,  on  avait 


recours  aux  aiguillons  et  aux  barres  rou- 
ges. 

Puis,  une  chiourme  aveugle  étant  néces- 
sairement docile,  on  aveugla  les  rameurs 
inquiétants  ou  paresseux;  —horrible  per- 
fectionnement du  moteur  interne! 

Les  maîtres-mécanieions  d'alors  étaient 
des  bourreaux,  les  maîtres-chauffeurs  des 
arooiisins. 

Il  y  avait  des  rameurs  libres  et  des  ra- 
meurs par  force,  des  forçats,  les  premiers 
surveillant  et  dirigeant  les  autres.  —  Or, 
les  forçats  ou  galérions  étaient  tels  —  par 
droit  de  naissance  ou  par  droit  de  conquête, 
-  esclaves  fils  d'esclaves  ou  captifs  ravis  à 
leur  pays  natal,  ceux-ci  volés,  ceux-là  livrés 
par  de  premiers  voleurs  ou  par  leurs  pa- 
rents. Le  fils  du  patriarche  Jacob,  Joseph 
vendu  par  ses  frère?,  fut  fort  heureux  de 
n'être  pas  conduit  au  marché  de  Tyr,  de  Si- 
don  ou  de  Joppé,  sans  quoi  il  eut  couru 
grand  risque  d'être  enchaîné  au  banc  de 
rames  de  quelques  galères  phéniciennes. 

La  traite  des  blancs  se  faisait  sur  toutes 
les  côtes  d'Europe  et  d'Asie,  comme  elle  se 
fait  encore  par  delà  la  mer  Caspienne. 

En  Afrique,  on  faisait  aussi  la  traite  des 
blancs,  sans  préjudice  de  celle  des  noirs 
qui  a  duré  jusqu'à  nos  jours. 

Cléopâtre,  sur  ses  galères  avait  des  ra- 
meurs d'Ethiopie. 

Les  prisonniers  de  guerre  et  enfin  les 
criminels  accouplés  ensemble,  ramaient  sur 
les  mêmes  bancs. 

Au  moment  du  combat  naval,  il  y  avait 
des  deux  côtés  autant  d'amis  que  d'enne- 
mis. Les  forçats  des  galères  carthaginoises 
étaient  des  romains,  ceux  des  romaines 
étaient  des  carthaginois.  On  se  battait  donc 
la  révolte  sous  les  pieds. 

Les  infortunés  qui  vous  conduisaient  à 
l-'enncmi,  n'aspiraient  qu'à  sa  victoire,  et  si 
leurs  vœux  l'emportaient  sur  leurs  tristes 
efforts,  les  rôles  changaient  soudain.  Les 
c  iptifs  libérés  enchaînaient  à  leurs  propres 
ceux  qui  les  y  avaient  attachés. 

Les  chevaliers  de  Malle  avaient  pour  ra- 
meurs des  musulmans,  les  corsaires  turcs 
des  chrétiens.  Et  les  boulets  de  canon  n'é- 
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pargnant  pas  la  chiourme,  on  tuait  do  part 
et  d'autre  uou  moins  de  compatriotes  ou 
de  coeligionnaires  que  d'étrangers  ou  d'in- 
fidèles. 

Avec  l'emploi  de  l'esclave  comme  force 
motrice,  ces  horreurs  ont  pris  fin,  vers  le 
milieu  du  xviii"  siècle,  après  avoir  été,  du- 
rant quatre  mille  ans  (dont  dix-sept  cents 
depuis  la  prédication  de  l'Evangile),  dans 
les  mœurs  des  peuples  les  plus  savants,  les 
plus  artistes,  les  plus  poètes,  les  plus  élo- 
quents, les  plus  civilisés  et  se  targuant  tous, 
à  qui  mieux  mieux,  de  n'être  point  barba- 
res :  —  travers  chinois,  travers  européen, 
travers  grec  et  romain,  travers  antique, 
travers  moderne,  travers  incurable  attendu 
la  parabole  de  la  paille  et  la  poutre. 

Les  naufrages  occasionnés  par  la  force 
d'inertie  des  chiourmes  ou  par  leurs  soulè- 
vements au  milieu  de  la  tempête  sont  in- 
nombrables. 

Les  pirates,  à  plusieurs  reprises,  les  en- 
couragèrent, et,  en  offrant  asile  aux  escla- 
ves révoltés,  furent  des  libérateurs.  La  mo- 
rale était  vengée  par  des  bandits. 

Enfin,  lorsque  les  forçats  ne  furent  plus 
que  des  criminels,  les  galères  étant  tombés 
en  désuétude,  ils  ne  se  trouvèrent  plus  à 
bord  qu'à  l'état  de  cargaison  et  devinrent 
assez  peu  dangereux.  Les  condamnés  trans- 
portés sur  un  navire  de  guerre  y  sont  en- 
chaînés et  gardés  à  vue.  Pour  qu'une 
révolte  éclatât,  il  faudrait  un  défaut  de  vi- 
gilance ou  une  complicité  de  la  part  de 
l'équipage,  également  invraisemblables. 

Bien  avant  l'excellent  système  de  dépor- 
tation qui  débarrasse  des  bagnes  nos  arse- 
naux maritimes,  il  était  fréquent  que  des 
mutations  eussent  lieu  entre  les  divers 
ports. 

Ou  envoyait  par  mer  des  forçats  de  Brest 
à  Toulon  et  Rochefort  ou  réciproquement. 


Vers  1837,  â  bord    d'une  gabare   ainsi 

chargée,  une  effroyable  tempête  se  déclare 
dans  les  parages  d'Ouessant. 

Presque  aussitôt  le  navire  est  en  perdi- 
tion. 

La  nuit  est  sombre. 


Pour  éviter  de  se  briser  sur  les  roches, 
il  faut  virer  de  bord  coup  sur  coup  et  résis- 
ter  ainsi  autant  que  possible  à  la  double 
action  des  rafales  du  sud-ouest  et  des  cou- 
rants de  la  marée  montante. 

A  chaque  instant,  les  vigies  signalent 
des  brisants. 

La  gabare  se  débat  dans  un  labyrinthe 
d'écueils.  L'équipage  entier  est  à  la  ma- 
nœuvre. On  n'a  pas  sur  le  pont  un  homme 
de  trop,  car  le  péril  est  à  son  comble. 

Les  forçats  le  savent,  ils  songent  à  briser 
leurs  fers  et,  comme  au  temps  d'autrefois, 
à  courir  la  chance  d'être  libérés  par  le  nau- 
frage. 

Eu  s'accrochant  à  quelques  débris  pour- 
quoi ue  serait-on  point  roulé  à  la  cote  ? 

On  s'agite,  on  conspire,  on  murmure'; 
quelques  crisse  font  entendre.  L'alarme  est 
aussitôt  jetée  par  les  gardes-chiourmes 
dont  le  service  consiste  à  faire  faction  dans 
le  poste  où  les  galériens  sont  couchés 
comme  sur  des  iits  de  camp. 

Les  anneaux  de  leurs  chaînes  passaient 
tous  dans  une  même  barre  de  fer  dont, 
sans  doute,  ils  ignoraient  la  disposition. 
Cette  barre  qui  paraît  fixe  correspond  à  un 
tourniquet  placé  sur  le  pont.  Ordre  est 
donné  par  le  commandant  de  faire  agir  la 
manivelle.  Instantanément,  les  deux  cents 
galériens  ont  les  pieds  soulevés:  ils  ne  tou- 
eh  nt  au  plancher  de  l'entrepont  que  par  le 
dos,  la  tè.e  et  les  coudes. 

S'il  le  fallait,  on  pourrait  les  suspendre 
complètement  la  tête  en  bas,  mais  on  ne 
veut  que  les  réduire  à  l'impuissance. 

On  les  laisse  hurler. 

La  clameur  est  horrible. 

Deux  ceuls  poitrines  haletantes  vomis- 
sent des  blasphèmes.  Des  cris  aigus,  des 
rugissements,  des  plaintes  sinistres,  des  ac- 
cents de  rage  et  de  désespoir  se  mêlent  aux 
sifflements  du  vent,  aux  craquements  de  la 
carène,  au  tumulte  des  flots  qui  assiègent 
les  pavois. 

Les  coups  de  mer  se  succèdent. 

Les  forçats  sont  inondés,  se  croient  sacri- 
fiés, se  démènent  et  se  blessent  en  se  dé- 
battant. Les  hurlements  redoublent,  alors 
que  le  silence  serait  le  plus  nécessaire.  Ils 
couvrent  les  commandements  des  chefs.  Ils 
distraisent  les  marins  de    la   manœuvre. 
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Aucune  menace  peut-elle  bâillonner  la  ter- 
reur? 

Il  fallut  donc  fermer  tous  les  panneaux. 

Delà,  un  incident  qui  aurait  pu  être  af- 
freux, mais  ne  fut  que  burlesque. 

Les  infortunés  gardes-chiourmes  se  trou- 
vèrent claquemurés  avec  les  forçats  et,  pris 
comme  eux  d'une  épouvante  trop  légitime, 
unirent  leurs  cris  aux  leurs.  Ils  frappaient 
avec  les  crosses  de  leurs  fusils  sous  les 
panneaux  barricadés  et  cadenassés 

On  ne  les  entendit  même  point. 

La  mer  déferlait  sur  le  pont,  les  mâts 
fouettaient,  les  voiles  déchirées  en  lam- 
beaux battaient  au  vent. 

—  Déferrez-nous  !  disaient  les  forçats  à 
leurs  gardiens,. nous  défoncerons  les  pan- 
neaux et  vous  serez  délivrés. 

Si  par  faiblesse,  ce  funeste  conseil  eût  été 
suivi,  nul  doute  que  la  perte  corps  et  biens 
n'eût  été  la  conséquence  de  la  révolte. 

Heureusement,  les  gardes-chiourmes  ne 
cédèrent  point,  en  sorte  que  la  gabare,  ha- 
bilement pilotée,  commandée  et  manoeu- 
vree,  finit  par  rentrer  à  Brest  saine  et 
sauve. 


Gomme  on  le  voit  par  ce  qui  précède  les 
incidents  des  traversées  peuvent  devenir 
terribles,  quand  la  cargaison  se  compose 
d'éléments  si  redoutables... 

Et  cependant  le  tableau  que  nous  venons 
de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur,  n'appro- 
che pas  de  celui  qui  va  suivre. 

Nous  avons  vu  un  navire,  battu  par  la 
tempête,  recelant  dans  ses  flancs  la  révolte, 
et  livré  à  toutes  les  alternatives  de  la  terreur, 
à  toutes  les  menaces  de  la  mort... 

Mais  l'ouragan  cesse  tout-à-coup  de  gron- 
der, le.tonnerrese  calme,  les  lames  furieuses 
s'apaisent  et  le  navire  rentre  au  port,  poussé 
par  une  brise  favorable... 

Tout  est  pour  le  mieux... 

Voici  l'autre  côté  du  tableau... 

C'est  sinistre...  lugubre...  lamentable...  et 
rien  n'égale  l'impression  d'horreur  qui  s'en 
dégage... 


Le  25  décembre  1838,  le  transport  la  Dé- 
sirée partait  do  Brest  par  Rochefo.t  et  Tou- 
lon. 

11  était  commandé  par  le  capitaine  de 
corvette  en  retraite,  Ricard. 

Pendant  quelques  jours,  le  temps  fut  fa- 
vorable, mais  bientôt,  le  vent  se  mit  à  souf- 
fler, la  mer  se  souleva  avec  violence,  et  le 
navire  fut  poussé  vers  la  côte. 

A  partir  de  ce  moment,  et  jusqu'au  jour 
où  les  débris  de  la  Désirée,  jetés  sur  1  île  de 
Ré,  vinrent  annoncer  qu'elle  s'était  perdue 
corps  et  bien,  on  ne  sait  pas  ce  que  devint 
le  navire. 

Nous  ne  connaissons  les  détails  que  par 
les  documents  suivants,  que  nous  donnons 
dans  leur  date  rigoureuse. 

Le  premier  est  une  dépêche  écrite  au 
Ministre  de  la  Marine,  par  le  préfet  mari- 
time de  Brest. 


Bre^t,  le  3  janvier  1839. 

«  Monsieur  le  Ministre. 

«  Je  suis  informé  par  M.  le  Préfet  mari- 
time de  Rocbefort  que,  des  renseigne- 
ments qu'il  reçoit  lui  donnent  la  triste 
conviction  que  la  gabare  la  Désirée,  partie 
le  25  décembre  de  Brest  pour  Toulon,  en 
touchant  à  Rochefort,  a  péri  corps  et  biens 
sur  le  banc  des  Baleines  (côtes  N.  de  Vile 
de  Ré)  dans  la  nuit  du  27  au  28  de  ce 
mois. 

«  M.  de  Freycinet  n'avait  point  encore 
de  détails  circonstanciés  sur  ce  malheu- 
reux événement,  mais  de  nombreux  débris 
venus  à  la  côte  parmi  lesquels  se  trouve 
une  bouée  portant  l'inscription  Désirée, 
une  grande  quantité  de  petits  barils  tim- 
brés :  marine,  des  malles  et  des  ballots  à 
l'adresse  d'officiers  de  marine  ou  de  leur 
famille,  18  cadavres  dont  5  de  forçats, 
sont  des  indices  plus  que  suffisants  pour 
faire  penser  que  la  perte  de  ce  bâtiment 
n'est  pas  douteuse. 

«  Votre  Excellence  sait  que  la  Désirée  por- 
tait à  Toulon  des  toiles  à  voiles,  des 
ancres,  des  bretelles  de  fusil  en  buffle,  de 
l'oseille  confite  et  des  forçats  :  et  à  ^Ro- 
chefort des  objets  de    boussolerie;   elle 
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«  allait  prendre  dans  ce  dernier  port  4 1  for- 
n  çats  pour  Toulon. 

Signé  :  Grivel.  » 


A  la  suite  de  cette  sinistre  nouvelle,  le 
lieutenant  de  vaisseau,  comte  Pouget,  fut 
envoyé  en  mission  sur  les  lieux  par  le  Pré- 
fet Maritime  de  Rochefort,  pour  prendre  la 
direction  du  sauvetage,  et  voici  la  lettre 
qu'il  écrivit  séance  tenante,  à  son  chef  im- 
médiat. 


Amiral, 

Parti  de  Rochefort  le  31  décembre  1838, 
à  sept  heures  du  matin,  je  suis  arrivé  à 
Saint-Martin  à  4  heures  du  même  jour. 

Ayant  appris  que  M.  le  commissaire  des 
classes  se  trouvait  sur  le  lieu  du  naufrage, 
je  me  disposais  à  monter  à  cheval  pour 
aller  l'y  rejoindre  quand  il  est  arrivé. 

Pensant  alors  qu'il  conviendrait  mieux 
d'employer  le  reste  de  la  journée  à  m'en- 


Un  Forçat  "libéré. 


tendre  avec  lui  sur  les  dispositions  à  pren- 
dre pour  remplir  le  but  de  ma  mission, 
nous  sommes  convenus  d'aller  le  lende- 
main, 1er  janvier,  au  matin,  à  la  Tour  des 
baleines  pour  recueillir  de  nouveaux  indices 
sur  les  malheureuses  victimes  et  la  catas- 
trophe du  27  décembre,  et  pour  y  procéder 
au  sauvetage  des  nouveaux  débris  que  la 
mer  apportait  sur  le  rivage. 

Désirant  aussi  connaître  le  lieu  fixe  où 
avait  eu  lieu  le  sinistre,  j'ai  donné  l'ordre 
à  un  pilote  de  venir  nous  joindre  avec  sa 
chaloupe  afin  que  je  pusse  aller  sonder 
daus  l'endroit  désigné  pour  celui  où  s'est 
perdue  la  Désirée. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  pris 
aussitôt  mon  arrivée,  il  me  parait  qu'il  n'y 
a  ans  de  doutes  sur  le  genre  et  le  nom  du 
bâtiment  naufragé. 

49  cadavres  sont  venus  à  la  cùte  ;  3G  ont 


été  inhumés,  les  13  autres  le  seront  demain 
après  la  visite  de  la  justice. 

Les  cadavres  des  matelots  ont  été  en- 
terrés dans  le  cimetière,  tandis  que  ceux  des 
forçais  l'ont  été  dans  le  sable. 

Des  journaux  de  bord  de  l'année  1837 
ont  été  sauvés,  des  lettres  particulières  et 
officielles  adressées  à  MM.  Plessis,  lieute- 
nant de  la  Désirée,  et  Ricard,  capitaine  de 
corvette  en  retraite,  commandant  le  même 
bâtiment,  toutes  portant  des  dates  de  1837, 
oui  été  aussi  portées  à  terre. 

Plusieurs  barils  cerclés,  deux  barriques 
de  vin  et  une  foule  d'autres  objets  ont  été 
sauvés. 

Tout  le  bois  provenant  de  la  démolition 
de  ce  malheureux  brick  est  arrivé  à  terre 
pour  ainsi  dire  en  copeaux. 

Un  tronçon  d'un  des  mâts  garni  de  sa 
hune  est  aussi  arrivé  à  terre  ainsi  qu'une 
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portion  de  son  tableau  portant  le  nom  de 
la  Désirée. 

Il  y  a  eu  plusieurs  malles  appartenant  à 
diverses  personnes.  Ces  malles  contiennent 
des  effets  qui  seront  perdus  s'ils  ne  sont 
asséchés. 

Je  prendrai  l'avis  de  M.  le  juge  de  paix. 

Elles  seront  ouvertes  devant  nous,  inven- 
taire en  sera  fait,  et  nous  les  ferons  passer 
à  l'eau  douce,  sécher,  puis  ils  seront  remis 
dans  les  malles.  Il  me  semble  que  c'est  le 
plus  sûr  moyen  de  sauver  encore  quelques 
objets  qui  seraient  indubitablement  perdus 
sans  celte  précaution. 

Voici,  amiral,  les  seuls  détails  que  je  puis 
vous  donner  pour  le  moment  sur  ce  mal- 
heureux événement.  Demain  au  soir,  je 
serai  probablement  plus  instruit  et  vous 
rendrai  un  compte  fidèle  de  tout  ce  qui  se 
sera  passé  sous  mes  yeux. 


Cette  lettre  ne  donnait  encore  aucun  dé- 
tail sur  l'événement,  mais  le  rapport  qui  suit 
faisait  connaître  tout  ce  que  l'on  n'avait  pu 
apprendre,  au  lendemain  du  naufrage, 
et  je  ne  sache  rien  de  plus  saisissant  que  ce 
rapport,  dans  son  langage  précis  et  officiel, 
qui  ne  laisse  aucune  place  à  la  fantaisie. 


RAPPORT 

SUR   LE   NAUFRAGE   DE    LA    GABARE   LA  DÉSIRÉE 

Perdue,  corps  et  biens,  sur  le  banc  du  nord  des 
roches  de  la  Baleine,  le  27  décembre  4838. 

Le  27  décembre  1838,  le  temps  était  bru- 
meux, la  mer  trés-forte,  la  brise  molle,  les 
courants  portant  en  côte  avaient  une  grande 
intensité.  A  quatre  heures  et  demie,  le  feu 
des  Baleines  fut  allumé ,  aucun  navire 
n'était  en  vue. 

A  sept  heures,  les  guetteurs  entendirent 
un  coup  de  canon. 

Ils  pensèrent  qu'un  bâtiment  voulait  don- 
ner dans  les  pertuis  et  demandait  un  pilote. 
Mais  ayant  entendu  le  même  bruit  se  répé- 
ter plusieurs  fois ,  ils  reconnurent  que 
c'était  un  navire  en  danger;  mais  la  dis- 
tance et  la  force  de  la  brume  empêchaient 
de  le  distinguer. 


Le  sous-syndic  Lagorre  et  lei'garde-côte 
Giraudeau  se  rendirent  sur  la  côte. 

Malgré  leur  courage  éprouvé  et  leur 
désir  d'aller  au  secours  des  naufragés,  la 
force  de  la  mer  les  empêcha  d'exécuter 
leur  généreux  dessein. 

La  brume  s'étant  un  peu  dissipée,  on 
aperçut  le  bâtiment  ayant  encore  sa  rnâ- 
ture  haute  et  tirant  toujours  du  canon. 

Mais  à  huit  heures,  au  moment  où  il 
venait  de  faire  entendre  sa  69e  détonation, 
sa  mâture  disparut  et  la  catastrophe  fut 
consommée  !... 

Tous  les  hommes  appelés  sur  la  côte  par 
ce  malheureux  événement  y  passèrent  la 
nuit,  cherchant  à  saisir  un  moment  favo- 
rable pour  voler  au  secours  de  ces  mal- 
heureux. 

Mais  tout  fut  inutile. 

Le  pilote  Poncet,  parti  à  minuit  du  port 
Saint-Martin  à  l'annonce  du  naufrage  et 
arrivé  à  deux  heures  et  demie  à  la  pointe 
nord  de  l'Ile  de  Ré,  tint  la  cape  toute  la 
nuit  pour  tâcher  d'apercevoir  et  de  sauver 
quelques  hommes  de  la  Désirée;  mais  mal- 
gré sa  vigilance  et  le  soin  qu  il  avait  mis  à 
s'écarter  le  moins  possible  du  banc  sur  le- 
quel avait  touché  le  brick,  ses  tentatives 
furent  sans  succès. 

Pour  remplir  ce  devoir  d'humanité,  il 
renonça  même  à  piloter  un  navire  qui 
donnait  dans  le  pertuis  d'Antioche.  Après 
lui  avoir  indiqué  la  route,  il  revint  conti- 
nuer ses  recherches  malheureusement  in- 
fructueuses. 

A  six  heures  du  matin,  le  28,  on  trouva 
sur  la  côte  le  premier  indice  du  naufrage, 
c'était  le  corps  d'un  marin  et,  depuis  ce 
moment  jusqu'au  3  janvier,  tous  les  jours, 
la  marée  roula  des  cadavres  et  des  débris 
de  navire. 

50  cadavies  vinrent  sur  la  plage  pendant 
ce  laps  de  temps,  26  de  marins  et  de  per- 
sonnes habillées  en  bourgeois,  H  gardes- 
chiourmeset  13  de  forçats. 

Les  débris  du  navire,  sa  mâture,  son 
gréement,  les  voiles  couvraient  aussi  le 
sable  de  la  côte. 

Je  suppose  que  les  corps  des  forçats 
venus  à  terre  sont  ceux  qu'on  avait  eu  le 
temps  de  déchaîner  avant  la  ruine  totale  du 
navire. 

Les  autres  seront  restés  accrochés  aux  petits 
fonds  par  leurs  doubles  chaînes. 

Le  banc  du  Nord  sur  lequel  s'est  perdue 
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la  gabare  la  Désirée  est  composé  de  trois 
platins  de  roches,  ayant  environ  une  lon- 
gueur de  trois  quarts  de  lieue. 

Ces  platins  sont  séparés  de  la  pointe  de 
l'île  par  une  vanne  ou  chenal  d'environ 
quatre  encablures  de  large,  et  qui  dans  les 
grandes  malines  conserve  encore  une  pro- 
fondeur d'eau  d'environ  six  pieds;  c'est 
par  cette  vanne  que  le  garde-côte  Girau- 
deau  fit  passer  la  gabare  la  Bayonnaise,  le 
17  janvier  1820,  et  l'arracha,  par  ce  moyen, 
cà  une  mort  certaine. 

Les  trois  platins  sont  aussi  coupés  par 
deux  vannes  dont  l'une  qui  sépare  le  pre- 
mier du  second  banc  a  environ  une  enca- 
blure de  large  et  offre  8  pieds  d'eau,  l'autre 
a  7  pieds  d'eau  et  une  longueur  d'une  demi 
encablure. 

D'après  les  rapports  du  pilote  et  du  garde- 
côte  Giraudeau,  la  Désirée  se  serait  perdue 
sur  le  troisième  banc  à  environ  5  milles  et 
demi  et  dans  le  N.  0.  de  la  tour:  ils  pensent 
qu'on  pourra  sauver  tous  les  objets  qui  se 
trouvent  à  bord,  tels  que  les  ancres,  chaî- 
nes; mais  qu  il  est  impossible  de  se  livrer  à 
ce  travail  avant  la  belle  saison.  » 

Suivent  quelques  observations  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt,  bien  qu'elles  ne  se 
rapportent  pas  précisément  au  sujet  que 
nous  traitons. 

Nous  les  donnons,  pour  compléter  la  re- 
lation si  piquante  de  ce  sinistre. 

«  Les  causes  du  naufrage  de  la  Désirée. 


continue  le  rapport,  se  trouvent  dans  l'état 
de  la  mer  et  du  temps  au  moment  où  ce 
malheureux  navire  donnait  dans  lepertuis; 
mais  la  principale  et  celle  qui,  tous  les  ans, 
occasionne  tant  de  sinistres  sur  cette  côte 
dangereuse,  est  le  trop  grand  éloignement 
du  phare  rux  rochers  extérieurs,  car  on 
compte  plus  d'une  lieue  de  la  tour  des  Ba- 
leines au  banc  du  Nord  qui  est  très-fréquem- 
ment le  théâtre  de  la  perte  de  beaucoup  de 
bâtiments. 

'Il  existe,  m'a-t-on  dit,  deux  projets  de 
construction  d  un  phare,  le  premier,  à  en- 
viron 1200  mètres  de  l'endroit  où  existe  la 
tour  actuelle,  sur  le  bout  de  la  pointe,  mais 
en  dedans  du  banc  du  Nord  dont  il  se  trou- 
verait encore  à  plus  de  2000  mètres. 

Bien  que  ce  projet  présente  des  sûretés 
pour  la  navigation  de  la  côte,  je  crois  que 
son  éloignement  du  banc  du  Nord  serait 
encore  trop  considérable  pour  qu'on  pût 
bien  apprécier  cette  distance. 

Le  second  projet,  bien  que  beaucoup  plus 
coûteux,  me  paraît  aussi  le  plus  efficace 
pour  éviter  le  renouvellement  des  scènes 
déplorables  dont  nous  sommes  tous  les 
jours  les  témoins,  ce  serait  de  porter  le 
phare  tout  à  fait  sur  le  plateau  extérieur, 
de  manière  à  ce  que  les  navires  pussent 
le  ranger  à  petite  distance,  alors  il  n'y  au- 
rait plus  à  craindre  aucune  erreur,  et  les 
bâtiments  pourraient  donner  sûrement 
daus  les  pertuis,  sans  crainte  de  périr  corps 
et  biens,  comme  tous  ceux  qui  ont  fait  côte 
sur  ces  rochers  dangereux. 


Le  Repos. 
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LE  MANUSCRIT  DU  FORÇAT. 


Grâce  à  l'obligeance  d'un  do  nos  meil- 
leurs amis,  M.  Jouvin,  pharmacien  en  chef 
de  la  marine,  à  Rochefort,  nous  avons  entre 
les  mains,  le  document  le  plus  curieux  peut- 
être  qui  ait  jamais  été  écrit  sur  les  ba- 
gnes. 

C'est  un  manuscrit  d'une  importance 
considérable,  absolument  inédit,  dû  à  la 
plume  du  forçat  Clémens,  lequel  subissait 
sa  peine,  à  Rochefort,  vers  l'année  18Î0. 

Comme  le  dit  ce  malheureux  lui-même, 
l'ouvrage  que  nous  possédons  et  dont  nous 
allons  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur 
toutes  les  parties  intéressantes,  a  été  écrit 
par  un  infortuné  qui  éprouvait  le  besoin 
d'exprimer  à  l'homme  généreux  a/uquelUle 
destinait  (M.  de  Friocouft,  commissaire  du 
bagne),  le  témoignage  de  sa  vive  reconnais- 
s  ince. 

C'est  la  peinture  exacte,  saisissante,  pro- 
fondément vraie  du  bagne  de  Rochefort, 
avec  la  biographie  de  ses  hôtes  et  les  détails 


effrayants  de  ce  qui  se  passe  derrière  ses 
murs. 

Je  ne  pense  pas  que  jamais  historien  ait 
eu  en  sa  possession  de  pareils  documents; 
il  y  a  là  tout  un  groupe  de  faits  ignorés,  in- 
connus, que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs,  et  pour  donner  encore  plus  d'accent 
à  cette  partie  de  notre  travail,  nous  avons 
fait  reproduire,  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  les  dessins  étranges  qui  illustrent 
le  manuscrit  original. 

Ces  dessins  seuls  sont  tout  un  monde... 

•Sous  la  naïveté  du  pinceau  de  l'artiste, 
on  sent  la  vérité  du  tableau  qu'il  retrace  '> 
c'est  une  main  criminelle  qui  a  dessiné  ces 
scènes  poignantes...  main  de  faussaire  ou 
d'assassin...  et  il  est  difficile  souvent,  dans 
l'impression  que  l'on  éprouve,  de  démêler 
celle  qui  vient  de  l'artiste  de  celle  qui  vient 
du  forçat. 

Le  manuscrit  de  Clémens  se  divise  eu 
plusieurs  parties. 
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Clémens  commence  par  nous  faire  assis- 
ter à  un  colloque  assez  insignifiant  entre 
un  jeune  et  un  vieux  forçat,  colloque  qui 
sert  de  prologue  à  l'ouvrage  ;  puis,  viennent 
les  détails  sur  l'administration,  et  les  di- 
vers employés  du  bagne,  particularités  fort 
curieuses  assurément ,  mais  .  dont  nous 
avons  déjà  entretenu   le  lecteur. 

Ce  n'était  pas  là  qu'est  l'intérêt  du  livre, 
il  n'est  pas  même,  non  plus,  dans  le  texte 
proprement  dit...  C'est  assez  mal  écrit,  fort 
prétentieux,  et  l'on  croit  que  l'auteur  a 
cherché  à  s'attirer  les  sympathies  de  celui 
auquel  il  s'adresse,  en  s'abritant  derrière 
un  masque  de  vertu,  ou  tout  au  moins,  en 
affirmant  son  repentir  et  son  retour  à  des 
sentiments  honnêtes. 


L'accent  de  sincérité  manque. 

Ce  forçat  est  évidemment  frotté  de  jé- 
suite et  de  mouchard,  et  il  ne  faut  pas 
croire  tout  ce  qu'il  dit...  Nous  y  avons 
veillé... 

Mais  ce  qu'il  y  a  dans  ce  manuscrit,  ce 
que  l'on  chercherait  vainement  dans  aucun 
autre  ouvrage,  c'est  la  vérité  manifeste 
des  détails,  ce  sont  les  mœurs  intimes  du 
bagne  prises  sur  le  fait  par  un  témoin  ocu- 
laire, c'est  enfin,  la  longue  série  de  phy- 
sionomies, de  portraits,  de  caractères  tra- 
cée par  cette  main  naïve  et  perfide  à  la 
fois,  que  la  réalité  saisit,  et  qui  ne  cache 
rien  des  impressions  qui  la  poussent. 

Ce  Clémens  a  été  célèbre  en  son  temps. 
—   Nous    raconterons   succinctement    son 


27 


27 


n  VW\fc  V^\A.ViA^VvV*VWwV^JWWVA  V.*i 


210 


HISTOIRE  DES  BAGNES. 


histoire,  quand  nous  aurons  raconté  son 
livre.  —  Il  a  vu  passer,  sous  ses  yeux,  tous 
les  criminels  de  son  époque,  —  il  a  été 
accouple  avec  quelques-uns  d'entre  eux, 
—  il  a  fait  mieux  que  de  donner  leur  bio- 
graphie, —  il  a  mis  en  lumière  ce  que  le 
public  ne  pouvait  voir. 

Le  criminel  n'est  le  plus  souvent  connu 
que  par  son  crime. 

Un  meurtre,  —  un  vol,  —  un  faux. 

Là,  se  borne  tout  ce  que  nous  en  savons. 

Si  le  criminel  perd  volontiers  toute  pu- 
deur, il  conserve  toujours  cette  réserve 
à  laquelle  l'oblige  son  propre  iutérèt. 

Sur  deux  qui  avouent  leur  crime,  il  y  en 
a  cent  qui  protestent  de  leur  innocence. 

Mais  le  forçat  ne  peut  avoir  longtemps 
de  secrets  pour  celui  avec  lequel  il  est  ac- 
couplé. 

Au  bout  d'un  an,  il  s'est  révélé  à  lui,  dans 
toute  la  hideur  de  ses  penchants  et  de  ses 
vices. 

11  a  tout  dit,  -  tout  avoué,  —  tout  confié 
à  ce  socius  de  l'infamie  qui  lui  est  fatale- 
ment rivé  pour  une  longue  suite  d'années. 

Ce  sont  ces  secrets  horribles  que  Clémens 
nous  révèle.  —  Ce  sont  ces  aveux  qu'il  nous 
répète. 

Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  frémir,  en 
songeant  que  ce  que  nous  entendons-là, 
n'est  qu'un  écho  affaibli  des  sinistres  con- 
fidences du  bagne. 

Nous  prenons  au  hasard  —  et  voici  le 
piemier  qui  se  présente. 


JEAN  PANNE. 


Antoine  Panne,  cultivateur,  demeurant 
au  village  de  la  Vauzeille,  commune  d'Al- 
legrat,  avait  fait  pour  l'éducation  de  son 
fils,  Jean  Panne,  des  dépenses  assez  consi- 
dérables, et  qui  même  avaient  altéré  sa 
fortune. 

Mais  celui-ci  ne  rapporta  des  pensions  où 
son  père  l'avait  placé  pendant  plusieurs 
années,   qu'un   dégoût  absolu  pour  toute 


espèce  de  travail,  et  des  habitudes  de  dis- 
sipation que  la  fortune  plus  que  médiocre 
de  ses  parents  ne  lui  permettait  pas  d'en- 
tretenir. 

Dès  avant  1830,  son  père  et  sa  mère 
avaient  été,  de  sa  part,  l'objet  de  mauvais 
traitements  et  de  menaces  presque  journa- 
lières, et  l'autorité,  qui  en  fut  instruite,  fit 
arrêter  Jean  Panne,  qui  subit  pour  ce  fait 
plusieurs  mois  de  détention. 

Rendu  à  la  liberté,  et  de  retour  dans  sa 
famille,  il  en  exigea  de  nouveaux  sacri- 
fices pour  continuer  son  instruction. 

Placé  dans  une  pension  d'Aubusson,  en 
qualité  d'externe,  il  se  rendit  bientôt  cou- 
pable du  vol  d'une  cuiller  d'argent  qu'il 
convertit  en  lingot. 

Son  pète  éteignit  l'affaire  et  le  plaça  au 
petit  séminaire  de  Felletin. 

Il  en  revint  aux  vacances  de  1831,  et 
parut  pendant  quelque  temps  avoir  con- 
tracte le  goût  de  l'étude;  mais  il  ne  tarda 
pas  a  s'en  distraire. 

Jean  Verrier,  cultivateur  à  Vauzeille, 
avait  une  domestique  douée  de  quelques 
attraits  qui  avaient  produit  une  forte  im- 
pression sur  le  cœur  de  Panne,  toutefois, 
et  bien  qu'épris  de  ses  charmes,  il  con- 
sentit, au  mois  de  novembre,  à  retourner 
au  séminaire. 

Son  séjour  y  fut  de  courte  durée;  quinze 
jours  s'étaient  à  neine  écoulés  qu'il  était  de 
retour  au  sein  de  sa  famille,  déclarant 
cette  fois  que  son  intention  bien  arrêtée 
était  de  se  marier  avec  Marie  Cauty  (c'était 
le  nom  de  celle  qu'il  aimait). 

La  différence  de  position,  l'absence  de 
toute  espèce  de  fortune  du  côté  de«Marie 
Cauty,  tirent  que  les  parents  de  Panne 
s'opposèrent  d'abord  à  ce  mariage;  mais 
alors  cette  résistance  devint  le  prétexte  des 
violences  et  des  excès  les  plus  graves  de  la 
part  de  ce  dernier  envers  eux,  et  ces  excès 
furent  portés  à  un  point  tel  qu'ils  se  virent 
forcés,  pour  ainsi  dire,  de  donner  leur  con- 
sentement à  ce  mariage  qui  eut  lieu  au 
mois  de  janvier  1832. 

Le  père  avait  espéré  qu'en  cédant  ainsi 
aux  désirs  de  son  fils,  il  parviendrait  peut- 
être  à  le  calmer  ;  il  consentit  à  le  garder 
chez  lui  et  à  le  nourrir,  ainsi  que  sa 
femme. 

Mais  Panne  n'en  devint  que  plus  exi- 
geant. 

Ses  violences  envers  ses  parents  se  re- 
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nouvelérent  et  prirent  même  un  nouveau 
degré  de  gravité. 

Pendant  une  soirée  du  mois  de  juin,  il 
chercha  querelle  à  sa  mère,  et  dans  un  de 
ces  moments  de  violence  qui  ne  lui  arrivaient 
hélas!  que  trop  souvent,  il  lui  porta  un 
coup  en  pleine  poitrine. 

La  malheureuse  femme  en  fut  renversée. 

Puis,  se  saisissant  d'une  pique,  il  se  jeta 
sur  son  père  qui  n'évita  le  coup  qui  lui 
était  destiné  qu'en   sortant  de   la  maison. 

Plus  tard,  dans  le  mois  de  juin,  Panne 
père,  étant  occupé  à  réparer  le  toit  en 
paille  de  sa  grange,  s'aperçut  que  son  fils 
tenait  sa  mère  d'une  main,  et  que  dans 
l'autre  brillait  un  couteau  dont  il  la  mena- 
çait. 

Son  premier  mouvement  fut  de  crier  au 
secours. 

Mais  Jean  Panne,  lâchant  sa  mère,  se 
dirige  furieux  vers  le  lieu  où  il  aperçoit 
son  père,  arrache  l'échelle  sur  laquelle  il 
était  appuyé,  et  ce  malheureux  n'évite  une 
chute  dangereuse,  et  peut-être  la  mort, 
qu  en  se  retenant  à  la  latte  du  toit. 

Ce  fils  dénaturé  jette  alors  à  son  père 
tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  et  si  le 
malheureux  père  n'est  pas  encore  atteint, 
c'est  qu'il  pare  les  coups  avec  son  sabot  et 
un  instrument  dont  se  servent  lescouvieurs 
en  paille. 

Durant  cet  accès  de  fureur,  Jean  Panne 
brisa  la  plupart  des  meubles  de  ses  parents, 
un  seul  vase  ne  put  être  conservé  ;  la  pote- 
rie, la  vaisselle  furent  mises  en  pièces,  les 
armoires  furent  fracturées,  et  les  papiers  et 
effets  qu'elles  contenaient  disparurent. 

La  justice  informée  de  ces  faits  scanda- 
leux, M.  le  procureur  du  roi  fit  mander  Jean 
Panne  dans  son  cabinet ,  et  rendit  une 
plainte  contre  lui,  tant  à  raison  des  deux 
scènes  de  violence  que  nous  venons  de  ra- 
conter, qu'à  raison  du  vol  de  cuiller  com- 
mis antérieurement  dans  un  pensionnat 
d'Aubusson. 

Malheureusement  pour  Jean  Panne,  ces 
plaintes  n'aboutirent  qu'à  quelques  actes 
d'instruction  qui  ne  produisirent  aucun 
résultat;  aussi  la  fureur  de  ce  forcené,  loin 
de  se  calmer,  ne  fit  qu'augmenter,  et  n'eut 
plus  seulement  pour  objets  son  père  et  sa 
mère. 

Elle  sembla  prendre  une  autre  direction. 


Il  avait  d'abord  vécu  en  assez  bonne  in- 
telligence avec  sa  femme,  il  l'avait  bien 
quelques  fois  menacée  lorsqu'elle  se  per- 
mettait de  lui  faire  des  observations  sur  sa 
conduite  envers  ses  parents,  mais  jus- 
qu'alors, du  moins,  elle  n'avait  point  été 
l'objet  de  ses  violences. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  moment 
de  ses  couches  qui  eurent  lieu  dans  le  cou- 
rant du  mois  d'octobre;  mais  dès  cet  ins- 
tant, Panne  conçut  pour  l'enfant  qu'elle 
mit  au  monde  la  plus  violente  aversion  ;  il 
en  donnait  maintenant  pour  motif,  que 
cette  pauvre  petite  créature  ne  lui  ressem- 
blait pas,  et  en  même  temps  il  affectait  et 
donnait  à  entendre  qu'il  n'en  était  pas  le 
père. 

Il  ne  reprochait  cependant  pas  à  sa  femme 
de  liaison  coupable  avec  personne;  sa  ja- 
lousie, aux  yeux  du  monde,  paraissait  être 
sans  objet,  et  n'était  qu'un  vil  prétexte 
pour  justifier,  à  ses  propres  yeux,  la  haine 
qu'il  portait  à  son  fils. 

Sa  pauvre  femme  ayant  éprouvé  quelques 
difficultés  pour  allaiter  son  enfant,  désira 
le  mettre  en  nourrice. 

Panne  insista,  dans  cette  circonstance, 
auprès  de  ses  parents  pour  qu'ils  y  con- 
sentissent, mais  ceux-ci,  ignorant  sans 
doute  la  difficulté  qu'éprouvait  leur  belle- 
filie,  s'y  refusèrent  formellement,  se  fon- 
dant sur  les  sacrifices  qui  leur  avaient  été 
déjà  imposés  par  Jean  Panne  leur  fils. 

Celui-ci  n'en  insistait  pas  moins  près  de 
sa  femme,  et  souvent  des  voisins  purent 
l'entendre  répéter  ces  ignobles  paroles  : 
«  Otc-mui  ton  petit  crapeau  de  là.  » 

Bientôt  des  menaces,  il  passa  aux  faits, 
et  il  exerça  sur  ce  pauvre  enfant  des  sé- 
atroces  et  incessants. 

11  le  piuçait,  le  piquait,  lui  tordait  la 
peau,  et  lorsque  cet  infortuné  pleurait,  il 
le  frappait,  lui  versait  de  1  eau  dans  la  bou- 
che, et  y  mêlait  du  tabac. 

Il  s'opposait  aux  moyens  que  sa  femme 
prenait  pour  1  apaiser,  et  il  lui  arr  va  même 
de  lui  jeter,  à  cette  occasion,  un  tison  en- 
flammé qui  lui  lit  une  profonde  et  large 
blessure' au  sein. 

Dans  une  nuit  du  mois  de  novembre,  il 
expulse  sa  femme  de  la  chambre  où  ils 
couchaient  ensemble,  s'enferme  en  dedans 
avec  son  fils,  et  la  laisse  pendant  p.usieurs 
heures  à  la  porte,  transie  de  froid  et  de 
frayeur,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'enfant,  épuisé 
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de  lassitude,  ayant  cessé  de  crier, -il  lui 
permit  d'entrer. 

Depuis  quelque  temps  cet  enfant  avait 
entre  deux  doigts  du  pied  une  blessure 
dont  sa  mère  ignorait  absolument  la  cause: 
quelques  jours  après  la  scène  dont  il  vient 
d'être  parlé,  elle  trouva  une  épingle  fichée 
assez  profondément  dans  la  pointe  de  l'un 
de  ses  pieds —  elle  s'empressa  de  l'arracher, 
mais  comme  elle  écartait  toujours  avec  un 
soin  minutieux  tout  ce  qui  aurait  pu  le 
blesser,  elle  ne  douta  nullement  que  ce  ne 
fût  son  mari  qui  la  lui  eût  volontairement 
enfoncée. 

Elle  voulut  le  lui  reprocher,  il  devint  fu- 
rieux, proféra  contre  elle  les  propos  les 
plus  irritants,  et  ses  menaces  furent  si 
violentes,  qu'elle  crut  prudent  de  se  reti- 
rer chez  ses  parents  et  d'y  emporter  sou 
lils. 

Toutefois,  et  sur  les  instances  de  son 
maii,  elle  se  décida,  après  une  absence  de 
peu  de  durée,  à  revenir  de  nouveau  chez 
lui. 

Depuis  ce  moment,  Jean  Panne  ne  cessa 
de  témoigner  la  même  aversion  pour  son 
fils,  il  le  menaçait  souvent  de  le  tuer,  di- 
sant qu'il  le  prendrait  par  les  pieds  et  lui 
écraserait  la  tetc  le  long  des  murs. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  décembre, 
Marie  Cauty  était  couchée  comme  de  cou- 
tume avec  son  mari,  le  berceau  de  son 
enfant  était  près  d'elle  à  terre,  et  au-devant 
du  lit,  Panne  occupait  l'autre  côté. 

Lorsqu'il  croit  sa  femme  endormie,  il  se 
lève  avec  précaution,  mais  Marie  Cauty 
veillait,  elle  lui  déclare  que  bien  qu'il  ne 
se  soit  levé  que  pour  faire  du  mal  à  son  fils, 
elle  l'en  empêchera,  et  elle  agite  ses  bras 
au-dessus  de  la  place  qu'occupe  le  berceau, 
qu'elle  ne  peut  distinguer  à  cause  de  l'obs- 
curité, pour  s'assurer  (pue  son  mari  n'en 
approchera  pas  ;  mais  comme  il  ne  remon- 
tait pas  au  lit,  elle  se  lève,  prend  son  fils 
entre  ses  bras  et  l'emporte  avec  elle. 

L'enfant  avait  deux  plaies  aux  pieds , 
Marie  Cauty  avait  remarqué  que  sou  mari 
avait  toujours  paru  chercher  à  les  entrete- 
nir. 

Depuis,  cette  nuit  l'inquiétude  de  cette 
infortunée  était  extrême;  elle  se  croyait 
obligée,  ainsi  que  sa  belle- mère,  de  veil- 
ler à  chaque  instant  sur  les  jours  de  son 


fils.  11  dépérissait  à  vue  d'oeil,  et  ne  vou- 
lant pas,  s'il  venait  à  succomber,  que  la 
justice  ignorât  la  cause  de  sa  mort,  elle  se 
présenta  le  23  décembre  au  parquet  de 
M.  le  procureur  du  roi  d'Aubusson,  pour 
lui  faire  la  déclaration  des  faits  ci-dessus 
relatés. 

Le  lendemain,  Aidoine  Panne,  le  père,  ne 
pouvant  pas  résister  plus  longtemps  aux  vio- 
lences toujours  renouvelées  de  son  fils,  se 
présenta  lui-même  devant  le  magistrat 
pour  réclamer  également  la  protection  de 
la  justice. 

Marie  Cauty  en  rentrant  chez  elle,  le 
23  décembre,  trouva  son  mari  dans  les 
mêmes  dispositions  à  l'égard  de  son  enfant; 
son  aversion  lui  parut  même  avoir  acquis, 
s'il  était  possible,  un  nouveau  degré  de 
violence  — il  lui  témoignasans  déguisement 
le  plaisir  qu'il  aurait  d'en  être  débarrassé. 

11  ignorait  d'ailleurs  le  but  du  voyage 
que  sa  femme  avait  fait  à  Aubusson. 

Le  soir,  au  moment. d'aller  se  coucher, 
passant  près  de  son  fils,  qui  dormait  dans 
son  berceau,  il  lui  porta  sur  la  figure  un 
coup  de  poing  qui  lui  lit  perdre  une  grande 
quantité  de  sang. 

Panne  avait  choisi  le  moment  où  il 
croyait  n'être  aperçu  de  personne;  mais 
sa  femme,  prenant  son  fils,  sortit  aussitôt 
et  le  porta  chez  plusieurs 'personnes  du  vil- 
lage, en  leur  montrant  son  visage  ensan- 
glanté. 

La  pauvre  petite  victime  était  expirante  : 
Il  mourut  en  effet  dans  la  nuit. 

Le  médecin  appelé  à  procéder  à  l'autopsie 
du  cadavre  remarqua  deux  légères  bles- 
sures au  pied  gauche,  l'une  à  la  plante  du 
pied  et  l'autre  entre  les  deux  premiers  or- 
teils; cette  dernière  avait  un  pouce  de  pro- 
fondeur et  contenait  un  morceau  de  bois 
taillé  et  fort  aigu  qui  paraissait  être  la 
pointe  d'uu  morceau  de  bois  plus  considé- 
rable. 

Après  avoir  examiné  l'état  des  organes 
internes,  le  docteur  Delavallade  en  conclut 
que  l'enfant  avait  succombé  parce  qu'il 
n'avait  pas  reçu  une  quantité  suffisante  de 
nourriture;  que  les  blessures  remarquées 
au  pied  gauche  n'avaient  pu  avoir  que  peu 
d'influence  sur  la  mort,  bien  que  leur  tra- 
jet listuleux  annonçât  qu'elles  avaient  été 
entretenues  avec  persévérance. 
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L'instruction  ne  tarda  pas  à  révéler  de 
nouvelles  circonstances  qui  vinrent  confir- 
mer l'opinion  du  médecin  sur  la  cause  de 
la  mort  de  l'enfant. 

Plusieurs  témoins,  habitants  de  la  loca- 
lité, déclarèrent  en  outre  avoir  appris  de 
la  femme  Marie  Cauty,  soit  avant  soit  après 
la  mort  de  son  fils,  que  Jean  Panne  avait 
laçonné  un  petit  morceau  de  bois  en  forme 
de  crochet  qu'il  introduisait  clans  la  bouche 
de  son  enfant  et  l'en  retirait  do  manière  à 


le  blesser  au  gosier  et  l'empêcher  de  pren- 
dre le  sein  de  sa  mère. 

Dans  d'autres  circonstances,  c'était  son 
doigt  qu'il  lui  enfonçait  de  manière  à  lui 
déchirer  le  gosier  avec  son  ongle,  puis  il 
tétait  lui-même  le  sein  de  sa  femme  pour 
priver  ainsi  l'enfant  de  la  nourriture  qui 
seule  pouvait  le  faire  exister. 

Ce  monstre  de  cruauté  devait  voir  bientôt 
la  fin  de  tous  ses  c  imes. 

Arrêté    clans   le   courant    d'avril,    Jean 


Le  Ferrement. 


i 


Panne  comparut  devant  la  Cour  d'assises 
de  la  Creuse  le  2  mai  1833,  accusé  : 

1°  D'avoir,  dans  le  courant  des  mois  de 
novembre  et  de  décembre  1832,  volontai- 
rement et  avec  préméditation,  causé  la 
mort  d'Henri  Panne,  son  fils,  en  exerçant 
sur  sa  personne  une  suite  non  interrom  ue 
de  sévices,  et  particulièrement  en  lui  bles- 
sant l'organe  de  la  déglutition,  et  le  pri- 
vant ainsi  de  la  faculté  de  recevoir  et  ava- 
ler ses  aliments;  ou  subsidiaireinent  d'avoir 
avec  préméditation  porté  des  coups  et  fait 
des  blessures  à  son  dit  enfant,  desquels  il 
serait  résulté  une  maladie  de  plus  de  vingt 
jours; 

2°  D'avoir  volontairement  frappé  sa  mère 
d'un  coup  de  poing  dont  elle  fut  renversée; 


3°  D'avoir,  en  lançant  volontairement  un 
morceau  de  fer  et  autres  corps  durs  contre 
son  père,  et  en  faisant  des  efforts  pour  le 
faire  tomber  du  haut  d'une  échelle,  tenté 
de  lui  porter  des  coups  et  de  lui  faire  des 
blessures  :  tentative  manifestée  par  un 
commencement  d'exécution,  qui  n'a  man- 
qué son  effet  que  par  des  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  de  son  au- 
teur. 


Rien  dans  la  personne  de  l'accusé  n'in- 
dique un  homme  dominé  soit  par  une 
idée  fixe,  soit  par  une  passion  ardente;  il 
serait  même  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  lire  sur  sa  figure,  d'une  pà- 
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leur  extraordinaire,  les  différentes  impres- 
sions qu'il  éprouve,  seulement  il  parait 
souffrant,  il  s'exprime  d'ailleurs  avec  assez 
de  facilité  et  se  défend  surtout  avec  beau- 
coup de  sagacité. 

Les  premiers  témoins  entendus  vinrent 
confirmer  tous  les  faits  contenus  dans  l'acte 
d'accusation. 

Leurs  dépositions  claires  et  précises  pro- 
duisirent sur  l'auditoire  et  sur  les  jurés  une 
impression  difficile  à  décrire. 

On  ne  comprend  pas  cet  excès  de  per- 
versité, on  ne  peut  se  rendre  compte  des 
motifs  qui  ont  déterminé  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ans,  dont  les  traits  respi- 
rent la  douceur,  à  se  porter  à  de  pareils 
excès  envers  les  auteurs  de  ses  jours;  on 
ne  peut  expliquer  surtout  ces  tortures,  ce 
martyr  continu,  exercé  sur  la  personne 
de  l'enfant  auquel  il  a  donné  la  vie,  ces 
épingles  fichées  dans  la  ;  lante  des  pieds, 
ces  chevilles  enfoncées  entre  les  orteils 
jusqu'à  un  pouce  de  profondeur,  c'est- 
à-dire  dans  presque  toute  la  longueur  du 
pied,  ces  plaies  entretenues  vivaccs ,  ce 
crochet,  introduit  dans  !  gosier,  retiré  en. 
suite  avec  force  pour  opérer  des  déphiruresj 
cette  mort  de  chaque  jour,  de  chaque 
heure,  de  chaque  minute,  de  chaque  se- 
conde. 

Toutes  ces  étrauges  aberrations  du  cœur 
produisent  sur  l'esprit  des  spectateurs  un 
senLirneut  d'horreur  qui  ne  peut  manquer 
de  réagir  sur  celui  des  jurés. 

Heureusement  pour  la  défense  que  la 
déposition  du  docteur  Delavallade.  qui  a 
fait  l'autopsie  du  cadavre,  vient  atténuer 
un  peu  l'effet  produit  par  les  précédents 
témoins. 

Il  persiste  d'ailleurs  dans  les  conclusions 
de  sou  rapport,  mais  il  fait  observer  qu'il 
n'a  remarqué,  à  l'exception  de  la  cheville 
de  bois  enfoncée  entre  les  orteils,  aucune 
autre  trace  de  lésion,  soit  interne  soit  ex- 
terne. 

Deux  autres  médecins  sont  entendus, 
mais  ne  pouvant  raisonner  que  sur  le  rap- 
port et  d'après  les  faits  constatés  par  leur 
confrère,  leurs  dépositions  sont  tout  à  fait 
insignifiantes. 

L'avocat  demande  que  Marie  Cauty,  pré- 
sente à  la  barre,  soit  visitée,  à  l'effet  de 
reconnaître  si  le  bout  de  ses  seins    était 


assez  développé  pour  que  l'enfant  pût  faci- 
lement les  saisir. 

Cette  opération  est  ordonnée  par  la  Cour, 
et  le  docteur  Guisard,  qui  est  commis  à  cet 
effet,  rentre  au  bout  de  quelques  instants 
et  déclare  que  les  mamelons  sont  parfaite- 
ment développés,  et  que  si,  comme  tout 
porte  à  le  croire,  Marie  Cauty  avait  du 
lait,  son  enfant  a  pu  facilement  téter;  alors 
le  doute  revient,  et  l'on  ne  comprend  plus 
comment  ce  malheureux  enfant  a  pu  mou- 
rir de  faim. 

M.  Dugravier,  procureur  du  roi,  a  sou- 
tenu l'accusation  dans  un  réquisitoire  plein 
de  clarté,  de  méthode,  de  précision  et  sur- 
tout de  calme  et  de  modération. 

La  défense  a  été  présentée  par  M'  Mo- 
reau,  avocat,  avec  beaucoup  d'iuuileté  et 
de  talent. 

Après  le  résumé  impartial  de  M.  le  pré- 
sident, les  jurés  entrent  dans  la  chambre 
de  leurs  délibérations,  et  au  bout  de  trois 
quarts  d'heure  ils  apportent  une  réponse, 
qégative  sur  le  premier  chef,  et  affirmative 
les  autres. 

Eri  conséquence,  Jean  Panne  est  con- 
damné à  vingt  ans  de  travaux  forcés. 


Au  bagne  de  Rochefort  sa  conduite  et 
ses  instincts  méchants  ne  se  modifient  en 
rien  ;  aussi,  en  consultant  le  livre  des  pu- 
uitions ,  trouvons-nous  souvent  sur  son 
compte  des  condamnations  à  la  baston- 
nade pour  coups  et  blessures  sur  certains 
de  ses  camarades  de  chaîne. 

Il  tenta  cinq  fois  de  s'évader  —  toujours 
repris,  il  vit  sa  peine  se  prolonger  de 
quinze  ans. 

Quelques-unes  de  ses  évasions  méritent 
d'être  rapportées,  c'est  ce  que  nous  nous 
proposons  de  faire  dans  un  chapitre  spé- 
cial. 

Ce  malheureux  mourut  du  typhus  à 
l'hôpital  maritime  au  mois  de  juillet  1842. 
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FAUCHE. 


DN    SUICIDE    AU   BAGNE. 

Un  historien  des  bagnes  a  observé  que 
les  suicides  étaient  rares  parmi  les  forçats, 
et  cette  observation  prouverait  qu'il  y  a 
bien  peu  de  criminels  repentants,  ou,  du 
moins,  qu'il  y  a  peu  d'hommes  chez  lesquels 
le  sentiment  de  la  honte  domine  l'amour  de 
la  vie. 

Les  suicides  que  l'on  a  eu  occasion  de 
relever  ont  été  piovoqués,  pour  la  plupart, 
par  des  causes  étrangères  aux  crimes  qui 
avaient  amené  les  suicidés  dans  les  établis- 
sements pénitenciers  —  ces  causes  sont  le 
plus  souvent  honteuses  et  marquent  même 
une  dégradation  de  plus  dans  l'être  qu'elles 
ont  affecté. 

Nous  ne  pouvons  en  dire  davantage  — 
le  lecteur  comprendra  suffisamment. 

Il  y  avait,  vers  1840,  au  bagne  de  Roche- 
fort  —  c'est  Clémens  qui  nous  le  dit  —  un 
homme  du  nom  de  Fauché. 

Ce  condamné  était  de  petite  taille,  bègue 
et  d'une  figure  sans  expression. 

Ses  parents  lui  avaient  donné  un  état,  et 
il  exerçait  à  Nevers,  avant  son  crime,  celui 
de  tailleur  d'habits. 

La  nature  l'ayant  mal  doté,  sous  le  rap- 
port physique,  le  malheureux  ne  se  fit  pas 
longtemps  illusion  sur  le  sort  qui  lui  était 
réservé,  et,  ne  pouvant  se  faire  aimer  pour 
lui-même,  il  travailla,  devint  bon  ouvrier, 
créa  un  établissement  relativement  impor- 
tant, et  songea  à  se  marier. 

La  femme  à  laquelle  il  s'adressa  était  une 
ouvrière,  fort  sage  jusque-là,  d'un  caractère 
bienveillant  et  doux,  et  qui  se  laissa  enga- 
ger dans  les  liens  du  mariage  avec  cet 
homme  qui  lui  paraissait  plus  digne  de  pitié 
que  d  amour. 

Cela  alla  bien  pendant  quelque  temps. 

Fauché  fut  heureux  autant  qu'il  pouvait 
l'être,  et  il  n'eût  demandé  au  ciel  que  la 
continuation  de  ce  bonheur. 

Mais  on  ne  refait  pas  sa  nature. 

Fauché  était  né  jaloux,  il  ne  tarda  pas  à 
tourmenter  sa  femme,  à  la  surveiller,  à 
l'épier,  et  cette  pauvre  enfant,  qui  ne  son- 


geait peut-être  pas  à  mal,  fut  insensible- 
ment amenée  à  considérer  son  mari 
comme  un  mari...  ou  mieux  comme  un 
tyran. 

C'est  à  Nevers  comme  partout  ailleurs. 

La  femme  du  tailleur  se  révolta  contre 
cette  inquisition  dont  elle  était  l'objet,  et 
que  rien  ne  justifiait,  et  l'irritation  qu'elle 
éprouva  la  poussa  fatalement  dans  la  voie 
du  mal. 

Fauché  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  certi- 
tude que  —  s'il  faut  en  croire  Voltaire  —  il 
était  le  plus  heureux  des  hommes. 

Ce  fut  un  coup  cruel  pour  lui... 

R  en  conçut  une  colère  terrible,  et,  un 

•»4our  qu'il  surprit  la  malheureuse  adultère 

en  flagrant  délit,  il  s'empara  d'une  paire 

de  ciseaux  qui  se  trouva  sous  sa  main,  et 

la  lui  plongea  dans  le  sein. 

He'ureusement  la  blessure  ne  fut  pas 
mortelle  ;  la  femme,  transportée  à  l'hôpital, 
put  en  sortir  au  bout  de  quelques  mois, 
mais  l'assassin  avait- été  appréhendé  au 
corps,  jeté  en  prison,  et  condamné  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

D'abord  envoyé  à  Toulon,  il  fut  expédié 
ensuite  à  Brest,  et,  de  là,  dirigé  enfin  sur 
Rochefort. 

Pendant  quelque  temps,  rien  d'extraordi- 
naire ne  se  passa. 

Fauché  qui  avait,  paraît-il,  besoin  d'af- 
fection^ s'était  lié  étroitement  avec  un  for- 
çat qui  exerçait  le  même  métier  que  lui, 
et  avec  lequel  il  passait  une  partie  de  ses 
journées,  dans  l'atelier  où  se  confection- 
nent les  objets  d'uniforme  destinés  aux 
gardes-chiourmes. 

Ce  tailleur  se  nommait  Mézi,  et  la  liai- 
son qui  s'était  établie  entre  ce  dernier  et 
Fauché,  avait  souvent  donné  lieu  aux  rail- 
leries de  leurs  camarades. 

Mais  Fauché  n'y  prenait  pas  garde.  R 
apportait  dans  ce  sentiment  qu'il  éprouvait 
pour  Mézi,  tout  ce  que  son  cœur  contenait 
d'illusions  perdues,  d'aspirations  mécon- 
nues. 


Fauché  ardebat  Mézi, 

Comme  eût  dit  le  poëte  latin. 
Les  choses  en  étaient  là,  quand  un  jour, 
le    misérable  Fauché    s'aperçut  que  Mézi 
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causait  avec  un  de  ses  camarades...,  l'ami- 
tié a  ses  jaloux  comme  l'amour;  Fauché 
sentit  tout  son  corps  frissonner,  et  une 
amertune  sans  nom  pénétra  en  lui. 

Il  avait  tant  fait  pour  ce  Mézi!..  Il  s'était 
endetté,  il  avait  rompu  toute  autre  rela- 
tion, il  perdit  la  tête.  Et  dés  ce  moment, 
la  pensée  du  suicide  s'empara  de  son  es- 
prit. 

Il  résista  quelque  temps. 

On  le  vil  passer  sombre,  taciturne,  pres- 
que farouche  au  milieu  de  ses  camarades. 

Il  allait,  les  yeux  obliques,  le  front  pen- 
ché, et  l'on  se  demandait  ironiquement 
quel  hanneton  lui  dévorait  le  crâne. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 

Un  matin,  les  camarades  d'ateiier  de 
Fauché  qui  travaillaient  à  côté  du  cabinet 
où  il  se  tenait,  remarquèrent  avec  étonne- 
ment  que  les  volets  étaient  fermés.  On 
soupçonna  quelque  malheur,  et  l'un  d'eux 
ayant  fracturé  un  carreau,  l'aperçut  pendu 
auprès  de  la  fenêtre. 

L'alarme  fut  aussitôt  donnée;  on  enfonça 
la  porte  du  cabinet,  et  quand  on  décrocha  le 
cadavre,  le  médecin  put  constater  que  le 
malheureux  avait  cessé  de  vivre,  et  que  la 
mort  remontait  déjà  à  quelques  heures. 

Dans  la  poche  de  son  pantalon,  on  trouva 
une  lettre  adressée  à  M.  Dejean,  comman- 
dant les  compagnies  de  garde-chiourmes. 

Cette  lettre  était  à  peu  près  conçue  en 
ces  termes  : 


«  Monsieur  Dejean, 

«  Je  vous  remercie  des  bontés  que  vous 
avez  eues  pour  moi... 

«  Je  meurs  à  cause  de  mon  camarade 
Mézi,  qui  est  un  petit  voleur,  uu  ingrat. 

«  Je  vous  prie  de  ne  jamais  le  reprendre 
dans  votre  atelier,  car  c'est  lui  qui  m'a 
porté  à  cette  extrémité,  et  qui  vous  a  volé 
à  différentes  fois. 

«  Je  dis  adieu  à  mes  chefs,  desquels  je 
n'ai  qu'à  me  louer. 

«  Et  à  mes  camarades  qui,  je  l'espère, 
vengeront  ma  mort. 

«  Fauché.  » 


Cette  histoire  de  pendu  nous  amène  na- 


turellement à  parler  d'un  autre  malheureux 
dont  la  fin  est,  à  coup  sûr,  un  des  faits  les 
plus  intéressants  qui  ait  jamais  été  racontés. 
Bien  que  le  héros  de  cette  histoire  soit 
étranger,  bien  que  les  circonstances  ne  se 
rattachent  qu'indirectement  à  l'histoire  des 
bagnes,  nous  pensons  que  le  lecteur  nous 
saura  gré  d'avoir  donné  place  à  cette  cu- 
rieuse relation. 


HISTOIRE  AUTHENTIQUE 

D'UN"  FAUSSAIRE 
PENDU  EN  ANGLETERRE  ET  RAPPELÉ  ENSUITE  A  LA  VIE 

Écrite  par  lui-même  (I). 

Il  s'avoue  coupable  du  crime  pour  lequel 
il  subit  son  jugement.  Il  raconte  les  parti- 
cularités de  son  arrestation,  son  emprison- 
nement à  New'iatc,  l'arrêt  rendu  contre  lui 
aux  assises  d'Old-Bayley,  en  18-26. 

Puis  il  commence  l'analyse  de  tout  ce 
qu'il  éprouva  depuis  sa  sentence  jusqu'à 
son  exécution. 

Après  avoir  peint  sa  dernière  entrevue 
avec  Elisabeth  Clare,  jeune  fille  à  laquelle 
il  était  fort  attaché,  le  prisonnier  continue 
ainsi  : 

«  Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi; 
Elisabeth  me  quitta,  et  quand  elle  fut  partie 
il  me  sembla  que  j'avais  fini  tout  ce  que 
j'avais  à  faire  en  ce  monde. 

«  J'aurais  pu  souhaiter  de  mourir  là,  et  à 
l'heure  même,  j'aurais  fait  la  dernière  ac- 
tion de  ma  vie. 

«  Mais  à  mesure  qu'arrivait  le  crépusc*ule, 
ma  prison  devenait  plus  froide  et  plus  hu- 
mide ;  la  soirée  était  sombre  et  brumeuse, 
et  je  n'avais  ni  feu  ni  chandelle,  quoique 
ce  fût  au  mois  de  janvier;  mes  esprits  s'af- 
faiblirent par  degrés,  mon  cœur  s'affaissa 
sous  la  misère  et  la  désolation  de  tout  ce 
qui  m'entourait;  et  peu  à  peu  (car  ce  que 

(1)  Mnurice  Alhoy.  Histoire  des  bagnes  de  Roche- 
fort.  L'histoire  racontée  est  extraite  du  Globe,  jour- 
nal américain. 
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j'écris  maintenant  ne  doit  être  que  la  vé- 
rité) la  pensée  d'Elisabeth,  de  ce  qu'elle 
deviendrait,  commença  à  céder  devant  le 
sentiment  de  ma  propre  situation. 

«Ce  fut  la  première  fois,  je  n'en  puis 
dire  la  cause,  où  mon  esprit  comprit  plei- 
nement l'arrêt  que  je  devais  subir  dans 
quelques  heures. 

«  En  y  réfléchissant,  une  terreur  horrible 
me  gagna,  comme  si  ma  sentence  venait 
de  m'être  prononcée,  et  comme  si  jusque-là 
je  n'eusse  pas  su  réellement  et  sérieuse- 
ment que  je  devais  mourir. 


«  Je  n'avais  rien  mangé  depuis  quarante- 
huit  heures. 

«  Il  y  avait  là  de  la  nourriture  qu'un 
homme  qui  m'avait  visité  m'avait  envoyée 
de  sa  propre  table;  mais  je  ne  pouvais  y 
goûter,  et,  quand  je  la  regardais,  d'é- 
tranges idées  s'emparaient  de  moi. 

«  Je  pensais  aux  animaux  des  champs, 
aux  oiseaux  de  l'air  qu'on  engraisse  pour 
la  terre. 

«  Je  sentis  que  mes  pensées  n'étaient  pas 
ce  qu'elles  auraient  dû  être  à  un  pareil 
moment. 

«  Je  crois  que  ma  tète  s'égara. 
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«  Une  sorte  de  bourdonnement  sourd. 
semblable,  à  celui  dos  abeilles,  résonnai  à 
mes  oreilles  sans  que  j'en  pusse  m'en  dé- 
barrasser; quoiqu'il  fit  nuit  close,  des  étin- 
celles lumineuses  allaient  et  venaient  de- 
vant mes  yeux, 

«  J'essayai  de  dire  mes  prières,  mais  je 
ne  pus  me  souvenir  que  de  quelques  mots 
çà  et  là,  et  il  me  semblait  que  ces  mots 
it  autant  de  blasphèmes  que  je  pro- 
féra s. 

«  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  étaient;  je  ne 
me  rendre  compte  de  ce  que  je  dis 
alors. 

«  Mais  tout  à  coup,  il  me  sembla  que 
|  mte  celte  terreur  était  vaine  et  inutile,  et 
q  .  je  ne  resterais  pas  là  pour  y  attendre 
la  mort. 

«Je  me  levai  d'un  seul  bond,  je  m'élan- 
çai aux  grilles  de  la  fenêtre  du  cachot,  je 
m'y  attachai  avec  tirre*   telle  force  que  je 
urb  li. 
'  «  Je  me  sentais  la  jruiséànce  d'un  lion. 
a  Je  proihe  mains    sur   chaque 

,   et  J'appliquai   mon 
contre  1;  lié  en  fet  et  plus 

église,  je  tâtonnai 
le  lorife  des  murs,  et  jusqu'à  dans  les  re- 
coins de  mon  cachot,  quoique  je  susse 
très-bien  que  tout  était  eu  pierres  hiassivés 
ie  trois  pieds  d'épaisseur,  et  que  lors 
même  [tie  J'aurais  pu  passer  à  travers  tliie 
crevasséj  plus  petite  que  le  trou  d'une  ai- 
guille, je  n'avais  pas  la  moindre  chance  de 
salut. 

«  Au  milieu  de   tous  ces  efforts,  je  fus 

d'une    faiblesse,   comme   si    j'eusse 

é  du  poison,  et  je  n'eus  que  la  force  de 

uer,  en  chancelant,  la  place  qu'occupait 

uiou  ht. 

«  J'y  tombai,  et  je  crois  que  je  m'éva- 
noais. 

«Mais  cela  ne  dura  pas,  car  ma  tète 
tournait,  et  la  chambre  me  paraissait  tour- 
ner aussi. 

«  Je  rêvai,  entre  la  veille  et  le  soi 
qu'il  était  minuij  ei  qu'Elisabeth  était  ré- 
elle     e  l'avait  promis,  et 
qu'on  refi  :  lais  er  entrer. 

«  11  m-'  Mit  une  neige 


épaisse,  que  les  rues  en  étaient  toutes  cou- 
vertes comme  d'un  drap  blanc. 

«  Je  croyais  Elisabeth  morte  ,  couchée 
dans  la  neigé,  au  milieu  des  ténèbres,  à  la 
porte  de  la  prison. 

«  Quand  je  revins  à  moi,  je  me  débattais 
sans  pouvoir  respirer. 

«  Au  bout  d'une  ou  deux  minutes,  j'en- 
tendis 1  horloge  du  Saint-Sépulcre  sonner 
dix  heures,  et  je  connus  que  j'avais  fait  un 
rêve. 

«  L'aumônier  de  la  prison  entra. 

«  Il  m'exhorta  solennellement  à  ne  plus 
songer  aux  soins  et  aux  peines  du  monde, 
à  tourner  mes  pensées  vers  le  monde  à 
venir,  et  à  tâcher  de  réconcilier  mon  âme 
a\av  le  c.el,  dans  l'espérai^  que  mes  pé- 
chés, quoique  grands,  me  seraient  par- 
donnes si  je  me  repentais. 

«  Lorsqu'il  fut  parti,  je  me  trouvai  pen- 
dant un  moment  un  peu  plus  recueilli. 

«  Je  .m'assis  de  nouveau  sur  le  lit,  et  je 
m'efforçai  sérieusement  de  m'entretenir 
avec  moi-même  et  de  me  préparer  à  mon 
sort. 

«  Je  repassai  dans  mon  esprit  que,  dans 
tous  les  cas,  je  n'avais  plus  que  peu  d'heu- 
fes  â  vivre,  qu'il  n'y  avait  point  d'espérance 
pour  moi  en  cette  vie,  qu'au  moins  fallait- 
il  mourir  dignement  et  en  homme. 

«J'essayai  alors  de  me  rappeler  tout  ce 
que  j'avais  entendu  dire  sur  la  mort  par 
pendaison  ;  que  ce  n'était  que  l'angoisse 
d'un  moment;  qu'elle  causait  peu  ou  point 
de  douleur;  qu'elle  éloignait  la  vie  sur-le- 
champ;  et,  de  là,  je  passai  à  vingt  autres 
étranges  idées. 

«  Peu  à  peu  ma  tête  commença  à  diva- 
guer et  à  s'égarer  encore  une  fois. 

«  Je  portai  mes  mains  à  ma  gorge,  je  la 

serrai  fortement  comme  pour  essayer  de  la 

ation    d'étrangler.  —  Ensuite  je  tâtai 

mes  bras  aux  endroits  où  la  corde  devait 

être  attachée. 

Je  la  sentais  passer  et  repasser  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  nouée  solidement;  je  me  sentais 
lier  les  mains  ensemble;  niais  la  chose  qui 
me  faisait  le  plus  d'horreur  était  l'idée  de 
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sentir  le  bonnet  blanc  abaissé  sur  mes  yeux 
et  sur  mon  visage. 

«  Si  j'avais  pu  éviter  cela,  le  reste  n'eût 
pas  été  si  horrible  I 

«  Au  milieu  de  ces  imaginations,  un  en- 
gourd  issemênt  général  gagna,  petit  à  petit, 
mes  membres. 

«  L'étourdissemeot  que  j'avais   éprouve, 
fut  suivi  d'une  pesante  stupeur  qui  d 
nuait  la  souffrance  causée  par  mes  id 
quoique  je  continuasse  encore  à  penser. 

«  L'horloge  de  l'église  sonna  minuit. 

«  J'avaji  le  sentiment   du   son,   mai     il 
m'arrivait  indistinctement,  comme  à  travers 
plusieurs  portes  fermées,  ou  d'une  gr      ! 
distance. 

«  Peu  à  peu  je  vis  les  objets  qui  en 
dans  ma  mémoire  de  moins  en  moins  dis- 
tincts—  puis  partiellement  —  puis  ils  dis- 
parurent tout  à  fait. 

«  Je  m'endormis. 

«  Je  dormis  jusqu'à  l'heure  qui  devait 
précéder  l'exécution. 


«  L'était  sept  heures  du  matin,  lorsqu'un 
coup  frappé  à  la  porte  de  mon  cachot  m'é- 
veilla. 

«  J'entendis  le  bruit  comme  dans  un  rêve, 
quelques  secondes  avant  d'être  réveillé;  I 
ma  première  sensation  ne  fut  que  l'humeur 
d'un  homme  fatigué  que  l'on  réveille  en 
Ljisaut.  * 

«  J'étais  las,  et  je  voulais  dormir  encore. 

o  Une  minute,  après,  lis  verrous  à  l'<  xté- 
rieur  de  mon  cachot  furent  tirés. 

«  Un  geôlier  entra,  portant  une  petite 
lampe,  et  suivi  du  gardien  de  la  prison  et 
de  l'aumônier. 

«  Je  levai  la  tête. 

«  Un  frisson  semblable  à  un  choc  élec- 
trique, à  un  plongeon  dans  un  bain  de  glace, 
me  parcourut  tout  le  corps. 

«  Un  coup  d'œil  avait  suffi. 

«  Le  sommeil  s'était  dissipé  comme  si  je 
n'eusse  jamais  dormi,  comme  si  jaînais  plus 
je  ne  devais  dormir. 

«  J'avais  le  sentiment  de  ma  situation. 

—  R...,meditlegardien  d'une  vo 
mais  ferme,  il  est  temps  de  vous  lever. 

«  L'aumônier  me  demanda  comment  j'a- 


vais passé  la  nuit,  et  proposa  que  je  me 
joignisse  à  lui  pour  prier. 

»  Je  me  ramassai  sur  m  i-mèmo  et  je  r 
ti  sur  le  bord  de  mon  lit. 

«Mes  dents  claquaient  et  mes  genoux 
s'entrechoquaient  eu  fié]  if  dé  moi. 

«  Il  ne  faisait  pas  encore  grand  jour;  fit, 
comme  la   porte  du  cachot  restait  ouverte, 
j  J  i  ouyais  voir  au-delà  la  petite  cour  paviie; 
l'air  était  épais  et  sombre,  et  il  tombai ; 
pluie  lente,  mais  continue. 

— Il  est  sept  heures  et  d^mio  passées  R-... 
dit  le  gardien  de  la  prison. 

«  Je  rassemblai  toutes  mes  forces  pour 
demander  qu'on  me  laissât  seul  jusqu'au 
r  moment. 

«  J'avais  tient»  minutes  à  vivre. 

<>  J'essayai  de  faire  une  autre  observ 
,i  le  gardiao  fut  prêt  à  qu  itl  srlecai 
cette   fois  je  ne  pus  articuler  un  seul 
mot,  ma  langue  s'attacha  à  mon  palais. 

«  J'avais  perdu  la  faculté  de-  parier  ;  je  lis 
deux  violents  efforts,  ils  n'aboutirent  à 
rien. 

«  Je  ne  pouvais  pas  prononcer. 

«  Lorsqu'ils  furent  partis,  je  restai  à  la 
même  place  sur  le  lit. 

«J'étais  engourdi  par  le  froid,  probable- 
ment par  le  sommeil  et  par  le  grand  air 
inaccoutumé  qui  avait  pénétré  dans  ma  pri- 
son, et  je  demeurai   roulé,  pour  ainsi  dire 

plus  chaud. 

1rs  bras  croisés  sur    ma   poitrine,  la  tète 

:  inte,  et  tremblant  de  tous  mes  mem- 

«  Mon  corps  nie  seml  1  if  uu  poids insup- 
ble  que  j'étq  s  hors  d'ét  il  de  soulever 
ou  de  remuer. 

«  Ce  jour      I  de  plus  en  plus,  quoi- 

que jaunâtre  et  terne,  et  la 
sait  par  degrés  dans  mon  ■       bi     cachot, 

montrant  les  murs  humides  et  le 
noir. 

«  Et  (tout  étrange  que  cela  est!)  je   ne 
lis    m'empêcher    de    remarquer   ces 
clioses  puériles,  quoique  la  mort  m'atten- 
dit l'instant  d'après. 

«  Je  remarquai  la  lampe  que  le  guiche- 
tier avait  posée  à  terre,  et  qui  brûlait  obs- 
curément avec  une  longue  mèche,  pressée 
et  comme  étouffée  par  l'airiVoid  et  mal- 
sain; et  je  pensai  (à  ce  moment  là  même) 
qu'elle  n'avait  pas  été  ravivée  depuis  la 
veille  au  soir. 
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«  Je  regardai  ie  châssis  de  lit  en  fer,  nu 
et  glacé,  sur  lequel  j'étais  assis;  et  les 
énormes  tètes  de  clous  qui  garnissaient  la 
porte  du  cachot  ;  et  les  mots  écrits  sur  les 
murs  par  d'autres  prisonniers. 

«  Je  tâtai  mon  pouls  : 

«  Il  était  si  faible,  qu'à  peine  pouvais-je 
compter  les  pulsations. 

«  11  m'était  impossible  de  m'amener  à 
sentir,  en  dépit  de  tous  mes  efforts,  que 
j'allais  mourir. 

«  Pendant  cette  anxiété,  j'entendis  la 
cloche  de  la  chapelle  commencer  à  nom- 
mer l'heure  ;  et  je  pensai  : 

»  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  malheu- 
reux I 

«  Ce  ne  pouvait  être  encore  les  trois 
quarts  après  sept  heures  !...  L'horloge  sonna 
les  trois  quarts;  elle  tinta  le  quatrième 
quart,  puis  huit  heures. 

«  Ce  qui  'me  reste  à  dire  occupera  peu 
d'espace;  mes  souvenirs  sont  très-précis 
jusque-là,  mais  pas  à  beaucoup  près  aussi 
distincts  sur  ce  qui  suivit. 

«  Je  me  rappelle  cependant  très-bien 
comment  je  sortis  de  mon  cachot  pour  pas- 
ser dans  la  grande  salle. 

«  Deux  hommes,  petits  et  ridés,  vêtus 
de  noir,  me  soutenaient.  Je  sais  que  j'es- 
sayai de  me  lever  quand  je  vis  entrer  le  gar- 
dien de  la  prison  avec  ces  hommes,  mais 
je  ne  pus  pas. 

«  Dans  la  grande  salle  étaient  déjà  les 
deux  malheureux  qui  devaient  subir  leur 
supplice  avant  moi. 

«  Ils  avaient  les  bras  et  les  mains  liés 
derrière  le  dos,  et  ils  étaient  couchés  sur 
un  banc,  en  attendant  que  je  fusse  prêt. 

«  Un  vieillard  maigre,  à  cheveux  blancs, 
lisant  haut  à  l'un  d'eux  ;  il  vint  à  moi,  et 
me  dit  quelque  chose...  que  nous  devrions 
nous  embrasser,  à  ce  que  je  crois  ;  je  ne 
l'entendis  pas  distinctement. 

«  La  chose  la  plus  difficile  pour  moi  était 
de  me  retenir  de  tomber. 

«  J'avais  cru  que  ces  moments  seraient 
pleins  de  rage  et  d'horreur,  et  je  n'éprou- 
vai rien  de  semblable;  mais  seulement 
une  faiblesse,  comme  si  le  cœur  me  man- 
quait, et  comme  si  la  planche  même  sur 
laquelle  j'étais  se  dérobait  sous  moi. 


«  Je  ne  pus  que  faire  signe  au  vieillard  à 
cheveux  blancs,  de  me  laisser. 

«  Quelqu'un  intervint  et  le  renvoya. 

«  On  acheva  de  m'attacher  les  bras  et  les 
mains. 

«  J'entendis  un  officier  dire  à  demi-voix.à 
l'aumônier  :  que  tout  était  prêt! 

«  Comme  nous  sortions,  un  des  hommos 
en  noir  porta  un  verre  d'eau  à  mes  lèvres, 
mais  je  ne  pus  l'avaler. 

«  Nous  commençâmes  à  nous  mettre  en 
marche  à  travers  les  longs  passaggs  voûtés 
qui  conduisaient  de  la  grande  salle  à  l'é- 
chafaud. 

«  Je  vis  les  lampes  qui  brûlaient  encore, 
car  la  lumière  du  jour  n'y  pénétre  jamais; 
j'entendis  les  coups  pressés  de  la  cloche, 
et  la  voix  grave  de  l'aumônier,  lisant, 
comme  il  marchait  devant  nous  : 

—  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie,  a  dit 
le  Seigneur  ;  celui  qui  croit  en  moi,  quand 
même  il  serait  mort,  vivra,  et  quoique  les 
vers  rongent  mon  corps  dans  ma  chair,  je 
verrai  Dieu. 

«  C'était  le  service  funèbre,  les  prières 
pour  ceux  qui  sont  couchés  dans  le  cer- 
cueil, immobiles,  morts,  récitées  sur  nous 
qui  étions  debout  et  vivants.  Je  sentis  en- 
core une  fois,  je  vis,  et  ce  fut  le  dernier 
mouvement  de  complète  perception  que 
j'eus. 

«  Je  sentis  la  transition  brusque  de  ces 
passages  souterrains,  chauds,  étouffés, 
éclairés  par  des  lampes  à  la  plate  forme 
découverte  et  aux  marches  qui  conduisaient 
à  l'échafaud  ;  et  je  vis  l'immense  foule  qui 
environnait  toute  l'étendue  de  la  rue,  au- 
dessous  de  moi;  les  fenêtres  des  maisons 
et  des  boutiques,  vis-à-vis,  garnies  de  spec- 
tateurs jusqu'au  quatrième  étage. 

«  Je  vis  l'église  du  saint  sépulcre,  dans 
l'éloignement,  à  travers  un  brouillard  jaune, 
et  l'entendis  le  son  de  sa  cloche  tintant  le 
glas  funèbre. 

a  Je  me  rappelle  le  ciel  nuageux,  la  mâ- 
tiné brumeuse,  l'humidité  qui  couvrait 
l'échafaud,  l'immense  ruine  noire  des  édi- 
fices, la  prison  même  qui  s'élevait  à  côté, 
et  semblait  projeter  son  ombre  sur  nous; 
la  brise  fraîche  et  froide,  qui  lorsque  j'en 
sortis,  vint  frapper  mon  visage. 

«  Je  vois  tout  encore  aujourd'hui. 
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«  L'horrible  perspective  est  tout  entière 
devant  moi. 

«  L'échafaud,  la  pluie,  les  figures  de  la 
multitude,  le  peuple  grimpant  sur  les  toits, 
la  fumée  qui  se  rabattait  pesamment  le 
long  des  cheminées,  les  charettes  remplies 
dfljjfemmes  regardant  de  la  cour  de  l'au- 
nerge  en  (ace,  le  murmure  bas  et  rauque 
qui  circula  dans  la  foule  assemblée  lorsque 
nous  parûmes 


Jamais  je  ne  vis  tant  d'objet  à  la  fois,  si 
clairement  et  si  distinctement ,  qu'à  ce 
coup-d'œil;  mais  il  fut  court. 

«  A  dater  de  ce  moment,  tout  ce  qui 
suivit  fut  nul  pour  mo:. 

«  La  prière  de  l'aumônier,  l'attache  du 
nœud  fatal,  le  bonnet  dont  l'idée  m'inspi- 
rait tant  d'horreur,  enfin  mon  exécution  et 
ma  mort,  ne  m'ont  laissé  aucun  souvenir; 


Les  Forçats  ouvriers. 


et  si  je  n'étais  certain  que  tontes  ces  choses 
ont  eu  lieu,  je  n'en  aurai  pas  le  moindre 
sentiment. 

i  J'ai  lu  depuis  dans  les  gazettes  les  dé- 
tails de  ma  conduite  sur  l'échafaud. 

a  II  était  dit  que  je  m"étais  comporté 
dignement,  avec  fermeté;  que  j'avais  paru 
mourir  sans  beaucoup  d'angoisses,  que  je 
ne  m'étais  pas  débattu. 

«  Quelque  effort  que  j'aie  fait  pour  me 
rappeler  une  seule  de  ces  circonstances,  je 
n'ai  pu  parvenir. 

«  Tous  mes  souvenirs  cessent  à  la  vue 
de  la  rue  et  de  l'échafaud. 


«  Ce  qui,  pour  moi,  semble  suivre  im- 
médiatement, est  mon  réveil  d'un  sommeil 
profond. 

«  Je  me  trouvai  dans  une  chambre,  sur 
un  lit,  prés  d'un  homme  qui,  lorsque  j'ou- 
vris les  yeux,  me  regardait  attentivement. 

«  J'avais  repris  toutes  mes  facultés,  quoi- 
que je  ne  pusse  parler  de  suite. 

«  Je  pensais  que  j'avais  obtenu  une 
grâce,  qu'on  m'avait  enlevé  de  dessus  l'é- 
chafaud, et  que  je  m'étais  évanoui. 

«  Lorsque  je  sus  la  vérité,  je  crus  dé- 
mêler un  souvenir  confus,  comme  d'un 
rêve,  de  m'ètre  trouvé  en  un  lieu  étrange, 
étendu  nu,  avec  une  quantité  de  ligures 
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flottantes  autour  'le  moi;  mais  cette  idée 
ne  se  présenta  bien  certainement  à  mon 
esprit  qu'après  qu'ont  m'eut  appris  ce  qui 
s'était  passé.  » 


MUET,  OU  LE  PIRATE.     ■ 

Huet,  Bernard-Félix,  né  le  14  août  1.787, 
à  l'île  de  Brébat,  département  des  Côtes- 
dii-Xord,  a  '  'aune  famille  peu  for- 
Innée,  mais  qui  jouit  dans  toute  la  contrée 
de  l'estime  et  de  la  confiance  générale. 

Dès  son  enfance,  Huet  annonça  une  in- 
telligence hardie,  un  caractère  et  des  pas- 
sions orageuse,  qui  sont,  ou  des  moypns 
de  grandeur  et  de  célébrité,  ou  les  pré- 
certains d'une  vie  semée  de  crimes  et  de 
malheurs. 

Il  embrassa  la  profession  de  marin.  Sot) 
père,  maître  de  manœuvres  à  bord  d'un 
bâtiment  de  commerce,  le  forma  lui-même 
à  ce  pénible  métier. 

Le  jeune  Huet  venait  d'atteindre  sa  sei- 
zième année.  Déjà  le  bord  des  côtes  n'était 
plus  un  théâtre  assez  vaste  pour  lui;  il 
voulait  essayer  son  génie  et  son  audace 
suri  Océan  :  ni  les  conseils  de  son  père, 
ni  la  tendresse  de  sa  bonne  mère  ne  purent 
le  retenir. 

Un  navire  marchand,  à  la  destination  des 
Antilles,  se  trouvait  en  armement  dans  le 
port  de  Saint-Mal'o.  Bernard  est  admis  à 
faire  partie  de  l'équipage  en  qualité  de 
novice.  Quel  beau  jour  pour  lui  quand  on 
lèvera  l'ancre,  quand  les  voiles  s'enfleront 
sous  le  souffle  des  vents  qui  doivent  le 
lancer  dans  l'immensité  des  mers.  Le  mo- 
ment du  départ  arrive  enfin.  Huet  em- 
brasse ses  parents,  leur  paie,  les  larmes 
aux  yeux,  le  tribut  de  l'amour  filial,  et  va 
rejoindre  ses  compagnons  de  fortune. 

Les  amares  sont  levées;  déjà  le  navire 
glisse  léger  sur  la  surface  des  eaux. 

Quelques  jours  d'un  vent  favorable  pous- 


sèrent le  navire  dans  la  vaste  étendue  de 
l'Océan. 

Tout  à  coup  un  point  noir  se  découvre 
à  l'horizon;  on  approche,  on  regarde  : 
c'est  une  corvette  de  guerre;  elle  porte  le 
pavillon  anglais.  Aussitôt  toutes  les  voiles 
sont  déployées;  le  navire  marchand  n'a 
d'autres  voies  que  la  fuite:  il  ne  peut  lutter 
contre  un  ennemi  si  supérieur  par  la  force 
de  son  équipage  et  de  ses  batteries. 

Mais  l'Anglais  a  vu  le  navire  marchand, 
et.  sûr  de  la  victoire,  il  fond  sur  sa  proie. 
Déjà  les  bouches  à  feu  de  la  corvette  vo- 
missent, sur  le  pont  du  bâtiment  fran- 
çais, le  fer,  le  désordre  et  la  mort;  un  bou- 
let frappe  son  mât  {je  misaine  qui  cède  à  la 
violence  du  choc,  se  rompt  et  tombe  à 
moitié  dans  la  mer. 

Un  dernier  espoir  reste  à  l'équipage  fran- 
çais: le  capitaine,  la  hache  au  poing,  le 
pistolet  à  la  ceinture.a  crié:  A  l'abordage!... 

Bientôt  les  deux  navires  se  trouvent  flanc 
à  flanc;  mais  que  peuvent  seize  hommes 
contre  quatre-vingt-quatre? 

Cependant,  la  valeur  française  lance  cette 
poignée  de  braves  sur  le  pont  dqla  corvette 
qui  devient  le  théâtre  d'un  combat  inégal, 
mais  balancé  longtemps  par  l'intrépidité  de 
nos  marins. 

Huet,  le  plus  jeune  de  tous,  est  le  pre- 
mier qui  attaque  l'Anglais;  armé  d'un  pis- 
tolet, il  fait  sauter  la  tète  du  second  de 
la  corvette.  Entouré  aussitôt  par  huit  com- 
battants, il  saisit  sa  hache  d'abordage  et  en 
décharge  un  coup  si  terrible  sur  les  épaules 
de  l'assaillant  qui  l'approche. de  plus  près, 
qu'il  lui  fend  toute  la  partie  gauche  de  la 
poitrine;  puis  d'un  bond  il  saute  en  arrière, 
s'accule  contre  le  mât  de  beaupré;  là,  une 
troisième  victime  tombe  sous  le  tranchant 
de  son  arme;  mais  alors  la  résistance  n'est 
plus  possible  :  le  nombre  a  triomphé  du 
courage,  et  nos  marins,  tout  mutilés,  sont 
forcés  de  se  rendre  à  l'ennemi,  qui  les  jette 
dans  les  prisons  de  Plimouth. 

Huet,  placé  sur  un  ponton,  apprit  la  lan- 
gue anglaise  avec  tant  de  succès,  qu'après 
avoir  passé  trois  ans  dans  cette  prison,  il 
semblait  être  originaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Huet  se  livra  également  à  l'exercice 
des  armes;  sa  force,  son  ardeur  infatigable 
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à  manier  le   fleuret,  lui  méritèrent  bientôt 
une  place  distinguée  parmi    les    maîtres 
d'une  profession  qui  apprend  à  l'homme  le 
secret  de  tuer  son  semblable  dans  toute 
les  règles  de  l'art. 

Mais  notre  jeune  novice  prisonnier  ne  de- 
vait pas  rester  longtemps  réduit  à  la  dure 
captivité  dont  les  prisonniers  français  oui 
fait  une  si  cruelle  épreuve  pour  l'éternelle 
honte  de  nos  voisins  d'outre-mer;  son  au- 
dace, qui  croissait  avec  son  âge,  lui  suggéra 
le  périlleux  expédient  de  trouer,  vers  sa 
flottaison,  le  ponton  qui  le  retenait  esclave. 

Un  soir  d'été,  alors  que  les  ténèbres  com- 
mençaient à  envelopper  la  rade,  il  exécute 
son  dessein  : 

Tout  à  coup  une  voie  d'eau  se   déclare. 

Huet  appelle  ses  compagnons  d'infortune, 
leur  montre  à  quelque  distance  une  em- 
barcation que  le  hasard  leur  présente  : 

«  La  France  est  là,  dit  à  voix  basse  l'in- 
trépide  novice,  en  montrant  du   doigt  la 
direction  de  Calais;  la  France  est  là, 
patrie!  Suivez-moi.  » 

Il  se  tait  et  s'élance  dans  la  mer;  ses 
frères  de  captivité  partagent  son  enthou- 
siasme; ensemble  ils  se  hissent  dans  l'em- 
barcation, tendent  la  voile  et  appareillent. 

Les  navires  de  guerre  qui  veillent  dans  la 
rade  font  entendre  le  qui-vive  de  précau- 
tion. Huet,  que  rien  n'étonne,  a  répondu  à 
l'Anglais  : 

Pécheurs  ! 

Ces  premières  difficultés  vaincues,  les 
fugitifs  voguent  à  pleines  voiles. 

Cependant  l'évasion  des  prisonniers  et  la 
disparition  de  la  barque  se  découvrent; 
trois  coups  de  canon  en  donnent  le  signal  : 
un  brick  est  lancé  aussitôt  à  la  poursuite 
de  nos  marins  déserteurs,  que  quatre  heures 
d'avance  protègent  heureusement  contre 
la  rapidité  de  l'Anglais. 

A  la  naissance  du  jour,  le  brick  a  reçu 
l'ordre;  à  peine  le  soleil  est  arrivé  au  quart 
du  cercle  qu'il  parcourt,  que  déjà  les  An- 
glais aperçoivent  l'embarcation  et  se,  diri- 
gent sur  elle  à  pleines  voiles.  Quel  moment 
d'anxiété  pour  nos  marins  ! 

D'un  côté,  la  France  dont  ils  ne  sont  éloi- 
gnés que  d'une  lieue  au  plus;  de  l'autre,  le 
brick  anglais  qui  les  gagne  sensiblement, 


et  commence  à  leur  lancer  ses  projectiles! 
Cette   apparition    du    brick     n'a    point 
ébranlé  leur  conrage:    la  mort  ou  la  li- 
berté i 

Résolus  à  tenir  leur  serment  héroïque, 
ils  bravent  les  boulets  qui  pleuvent  autour 
d'eux;  bientôt  ils  entendent  la  voix  de 
leurs  compatriotes  dont  l'attention  s'est 
tournée  vers  ce  spectacle  héroïque. 

Un  cri,  un  seul  cri  retentit  sur  la  côte  : 
«  Courage!  courage!  braves  Français  !  vous 
échapperez  à  l'ennemi!  » 

Dans  ce  moment,  le  bronze  tonne,  toutes 
les  bouches  à  feu  ont  vomi  à  la  fois  la  mi- 
traille et  des  boulets  enchaînés  ;  les  voiles 
sont  emportées;  li  barque  a  son  derrière 
brisé  :  nos  marins  se  jettent  à  la  nage. 

Oh  !  noble  élan  des  cœurs  français  !  trois 
des  spectateurs,  se  dépouillant  de  leurs 
vêtements,  se  précipitent  dans  la  mer;  ils 
voîent  au  secours  de  ceux  qui  ont  été  bles- 
sés par  la  pluie  de  feu. 

Nos  marins  sont  sauvés,  et  leur  cœur  a 
battu  sur  le  sol  de  la  patrie  ! 

Huet  entrait  alors  dans  sa  vingtième  an- 
née. 

A  son  arrivée  à  Bréhat,  ses  parents  le 
reconnurent  à  peine  :  sa  force  prodigieuse, 
sa  taille  colossale,  sa  ligure  mâle,  dans  les 
traits  de  laquelle  se  peignait  à  la  fois  quel- 
que chose  d'imposant  et  de  gracieux,  ne 
conservaient  plus  rien  de  sa  première  jeu- 
nesse. 

A  cette  époque,  1807,  l'état  organisait  un 
régiment  de  marins,  portant  le  nom  de 
marins  de  la  gai  de. 

Huet  s'enrôla  dans  cette  arme;  il  reçut 
une  feuille  de  route  à  la  destination  de 
Paris,  où  la  noblesse  et  la  beauté  de  sa 
prestance  lui  méritèrent  dans  ce  corps,  de 
nouvelle  création,  le  grade  do  tambour- 
major. 

Sa  supériorité  dans  l'art  de  l'escrime  fut 
connue;  le  général  **+,  qui  commandait 
alors  les  marins  dis  la  garde  impériale,  le 
fit  appeler,  et  le  chargea  de  donner  à  son 
fils  les  premières  leçons  d'escrimé. 

Huet  remplit  avec  ïèle  la  mission  qui  lui 
était  confiée  ;  mais  que  cette  faveur  devait 
lui  coûter  cher,  et  quel  fatal  avenir  lui  ca- 
chait le  sourire  de  la  fortune! 

Jules,  c'est  le  nom  de  l'écolier,  avait  une 
sœur  âgée  de  dix-neuf  ans  :  Éloïse. 
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Oh  !  qu'elle  était  belle  et  jolie,  la  jeune 
fille  ! 

Confiée,  depuis  la  mort  de  sa  mère,  aux 
soins  de  Julie  Robert,  sa  gouvernante,  elle 
était  arrivée  à  l'âge  des  passions,  sans  que 
son  cœur  eût  éprouvé  les  premières  émo- 
tions de  l'amour.  Puisse-t-elle  les  ignorer 
encore  longtemps  ! 

Mais  bientôt  la  gaité  enfantine  d'Éloïse  a 
perdu  de  son  enjouement;  le  sourire  fo- 
lâtre qui  laissait  deviner  ses  innocentes 
espiègleries,  ne  brille  plus  sur  ses  lèvres; 
elle  cherche  la  solitude;  pendant  des 
heures  entières,  elle  se  recueille,  soupire, 
puis  retombe  dans  la  rêverie  profonde  qui 
absorbe  toutes  ses  pensées. 

Julie  Robert  a  vu  ce  changement  ;  la  gou- 
vernante étudie  son  élève,  la  questionne, 
partage  sa  mélancolie,  cherche  à  s'insinuer 
dans  sa  confiance  :  vain  espoir,  le  secret 
d'Éloïse  est  insaisissable  ! 

Autrefois  une  simple  rose,  négligemment 
placée  dans  ses  cheveux,  suffisait  à  son  in- 
nocente coquetterie,  maintenant  elle  a  le 
désir  de  plaire,  et  demande  à  la  parure  le 
secret  de  paraître  plus  jolie. 

Son  piano,  sur  lequel  ses  doigts  es- 
sayaient en  se  jouant  les  motifs  de  quelque 
joli  rondeau,  est  devenu  le  confident  indis- 
cret d'une  passion  qui  s'exhale  en  mélodie  ; 
mais  la  voix  reste  muette  et  n'oserait  pas 
chanter  avec  l'instrument. 

Pauvre  Éloïsel  elle  aime  avec  tout  son 
cœur  où  l'ardent  Huet  allume  par  degré 
tous  les  transports  de  la  passion  qui  le  dé- 
vore lui-même. 

Après  quelque  temps  des  délices  d'un 
chaste  amour,  et  de  ce  bonheur  qui  ne  re- 
vient jamais  après  la  perte  de  l'innocence, 
Éloïse  succomba. 

Elle  a  tout  donné,  elle  appartient  tout 
entière  à  son  amant;  il  est  son  maître,  son 
oracle  et  son  Dieu.  Vivre  avec  lui,  vivre 
pour  lui  seul,  voilà  le  vœu  d'Éloïse. 

Mais  ce  vœu,  comment  l'accomplir  ?  Que 
dira  son  père  s'il  vient  à  découvrir  le  fatal 
secret?  Fier  de  sa  naissance,  de  son  rang 
et  de  ses  honneurs,  comment,  même  en 
supposant  qu'il  pût  supporter  l'outrage  fait 
à  sa  famille,  et  l'affeux  abus  de  confiance 
dont  Huet  s'est  rendu  coupable,  comment 
consentirait-il  à  réparer  un  malheur  par 
une  alliance  doublement  indigne  de  lni. 

Ces  pensées  bouleversent  la  tête  d'Éloïse; 


et  puis  la  vengeance  de  son  père  qui  sera 
terrible. 

Toutefois  Éloïse  ne  craint  pas  pour  elle- 
même,  elle  ne  tremble  que  pour  son  amant. 

Elle  le  voit  percé  d'un  coup  d'épée  par 
un  père  furieux,  ou  bien  traduit  en  coupa- 
ble devant  la  justice,  et  condamné  à  une 
peine  pire  que  la  mort. 

Dans  ce  tumulte  de  son  esprit,  dans  ces 
déchirements  de  son  cœur,  l'amour  qui 
s'est  emparé  d'elle,  augmente  encore  d'é- 
nergie. 

Elle  ne  rêve  qu'aux  moyens  de  sauver 
celui  qu'elle  s'accuse  d'avoir  perdu,  tandis 
que  c'est  lui  qui  l'a  précipitée  dans  l'abîme. 

Que  son  amant  soit  sauvé,  voilà  tout  ce 
qu'elle  demande. 

Libre  de  toute  crainte  pour  celui  qu'elle 
aime  plus  que  sa  vie,  elle  affronta  la  co- 
lère paternelle. 

Mais  bientôt,  à  la  pensée  d'être  séparée 
d'un  homme  adoré,  son  cœur  éprouve  des 
combats  et  des  déchirements  qui  épuisent 
son  courage. 

Laisser  Huet  s'éloigner  pour  ne  plus  re- 
venir, jamais  elle  n'en  aura  le   courage. 

Mais  perdre  son  amant  ou  quitter  son 
père  et  le  plonger  dans  le  désespoir!  quelle 
affreuse  alternative  ! 

Éloïse  frissonne  à  cette  dernière  image; 
elle  jure  en  secret  de  ne  pas  déserter  le 
toit  paternel. 

Bientôt  l'amour  renaît  avec  plus  de  vio- 
lence et  fait  taire  la  tendresse  filiale. 

Poussé  par  la  passion  qui  saisit  avec  une 
sorte  d'instinct  et  avec  un  pouvoir  irrésis- 
tible l'occasion  favorable  au  succès  de  ses 
désirs,  Huet  profite  du  moment  où  l'amour 
l'emporte  dans  l'âme  d'Éloïse. 

Devoir,  pudeur,  famille,  soin  de  sa  répu- 
tation, douleur  de  l'auteur  de  ses  jours, 
tout  est  oublié  par  la  trop  malheureuse 
Éloïse;  elle  prendra  la  fuite  avec  son 
amant... 

Mais  ô  corruption  inconcevable  de  la 
volonté  I  ô  chute  subite  et  inattendue  d'une 
âme  naguère  si  pure!  ô  juste  punition  des 
grandes  fautes  qui  attachent  tout  à  coup 
le  criminel  au  joug  de  l'inexorabie  néces- 
sité, mère  de  tous  les  mauvais  conseils!  le 
crime  du  vol  va  être  ajouté  par  Éloïse  elle- 
même  au  crime  de  sa  fuite. 

Une  clef  tombe  sous  sa  main;  cette  clef 
est  celle  du  scérétaire  de  son  père. 

Elle  ouvre...  dix  mille  francs  en  or  sont 
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L  OFFICIER   DE   GALERES. 


Ce  type  est  la  reproduction  exacte  du  dessin  original  qui  en  a  été  fait  par  Cléinens,  forçat  au  bagne  de 
Rochefort,  en  1810.  —  (Tous  les  types  ou  scènes  que  nous  allons  donner  successivement,  ainsi  que  ceux 
qui  ont  passé  dans  les  livraisons  précédentes,  sont  empruntés  au  manuscrit  du  même  forçai.) 


là;  Éloïse  se  saisit  de  cet  or,  franchit  secrè- 
tement le  seuil  de  la  maison  où  elle  avait 
dormi  sous  la  garde  des  lois,  et  se  dirige 
avec  son  amant  vers  Calais. 

Le  général***  est  bientôt  instruit  du  coup 
qui  l'a  frappé:  son  or  ravi,  sa  fille  disparue, 
lui  font  naître  des  soupçons  qui  égarent  sa 
raison;  Julie  Robert  les  confirme  par  son 
inquiétude  et  ses  réponses;  plus  de  doute. 

Une  colère  froide  et  implacable  assom- 
brit le  frontdu  général  où  su  lit  la  ven- 
geance de  l'honneur  offensé. 


L'activité  de  la  justice  poursuit  bientôt  le 
séducteur  et  la  victime;  on  les  découvre  à 
Calais. 

Éloïse  est  jetée  dans  un  cachot;  Huet 
comparaît  devant  un  conseil  de  guerre  sous 
la  prévention  d'avoir  déserté  son  poste. 

Condamné  à  mort,  il  en  appelle  devant 
un  conseil  de  révision. 

Pendant  que  s'instruit  son  nouveau  pro- 
cès, l'amour  de  la  vie  inspire  au  déserteur 
une  pensée  d'évasion  :  il  pratique  sous  les 
murs  de  sa  prison  un  passage  souterrain 
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qui  le  rend  à  la  liberté.  C'était  au  milieu  de 
la  nuit. 

Cette  circoDstance  favorable  secondant 
son  courage,  il  parvient,  épuisé  de  fatigue, 
mourant  de  faim,  jusqu'à  la  côte  qui  domine 
Douvres;  il  s'y  cache  dans  les  fentes  d'un 
rocher;  là,  il  demeure  trois  jours,  n'ayant 
pour  toute  nourriture  que  quelques  coquil- 
lages abandonnés  par  la  mer  sur  les  sabhs 
du  rivage. 

Le  troisième  jour,  au  soir,  le  ciel  se  cou- 
vre de  nuages  noirs,  l'orage  gronde  dans  le 
lointain  :  pas  de  brise,  pas  d'air;  çà  et  là, 
on  aperçoit  quelques  oiseaux  de  mer  qui 
planent  au-dessus  des  vagues,  ou  se  balan- 
cent sur  ces  montagnes  d'eau  qu'une  puis- 
sance inconnue  élève  des  profondeurs  de 
l'Océan;  puis,  reprenant  leur  vol,  poussent 
des  cris  aigus. 

Cette  voûte  noire,  qui  pèse  à  l'horizon, 
avance  et  semble  vouloir  étendre  un  voilé 
sombre  sur  toute  la  nature. 

L'orage  augmente  ;  des  éclairs  étincellent  ; 
lèvent  commence  à  souffler;  bientôt  le  eii  1 
parait  en  feu. 

Soudain,  le  vent  redouble,   les  vagues 
plus  furieuses    grossissent,    se    sou!' 
géantes,  se  tordent,  s'abîment,  remontent 
et  viennent  expirer  sur  le  rivage  avec  de 
longs  mugissements. 

Une  barque  apparaît,  elle  ne  peut  plus 
résister  à  la  tempête  :  deux  pêcheurs  sau- 
tent à  terre  et  l'amarrent. 

A  peine  se  sont-ils  éloignés  de  quelques 
pas  qu'un  homme  s'éiance  vers  ce  frêle  es- 
quif, arrache  le  cordage,  dé,  loie  la  voile, 
s'arme  d'un  aviron,  et  disparait  dans  les 
vagues  et  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Cet  homme,  c'est  Huet! 

Par  moment,  on  l'aperçoit  encore  à  la 
lueur  des  éclairs  qui  l'environnent;  mais 
un  triple  coup  de  tonnerre  déchire  la  nue, 
la  pluie  tombe  à  torrents,  et  l'intrépide 
nautonnier  n'a  plus  de  témoins  de  son  au- 
dace... 

Trois  heures  de  tempête  et  les  éclats  de 

la  foudre  ont  respecté  cependant  la  vie  de 

l'audacieux  déserteur  :  sa  voile  est  empor- 

avirons  rompus;  mais  il  louche  à 

la  mi  ident  d'énormes  rochers. 

Comment  aborder?  un  dernier   élan  de 


courage  allait  le  jeter  à  la  nage,  quand  la 
violence  du  vent  brise  sa  barque  sur  le  ri- 
vage; aussi  prompt  que  la  pensée,  d'un 
saut  il  gagne  le  flot  qui  le  poursuit,  em- 
brasse un  bloc  de  pierre  que  le  feu  des 
éclairs  a  montré  à  ses  yeux  :  la  mer  le  cou- 
vre, sans  pouvoir  l'arracher  du  quartier 
de  roche  que  ses  bras  étreignent  avec  force; 
saisissant  ce  moment  de  salut,  il  gravit  une 
hauteur  qui  s'épare  l'Océan  de  la  terre  ; 
alors  ses  forces  l'abandonnent  tout  à  fait, 
il  tombe,  se  soulève  un  moment,  retombe, 
et  l'écho  du  rivage  répète,  en  même  temps 
que  le  bruit  de  sa  chute,  ces  mots  étouffés 
à  moitié  par  la  fatigue  et  la  douleur  :  Terre 
étrangère,  sauve-moi!... 

Quand  Huet  recouvra  l'usage  de  ses 
sens,  le  soleil  éclairait  déjà  depuis  trois 
heures  le  sommet  des  montagnes. 

Ses  yeux  s'ouvrant  à  la  lumière  étaient 
tournés  vers  la  France;  des  larmes  bai- 
gnaient son  visage  ;  son  cœur  battait  avec 
vitesse. 

Tout  à  coup  il  se  lève  ;  son  regard  som- 
bre et  prophétique  a  quelque  chose  d'in- 
1  :  «Perdue!...  perdue!...  » 

Un  sourire  atroce  frémit  sur  ses  lèvres  : 
Ciel  et  terre,  je  vous  la  demande,  je  la 
veux  :  un  poignard  me  la  rendra!...  » 

Pensée  terrible  qu'un  amour  frénétique 
peut  seul  inspirer  :  le  furieux  a  conçu  l'i- 
dée de  se  faire  assassin,  mais  assassin  du 
riche  qui  a  de  l'or,  et  avec  de  l'or,  les  por- 
tes du  cachot  d'Éloïse  s'ouvriront! 

Trois  milles  le  séparent  de  Douvres  :  il 
y  marche.  Lue  nuit  de  repos  lui  suffit. 

A  peine  l'aurore  jette  ses  premières 
lueurs,  qu'il  est  sur  le  chemin  de  Londres. 

Arrivé  dans  cette  capitale  de  l'Angleterre, 
il  s'y  installe  en  maître  d'armes  dont  la  ré- 
putation doit  voler  de  quartier  en  quartier, 
de  régiment  en  régiment. 

Un  mois  s'est  à  peine  écoulé,  que  l'or- 
gueil national  et  la  jalousie  lui  suscitent 
un  duel. 

La  peur  est  un  sentiment  que  Huet  ne 
connail  pas-;  le  cartel  est  accepté;  on  con- 
vient du  lieu  et  de  l'heure. 

La  renommée  a  bientôt  publié  cette  nou- 
velle; le  théâtre  de  la  lutte  est  encombré 
de  maîtres  d'armes. 

L'action  commence!  mais  nul  doute  de 
l'issue  :  l'Anglais  sera  vainqueur. 
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?  Les  deux  rivaux,  le  fleuret  au  poing,  ont 

i  commencé  le  combat  :  Huet   a  l'avantage 

5  de  la  taille  et  de  la  vigueur  ;  William  Heer 

i  est  plus  souple,  plus  agile,  plus  preste. 

I  Cependant    une  défiance  réciproque  se 

\  devine  dans  les  yeux  des  deux  adversaires  : 

?  le  fer  suit  le  fer;   pas  de  coupés,  pas  de 

f  couronnements  ;   toujours    la     pointe    au 

^  corps. 

t  Le  combat  s'anime  peu  à  peu,  et  les 
<  deux  maîtres,  sans  avoir  rompu  d'une  se- 
I  melle,  se  sont  porté  des  coups  redouta- 
is blés  qu'une  simple  opposition  a  rendus  im- 
î;  puissants.  On  dirait  un  jour  d'assaut,  tant 
5  les  combattants  conservent  leur  sang-froid. 
1  Mais,  semblable  à  l'éclair,  Huet  se  fend,  et 
£  se  relève  avec  la  rapidité  de  l'hirondelle 
ï  qui  brise  son  vol  :  la  lame  de  son  fleuret 
\  est  rouge  de  sang  jusqu'à  la  garde.,,  Wil- 
i  liam  Heer  est  mort! 

I  Ce  coup  d'éclat  blessait  trop  l'orgueil 
'j  britannique  pour  que  Huet  pût  se  maintenir 
l  à  Londres  sans  marquer  chaque  jour  par 
?  une  nouvelle  victime;  force  lui  fut  de  cher- 
cher un  autre  théâtre. 

Le  premier  mois  d'exil  passé  dans  des 
luttes  qui  flattaient  son.  amour-propre  <  t, 
ses  goûts,  avait  un  peu  tempéré  l'efferves- 
cence de  sa  passion  ;  mais,  retombé  dans 
le  calme  des  réflexions,  l'image  dÉloïse, 
gémissante  dans  un  cachot,  lui  apparaît 
dans  tous  ses  rêves  ;  il  voit,  il  entend  cette 
femme  adorée  qui  implore  àgenoux  la  pro- 
tection de  son  amour  ?  Oh  !  la  mort,  la 
mort  serait  moins  cruelle  ! 

Un  corsaire,  l'Alfred ,  s'armait  dans  le 
port  de  Londres;  Huet  se  présente  chez  le 
Capitaine  et  chez  l'armateur,  demande  à 
faire  partie  de  l'équipage,  en  promettant 
avec  une  noble  assurance  de  mériter  la 
confiance  qui  lui  serait  accordée. 

Sa  belle  tenue,  son  air  martial,  les  con- 
naissances en  marine  dont  il  fit  preuve, 
lui  valurent  le  grade  de  second. 

Au  jour  marqué  pour  Je  départ,  l'ancre 
se  lève,  et  le  corsaire  fait  voile  à  la  desti- 
nation convenue  de  Calcutta. 


En  route,  l'Alfred  rencontre  plusieurs 
petits  navires  marchands  appartenant  à 
diverses  nations  ;  il  les  visite  tous,  les  met 
tous  à  contribution,  non  par  la  force  qu'il 


emploie,  mais  par  la  terreur  qu'il  inspire  ; 
en  effet,  tout  l'aspect  du  corsaire  semblait 
dire  :  L'obéissance  ou  la  mort  ! 

Un  tiois-mâts  de  350  tonneaux,  portant 
un  pavillon  neutre,  se  rendait  au  Havre, 
chargé  des  plus  riches  marchandises  de 
l'Inde  ;  l'Alfred  l'aperçoit  et  court  sus. 

Résistance  cette  foisl 

L'équipage  du  navire  marohand  est  com- 
posé en  grande  partie  de  Français,  c'est 
dire  qu'il  faudra  se  battre  à  mort. 

L'action  commence;  on  se  prend  à  l'a- 
bordage; quelques  minutes  après  la  mer 
roule  des  flots  rouges  de  sang,  et  des 
cadavres. 

Cinq  jours  après,  l'Alfred  jetait  l'ancre 
dans  l'a  rade  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Huet,  blessé  grièvement,  ne  se  trouvait 
plus  en  état  de  soutenir  le  voyage  ;  il  dé- 
barqua au  Cap,  promettant  au; capitaine 
de  reprendre  le  service  aussitôt  sa  guéri- 
son. 

Les  marchandises  pillées  dans  la  route 
furent  vendues  ;  chacun  eut  sa  part  du  bu- 
tin. 

Un  mois  s'écoula  dans  les  nouveaux 
îratifs  du  voyage  ;  mais  les  blessures 
de  Huet  avaient  pris  un  caractère  d'irrita- 
tion tel,  qu'il  lui  fut  impossible  de  réaliser 
sa  promesse. 

Le  corsaire  poursuivit  alors  sa  route  vers 
Calcutta,  n'emportant  que  l'espoir  de  re- 
trouver, à  son  prochain  retour,  celui  qui, 
d'un  front  tranquille,  avait  toujours  bravé 
le  feu  de  l'ennemi  et  les  tempêtes  de  l'O- 
céan. 


L'Alfred  ne  reparut  plus. 


Huet,  guéri  de  ses  blessures,  chercha  de 
nouvelles  distractions  dans  l'exercice  des 
armes  ;  il  demanda  et  obtint  du  gouver- 
neur l'autorisation  d'établir  une  salle  d'es- 
crime au  Cap  de  Bonne-Espérance,  où, 
comme  à  Londres,  il  acquit  bientôt  une 
réputation  colossale. 

Près  d'une  année  se  passa  ainsi  dans  une 
vie  calme. 

Cependant  l'image  d'Éloïse,  toujours  gra- 
vée au  fond  du  cœur  de  Huet,  le  suivait 
tantôt  sous  les  bosquets  odorants  qui  vont 
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de  la  ville  à  la  montagne  voisine,  tantôt 
sur  les  bords  de  la  mer  vague. 

Cependant  cette  passion  dévorante  qui 
l'avait  jeté  au-delà  des  mers,  semblait  se 
modérer  par  degrés  :  son  amour  avait  quel- 
que chose  de  rêveur  et  de  mélancolique. 
Sa  politesse  naturelle,  ses  manières  nobles, 
sa  douceur,  qui  formaient  un  contraste  avec 
sa  mâle  beauté  de  sa  figure,  lui  avaient 
donné  accès  dans  !  ,  meilleures  maisons 
du  Cap,  où  le  commerce  des  femmes  ai- 
mables de  cette  ville  n'avait  pas  peu  con- 
tribué, sans  doute,  à  opérer  en  lui  un  chan- 
gement remarquable. 

Huet  n'était  plus  cet  adorateur  d'Éloïse 
se  dressant  dans  des  convulsions  d'amour 
sur  le  rocher  de  Douvres,  en  s'armant  dans 
sa  pensée  d'un  poignard  libérateur  de  sa 
maîtresse. 

Mais  sous  ce  calme  apparent  couvaient 
encore  bien  des  orages. 

En  France,  qu'était-il  advenu  de  la  jeune 
Éloïse  ? 

Le  père,  toujours  sous  l'impression  de  sa 
colère,  ferme  son  cœur  aux  cris  de  la  na- 
ture qui  lui  livre  les  plus  rudes  combats; 
pas  de  rémission! 

Cette  fatale  déterminatioi',  en  six  mois, 
a  blanchi  les  cheveux  du  général  et  cou- 
vert son  front  de  rides;  une  heure  ne  peu! 
s'écouler  sans  opérer  en  lui  une  véritable 
métamorphose,  sans  que  des  larmes  cou- 
lent de  ses  yeux;  le  jour,  la  nuit,  c'est 
toujours  la  même  image  qui  se  présente  à 
son  imagination  :  sa  fille!  sa  fille  qui  .ex- 
pire peut-être  dans  ce  moment  sur  la  poi- 
gnée de  paille  qu'un  sentiment  d'humanité 
sociale  accorde  au  prisonnier  1  — une  fille  ? 
oh!  ce  nom  a  pourtant  bien  de  la  puis- 
sance et  de  l'autorité  sur  le  cœur  de 
l'homme. 

Ce  que  n'a  pu  la  nature,  la  pensée  du  ciel 
l'obtient. 

Quelques  heures  après,  le  geôlier  ouvrait 
les  portes  du  cachot. 

Le  général,  sentant  ses  forces  défaillir, 
s'arrête  un  moment  sur  le  seuil,  essuie  les 
pleurs  qui  baignent  son  visage;  il  veut 
voir  sa  fille;  mais  les  sanglots  étouffent  sa 
voix,  et  un  voile  de  larmes  lui  dérobe  jus- 
qu'à la  lumière  du  jour. 

Ce  père  infortuné  tend  les  bras  à  s'a  fille, 


il  lui  crie  :  Viens  donc,  malheureuse,  em- 
brasser ton  père... 

Éloïse,  étendue  sur  un  grabat,  se  soulève 
avec  lenteur  ;  sa  bouche  est  béante,  ses 
cheveux  aplatis  sur  son  front  retombent 
en  arrière  ;  elle  arrête  sur  son  père  un  re- 
gard fixe... 

Malédiction  !... 

Le  général  pâlit,  pousse  un  cri  d'effroi... 

Si  fille  est  folle!... 

Il  tombe  foudroyé  par  le  remords!  !  ! 

Qu'aurais-tu  dit,  cruel  et  fougueux  Hue^., 
si  un  de  ces  pressentiments  très-fréquents 
dans  les  âmes  passionnées,  t'eût  fait  assis- 
ter à  cette  scène  déchirante  ? 

Le  gouverneur  du  Cap,  séduit  par  la  no- 
blesse et  le  courage  qui  respirent  dans  les 
traits.de  Huet,  lui  propose  le  brevet  d'offi- 
cier  anglais,   sous  le  nom  de  Schalcoben. 

Schalcoben!  ce  nom,  et  la  réflexion  su- 
bite qu'il  lui  inspire,  couvrent  son  front 
d'une  pâleur  mortelle  !  mille  pensées  l'as 
siègent  à  la  fois,  sa  langue  est  muette,  ses 
yeux  se  voilent  ;  cette  proposition  l'a  ter- 
rifié! Le  général  attend  pour  le  lendemain 
la  réponse  de  Huet. 

Oh!  quelle  nuit,  quelle  nuit  d'angoisses 
et  de  larmes!  que  de  combats  entre  l'amour 
qui  vit  encore  dans  son  cœur- rempli  d'E- 
loïse, et  les  conseils  de  l'orgueil  qui  lui  met 
sous  les  yeux  tous  les  avantages  qui  lui 
sont  offerts. 

L'image  d'Eloïse  traversant  une  distance 
de  quinze  cents  lieues  vient  s'offrir  à  son 
amant  non  pas  menaçante,  mais  désolée, 
suppliante  et  prête  au  pardon. 

Abandonner  une  telle  femme,  c*est  af- 
freux, c'est  impossible  !  c'est  un  crime  aux 
regards  des  hommes  et  du  ciel. 

Mais  l'orgueil  et  l'intérêt  parlent  à  leur 
tour  :  Schalcoben,  ce  n'est  pas  seulement 
un  nom,  c'est  le  grade  d'officier,  c'est  une 
fortune;  et  puis  quelle  autre  séduction! 
une  fille  de  dix-huit  ans,  jolie,  spirituelle, 
appartenant  à  l'une  des  premières  familles 
du  Cap. 

Cependant  l'amour  eût  triomphé';  mais 
une  réflexion  tirée  de  la  position  qu'il 
s'était  faite  par  sa  faute,  met  un  terme  aux 
irrésolutions  de  l'amant  d'Eloïse  :  «  Huet, 
se  dit-il,  rappelle-toi  que  tu  es  proscrit.  » 
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11  accepte  le  grade  d'officier  anglais,  à  la 
condition  toutefois  de  ne  jamais  porter  les 
armes  contre  son  pays. 

Le  général  accueille  d'un  sourire  cette 
réserve  honorable  pour  son  auteur,  et  de- 
mande l'autorisation  du  gouverneur. 

Six  mois  après,  un  ministre  de  la  religion 
bénissait  au  Gap  de  Bonne  -  Espérance 
l'union  de  Bernard-Félix  avec  Anna-Chris- 
tina  Schalcoben. 


Le  même  jour  Bernard-Félix  Schalco- 
ben, officier  anglais ,  incorporé  dans  le 
34"  régiment  d'infanterie  de  ligne,  fut  re- 
connu par  les  troupes  assemblées  sous  les 
armes. 

Cinq  années  de  la  nouvelle  vie  de  Huet- 
Schalcoben  s'écoulèrent  au  Cap  avec  les 
apparences  d'un  bonheur  sans  mélangé; 
mais  hélas  1  ce  bonheur  était  un  beau 
songe  que  devait  biu'tôt  dissiper  un  af- 
freux réveil  !  !  ! 


Bal  de  Garde-Cliioiirmes. 


Anna-Christma,  jeune,  vive,  spirituelle, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'imagination 
pleine  de  rêves  et  de  poésie,  s'était  laissé 
charmer  par  les  dons  extérieurs  et  par  le 
brillant  courage  du  jeune  Français  que  des 
blessures  reçues  en  combattant  avaient 
contraint  de  débarquer  sur  la  terre  hospi- 
talière du  Cap. 

Combien  de  fois  Christina,  semblable  à 
la  naïve  amante  d'Othello,  s'était  animée 
au  récit  de  ces  scènes  maritimes,  belles 
des  émotions  dont  elles  saisissent  l'âme,  et 
que  l'étranger  racontait  avec  tant  d'en- 
thousiasme. 

Le  feu  de  ses  regards,  l'expression  éner- 
gique de  sa  physionomie  s'étaient  emparés 


impérieusement  de  la  pensée  de  Christina. 

Le  nœud  se  forme  sous  les  auspices  d'une 
illusion  ravissante;  mais  la  passion  se  re- 
froidit, l'enthousiasme  tombe,  et  une  ré- 
flexion tardive  de  l'orgueil  s'élève. 

Christina  Schalcoben,  humiliée  à  l'aspect 
de  la  réalité,  ne  se  trouve  plus  que  la 
femme  d'un  marin,  très-beau  de  sa  per- 
sonne, et  qui  monte  hardiment  à  l'abor- 
dage, —  mais  la  femme  d'un  matelot! 

Christina,  dès  ce  moment,  rougit  des 
liens  qu'elle  a  formés,  elle  a  honte  de  son 
mari  ,  l'amour  n'est  plus,  le  charme  est 
détruit. 

Huet,  doué  d'un  esprit  pénétrant,  a  bien- 
tôt pénétré  le  secret  de  sa  femme;  aussitôt 
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sa  colère  s'allume,  il  s'indigne  du  mépris 
qui  se  tournerait  en  exécration  si  sa  se- 
conde victime  pouvait  apprendre  les  justes 
douleurs  de  la  première,  et  toutes  les  indi- 
gnités du  coupable  qui  la  trahie  après 
l'avoir  déshonorée;  mais  jusqu'au  moment 
de  l'expiation,  l'homme  ne  regarde  pas  son 
crime  en  face,  il  semble  même  l'avoir 
oublié. 

Huet,  possédé  du  démon  de  l'orgueil,  ne 
voit,  ne  respire  que  la  vengeance. 

A  bord  de  son  navire,  la  première  pensée 
de  ce  furieux  eût  été  l'arrêt  de  mort  de 
Christina;  à  terre,  sous  les  yeux  du  gou- 
verneur, il  contient  la  rage  qui  fait  bouil- 
lonner son  sang;  mais  avec  quelle  horrible 
explosion  elle  va  éclater,  quelques  jours 
après,  sur  un  théâtre  voisin  du  Gap  de 
Bonne-Espérance. 

Avec  la  soif  de  la  vengaance  le  crime  se 
réveille  en  lui. 

Trois  marins,  hommes  de  meurtre  el  de 
sang,  attendaient  au  Cap  de  Bonne-Es  :  - 
rance  l'occasion  d'embarquer  sur  un  cor- 
saire; Huet  les  aborde,  leur  propose  de 
l'accompagner  sur  la  côte  de  Constance, 
qu'il  aurait  le  désir  de  visiter. 

Les  trois  marins  acre;  :      ;  l'offre. 

Le  lendemain,  au  lieu  convenu,  uuo  fe- 
louque d'emprunt  reçoit  les  quatre  for- 
bans ;  Huet  hisse  la  voile,  met  la  main  au 
gouvernail,  et  se  dirige  vers  la  pleine 
mer. 

Quel  noir  dessein  roule-t-il  dans  sa 
pensée? 

—  Ah  !  ça,  camarades,  leur  dit-il  en  chan- 
geant son  uniforme  cpntre  une  casaque  de 
matelot,  craignez-vous  la  mort  ?. 

Les  trois  marins,  étonnés  de  la  question 
et  du  travestissement  de  l'officier  anglais, 
ont  répondu  d'une  voie  unanime  :  Pour- 
quoi cela? 

—  Voici  :  vous  aimez  l'or  sans  doute,  et 
vous  n'en  avez  pas,  je  le  présume  ,  voulez- 
vous  en  gagner,  en  avoir  à  pleines  mains  ? 

—  Est-ce  que  ça  se  demande,  capitaine  ; 
à  la  vie,  à  la  mort,  nous  sommes  à  vous.* 

—  Eh  bien  !  au  large!  et  le  premier  na- 
vire marchand  qui  viendra  faire  de  l'eau  au 
Cau,  vous  comprenez,  nous  l'attaquons; 
j'ai  là  des  armes:  je  me  dis  pilote  ;  une 
fois  à  bord,  au  remier  coup  de  siffl 
frappe;  soyez  prêts;  surtout  pas  de. pa- 
resse à  me  seconder. 


Un  verre  de  rhum  offert  par  le  brigand  à 
ses  grossiers  complices  couronne  cette  allo- 
cution. 

Un  affreux  toast  fut  porté  :  —  La  mort 
ou  des  gourdes!... 

Le  quatrième  jour  au  soir,  à  trente 
lieues  du  Can,  l'enfer,  qui  semblait  favo- 
riser leur  dessein,  offrit,  aux  recherches  de 
ces  forcenés,  un  navire  marchand  portant 
un  équipage  de  vingt  hommes  environ.  La 
felouque  l'atteint. 

Huet  est  reçu  à  bord  comme  pilote  ; 
comment  concevoir  de  la  défiance  à  la  vue 
de  ces  quatre  hommes  venant  faire  agréer 
au  capitaine  le  secours  de  leur  profes- 
sion? 

Quelques  instants  après,  le  signal  con- 
venu se  fait  entendre;  deux  coups  de  pis- 
tolet l'accompagnent  :  les  trois  autres  for- 
bans ne  font  qu'un  saut  de  la  felouque  sur 
le  pont  du  navire. 

A  voir  le  carnage  qu'ils  font,  vous  diriez 
quatre  hêt^s  féroces  venant  de  briser  les 
barreaux  de  leur  cage,  et  qui  se  baignent 
dans  le  sang. 

Cependant  le  reste  de  l'équipage,  qui  en- 
tend de  la  cale  le  vacarme  qui  éclate  sur 
1  pont,  vole  à  la  défense  de  ses  compa- 
gnons. 

Huet,  à  qui  rien  n'échappe,  s'est  écrié 
d'une  voix  de  tonnerre  :  Aux  panneaux  !  et 
lot  le  plus  presto  des  brigands,  armé 
d'une  barre  de  fer  qui  était  tombée  sous  sa 
main,  décharge  sur  ces  malheureux  des 
coups  semblables  à  ceux  d'une  massue. 

Après  le  massacre  de  l'équipage,  il  res- 
tait encore  à  bord  une  famille  de  colons:  le 
père,  la  mère,  et  deux  filles,  l'une  âgée  de 
douze  ans,  l'autre  de  dix-sept. 

Qu'il  nous  soit  permis,  par  respect  pour 
l'humanité,  de  voiler  ici  une  scène  qui  fait 
frissonner. 

Quelle  âmei  sans  être  brisée  de  douleur, 
rrait  supporter  l'impression  de  cette 
scène  d'atrocités  ? 

C'est  bien  assez  des  pleurs,  des  gémisse- 
ments, des  prières  de  cette  famille,  implo- 
rant à  genoux  la  pitié  des  forbans! 

—  Frappez!  disait Faînée  des  jeunes  filles, 
frappez  !  que  tous  vos  coups  tombent  sur 
m  >i  ;  oh  !  je  vous  bénirai  en  mourant  ;  mais, 
au  qoiu  du  ciel,  épargnez  mon  père,  épar- 
gnez ma  mère!... 
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Des  pleurs  roulaient  dans  les  yeux  de 
Huet  :  un  cri  de  la  nature  l'avait  désarme; 
mais  les  cannibales,  ses  complices,  rien  ne 
pouvait  les  fléchir,  et,  quelles  que  fussent 
son  audace  et  son  autorité,  il  n'osa  répri- 
mer leur  fureur. 

Une  heures  après,  lec  victimes  et  le  na- 
vire étaient  abîmés  sous  les  flots.  Il  resta 
aux  assassins  de  l'or,  de  l'argent,  quelques 
marchandises  d'un  grand  prix...  et  la  ma- 
lédiction du  ciel  !... 

De  retour  au  Cap.  ces  quatre  forbans  se 
dispersèrent,  emportant  chacun  sa  part  du 
butin. 

Deux  d'entre  eux  s'embarquèrent  le  len- 
demain même  sur  un  brick  qui  partait 
pour  les  Antilles,  suivis  de  la  justice  di- 
vine. 

Le  troisième  de  ces  brigands,  homme 
perdu  de  vices,  se  plongea  dans  d'infâmes 
débauches. 

Qui  pourrait  le  croire,  après  une  aussi 
horrible  convulsion  de  l'âme,  après  une 
résolution  si  barbare,  après  l'épouvantable 
massacre  dont  il  avait  donné  le  signal  et 
l'exemple,  après  avoir  inscrit  à  jamais  son 
nom  sur  la  liste  des  monstres  qui  sont  l'ef- 
froi de  l'humanité,  Huet  put  retrouver  quel- 
que calme. 

Désormais,  sans  amour  et  sans  haine,  il 
paraît  indifférent,  comme  si  la  source  des 
passions  violentes  eût  été  épuisée  dans  son 
cœur  ;  mais  chose  inconcevable  !  il  ne  pa-; 
raît  pas  qu'un  seul  remords  ait  effleuré  sa 
pensée  ou  remué  sa  conscience. 

A  tout  moment,  au  contraire,  une  tenta- 
tion satanique  parait  s'emparer  de  lui  et  le 
précipiter  dans  de  nouveaux  crimes. 

Un  jour  qu'il  se  rendait  au  palais  du  gou- 
vernement, un  homme  couvert  de  haillons 
l'aborde,  lui  expose  sa  misère  et  demande 
quelques  secours. 

Huet  l'a  reconnu:  c'est  son  misérable 
complice  que  la  débauche  a  retenu  au 
Cap. 

L'époux  de  Christina  mesure,  de  la  pen- 
sée, l'abîme  où  peut  l'entraîner  une  parole 
du  brigand  ;  il  se  retourne  avec  un  sou- 
rire bienveillant  sur  les  lèvres  : 

—  Camarade,  dit-il,  ta  confiance  ne  sera 
point  trompée,  mais  il  faut  de  la  prudence, 
ce  soir,  à  neuf  heures,  trouve-loi  sur  le 
bord  de  la  mer,  derrière  la  citadelle... 


Le  lendemain,  derrière  la  citadelle,  un 
cadavre  gisait  sur  la  plage;  ce  corps  hideux 
ne  portait  les  marques  d'aucune  blessure; 
seulement,  autour  du  cou,  paraissait  l'em- 
preinte de  deux  mains  jointes. 

La  victime  était  morte  étranglée! 

Traversons  maintenant  les  années  qui 
nous  séparent  de  1816. 

Le  canon  ne  tonnait  plus;  la  paix  euro- 
péenne venait  d'être  signée  par  les  anciens 
alliés  de  Napoléon. 

Chaque  nation  diminua  le  chiffre  de  ses 
régiments. 

La  Grande-Bretagne ,  embrassant  cette 
mesure  d'économie,  licencia  aussi  une  par- 
tie de  ses  troupes  :  un  assez  grand  nombre 
d'officiers  fut  mis  en  demi-solde. 

Huet,  compris  dans  cette  catégorie, 
éprouva  le  désir  impatient  de  retourner  en 
Angleterre. 

Rien  ne  put  le  captiver  plus  longtemps 
sur  cette  terre  étrangère  où  son  imagina- 
tion et  son  cœur  ne  lui  retraçaient  que  de 
douloureux  souvenirs. 

Partir,  traverser  les  mers,  s'expatrier 
avec  Huet,  avec  un  homme  dont  le  carac- 
tère et  les  goûts  sont  si  différents  des 
siens,  d'nn  homme  qui  ne  lui  permet  pas 
ces  doux  épanchements  si  précieux  pour 
une  femme  aimante  et  sensible!  Ah!  s'il 
eût  répondu  aux  espérances  qu'elle  avait 
conçues  de  lui,  s'il  lui  eût  donné  le  bonheur, 
s'il  possédait,  en  retour  de  ce  bonheur,  son 
amour  et  sa  confiance,  Chrislana  le  suivrait 
au  bout  du  monde  1 

Mais  rien  de  tout  cela  n'existait.  Chris- 
tina ne  dormit  plus! 

Il  faut  pourtant  consommer  le  fatal  sa- 
crifice. 

Christina  cède  au  devoir;  femme  elle 
obéit,  femme  elle  se  dévoue. 

Si  l'infortunée  pouvait  lire  dans  la  pen- 
sée de  son  affreux  époux,  elle  reculerait 
d'horreur  et  ne  franchirait  jamais  le  seuil 
de  la  maison  paternelle;  mais  il  y  a  dans  le 
cœur  des  grands  scélérats  des  retraites  si 
cachées,  un  abîme  si  profond  et  si  sombre, 
que  les  regards  de  Dieu  seul  peuvent  y  pé- 
nétrer. 

Christina  n'a  aucun  soupçon  du  sort  que 
lui  appiête  un  barbare;  elle  n'a  aucun  de 
ces  pressentiments  prophétiques  qui  révè- 
lent l'avenir  surtout  aux  femmes. 

Cependant  le  jour  du  départ  est  fixé.... 
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HISTOIRE  DES  BAGNES. 


Voyez-vous  cette  jeune  femme  pâle,  les 
paupières  mouillées  de  larmes,  le  regaid 
partagé  entre  le  ciel,  que  sa  prière  implore, 
et  la  terre  natale  qu'elle  va  quitter! 

C'est  Christina. 

Elle  reçoit  les  embrassements  de  ses 
amies,  de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  in- 
consolable mère,  et  leur  dit  un  adieu  qui 
devait  être  l'adieu  suprême.... 

Huet  est  en  possession  de  sa  proie,  et  dé- 
sormais tranquille  sur  le  succès  du  crime 
qui  couve  dans  son  sein  comme  la  foudre 
dans  un  nuage  sombre  et  menaçant  I 

Le  navire  atteignit  Portsmouth... 

Lecteur,  pardonne-moi  si  je  déroule  ici 
sous  tes  yeux,  le  tableau  d'un  trait  de  bar- 
barie qui  fait  oublier  la  férocité  des  tigres  ; 
regarde  :  un  canot  se  dirige  vers  ce  rocher 
dangereux,  bien  connu  des  pilotes  anglais, 
et  qui  se  trouve  à  quatre  lieues  de  Ports- 
inuulli;  la  malheureuse  cùnstina  est  ass  se 
sur  le  devant  du  canot. 

Schalcobcn  a  proposé  une  promenade 
sur  mer  ;  toujours  obéissante  aux  moindres 
désirs  de  son  époux,  elle  l'a  suivi;  c'est  lui 
qui  tient  le  gouvernail. 

Tous  deux  descendent  sur  le  rocher  ;  Huet 
jette  au  loin,  sur  l'Océan,  un  coup  dœil  in- 
quiet :  pas  de  témoins. 

Il  s'élance  dans  le  canot  que  la  voile  va 
emporter  aussitôt  dans  la  direction  de 
Portsmouth... 

Christina  ne  peut  douter  du  supplice  qui 
l'attend. 

Calme  cependant  à  l'aspect  de  la  mort  qui 
s'approche  avec  la  mer  montante,  la  jeune 
femme  attache  sur  son  époux  un  regard 
tranquille  qui  ne  respire  adcun  reproche. 

«  Adieu  1  Schalcoben,  adieu!  si  tu  revois 
mon  père,  si  tu  revois  ma  mère,  dis-leur 
qu'ils  ont  eu  ma  dernière  pensée.  » 

Puis,  s'agenouillaut,  la  victime  élève  ses 
yeux  vers  le  ciel,  et  adresse  à  Dieu  sa 
pr.ère!... 

Le  monstre  reste  inexorable;  mais  les 
paroles  de  Christina  se  sont  enfoncées  dans 
son  cœur  comme  la  lame  d'un  poignard. 

Suivons-le  avec  cette  rapidité  que  lui- 
même  apporte  dans  ses  démarches. 

De  retour  à  Portsmouth,  il  règle  ses  af- 
faires d'intérêt,  et  franchit,  par  terre,  la 
distance  qui  le  sépare  de  Londres. 

Là,  ayant  obtenu  la  permission  de  séjour- 


ner  quelques  mois  en  France,  il  dépose 
chez  le  banquier  Roding,  une  somme  de 
20,000  francs,  s'embarque  le  même  jour, 
arrive  à  Calais,  prend  la  poste  et  vient  des- 
cendre à  Paris,  à  deux  pas  de  l'hôtel  où 
son  cœur,  aujourd'hui  plus  dur  que  l'airain, 
a  bal  tu  d'amour  pour  la  première  fois. 

Qu'est-elle  devenue?  se  dit-il  à  lui-même. 

Il  interroge.... 

La  vengeance  du  ciel  était  prête..., 

«  Éloïse  repose  sous  la  tombe....  » 

Cette  réponse  d'une  portière  voisine  qui 
a  connu  les  malheurs  de  la  famille,  glace 
le  sang  du  barbare. 

Morte  ! 

Il  traverse  la  rue,  assailli  par  d'effrayan- 
tes images.... 

Le  remords,  poursuivi  par  son  imagina- 
lion,  le  saisit  avec  une  main  de  fer,  et  le 
remplit  d'épouvante. 

Il  ne  marche  pas,  il  court  au  hasard,  et 
comme  un  homme  en  délire. 

Un  passant  le  repousse  et  lui  dit  : 

«  Prenez  donc  garde,  monsieur,  cette 
voiture  a  failli  vous  écraser.  » 

Le  pirate  n'a  entendu  ni  le  bruit  de  la 
voiture,  ni  la  voix  du  passant  ;  seulement 
il  a  senti  une  pression,  comme  celle  d'une 
main  infernale  qui  le  saisirait;  il  se  retourne 
l'œil  hagard,  les  cheveux  hérissés,  et  les 
deux  poings  fermés  par  une  contraction 
nerveuse. 

Qui  l'entraîne? 

Dieu!  quelle  vision  I 

L'image  de  Christina  se  débattant  dans 
les  flots  vient  de  lui  apparaître... 

Il  remonte  à  son  hôtel,  s'y  enferme; 
mais  la  souffrance  l'étouffé,  le  bourreau 
lui  fait  peur. 

Où  se  cacher?  où  fuir?... 

A  Bréhat  ! 

m 

Arrivé  dans  cette  île,  dont  l'œil  mesure 
sans  peine  l'éLendue,  il  descend  à  la  mo- 
deste auberge  qui  joint  le  toit  de  ses  vieux 
parents, 

Souvenirs  du  jeune  âge,  de  quelles  dou- 
ces émotions  u' eussiez- vous  pas  rempli 
son  âme  si,  pendant  son  absence,  le  crime 
n'eût  pas  marqué  toutes  ses  actions!  Terre 
natale,  tu  revois  le  proscrit,  lu  le  revois  in- 
fâme, couvert  de  sang  humain,  se  tordant 
comtne  un  damné  dans  d'horribles  con- 
vulsions. 
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LE    ROMAIN. 

«  La  grisole  me  saboule.  —  J'ai  la  tremblante  » 
Traduction  de  l'argot  :  «  Le  froid  me  tue  ;  j'ai  la  fièvre.  » 


Douze  jours  de  tortures,  d'effroi,  de  cau- 
chemar ou  de  délire  succédèrent  à  la  pre- 
mière attaque;  puis,  le  malade,  affaibli  par 
la  douleur  et  la  saignée,  tomba  dans  un 
anéantissement  voisin  de  la  mort. 

Cependant,  le  quinzième  jour  au  soir, 
Huet  recouvra  l'usage  de  ses  sens;  il  se  ré- 
veilla comme  d'une  profonde  léthargie. 

Où  est-il? 

Gomment  se  trouve-t-il  dans  ces  lieux? 

Il  interroge  ses  souvenirs,  et  ses  souve- 
nirs sont  muets. 

Sa  présence  dans  sa  patrie  serait-elle  un 
rêve?  Rien  ne  trouble  le  silence  qui  l'envi- 
ronne. Personne  avec  lui. 

Ah!  quelle  est  cette  femme  agenouillée 
au  pied  de  son  lit?  Elle  pleure,  elle  prie? 
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Le  souffrant  se  soulève  avec  peine,  et  re- 
garde cette  âme  pieuse  qui  prie  pour  lui 
sans  doute. 

La  vieille  femme  a  senti  un  mouvement; 
elle  se  retourne,  ses  bras  s'élèvent  vers  le 
ciel  :  «  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  vous  ne 
m'avez  pas  trompée,  c'e^l  lui  !  » 

Huet,  trop  faible  pour  résister  à  l'émo- 
tion d'une  pareille  scène,  retombe  sans 
connaissance  : 

Ma  mère  I 

La  pauvre  femme,  attirée  au  chevet  du 
malade  par  un  sentiment  de  charité  chré- 
tienne, sentit  ses  larmes  couler  à  l'aspect 
de  cette  figure  mourante. 

En  vain  l'étranger  portait-il  le  nom  de 
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i      Schalcoben,  son  cœur  de  mère  lui  criait  de 
}      nouveau  :  c'est  tou  fils  ! 
i         Elle  ne  le  quiltaplus. 

\  Huet,  entièrement  rétabli  de  sa  longug 

<  maladie,  conçut  l'imprudente  pensée  de  rc- 

\  tourner  a  Londres.  Rien  n'avait  transpiré 

\  sur  ses  forfaits,  mais  le  moindre  éveil  pou- 

\  vait  le  perdre. 

Il  partit,  néanmoins,  laissant  à  ses  bons 
parents  quelques  mille  francs  qui  lui  res- 
taient encore.  Pauvre  vieux  père,  pauvre 
mère,  ob!  que  vos  adieux  furent  doulou- 
reux ! 

Huet  parcourait  les  rues  de  Londres,  pro- 
mettant à  sa  conscience,  qui  venait  de  se 
réveiller  après  un  si  long  sommeil,  de  ren- 
trer dans  les  soutiers  de  la  vertu;  la  ten- 
dresse de  sa  mère,  les  larmes  de,  son  vieux 
père  venaient  de  lui  inspirer  cette  sage 
résolution. 

Mais  sa  vie  était  trop  pleine  de  crimes,  ci 
le  repentir  qui  desarme  la  divinité  n'était 
pas  assez  profond  pour  que  le  ciel  l'exau- 
çât. 

En  novembre  1827,  il  montait  le  Canlaby- 
son  brick  sortait  de  la  rude  di. Galinas,  cote 
de  Guinée;  trois  cent  vingt-cinq  noirs 
étaient  à  bord. 

Tout  à  coup  apparaît  un  navire  de  guerre, 
la  frégate  française  lu  Guerrière;  le  Cantabre 
ne  peut  éviter  la  rencontre;  il  n'y  a  qu'une 
voie  d'espérance  : 

C'est  de  noyer  la  cargaison. 

Dix  minutes  suffisent,  et  tous  les  noirs, 
une  gueuse  au  pied,  sont  précipités  dans  la 
mer!!! 

Cependant  le  navire  de  guerre  approche; 
et,  par  un  coup  de  canon,  somme  le  Can- 
tabre de  hisser  son  pavillon  —  Huet,  indécis, 
déploie  les  couleurs  britanniques. 

La  Guerrière  n  pond  i  iàl   par  une 

flamme  blanche,  et  détache  aussitôt  un  ca- 
not :  le  canot  aborde,  l'officier  français 
monte  sur  le  pont. 

Un  homme  d'une  taille  colossale  lui  appa- 
raît, une  barbe  épaisse  et  noire  comme  l'é- 
bène  ombrage  sa  ligure;  stra  corps  esl 
touré  d'une  énorme  ceinture  de  cuir  armée 
de  deux  pistolets  et  de  deux  poignards. 

L'officier  pâlit  à  cet  aspect;  mais  il  est 
Français,  il  ne  reculera  pas. 


Il  s'adresse  à  Huet,  que  sa  jensée  lui  dé- 
signe comme  le  capitaine  du  brick. 

«  Par  ordre  de  mon  commandant,  dit-il,  je 
vous  invite  à  me  suivre  à  bord  de  la  frégate.» 

«  Vous  suivre  !  s'écrie  le  pirate  d'une  voix 
de  tonnerre,  en  portant  la  main  sur  un  de 
ses  poignards;  vous  suivre  !  » 

Puis  une  réflexion  l'arrête  : 

Si  je  frappe,  ils  sont  tous  perdus... 

Se  retournant  vers  l'équipage  : 

«  Camarades,  je  suis  seul  coupable,  je  dois 
seul  payer  pour  tous.  » 

Il  fait  signe  à  l'officier  :  Partons. 

Le  14  août  1828,  Huet,  traduit  devant  le 
tribunal  maritime  de  Brest,  fut  condamné 
à  mort,  pour  crime  de  piraterie,  et  de  com- 
plicité do  meurtre. 

Il  avait  déjà  revêtu  la  camisole  des 
hommes  destinés  à  l'échafaud,  lorsqu'une 
décision  royale,  du  15  décembre,  même 
année,  commua  sa  peine  en  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité. 

Après  son  exposition,  qui  eut  lieu  le 
1 1  janvier  1829,  on  le  transféra  au  bagne 
de  Rochefort. 

La  vie  affreuse  du  trop  célèbre  Huet,  dit 
Mi  Sers,  est  féconde  en  instructions  de  toute 
espèce; 

Ou  y  voit  d'abord  comment  une  série  de 
Brimes  peut  se  rattacher  à  une  première 
violation  de  la  morale. 

Séparé  trop  tôt  de  sa  famile  qui  n'avait 
pas  pu  ou  qui  n'avait  pas  su  réprimer  les 
passions  de  ce  jeune  indompté,  Huet  se 
trouva  tout  à  coup  livré  à  lui-même,  et 
lance  an  milieu  d'une  société  dans  laquelle 
on  n'apprend  guère  à  se  modérer  soi- 
même. 

Il  débute  dans  la  carrière  maritime  par 
des'  traits  d'intrépidité  dignes  des  com- 
mencemeatg  du  fameux  Jean  Bart,  mais 
les  Anglais  triomphent  enfin  par  le  nombre; 
Huet  et  les  hardis  marins  qui  montent 
avec  lui  un  navire  marchand,  sont  jetés 
dans  un  ponton. 

Après  trois  ans  de  captivité,  il  sauve  ses 
compagnons  et  lui-môme  par  des  prodiges 
d'audace,  sur  une  frêle  barque  qui  échappe 
à  la  poursuite  acharnée  d'un  brick  ennemi. 

Le  jeune  libérateur  revoit  sa  patrie  et  sa 

famille.  Il  y  a  en  lui  un  héros;  et  si  les  cir- 

tances  le  secondent  et  lui  offrent  les 

moyens  de  développer  ses  étonnantes  facul- 
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l;i  marine  française  pe  'de 

lui  d'imminents  services  et  même  de  l'illus- 
tration. 

Mais  ses  passions.,  qu'il  ne  saurait  gou- 
verner, vont  bientôt  renverser  toutes  le® 
espérances  qu'il  donne  à  son  pays. 

Oubliant  qu'il  porte  l'habit  de  l'honneur, 
qu'il  est  enrôlé  dans  la  marine  de  la  g 
il  abuse  de  la  confiance  d'un  père,  séduit 
sa  jeune  fille,  la  déshonore,  et  lui  conseille 
le  crime. 

Éloise  vole  son  père,  et  fuit  avec  son 
amant!! 

La  punition  ne  ?e  fait  point  attendre  ;  les 
voilà  tous  deux  dans  les  fers  et  dans  une 
prison  séparée;  Éloise  pour  y  mourir  vic- 
time du  désespoir,  Huet  pour  se  voir  con- 
damnera mort  par  un  conseil  de  guene 
comme  coupable  de  désertion;  heureux 
encore  qu'on  eût  oublié  dans  son  procès  le 
vol  dont  il  s'était  rendu  complice. 

Quelles  conséquences  ont  eu  les  entraî- 
nements d'une  passion  qui  avait  commencé 
sous  des  auspices  d'innocence  et  de  bon- 
heur ! 

.  Ce  qui  étonne  ici,  c'est  que  le  courageux 
Huet,  et  surtout  sa  jeune  victime,  aient  |  u 
tomber  si  bas,  sans  opposer  un  moment  de 
résistance  à  une  infernale  pensée. 

En  effet,  comment  concevoir  l'affreuse 
et  subite  métamorphose  qui  fait  deux  cri- 
minels de  deux  amants,  à  un  âge  où  l'a- 
mour du  bien,  l'enthousiasme  du  beau  et 
l'horreur  du  mal  sont  des  vertus  inspirées 
par  la  nature  et  inculquées  par  l'éduca- 
tion. 

La  clémence  d'un  père  devait  du  moins 
sauver  Éloïse  ;  mais  ce  père,  trop  longtemps 
inexorable  pardonna  trop  tard,  et  lorsque 
mourant  il  voulut  embrasser  sa  fille,  elle 
était  folle! 
Huet  s'était  dérobé  à  la  mort. 
Les  nouveaux  prodiges  qui  accompagnent 
son  évasion,  sa  lutte  avec  une  mer  en  fu- 
reur, et  sua  arrivée  en  À.  inspi- 
rent une  admiration  mêlée  de  regrets;  on 
ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier,  envoyant 
ces  efforts  extraordinaires  : 

Pourquoi  un  caractère  de  cette  h 
pourquoi  un  homme  doué  de  si  puissantes 
et  de  si  nobles  facultés,  ne  s'est-il  pas  con- 
sacré tout  entier  au  service  de  la  patrie  et 
au  culte- de  la  vertu? 

Tranquille  à  Londres,   où  il  se  fait  une 
brillante  réputation  dans  l'escrime,    Huet 


lui  e  et  se  racheter 

faute,  devant  Dieu  du  moins,  par  un 
i  '  sincère  au  bi  n  ? 

Non,  il  est  désormais  marqué  au  speau 
du  crime;  le  repentir  tie  saurait  entrer 
dans  son  cœur. 

La  soif  de  l'or  s'est  ;  le  lui,  bien- 

tôt viendra  la  soif  du  sang. 

Jugez  à  quel  degré  sa  démoralisation  es] 
devenue  un  mal  incurable. 

La  fortune  semble  vouloir  lui  donner  une 
nouvelle  occasion  de  résipiscence  ,  lui 
accorde  ses  faveurs  avec  une  prodigalité 
sans  mesure,  mais  qui  est  souvent  un  pré- 
sage d'inconstance. 

Grade  militaire  dans  l'armée  anglaise; 
mariage  avec  une  riche  héritière,  fille  d'un 
officier  supérieur;  estime  publique,  il  ob- 
tient tout;  avec  cinq  années  d'un  bonheur 
qui  aurait  amolli  un  cœur  d'airain  et  cor- 
rigé le  plus  pervers  des  hommes,  pour  peu 
qu'il  lut  resté  en  lui  quelque  trace  de  vertu, 
quelque  souvenir  de  sa  famille,  et  quelque 
pensée  du  ciel. 

11  vivait  néanmoins  dans  un  certain  calme, 
si  toutefois  le  calme  peut  habiter  dans  une 
âme  coupable. 

La  plus  violente  de  ses  passions,  l'or- 
gueil, est  blessé  par  une  réflexion  humi- 
liante qu'il  surprend  au  cœur  de  sa  jeune 
épouse,  aussitôt  le  génie  du  brigand  s'é- 
veille en  lui  ;  il  vole  au  pillage  et  au  meur- 
tre au  travers  de  nouveaux  dangers. 

11  achète  avec  des  promesses  le  concours 
de  trois,  scélérats  ;  il  assiste  à  regorgement 
par  eux  de  tout  un  équipage,  mais  il  a  de 
l'or! 

Ce  qui  passe  toute  croyance,  ce  forcené 
rentre  dans  la  vie  ordinaire,  sans  qu'un  re- 
mords ou  tout  autre  sentiment  paraisse  le 
troubler. 

Cependant  un  crime  épouvantable  cou- 
vait dans  les  profondeurs  de  son  âme... 

On  sait  l'affreux  abandon  de  Christina 
sur  un  rocher  par  son  inexorable  et  bar- 
epoux.  Pourquoi  l'Océan,  qui  va  dé- 
vorer sa  victime,   ne  l'engloutit-il  pas  lui- 
même  avant  elle  !... 

La  justice  divine  diffère  encore  le  châti- 
ment du  coupable. 

Pendant  douze  années  il  épouvante  les 
mers  de  ses  brigandages,  et  couronne  tant 
de  forfaits  en  précipitant  dans  la  mer  toute 
m  de  noirs! 

Wla  comment  les  plus  beaux  dons  de  la 
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nature,  détournés  de  leur  voie,  peuvent 
causer  la  ruine  d'un  homme  né  pour  de 
grandes  choses,  et  en  faire  un  fléau  de 
l'humanité! 

«  parents,  qui  voyez  paraître  en  vos  en- 
fants les  marques  d'un  caractère  inquiet, 
indompté  comme  celui  de  Huet,  et  ces  pas- 
sions orageuses  qui  bouleversent  l'âme  et 
la  précipitent  dans  les  plus  fatales  entre- 
prises, appliquez-vous  de  bonne  heure  à 
modérer  ces  jeunes  cœurs,  à  y  déposer 
chaque  jour  des  semences  de  vertu ,  en 
même,  temps  qu'à  soumettre  an  frein  du 
devoir  ces  caractères  ardents  el  rebelles;  si 
vous  négligiez  ce  devoir  sacré,  vous  seriez 
responsables  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes des  crimes  dont  les  êtres  sortis  de  votre 
sang  donneraient  un  jour  l'effrayant  et 
contagieux  exemple!  !  ! 

«  Et  vous,  jeunes  gens,  dont  la  raison,  mal- 
gré les  bouillonnements  de  l'âge,  reconnaît 
déjà  en  vous  la  trace  des  dangereuses  dis- 
positions de  Huct  à  la  violence  et  à  la  ré- 
volte contre  les  lois,  no  pouvant  vous  gué- 
rir vous-même,  invoquez  le  secours  du  mé- 
decin. 

«  Ce  médecin  le  plus  habile,  le  plus  ingé- 
nieux, le  plus  facile  à  trouver,  c'est  votre 
mère. 

«  Placez  en  elle  une  confiance  absolue,  ne 
gardez  pour  elle  aucun  secret;  ouvrez-lui 
sans  cesse  votre  cœur  tout  entier;  à  chaque 
mauvaise  inspiration,  à  chaque  désir  em- 
porté, à  chaque  transport  de  colère  gui 
vous  a  jeté  dans  quelque  violence,  deman- 
dez conseil  et  protection  contre  vous- 
même. 

«  Que  si  à  coté  d'une  mère  qui  vous  aver- 
tisse, vous  encourage  et  vous  console,  Dieu 
vous  a  donné  un  père  sage  et  animé  d'une 
juste  sévérité  par  la  nature  et  par  la  ré- 
flexion, approchez-vous  de  lui  sans  crainte  ; 
cette  sévérité  deviendra  votre  salut;  pla- 
cez-vous de  vous-même  sous  l'égide  de 
votre  prie,  écoutez  ses  conseils,  efforcez- 
vous  de  les  pratiquer,  et  tentez,  sous  sa  di- 
rection, la  réforme  de  votre  fougueux  na- 
turel :  vous  ne  savez  pas  combien  l'habi- 
tude de  l'obéissance,  et  votre  volonté  de 
bien  faire,  peuvent  accroître  l'influence  et 
1  ascendant  de  l'autorité  paternelle;  vous 
êtes  sans  expérience,  il  vous  faut  un  guide; 
vous  êtes  faillies,  il  vous  faut  un  appui; 
m  mis  éles  emportés,  il  vous  faut  un  modé- 
i  ateur. 


«  Vous  avez  près  de  vous  ce  guide,  cet  ap- 
pui, ce  modérateur,  la  nature  et  Dieu  vous 
les  ont  donnés. 

«  Ne  soyez  pas  ingrats  pour  un  si  grand 
bienfait,  ou  craignez  de  payer  bien  cher 
votre  aveugle  et  noire  ingratitude.  » 


L'OFFICIER  DE  GALÈRE. 


Comment  allez-vous  me  dire,  s'écrie  Clé- 
nifiis,  dans  le  manuscrit  que  nous  avons 
sous  les  yeux;  dans  les  bagnes,  il  y  a  des 
officiers.... 

Eutendons-nous,  vous  répondrai-je  ;  ces 
officiers  ne  sont  autres  que  des  forçats,  quir 
par  leur  bonne  conduite,  leur  protection 
ou  leur  industrie,  savent  se  tirer  de  la  fan- 
ge des  prisons  et  des  galères,  et  que  les 
Romains  ont  qualifié  ainsi  (I). 

Les  officiers,  comme  ces  derniers,  se 
divisent  en  trois  classes  : 

Les  condamnés  de  la  salle  d'épreuve; 
Les  employés  de  l'intérieur; 
Les  protégés. 

Les  premiers  sont  au  nombre  de  cent, 
plus  une  dizaine  d'aspirants,  séparés  des 
autres  par  quelques  cloisons  ou  barrières 
de  bois  seulement. 

Ils  sont  pris  parmi  les  anciens  condam- 
nés à  vie,  et  à  long  terme,  dont  la  conduite 
est  irréprochable. 

Il  y  en  a  bien  qui  ont  reçu  quelques  pu- 
nitions, mais  on  les  leur  a  pardonnées,  en 
raison  de  leur  résignation,  et  surtout  du 
peu  de  gravité  de  leurs  fautes. 

Ils  jouissent  de  beaucoup  de  faveurs. 

Us  sont  couchés  sur  de  petits  matelas 
d'étoupe,  tandis  que  les  autres  n'ont  que 
trois  capots;  ils  ont  la  soupe  et  la  viande 
tous  les  huit  jours.  La  plus  grande  faveur 
surtout  est  d'être  porté  sur  le  tableau  des 
grâces,  chacun  à  son  tour;  ce  qui  fait  qu'au 
bout  de  trois  ans,  au  plus,  qu'ils  sont  dans 

[Il  Voir  plus  loin  l'explication  du  mot  romain. 
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cette  salle,  ils  peuvent  espérer  \:nc  com- 
mutation ou  une  grâce. 

Du  reste,  ils  vont  aux  travaux  comme 
les  autres,  peuvent  être,  de  préférence,  en- 
voyés servants  aux  hôpitaux,  et  employés 
dans  l'intérieur  du  bagne. 

Les  seconds  (employés  dans  l'intérieur), 
occupent  les  places  ci-apres. 

Paillots  ou  écrivains  (chargés  des  mouve- 
ments de  la  salle). 


Allumeurs,  (Collet  occupa  cet  emploi). 

Couples  de  vivres,  ou  donneurs  de  pain  et 
dé  vin. 

Fowgonniers  (ceux  qui  font  la  soupe  des 
condamnés). 

Sbires  (chargés  de  ferrer' ou  de  déferrer). 

Balayeur  (chargés  de  la  propreté  des  sal- 
les et  de  la  cour). 

Couples  de  baquets  ou  vidangeurs. 
Tailleurs. 


Délassement  ries  Forçats. 


Cordonniers. 

Forgerons  du  bagne, 

Menuisiers. 

Serrants  de  l'awnônier. 
Id.        des  médecins^.       * 
Id.        des  adjudants. 

Barberots  ou  perruquiers,  chargés  de  raser 
les  condamnés  et  de  leur  couper  les  che- 
veux. 

Jardinier  du  bagne. 

Flagelleur  ou  bourreau. 

Ces  derniers  ne  peuvent  être  compris  au 
nombre  des  officiers,  si  ce  n'est  le  contre- 
maître des  tailleurs  ou  celui  des  cordon- 
niers. 

Les  servants  des   hôpitaux   sont  égale- 


ment compris  dans  ce  nombre  et  jouissent 
de  bien  des  douceurs  que  les  autres  ne  peu- 
vent avoir,  en  raison  de  la  disposition  des 
lieux  et  des  postes. 

La  troisième  catégorie  comprend  ceux 
qui,  sans  occuper  de  poste,  sont  exempts 
des  travaux. 

Ce  nombre  est  très-restreint,  attendu 
qu'au  bagne,  il  y  a  peu  d'hommes  de  for- 
tune et  de  talents. —  Il  y  a  bien  quelques 
avocats,  prêtres  ou  militaires  gradés,  mais 
le  nombre  en  est  peu  considérable.  — 
«  Quant  aux  artistes,  on  en  voit  très-peu,  et 
encore  sont-ils  médiocres  ;  j'en  excepte 
toutefois  le  nommé  Coulet,  qui   a  reçu  des 
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leçons  d'Ingres,  et  qui,  à  la  suite  de  recom- 
mandations venues  du  dehors,  reste  à  l'hô- 
pital pour  :  y  travailler.  » 

L'officier  de  galère  constitue  donc  une 
fonction  dans  laquelle  le  forçat  économe  et 
rangé,  qui  songe  à  l'heure  de  sa  libération, 
peut  amasser  un  petit  pécule  qui  lui  servira 
un  jour  à  rentrer  dans  ce  monde  dont  il 
s'est  séparé  violemment. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  chaque  fois 
que  le  condamné  manifeste  des  idées  sin- 
cères de  retour  au  bien,  il  est  puissamment 
secondé  par  la  bienveillance  des  hommes 
éminents  à  la  garde  desquels  il  est  confié. 

Clémens  le  proclame  hautement. 

L'administration  paternelle  de  M.  Pauher, 
dit-il,  cherche  chaque  jour  à  distinguer 
ceux  que  l'on  peut  espérer  de  relever.  Sa 
sollicitude  est  celle  d'un  père;  elle  s'ingé- 
nie à  ramener  à  de  bons  sentiments  les 
hommes  égarés,  qu'une  jeunesse  exubé- 
rante a  précipités  dans  un  abîme  de  fange, 
et  elle  a  réussi  plus  d'une  fois  à  rendre  à 
la  société  des  malheureux  qui  lui  avaient 
juré  une  haine  éternelle. 

Vraiment,  dit  Clémens  en  terminant  ce 
chapitre,  le  bagne  est  un  panorama  aussi 
cuiieux  quutile  à  observer,  et  l'on  y  re- 
trouve tous  les  vices,  toutes  les  passions, 
les  faiblesses  et  même  les  vertus  que  le 
monde  libre  présente  incessamment  à  l'oeil 
de  l'observateur. 


LE  ROMAIN. 


On  appelle  romains  les  forçats  qui  font  au 
bagne,  ce  que,  sans  assimilation,  faisaient 
sur  les  pontons  anglais,  les  malheureux 
prisonniers  auxquels  leurs  compagnons 
avaient  donné  le  sobriquet  deraffalës. 

Quand  sur  les  pontons,  un  prisonnier 
était  pris  en  flagrant  délit  de  vol,  il  était 
l'objet  d'une  exécution  sommaire,  —  on  le 
saisissait,  on  retendait  sur  un  banc,  et  le 
supplice  de  la  savate  lui  était  infligé. 

En  outre,  et  à  partir  de  ce  jour,  il  était 


mis  en  quarantaine,  et  on  ne  l'appelait  plus 
que  le  raffalé. 

Au  bagne,  dit  Clémens,  on  appelle  ro- 
mains ceux  qui  ne  craignent  de  s'exposer  à 
être  fouettés  à  coups  de  savate,  quand  ils 
sont  pris  en  flagrant  délit  de  vol. 

Il  y  a  plusieurs  classes  de  romains  : 

Les  Fainéants, 

Les  Joueurs, 

Les  Mange-tout, 

Les  Escarpes  ou  voleurs. 

Les  premiers  sont  les  plus  tranquilles,  — 
les  moins  à  craindre,  —  ceux-là  du  moins, 
ne  font  tort  qu'à  eux. 

Le  matin,  ils  partagent  le  quart  de  pain, 
en  deux,  en  mangeant  la  moitié,  et  gardant 
l'autre  pour  midi  ou  huit  heures  (selon  la 
saison). 

Quand  ils  rentrent  des  travaux,  ils  cou- 
pent leur  soupe,  dorment  un  somme  et  ne 
s'éveillent  que  pour  la  manger. 

Le  soir,  ils  n'ont  rien  pour  souper,  — 
n'importe,  —  ils  s'allongeront  sur  leur 
banc  en  attendant  le  lendemain  qui,  pour 
eux,  sera  toujours  le  même. 

Toutefois,  dans  \e  mois,  ils  ont  un  jour 
de  fête,  —  c'est  le  jour  de  la  paie,  —  ce 
j<>ur-là,  ils  sortent  de  leur  apathie  ordi- 
naire. 

Le  via  n'est  pas  trop  cher  :  la  miche  de 
cinq  livres  et  la  salade  de  rigueur  sont 
-i  :  vies  sur  la  planche  du  tollard:  la  nuit 
arrivée,  les  têtes  s'échauffent,  les  imagina- 
tions s'allument,  et  l'on  entonne  la  chan- 
son. 

Presque  jamais,  la  veillée  ne  se  termine 
sans  que  l'on  ait  échangé  quelques  coups 
de  poing. 

Telle  est  l'existence  des  romains  de  la 
première  catégorie,  c'est-à-dire  des  fai- 
néants. 

Les  joueuns  mènent  plus  joyeuse  vie. 

«  C'est  dans  le  port  surtout  qu'ils  exploi- 
tent la  crédulité  des  étrangers,  marins  et 
militaires,  avec  un  jeu  qu'on  appelle  co- 
queugis.  » 

Ce  jeu  consiste  à  placer  trois  coquilles 
de  noix  sur  une  casaque  pliée;  sous  l'une 
des  coquilles,  on  met  un  petit  robignolle 
(boule  de  liège)  que  l'on  fait  passer  alter- 
nativement sous  l'une  des  trois  coquilles. 
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Celui   qui  devine  où  se  trouve  le  |  et 
robignolle  a  gagné. 

Mais  celui  qui  fait  le  jeu  a  soin  de  l'esca- 
moter et,  de  cette  façon,  il  est  toujours  cer- 
tain d'affurer  les  Messières  (de  gagner  les 
hommes  simples). 

Dans  les  salles,  ils  ont  une  autre  ma- 
nière d'escroquer  ceux  que  l'attrait  au 
attire  autour  de  la  Vendôme  (voir  le  dessin 
original  que  nous  donnerons  plus  loin).  Le 
jeu  de  la  Vendôme  se  fait,  comme  dans  les 
académies,  au  moyen  de  52  cartes;  mais 
ici,  celui  qui  taille  est  presque  toujours 
certain  de  gagner,  —  car  ses  cartes  sont 
marquées  d'avance,  et  il  a  toujours  des 
compères  qui  le  servent. 

«  Ce  jeu  exécrable,  —  nous  laissons  par- 
ler Clémens,  —  qu'on  ne  peut  extirper  du 
bagne,  malgré  les  nombreuses  punitions 
qu'on  inflige  à  ceux  qui  s'y  livrent,  est  le 
plus  redoutable  peut-être  de  tous  les  maux 
qui  existent  dans  ces  repaires. 

«  Il  prive  un  grand  nombre  de  forçats 
de  leur  léger  et  faible  salaire  du  mois,  et 
quand  ils  n'ont  plus  rien,  ils  s'abandon- 
nent aux  plus  dégoûtants  oublis  d'eux- 
mêmes. 


«  Les  mange-tout  sont  ceux  qui  se  mo- 
quent du  tiers  comme  du  quart,  travaillent, 
lent,  et  cependant  sont  toujours  pau- 
vres et  n'ont  jamais  rien. 

«  Les  escarpes-voleurs  sont  capables  de 
tout;  il  est  impossible  de  les  prendre  avec 
bùreté. 

u  Les  Robert-Macaire,  les  Bertrand,  les 
Mandrin,  les  Cartouche,  les  Léger,  les  La- 
•  maire,  sont  des  enfants  à  côte  d'eux.  Leur 
1  hysique  comme  leur  moral  feraient  mourir 
de  frayeur  un  honnête  homme.  Il  semble 
que  la  nature  ait  formé  ces  animaux-hom- 
mes, —  nous  citons  toujours,  —  pour  les 
taire  détester  des  êtres  de  la  création  divine, 
et  l'on  dirait  que  Dieu,  eu  les  formai, t,  a 
voulu  nous  montrer,  par  anticipation,  les 
démons  de  l'enfer.     . 


LE  TOKCAT  6AVIOLI. 


Extrait  des  registres  matricules  de  la 
chic-urine  du  bagne  de  Rcchefort  : 

«  Gavioli  (Louis),  né  à  i^overroto,  duché 
«  de  Mndene,  en  1808.»—  Condamné  le  3dé- 
«  ceinbre  1833  pour  deux  homicides  à  Rodez 
«  (Aveyron),  aux  travaux  forcés  à  perpétuité, 
«  —Le  23  juin  1837,  pour  tentative  d'assas- 
«  sinat  sur  la  personne  des  sous-adjudants 
«  Croixdieu  et  Kayon,  et  assassinat  sur  la 
«  personne  du  garde-chiourme  Pic.  con- 
«  damne  à  la  peine  de  mort  et  exécuté  le 
«  2  juillet  1837,  à  cinq  h8ures  du  matin.  » 


Le  33  mai  1833  un  triple  assassinat  vint 
effrayer  la  ville  de  Rodez. 

Trois  réfugiés  italiens  venaient  de  tom- 
ber sous  le  poignard  d'nn  de  leurs  compa- 
triotes. 

Nous  allons  présenter  un  simple  exposé 
des  faits  qui  ont  précédé  et  accompagné  cet 
événement,  en  nous  servant  des  relations 
faites  par  les  journaux  du  temps,  des  docu- 
ments que  nous  trouvons  dans  le  manuscrit 
du  forçat  Clemens,  et  de  notes  particulières 
qu'on  a  bien  voulu  nous  transmettre. 

Dès  le  mois  de  juillet  1832,  les  rapports 
reçus  de  Rodez  signalaient  des  discussions 
survenues  entre  des  Italiens  qui  faisaient 
partie  du  dépôt  placé  dans  cette  ville,  et 
l'on  attribuait  hautement  ces  divisions  à 
des  querelles  fondées  sur  l'existence  d'une 
affiliation  secrète  qui  admettait  les  uns,  qui 
repoussait  les  autres. 

Dès  cette  même  époque,  on  parlait  va- 
guement de  sentences  de  mort  portées  par 
des  réfugies  d'un  parti  contre  ceux  du  parti 
contraire. 

L'autorité  prit  la  résolution  de  disséminer 
autant  que  possible,  sur  plusieurs  points  du 
departemeut,  les  plus  turbulents  de  ces  ré- 
fugiés. 

Des  plaintes  s'élevaient,  en  outre,  sur 
leur  conduite  en  gênerai. 

Il  fallut  leur  fixer  une  heure  de  retraite, 
et  bientôt  prendre  des  mesures  contré  les 
récalcitrants. 
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Ou  en  trouva  qui  étaient  munis  de  poi- 
gnards. 

Toutefois,  on  croyait,  vers  la  fin  d'août, 
avoir  obtenu,  au  moyen  de  ces  mesures  et 
de  quelques  exhortations  ,  des  garanties 
pour  la  tranquillité  de  la  ville. 

Mais  l'irritation  se  ranima  en  octobre  : 

Le  28,  à  neuf  heures  du  soir,  le  sieur  Emi- 
liani,  l'un  des  réfugiés,  dont  le  nom  avait 
été  proféré  plus  d'une  fois  dans  les  menaces 
des  perturbateurs,  assailli  par  plusieurs 
d'entre  eux ,  reçut  deux  blessures  assez 
graves,  et  ne  dut  son  salut  qu'aux  secours 
qui  lui  furent  donnés  par  des  habitants  de 
Rodez. 

Les  assassins  furent  arrêtés  ;  une  instruc- 
tion commença. 

Le  Journal  de  l'Aveyron,  que  nous  avons 
consulté,  rattacha  naturellement  à  cet  évé- 
nement les  bruits  qui  circulaient  depuis 
plusieurs  mois,  sur  des  sentences  de  mort 
rendues  par  un  tribunal  occulte,  apparte- 
nant au  parti  de  la  jeune  Italie. 

A- cette  occasion,  il  parut,  sous  la  date  du 
13  novembre,  dans  un  journal  de  Toulon, 
VEclaireu/r  de  la  MéditeiTonée,  une  protesta- 
tion qui  lut  était  adressée,  de  Genève,  par 
un  .sieur  Mazzini,  directeur  d'un  journal, 
que  publiait  alors  ce  parti,  sous  le  titre  de 
la  Giovine  Jlalia,  et  qui  lui-uièuie,  sous  le 
nom  de  S.U'OZzi,  avait  pris  part  à  de  nom- 
breuses intrigues,  bien  connues  de  l'auto- 
nte. 

Cette  lettre  avait  pour  objet  de  démentir, 
de  la  manière  la  plus  formelle,  le  bruit  de 
l'exisLence  d'un  tribunal  de  ce  genre,  et  des 
sentences  rendues  en  son  nom. 

Les  réfugiés  du  dépôt  de  Rodez,  qui  pro- 
fessaient les  opinions  de  ce  parti,  se  hâtè- 
rent de  propager  un  extrait  de  ce  journal, 
sans  doute  pour  détourner  les  soupçons 
répandus  sur  ceux  de  leurs  camarades  qui 
étaient  mis  en  cause  comme  auteurs  des 
blessures  d'Emiliani. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  l'instruction 
suivait  son  cours,  quand  M.  le  Procureur 
du  roi  reçut  communication,  au  milieu  de 
janvier  1833,  de  la  copie  d'une  sentence 
rendue  le  15  décembre  par  le  congrégat  su- 
périeur de  Marseille,  portant  peine  de  mort 
contre  les  nommés  Emiliani  et  Scunatti,  et 
infligeant  d'autres  châtiments  aux  nommés 
Lazzoreschi  et  Andreani,  laquelle  était  si- 
gnée du  sieur  Mazzini,  le  même  qui  en  no- 
vembre avait  nié  l'existence  d'un  tribunal 


de  ce  genre  et  de  pareilles  sentences,  et 
qui  depuis  avait  été  expulsé  par  ordre  du 
Ministre  de  l'intérieur. 

La  dite  sentence  avait  été  envoyée  au 
congrégat  de  Rodez  pour  l'exécution. 

Des  mesures  furent  prescrites  par  l'au- 
torité pour  éclaircir  l'authenticité  du  docu- 
ment, que  nous  reproduisons  ci-après. 

Tandis  qu'on  procédait  à  ces  informa- 
tions, l'instruction  suivie  contre  les  auteurs 
«les  premières  blessures  faites  à  Emiliani, 
aboutissait  à  une  condamnation  à  cinq  ans 
de  réclusion  prononcée  contre  les  six  réfu- 
giés mis  en  cause  pour  cet  attentat. 

Et  c'est  au  moment  où  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Rodez  rendait  ce  jugement,  c'est 
le  31  mai  1833,  que  le  crime  qui  nous  oc- 
cupe fut  commis. 

Voici  dans  quelle  circonstance 

Trois  réfugiés  Italiens,  se  trouvaient  réu- 
nis vers  deux  heures  de  l'après-midi,  dans 
une  des  salles  du  café  Cazes  ;  c'étaient  les 
nommés  :  Emiliani,  l'avocat  Lazzoreschi  et 
Gavioli. 

Ce  dernier  s'approche  tout  à  coup  de 
Lazzoreschi,  lui  plonge  son  stylet  dans  le 
cœar  et  ne  le  retire  que  pour  frapper  Emi- 
liani. 

La  femme  de  ce  dernier  était  présente  ; 
elle  s'élance  tout  éperdue  sur  l'assassin  et 
reçoit  dans  le  corps  le  fer  rougi  du  sang  de 
son  époux. 

Après  ce  triple  forfait,  Gavioli  sort  de  la 
maison  et  s'éloigne  avec  vitesse. 

Emiliani  et  sa  femme  ont  encore  la  force 
de  faire  quelques  pas. 

Ils  crient  à  l'assassin  !  ils  implorent  du 
secours. 

Cette  scène  sanglante  s'était  passée  avec 
la  rapidité  de  l'éclair. 

Les  gens  du  quartier,  saisis  d'horreur,  se 
précipitent  sur  les  pas  du  coupable  ;  il  fuit 
par  les  rues  Saint-Just  et  de  la  Bulière,  et 
se  jette  dans  le  sentier  qui  conduit  au 
moulin  des  Bessés. 

Là,  il  franchit  l'Aveyron  et  gravit  le 
coteau  escarpé  qui  se  trouve  sur  le  bord 
opposé. 

Quelques  jeunes  gens  le  poursuivent,  le 
pressent;  un  énorme  dogue  le  harcèle. 

Il  est  déjà  parvenu  au  sommet  de  la 
montagne,  et  un  jeune  homme,  plus  agile 
que  les  autres,  est  près  de  l'atteindre. 
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LE  BAGXE  DE  ROCHEFORT 


ANTHELME  COLLET. 

(Tiré  du  manuscrit  original  du  forçat  Clémens. 

Le  farouche   Italien   se  retourne  et  lui  i  pierre,  que  l'intrépide   aveyronnais  sou- 
présente  son  stylet. ensanglanté.  I  tient  avec  courage. 

Alors  s'engage  un  comb.it  à  coups  de  '      Pendant  ce  temps,  d'autres  secours  arn- 
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vent,  et  Gavioli  se  voit  forcé  de  se  rendre. 
II  fut  amené  par  cette  petite  troupe  ;de 
citoyens  qui  eurent  plus  d'un  péril  à  braver 
dans  cette  circonstance,  et  dont  la  conduite 
prouve  toute  l'indignation  que  leur  inspi- 
rait le  lâche  attentat  qui  venait  d'être 
commis. 

Lazzoreschi  mourut  sur-le-champ  de  sa 
blessure. 

Emiliani  ne  survécut  que  quelques  ins- 
à  la  sienne;  il  n'y  eut  que  celle  de  sa 
femme  qui,  malgré  sa  gravité,  n'entraina 
pas  la  mort. 

Emiliani  et  Lazzoreschi,  échappés  peu  de 
jours  auparavant  d'un  autre  guet-apens, 
avaient  déposé  le  matin  môme  devant  le 
tribunal  contre  leurs  agresseurs. 

Plusieurs  Italiens  furent  arrêtés  à  la 
suite  de  cet  événement,  et  la  population 
de  Rodez,  justement  effrayée  de  ces  atten- 
tats; demanda  avec  instance,  par  l'organe 
du  maire,  l'éloignement  du  dépôt  que  >la 
loi  du  21  avril  permettait  au  ministre  d'or- 
donner. 

Jls  obtinrent  satisfaction. 

Quant  à  la  sentence ,  dont  l'existence 
avait  été  niée,  en  voici  la  traduction  : 


«  Le  15  décembre  courant,  à  dix  heures 
du  soir,  le  chef  de  la  société  et  les  membres 
qui  la  composent,  réunis,  le  secrétaire  a 
été  invité  à  donner  connaissance  d'une  lettre 
contenant  une  sentence  émanée  du  Tribu- 
nal de  Marseille,  contre  les  prévenus  Emi- 
liani ,  Scuriatti ,  Lazzoreschi ,  Andreani, 
dont  les  actes  ont  été  déférés  au  président, 
à  Rodez,  et  desquels  il  résulte  leur  culpa- 
bilité : 

<■  1°  Comme  propagateurs  d'écrits  infâmes 
contre  notre  société  sainte  ; 

«  2°  Comme  partisans  de  l'infâme  gou- 
vernement papal  avec  lequel  ils  sont  en 
correspondance,  ce  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  paralyser  nos  projets  en  faveur 
de  la  cause  sacrée  de  la  liberté. 

«  Après  un  mûf  examen  des  charges  qui 
résultent  du  procès,  faisant  application  de 
l'article  22,  condamnent,  à  l'unanimité, 
Emiliani    et  Scuriatti  à  la  peine  de  mort. 

«  Quant  à   Lzzoreschi  et  Andreani,  les 


charges  qui  s'élèvent  contre  eux  étant 
moins  fortes,  ils  ne  sont  condamnés  qu'à 
être  frappés  de  coups  de  verge,  sauf  à 
subir,lors  de  leur  retour  dans  leur  patrie,  un 
nouveau  jugement  qui  les  envoie  aux  ga- 
lères ad  vitam,  comme  traîtres  et  brigands 
insignes. 

«  Le  président  à  Rodez  fera  choix  de  qua- 
tre exécuteurs  de  la  présente  sentence,  qui 
en  demeureront  chargés  dans  le  délai  de 
vingt  jours.  Celui  qui  s'y  refuserait  encour- 
rait la  peine  de  mort,  ipso  facto, 

«  Fait  à  Marseille  par  le  Tribunal  suprême, 
à  l'heure  de  minuit,  l'an  et  jour  que  des- 
sus. 

«  Mazzini,  président. 

«  L'incaricato  Cécilia.  » 


Ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  à  l'authen- 
ticité de  cette  pièce,  ce  sont  les  réflexions 
dont  l'a  fait  suivre  le  Journal  de  l'Aveyron 
à  la  date  du  4  juin  1833  et  qui  sont  repro- 
duites par  la  Gazette  des  Tribunaux,  dans 
son  numéro  du  10  du  même  mois. 


«  On  nous  écrit  de  Rhodez,  le  4  juin,  dit 
cette  feuille  : 

«  L'état  de  Madame  Emiliani  laisse  quel- 
que espoir,  quoique  le  fer  de  Gavioli  (c'est 
le  nom  de  l'assassin),  ait  pénétré  jusqu'au 
poumon. 

«  Gavioli  n'avait  pas  d'anirnosité  person- 
nelle contre  les  réfugiés  Lazzoreschi  de 
Lucques  et  Emiliani  de  Modène,  qu'il  ne 
connaissait  que  de  vue.  II  n'a  fait  qu'exé- 
cuter une  sentence  de  mort  rendue  par  le 
Tribunal  secret  de  la  société  des  assassins, 
connue  sous  le  nom  de  Jeune  Italie. 

«  Dans  le  courant  du  mois  d'avril  dernier, 
des  placards  en  langue  italienne  sur  les- 
quels étaient  esquissées  à  la  plume   deux 
tètes  de  mort,  avec  l'épigraphe  oraie'pro  eis, 
furent  trouvés  dans  notre  ville.  Comme  les 
caractères  en  étaient  trés-monus,que  d'ail- 
leurs on  n'y  attachait  pas  beaucoup  d'im- 
portance, les  personnes  qui  les  enlevèrent 
ne  prirent  pas  la  peine  de  les  déchiffrer,      i 
mais  on  sait  qu'il  était  question  de  Lazzo-      i 
reschi  et  d'Emiliani.  J'ignore  si  on  les  a      i 
conservés.  ■ 
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«  Pas  un  Italien  ne  s'est  montré  aux  ob- 
sèques des  deux  victimes. 

«  Ce  n'est  pas  dans  sa  chambre  qu'Emi- 
liani  a  été  frappé,  comme  on  l'avait  dit  d'a- 
bord; il  était  dans  le  salon  du.  café  Cases 
avec  Lazz  oreschi.  Sa  femme  ne  fut  blessée 
que  parce  qu'elle  voulut  barrer  le  passage 
au  meurtrier  qui  fuyait. 

«  Six  des  réfugiés,  accusés  d'avoir  porté 
des  coups  à  Ferrari,  parmi  lesquels  deux 
ou  trois  des  vingt  qui,  aux  termes  d'un  ar- 
rêt de  la  Cour  royale  de  Montpellier, 
avaient  tenté  d'assassiner  Emiliani  dans  la 
nuit  du  29  octobre  dernier,  ont  été  con- 
damnés par  le  Tribunal  correctionnel,  à  3 
et  5  ans  d'emprisonnement. 

«  Deux  heures  avant  l'assassinat,  Emi- 
liani avait  déposé  contre  eux;  et  un  autre 
Italien  présent  à  l'audience,  lui  avait  dit 
assez  haut  pour  que  le  président  le  fit 
expulser  de  la  salle  :  C'est  égal,  tu  n'y  pas- 
seras pas  moins. 

«Le  lerjuin,jour  de  marché,pendant  les  fu- 
nérailles de  Lazzoreschi  et  d'Emiliani.Daufïè 
et  Carcenac,  condamnés  à  mort  pour  crime 
d'assassinat  sur  la  femme  du  premier,  su- 
bissaient leur  peine  au  grand  étonnement 
des  campagnards,  qui  croyaient  la  peine  de 
mort  abolie. 

P.  S.  «  Jusqu'ici,  Gavioli  ne  veut  prendre 
aucune  nourriture;  il  exige  que  les  ali- 
ments lui  soient  présentés  par  un  Italien, 
ce  qui  embarrasse  beaucoup  notre  juge 
d'instruction  qui  craint  qu'on  n'empoisonne 
le  prévenu. 

«  J'apprends  à  l'instant  que  l'efferves- 
cence de  la  population  allant  toujours 
croissant,  l'autorité  a  pris  le  parti  de  dis- 
perser les  réfugiés  dans  tout  le  département; 
ce  soir  il  n'en  restera  pas  un  seul  dans  nos 
murs.  » 

Cependant,  l'instruction  suivait  son 
cours. 

Elle  fut  laborieuse,  et  ce  n'est  que  le 
30  novembre  suivant  que  Gavioli  compa- 
raissait devant  la  Cour  d'assises  de  l'Avey- 
ron,  siégeant  à  Rodez. 

Avant  de  donner  un  compte  succinct  de 
ce  procès  criminel,  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  protesta- 
tion de  Joseph  Mszzini,  à  laquelle  nous 
avons  fait  allusion. 


Cette  pièce  produisit  une  certaine  s 
tion. 

On  verra  que  les  idées  du  célèbre  agita- 
teur italien  n'ont  pas  beaucoup  changé  de- 
puis cette  époque. 


Nous  avons  répété,  dit  un  journal,  le 
récit  publié  par  le  Moniteur,  à  l'occasion  du 
triple  assassinat  commis  à  Rodez  par  un 
réfugié  italien.  L'impartialité  nous  fait  un 
devoir  de  reproduire  également  la  lettre 
ci-après  adressée  par  M.  Mazzini  au  Na- 
tional. 


*  .monsieur, 

«  Le  Moniteur  du  7  juin  contient,  à  propos 
d'un  assassinat  commis  à  Rodez,  un  pré- 
tendu exposé  des  faits  qui  ont  précédé  el 
accompagné  cet  événement;  il  affirme  que 
la  mort  des  sieurs  Emiliani  et  Lazzoreschi 
n'est  due  qu'à  une  sentence  prononcée  con- 
tre eux  par  un  tribunal  secret  siégeant  à 
Marseille,  et  appartenant,  dit-il,  au  parti  de 
la  Jeune  Italie.  Il  produit  la  sentence,  et  mon 
nom  s'y  trouve  apposé  avec  la  qualification 
de  président  du  tribunal. 

«  Que  j'aie  été  expulsé  sans  motif,  sans 
défense,  sans  autre  raison  que  le  bon  plai- 
sir ministériel,  moi,  indépendant,  n'appar- 
tenant à  aucun  dépôt,  n'ayant  jamais  été 
à  la  charge  du  gouvernement  français,  il 
n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner  de  îa  part 
d'un  pouvoir  corrompu  et  corrupteur  qui 
s'est  fait  successivement  parjure  aux  Pyré- 
nées, sbire  à  Ancône,  dénonciateur  à  Franc- 
fort, persécuteur  au  nom  et  pour  le  compte 
de  la  sainte  alliance,  partout  où  il  a  vu 
poindre  quelque  rayon  d'indépendance , 
partout  où  des  âmes  généreuses  et  fières 
lui  ont  apparu  au  sein  de  malheurs  noble- 
ment supportés! 

«  Entre  nous,  patriotes,  et  lui,  c'est  une 
guerre  à  mort. 

«  Mais  qu'après  avoir  frappé  on  vienne 
jeter  du  poison  dans  la  plaie;  qu'après 
avoir  épuisé  sur  son  ennemi  tous  les  traits 
de  la  persécution,  on  vienne  lui  lancer  à  la 
face  la  bave  de  la  calomnie;  qu'après  lui 
avoir  ravi  liberté,  bien-être,  repos,  on  cher- 
.che  à  lui  ravir  son  honneur,  seul  bien  qui 
lui  reste,  il  y  a  là  quelque  chose  de  si  bas, 
de  si  dégoûtant,  qu'on  se  refuserait  près- 
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que  à   l'admettre,  même  de   la   part   des 
homnr.s  de  l'état  de  siège. 

«  On  songe  involontairement  à  l'assassin 
qui  retournerait  son  couteau  dans  le  cœur 
de  sa  victime.  On  éprouve  une  sensation 
pareille  à  celle  qu'éveille  le  speclacle  de 
vers  qui  rampent  sur  un  cadavre. 

«  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  relever  toutes 
les  contradictions  qui  &e  heurtent  dans  cet 
exposé,  œuvre  absurde  et  perfide  dans  la- 
quelle tout  est  faux,  depuis  la  date  de  mon 
expulsion,  qui  eut  lieu  en  août  et  non  après 
le  mois  de  novembre  1832,  jusqu'à  celle  de 
la  prétendue  sentence,  qu'on  date  de  Mar- 
seille, tandis  que,  dans  le  corps  même  de 
l'acte,  il  est  fait  mention  d'une  lettre  venue 
on  ne  sait  où  de  Marseille  ;  depuis  l'asser- 
tion qui  fait  aboutir,  le  31  mai,  à  cinq  ans 
de  réclusion  l'instruction  suivie  dés  octo- 
bre contre  les  prétendus  auteurs  des  pre- 
mières blessures  faites  à  Émiliani,  tandis 
que  cette  instruction  n'a  abouti  qu'à  un 
acquittement,  complet,  jusqu'à  la  commu- 
cûtion  de  ia  sentence  que  le  ministère  pré- 
tend avoir  eue  dés  le  mois  de  janvier  1833, 
tandis  qu'clb  n'a  pas  été  alléguée  dans 
l'instruction  commencée  en  octobre,  et 
suivie  bien  longtemps  après  le  mois  de 
janvier. 

«  Quand  une  accusation  part  de  si  bas, 
c'est  presque  se  salir  que  de  se  défendre. 

«  Ce  n'est  que  devant  les  tribunaux,  uù 
je  vais  traîner  les  calomniateurs,  que  je 
demanderai  compte  au  Moniteur  de  l'au- 
dace avec  laquelle  il  a  osé  apposer  mon 
nom,  un  nom  d'iionnéte  homme,  dont  le 
front  n'a  pas  à  rougir  d'une  seule  pensée 
de  crime,  au  bas  de  cette  production  igno- 
ble et  féroce. 

«  C'est  là  que  je  le  sommerai  de  m'ex- 
pliquer  comment,  sur  une  simple  copie 
dont  on  n'a  pas  encore  detuontré  l'authen- 
ticité, il  a  osé  me  signaler,  moi,  comme 
un  assassin. 

«  Mais,  en  attendant  le  résultat  de  la 
plainte  que  je  vais  intenter,  un  démenti 
de  ma  part  peut  être  exigé  par  tous  ceux 
qui  ont  pris  spontanément  ma  défense. 

«  Ce  démenti,  je  le  donne. 

«  Je  le  donne  formellement  sur  l'exposé, 
sur  la  sentence,  sur  tout. 

«  Je  le  donne  au  Moniteur,  à  tous  les 
journaux  du  pouvoir,  au  pouvoir  lui-même. 

«  Je  le  délie,  lui  et  ses  agents,  et  les  po- 
lices étrangères  qui  lui  ont  imposé  le  rôle 


odieux  de  calomniateur,  de  prouver  une 
seule  des  choses  avancées  sur  mon  compte, 
d'exhiber  l'original  de  la  prétendue  sen- 
tence, et  ma  signature,  de  découvrir  une 
seule  ligne,  un  seul  mot  signé  de  moi,  qui 
puisse  faire  croire  à  la  possibilité  d'une 
œuvre  pareille  de  ma  part. 

«  Vous  voudrez  bien,  Monsieur,  prêter 
l'appui  de  votre  journal  à  un  homme  pros- 
crit pour  les  opinions  que  vous  soutenez, 
en  insérant  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  adresser. 


«  Genève,  14  juin  1833. 


«  J.  Mazzini.  » 


Voici  maintenant,  d'après  la  Gazette  des 
Tribunaux  du  8  décembre  1835,  l'extrait  du 
jugement  de  Gavioli  : 


COUR  D'ASSISES  DE  L'AVEYRON  (Rodez) 


PIU.5I3ENCE  Di:  11.  \T.\E. 


Audienc:  du  30  novembre   1S33. 


Louis  Gavioli,  Italien  réfugié,  n'a  pas  plus 
de  vingt-cinq  ans. 

Il  a  pris  part  chez  Menotti  à  l'insurrection 
de  Modène;  mais  son  expatriation  parait 
surtout  avoir  eu  pour  cause  le  meurtre  que 
la  clameur  publique,  dans  son  pays,  l'accu-, 
sait  d'avoir  commis  sur  la  personne  d'un  de 
ses  compatriotes  nommé  Rabeechi.  Aussi  le 
gouvernement  venait-il  de  lui  retirer  les 
subsides  lorsque,  suivant  l'acte  d'accusa- 
tion, il  commit  le  triple  assassinat  qui  lui 
est  imputé. 

En  entrant  dans  la  salle  d'audience,  l'ac- 
cusé promène  un  regard  moqueur  sur  l'au- 
ditoire, puis  il  s'assied,  et  prend  d'un  air 
satisfait  plusieurs  prises  de  labic.  Pendant 
les  débats  il  n'a  pas  cessé  de  rire  et  de  cau- 
ser avec  les  gendarmes. 

Parmi  les  témoins  entendus,  il  n'en  est 
que  deux  de  vraiment  essentiels,  Grégoire 
et  Mme  Emiliani.  Voici  les  faits  qui  résul- 
tent de  leurs  dépositions  réunies. 


Mb, 
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Grégoire  était  chez  Gazes  avec  Gavioli, 
qu'il  avait  invité  à  prendre  le  café. 
C'était  le  31  mai  dernier,  à  une  heure. 

Peu  de  temps  après,  Emiliaui  et  Lazzo- 
reschi,  réfugiés  italiens  qui  devaient  partir 
le  même  soir,  le  premier  pour  une  autre 
résidence,  et  le  second  pour  l'Italie,  entrè- 
rent ensemble  dans  le  salon. 

Lazzoreschi  prit  un  journal  et  s'assit  à  trois 
pas  de  Gavioli. 


Emiliani  se  tint  debout,  et  lia  conversa- 
tion avec  ce  dernier. 

—  Ce  matin,  lui  disait-il,  après  ma  dépo- 
sition contre,  ceux  de  mes  compatriotes  qui 
sont  accusés  de  m'avoir  poursuivi  à  coups 
de  pierres,  on  m'a  reproché  d'avoir  gaspillé 
la  caisse  de  mon  régiment.  Vous  savez  bien 
que  cela  n'est  pas  vrai,  vous  qui  serviez 
avec  moi  à  Bologne. 

—  En  effet,  répondit  Gavioli,  je  sais  que 
cela  n'est  pas. 


Au  même  instant  il  te  lève  précipitam- 
ment, fond  sur  Emiliani,  le  frappe  de  deux 
coups  de  stylet,  d'un  troisième  coup  abat  à 
ses  pieds  Lazzoreschi,  qui  n'avait  pas  eu  le 
temps  "de  voler  au  secours  de  son  ami,  et 
fait  une  blessure  profonde  à  Mme  Emiliani, 
qui  s'efforçait  de  lui  barrer  le  chemin. 

C'est  là  toute  l'accusation, 

On  sait  qu'Emiliaui  et  Lazzoreschi  expi- 
rèrent sur  l'heure,  et  que  Mme  Emiliani  n'a 
échappé  que  par  miracle  au  coup  qu'elle 
avait  reçu. 

Gavioli  soutient  qu'il  n'a  fait  que  se  dé- 
fendre ;  il  dit  que,  transporté  de  colère  de 


ce  que  à  la  question  :  Vous  savez  bien  que  cela 
n'est  pas  vrai  ;  il  lui  aurait  été  répondu  :  Je 
sais  au  contraire  que  vous  êtes  le  plus  grand 
voleur  de' l'Italie,  Emiliani  avait  tiré  de  sa 
poche  un  stylet  pour  le  -frapper;  qu'ayant 
esquivé  le  coup  en  se  baissant,  Lazzoreschi 
qui  était  derrière  lui  l'avait  reçu;  qu'alors 
étant  parvenu  à  désarmer  Emiliani,  il  l'a- 
vait blessé  avec  le  stylet  qu'il  lui  avait  ar- 
raché. 

Quant  à  Mme  Emiliani,  il  ne  se  souvient 
pas  de  l'avoir  frappée,  et  s'il  l'a  frappée, 
c'est  par  megarde. 

Ce  système  de  défense,  habilement  pré- 
senté par  Me  Sully  Leiris,  avocat  de  Mont- 
pellier, aurait  pu  faire  impression  sur  l'es- 
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prit  du  jury,  s'il  n'avait  été  combattu  par 
les  dépositions  de  Grégoire  et  de  Mme  Emi" 
liani. 

La  déposition  de  Mme  Emrîiani  pouvait 
paraître  suspecte  de  partialité  en  faveur  de 
son  mari,  et  celle  de  Grégoire,  vieillard 
presque  octogénaire,  était  convaincue  d'er- 
reur sur  deux  points  importants. 

Grégoire  prétendait  avoir  été  entraîné 
par  Gavioli  chez  Gazes,  où,  suivant  lui,  se 
trouvaient  déjà  Emiliani  et  Lazzoreschi, 
tandis  qu'il  a  été  prouvé  aux  débats  que, 
sur  l'invitation  de  Grégoire,  Gavioli  avait 
fait  quelque  difficulté  d'entrer  dans  ce  café, 
et  que  Lazzoreschi  et  Emiliani  étaient  arri- 
vés les  derniers. 

Mais  l'instrument  du  crime  était  là  pour 
confondre  l'accusé. 

C'est  bien  là  son  stylet. 

Rossi,  autre  Italien  réfugié,  Rossi  son 
aiiii,  Rossi  son  camarade  de  lit,  l'a  reconnu 
pour  l'avoir  vu  plusieurs  fois  dans  ses 
mains,  et  tout  ce  que  Rossi  a  pu  faire  de- 
vant le  jury  pour  atténuer  ses  précédentes 
déclarations,  a  été  de  dire  que  le  stylet 
qu'on  lui  présentait  appartient  à  Strozzi, 
qui  habitait  à  Rodez  la  même  maison  que 
Gavioli  et  lui. 

Enfin,  pour  comble  de  malheur,  le  four- 
reau de  ce  stylet  s'est  trouvé  sur  Gavioli  au 
moment  de  son  arrestation. 

11  y  a  plus  encore,  le  jour  du  crime  Ga- 
violi montra  au  chirurgien  qui  fut  chargé 
de  le  visiter  une  blessure  au  bras  droit  qu'il 
prétendait  qu'Emiliani  lui  avait  faite,  et  il 
fut  constaté  qu'à  cet  endroit  sa  chemise 
n'avait  pas  été  percée. 

Au  reste,  ce  qui  prouve  que  Gavioli  ne 
comptait  pas  beaucoup  sur  le  premier  sys- 
tème de  défense  qu'il  avait  allégué,  c'est 
le  soin  qu'il  a  pris  d'établir  aux  débats 
qu'Emiliani  et  Lazzoreschi  passaient  parmi 
les  réfugiés  italiens  pour  être  les  espions 
du  duc  de  Modène,  et  qu'à  ce  titre  ils  étaient 
dignes  de  toute  la  haine  que  leur  portaient 
les  enfants  de  la  liberté. 

Il  a  do;;c  cherché  à  insinuer  au  jury,  par 
l'organe  de  son  défenseur,  qu'il  n'était  après 
tou!  qu'un  fanatique  sublime  comme  Sand, 
qu'un  ami  de  l'humanité  comme  Charlotte 
Corday,  qu'un   patriote  comme  les  meur- 


triers do  César.  C'est  la  vertu  la  plus  pure 
qui  l'a  inspiré;  le  jury  qui  le  condamnerait 
se  rendrait  complice  de  la  tyrannie  du  duc 
de  Modène  et  commettrait  un  acte  de  lèse- 
liberté. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  prouver  que 
Gavioli  fût  l'exécuteur  d'un  arrêt  rendu  par 
quelque  société  secrète,  ni  qu'il  existât  en 
France  des  sociétés  d'assassins.  Il  est  re- 
marquable, cependant,  qu'un  témoin  en- 
tendu sur  la  demande  de  Gavioli  a  déposé 
que  du  propre  aveu  de  Lazzoreschi,  celui- 
ci  avait  dans  son  pays  fait  partie  d'une  so- 
ciété qui  tranchait  par  le  poignard  les  jours 
des  ennemis  de  la  liberté. 

Après  deux  heures  de  délibération,  les 
jurés  ont  déclaré  Gavioli  coupable  de  meur- 
tre sur  la  personne  d'Emiliani,  sans  pré- 
méditation, coupable  de  meurtre  sur  la 
personne  de  Lazzoreschi,  aussi  sans  prémé- 
ditation; mais  ils  ont  répondu  affirmative- 
ment à  la  question  de  savoir  si  le  meurtre 
de  Lazzoreschi  avait  suivi  celui  d'Emiliani, 
circonstance  qui  entraînait  la  peine  de  mort 
sans  qu'ils  s'en  fussent  doutés. 

Heureusement  pour  l'accusé,  que  les  ju- 
rés ont  dû  rentrer  dans  la  chambre  de  leurs 
délibérations,  pour  compléter  leur  réponse 
à  la  question  de.  provocation  que  Gavioli 
avait  fait  poser. 

Ils  avaient  omis  de  dire  si  leur  décision 
négative  avait  été  prise  à  la  majorité  de 
plus  de  sept  voix. 

Dans  le  trajet  de  la  salle  d'audience  à  la 
chambre  du  jury,  ils  ont  saisi  dans  les  con- 
versations qui  se  tenaient  sur  leur  passage, 
que  Gavioli  serait  condamné  à  mort,  par 
suite  de  leur  première  déclaration,  et  dans 
la  seconde  qu'ils  ont  apportée  à  la  cour, 
il  ont  ajouté  qu'il  y  avait  des  circonstances 
atténuantes  en  faveur  de  l'accusé. 

En  conséquence,  Gavioli  (Louis),  a  été 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité 
avec  exposition  publique. 


Voilà  donc  Gavioii,  condamné  à  porter 
toute  sa  vie  la  livrée  de  l'infamie,  et  par 
les  galères  perpétuelles,  il  allait  expier  le 
crime  qu'il  avait  commis. 
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Mais  un  crime  plus  horrible  encore,  si 
c'est  possible,  accompli  au  bagne  de  Ro- 
chefort,  où  il  avait  été  transféré,  devait  lui 
faire  porter  la  tête  sur  l'échafaud. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  Gazette  des 
Tribunaux,  du  19  juin  1837, 


«  L'ordre  de  transférer  Gavioli  d'une  salle 
dans  une  autre  avait  été  donné  aux  gardes 
du  bagne.  I!  allait  être  exécuté,  lorsque  ce 
malheureux,  auquel  il  est  transmis,  se  re- 
fuse à  tout  déplacement  si  l'argent  qui  lui 
est  dû  dans  la  salle  qu'il  occupe  ne  lui  est 
pas  à  l'instant  compté. 

Les  adjudants  des  chiourrnes  Croixdieu  et 
Kagou  insistent;  mais  aussitôt  Gavioli  fait 
briller  un  couteau,  menace  d'eu  frapper  qui- 
conque portera  la  main  sur  lui,et  l'exécution 
suit  do  près  la  menace.  Croixdieu  reçoit  une 
blessure  profonde  dans  le  ventre,  Kagou 
est  frappé  à  l'épaule. 

Le  g.irde-chiourme  Pique  veut  arrêter  ce 
forcené,  et  à  son  tour  il  est  percé  de  plu- 
sieurs coups  de  couteau  et  tombe  mort  sur 
le  champ. 

Les  blessures  des  deux  premiers  ne  pré- 
sentent heureusement  aucun  caractère 
alarmant.  » 


A  la  suite  de  ce  triple  assassinat,  Louis 
(.:  ivioli  comparaissait  doue  devant  le  Tri- 
bunal maritime  impérial  de  Rochefort,  et 
voici  en  quels  termes  l'acte  d'accusation 
'ait  les  faits  relevés  à  sa  charge. 

Gavioli  avait  pris  fonctions  de  vider,  avec 
d'autres  condamnés  du  bagne,  les  baquets 
des  dortoirs,  et  il  recevait  pour  ce  travail 
un  supplément  de  paye  et  une  ration  d'eau- 
de-vie. 

Bientôt,  ainsi  qu'en  a  déposé  un  adjudant 
nommé  Leclerc,  on  eut  à  se  plaindre  de  lui, 
et  on  le  fit  pass  r  dans  une  autre  salle. 

Il  regarda  son  remplacement  comme  une 
injustice,  et  manifesta  une  exaspération 
telle,  que  son  camarade  dut  l'engager  à  se 
calmer.  li  chargea  un  condamné  de  réeia- 
mer  pour  lui  auprès  de  M.  Gimat,  premier 
adjudant  du  bague;  quelques  heures  après, 
il  renouvela  sa  prière,  on  disant  que,  si  on 
ne  lui  rendait  pas  justice,  i!  butterait  quel- 
qu'un. 


Il  paraît  qu'il  avait  réussi  à  rompre  sa 
chaîne. 

Cependant^on  n'attachait  pas  grande  im- 
portance à  ces  propos,  lorsque  l'adjudant 
Croixdieu,  étant  venu  dans  la  salle,  Gavioli 
se  précipita  sur  lui,  en  lui  donnant  un  coup 
de  couteau  dans  le  bis-ventre,  et  en  lui 
criant  :  coquin!  fe  te  tiens  ! 

Il  allait  redoubler  si  Croixdieu  n'eût  pris 
la  fuite. 

Les  débats  n'ont  pas  clairement  établi  ce 
qui.se  passa  après  le  coup  de  couteau  donné 
à  Croixdieu,  et  on  a  peine  à  s'expliquer 
comment  le  garde  préposé  à  la  grille  d'en- 
trée de  la  salle  ne  l'a  "pas  fermée  lorsque 
Croixdieu  a  été  sort',  —  toujours  est-il  que 
Ga-woli  est  bientôt  sorti  lui-même  armé  de 
son  couteau. 

Le  garde,  interrogé  sur  ce  point,  s'est 
borné  à  répondre  que  la  porte  était  alors 
ouverte  parce  que  d'autres  condamnés 
avaient  besoin  de  sortir. 

A  la  sortie  de  la  salle,  Gavioli  .rencon-r^ 
1  adjudant  Rouillon,  se  jette  sur  lui  et.le 
blesse  à  l'épaule.  Il  allait  le  tuer  sans  le 
ùivouement  d'un  condamné,  celui  ; 
qui,  le  matin,  s'était  chargé  d:  la  coin  fis- 
sion de  G.1  homme  vole  à  la  dé- 
fense de  l'adjudant,  et  lui  sauve  la  vie  en 
se  faisant  percer  la  main  par  le  couteau  de 
l'assassin. 

-ù.  le  commissaire-rapporteur  a  mani 
festé  l'espérance  de  voir  bientôt  ce  co  - 
damné  récompensé  de  cette  belle  action. 

Heureusement  Gavioli  porta  ses  pas  ail- 
leurs, car  personne  ne  venait  au  s 
ceux  dont  les  jours  étaient  menacés. 

Par  un  hasard  inconcevable,  et  maigre 
la  consigne  contraire,  les  hommes  de  ser- 
vice n'étaient  pas  armés,  et  le  sergent  lui- 
même  courait  chercher  son  sabre. 

Déjà  Gavioli  était  dans  la  cour  du  bagne, 
déjà  il  était  arrivé  à  la  grille,  poursuivi  par- 
les soldats  du  poste.  Par  la  même  fatalité, 
le  caporal  de  service  à  la  gr.lle  extérieure, 
était  aussi  désarmé.  Gavioli  brandit  sur 
sa  tète  le  couteau  ensanglanté,  et  ce 
n'est  qu'en  s'effaçant  avec  promptitude 
que  le  caporal  évite  le  coup.  Il  fuit  alors  et 
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se  dirige  vers  l'endroit  où  il  a  suspendu 
son  sabre. 

Dans  l'intervalle,  Gavioli  passe  la  grille 
et  se  précipite  comme  un  furieux  dans 
l'arsenal. 

Le  malheureux  Pique  arrivait  au  bagne, 
il  aperçoit  un  condamné  armé,  n'écoutant 
que  son  courage  il  veut  le  saisir  et  est 
frappé  au  cœir  d'un  coup  qui  le  jette  a 
terre  raide  mort. 

Lgs  soldats  de  la  ligne  arrivent,  et  l'as- 
sassin, s'apercovant  qu'il  ne  peut  plus  fuir, 
tente  de  se  couper  la  gorge  ;  mais  un  capo- 
ral lui  donne  un  coup  de  baïonette  au 
bras,  et  Gavioli  laissa  tomber  le  couteau. 

L'exaspération  de  cet  homme  était  telle 
qu'il  a  fallu  le  lier  pour  pouvoir  lui  donner 
les  soins  que  réclamaient  ses  blessures. 

«  Les  Français  sont  des  lâches  disait-il  au 
commissaire  de  police  du  bagne,  ils  se  lais- 
sent assassiner  comme  des  moutons  Si 
j'avais  eu  un  poignard  de  mon  pays,  j'en 
aurais  tué  une  trentaine.  » 


Devant  le  tribunal,  Gavioli  ne  reconnaît 
pas  le  couteau  qui  lui  a  servi  à  commettre 
les  crimes  qu'on  lui  impute. 

Aux  questions  de  M.  le  major-général 
Gaultier,  président,  il  répond  qu'il  n'a  con- 
servé aucun  souvenir  des  faits  qui  ont  eu 
lieu  ;  qu'il  était  dans  un  tel  état  d'exaspéra- 
tion furieuse  qu'il  lui  est  impossible  dédire 
les  impressions  qui  oit  pu  le  porter  à  de 
pareils  résultats,  qu'il  ne  s'en  est  rendu  et 
ne  peut  s'en  rendre  aucun  compte, 

M.  îe  commissaire  rapporteur  a  soutenu 
chaleureusement  l'accusation,  et  a  lu  l'acte 
d'accusation  dressé  contre  Gavioli  pour  les 
meurtres  d'Emiliani  et  de  Lazzoreschi. 

Ce  n'est  pas  sans  frémir  que  l'auditoire  a 
pensé  à  tout  le  sang  répandu  par  cette  seule 
main. 

En  présence  de  ces  faits,  les  efforts  de  la 
défense  devaient  être  inutiles,  et,  malgré 
le  zèle  et  l'habileté  de  Mc  Faye,  avocat,  Ga- 
violi a  été  coudamué  à  mort. 


Dans  la  nuit  du  2  juillet  1837,  une  certaine 
agitation  régnait  dans  la  cour  intérieure  du 
bagne  de  Piochefort. 

Dos  torches  aux  lueurs  sinistres  éclai- 
raient de  leurs  flammes  blafardes  plusieurs 
condamnés  occupés  à  dresser  la  teirible 
machine  sur  laquelle,  dans  quelques  heu- 
res, un  de  leurs  camarades  devait  expier 
ses  forfaits. 

Le  marteau  raisonnait  lugubrement  sur 
les  bois  de  justice,  et  Gavioli,  dans  un 
cachot  séparé  à  peine  de  quelques  mètres 
du  lieu  où  il  allait  subir  son  châtiment 
pouvait  entendre  et  suivre  las  progrès  du 
lugubre  travail. 

A  trois  heures  et  demie,  alors  que  les 
étoiles  disparaissaient  de  la  vou'e  éthéréc 
pour  faire  place  à  l'aube  matinale,  les  tor- 
ehes  s'éteignirent  avec  le  bruit  des  mar- 
teaux, et  les  condamnés,  ces  malheureux 
aides-charpentiers  de  la  mort,  farent  ra- 
menés dans  leur  salle. 

Au  même  moment,  l'abbé  Fillon,  aumô- 
nier de  la  marine  et  du  bagne,  pénétrait 
dans  la  cellule  du  condamné  et  allait  lui 
porter  les  suprêmes  consolations. 

Le  digne  ecclésiastique  trouva  Gavioli 
éveillé  et  se  promenant  malgré  ses  fers  et 
ses  entraves. 

—  C'est  donc  pour  tout  à  l'heure,  mon- 
sieur l'abbé  ?  dit-il.  —  Eh  bien  !  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite.  —  Mieux  vaut  au- 
jourd'hui que  demain,  et  si  je  n'étais  pas 
tout  prêt  pour  faire  ce  voyage  éternel, 
merci  d'être  venu,  vous  allez  m'y  préparer. 

A  quatre  heures  et  demie  les  portes  des 
salles  du  bagne  s'ouvrirent  aux  forçats.  — 
Il  faisait  grand  jour,  et  le  premier  objet  qui 
frappa  leurs  yeux  fut  l'effroyable  machine, 
élevant  ses  deux  grands  bras  rouges  vers 
le  ciel. 

Cette  h'deuse  population  du  bagne  vint  se 
ranger  autour  de  l'échataud  — à  un  com- 
mandement, ils  se  mirent  tous  à  genoux, 
tenant  leur  chaîne  à  la  main. 

Puis,  au  bout  de  la  double  haie  formée 
par  cette  population,  on  vit  arriver  le 
bourreau  et  ses  deux  valets,  qui  montèrent 
sur  l'échafaud  et  vaquèrent  insoucieuse- 
ment  aux  sinistres  préparatifs  de  l'exécu- 
tion, comme  s'il  se  fût  agi  d'ung  occupation 
de  leur  vie  habituelle. 
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Condamnés  à  Perpétuité. 


En  ce  moment,  tous  les  cœurs  sont  en 
proie  aux  angoisses  d'une  douloureuse  at- 
tente; tous  les  regards  sont  fixés  sur  Je 
fatal  couteau  dont  l'aspect  fait  frissonner 
les  entrailles  de  ceux  qui,  ayant  mérité  la 
mort,  voient  dans  le  supplice  qui  s'apprête. 
une  image  de  leur  propre  supplice. 

Par  un  mouvement  instinctif,  quelques 
têtes  se  rejettent  en  arrière  comme  pour 
se  soustraire  au  coup  mortel. 

Arrive  enfin  Gavioli,  appuyé  sur  le  cligne 
abbé  Fillon,  dont  la  vive  émotion  jette  sur 
sa  physionomie  l'empreinte  de  la  douleur. 


Il  cause  avec  le  condamné,  qui  marche 
d'un  pas  assuré,  et  qui  embrasse  de  temps 
en  temps  le  Christ  que  lui  présente  le  mi- 
nistre de  paix. 

Gavioli  gravit  lentement  mais  sans  fai- 
blesse, les  marches  fatales. 

11  jette  un  regard  autour  de  lui,  a'dresse 
du  geste  et  de  la  tête,  quelques  adieux 
suprêmes. 

Une  seconde  après,  justice  était  satis- 
faite. 

Gavioli,  l'assassin,  avait  payé  sa  dette  à 
la  société. 


32 
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Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  Ga- 
violi  était  le  second  condamné  qui  subis- 
sait la  peine  de  mort  dans  l'intérieur  du 
bagne  de  Rochefort. 


L'échafaud  introduit  dans  cet  établisse- 
ment en  juillet  1835  avait  eu,  pour  première 
victime,  un  nommé  Jacquemard. 

A  titre  de  renseignement  historique,  il 
nous  parait  utile  de  placer  quelques  détails 
sur  cette  exécution. 

Le  tribunal  maritime  de  Rochefort,  dit 
un  journal  du  temps,  s'est  assemblé  le  20 
de  ce  mois,  sous  la  présidence  de  M.  le  ma- 
jor-général de  la  marine,  pour  juger  un 
forçat  nommé  Jacquemard,  accusé  d'avoir 
essayé  de  tuer  à  coups  de  barre  de  fer  un 
autre  forçat  nommé  Cocher. 

Jacquemard  avait  vingt-trois  ans  lors- 
qu'en  1820  il  fut  condamné  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité  par  la  Cour  d'assises  de 
la  Haute-Saône,  pour  crime  de  meurtre  sur 
la  personne  de  son  beau-père. 

Conduit  successivement  au  bagne  de 
Toulon  et  à  celui  de  Rochefort,  Jacque- 
mard s'est  imaginé,  le  0  de  ce  mois,  que  le 
forçat  Cocher  remplissait  le  rôle  de  déla- 
teur, et  il  a  voulu  assouvir  sur  lui  sa  jven- 
geance. 

Le  Tribunal  maritime  a  condamné  una- 
nimement Jacquemard  à  avoir  !a  lole  tran- 
chée en  présence  des  autres  facçaf  . 

La  Gazette  <Jrs  Tribunaux  a  rendu  plu- 
sieurs fois  compte  de  ces  exécutions.  L'in- 
térieur du  bagne  était  alors  occupé  par  des 
détachements  d'artillerie  de  la  marine,  de 
gardes-chiourmes  et  de  gendarmes  mari- 
times. Les  forçats  se  rangent  en  face  des 
soldats  qui  ont  leurs  armes  chargées,  et  de 
canons  chargés  à  mitraille,  tandis  que  les 
canonniers  sont  auprès  de  leurs  pièces,  la 
mèche  allumée. 

Pendant  que  l'on  dressait  l'instrument 
du  supplice,  Jacquemard  entendait  le  bruit 
des  charpentiers.  «  Est-ce  pour  mon  af- 
[<iiie?»  a-t-il  demandé  à  ses  gardes.  On  lui 
a  répondu  par  un  geste  afflrmatif.  L'aumù- 
i ■u;r  île  j'hppital  est  venu  alors  lui  présen- 
ter un  confesseur. 

Un  morue  silence  régnait  dans  le  bagne, 


lorsqu'un  coup  de  sifflet- annonce  que  l'af- 
freuse cérémonie  va  commencer.  Un  adju- 
dant ordonne  aux  forçats,  seul  public  ad- 
mis dans  l'enceinte,  doter  leurs,  bonnets 
et  de  se  mettre  à  genoux.  Tous  obéissent 
en  silence,  à  l'exception  d'un  seul.  «  Je  suis 
«  au  bagne  depuis  vingt  ans,  s'écrie  ce  mal- 
«  heureux;  tout  le  monde  sait  que  je  suis 
«  ici  le  plus  grand  criminel,  je  demande 
f  qu'on  me  mette  à  la  place  de  Jacque- 
«  mard.  » 

Les  gardes  lui  imposent  silence,  le  font 
mettre  à  genoux  comme  les  autres,  et  re- 
tiennent son  numéro,  sans  doute  pour  lui 
infliger  une  peine  disciplinaire. 

Enfin  Jacquemard  parait,  soutenu  par 
deux  prêtres.  Cependant  sa  démarche  est 
assurée;  il  est  suivi  de  deux  forçats  qui 
doivent  remplir  les  terribles  fonctions 
d'exécuteurs,  au  refus  de  l'exécuteur  de 
Saintes,  qui  a  déclaré  n'être  tenu  d'exécu- 
ter que  les  arrêts  des  Cours  d'assises. 

Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  le  patient 
monte  les  degrés  d'un  pas  ferme  et  dit  avec 
force  : 

«  Camarades,  je  vous  remercie  des  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  moi  pendant  que 
j'étais  au  cachot;  je  remercie  surtout  notre 
camarade  QpUet.  Ne  faites  pas  comme  moi, 
ez  à  vos  chefs  qui  ne  sont  pas  des 
hommes  méchants.  Je  remercie  Dieu  et 
mes  juges  de  m'avoir  donné  le  temps  de 
mourir  en  bon  chrétien.  Voilà,  mes  chers. 
camarades,  tout  ce  que  j'-avais  à  dire 
Adieu.  » 

Puis  se  tournant  vers  l'aumônier,  il  se 
met  à  genoux  et  reçoit  la  bénédiction  que 
ce  vénérable  ecclésiastique  lui  donne  en 
tremblant. 

Une  ou  deux  secondes  après,  Jacque- 
mard n'existait  plus,  et  le  respectable  au- 
mônier se  trouvait  mal  après  avoir  des- 
cendu les  degrés  de  l'échafaud. 
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LE  FORÇAT  PIERRE  »XVERT: 


Pierre  Divert  était  né  en  1811,  dans  un 
petit  village  avoisinant  Saint-Jean-d'An- 
gély,  de  parents  pauvres,  qui  vivaient 
tant  bien  que  mal  du  rude  travail  des 
champs.  S'il  l'eût  voulu,  Divert  aurait  pu 
vivre  lui  -  même  heureux  et  tranquille. 
Pour  cela  il  n'avait  qu'à  suivre  la  roule 
honorable  qui  lui  était  tracée  par  ses  pa- 
rents. 

Doué  d'une  intelligence  précoce  et  d'un 
caractère  résolu,  il  ne  sut  vaincre  pourtant 
les  instincts  mauvais  qui  l'envahirent  dans 
son  jeune  âge  et  qui  le  conduisireut  bien- 
tôt au  crime. 

Dès  l'âge  de  douze  ans  il  volait  et  em. 
ployait  dans  ses  larcins  une  rouerie  in- 
croyable, que  n'auraient  bien  certainement 
pas  désavoué  les  chevaliers  de  la_pegre  pari- 
sienne. 

Pris  souvent  sur  le  fait,  il  niait  avec  tant 
d'aplomb  et  ses  raisons  paraissaient  telle- 
ment convaincantes,  que,  la  plupart  du 
temps,  il  finissait  par  faire  peser  sur  la 
tète  d'innocents  camarades  de  son  âge  les 
fautes  dont  il  s'était  rendu  coupable. 

Les  économies  provenant  de  ses  vols,  ou 
bien  encore  les  petits  sous  que  lui  don- 
naient à  tort  ses  parents  ,  passaient  eu 
achats  de  livres ,  vendus  par  ces  colpor- 
teurs qui  vont  de  village  en  village,  offrant 
à  tous  leur  marchandise  empoisonnée. 

Ces  lectures  exaltèrent  l'imagination'  du 
jeune  Divert,  et  un  matin  du  mois  de  mai, 
après  avoir  dérobé  à  ses  parents  une 
somme  de  372  francs ,  il  prit  la  route  de 
Paris. 

Il  n'avait  alors  que  dix-huit  ans. 

La  carrière  honteuse  qu'il  allait  entre- 
prendre de  gaieté  de  cœur  devait  avoir 
une  bien  courte  durée,  et  le  bagne  l'at- 
tendait au  piemier  détour  du  chemin. 


•  En  arrivant  à  Paris,  Pierre  Divert  loua 
d'abord  un  cabinet  derrière  l'Hôtel-de-  ' 
Ville;  puis,  sûr  d'avoir  un  gîte,  il  s'em- 
pressa d'aller  visiter  certains  "lieux  dont  il 
avait  les  adresses,  et  où  se  réunissaient 
les  individus  qui  devaient  désormais  être 
ses  camarades. 

Il  se  rendit  donc  au  Lapin-Blanc,  bouge 
infect  de  la  Cité,  qui  était  tenu  par  un 
nommé  Moras. 

L'établissement,  composé  de  deux  salles 
noires  et  enfumées,  était  au  grand  com- 
plet de  ses  hôtes  habituels,  et  Divert  eut 
bientôt  fait  connaissance  avec  un  certain 
Bonnêta,  voleur  de  la  pire  espèce,  et  qui 
avait  déjà  eu  maille  à  partir  avec  la  jus- 
tice. 

Bonnêta  commença  à  initier  Divert  à 
certaines  pratiques  usitées  dans  le  monde 
des  voleurs,  et  indispensables  pour  s'en 
faire  bien  venir. 

D'après  les  conseils  de  son  nouveau  ca- 
marade, et  après  avoir  cependant  résolu 
avec  lui,  et  séance  tenante,  une  expédition 
pour  le  lendemain,  Divert  commanda  un 
gigantesque  punch  afin  de  payer  sa  bien- 
venue; et  c'est  au  milieu  des  chants  et  des 
cris  provoqués  par  l'ivresse  qu'il  fut  re- 
connu compagnon  de  cette  société  ano- 
nyme non  autorisée. 

On  se  retira  à  une  heure  très-avancée;  et 
comme  Bonnêta  demeurait  fort  loin,  prè 
de  la  barrière  de  Fontainebleau,  Divert 
l'engagea  à  venir  partager  son  lit.  Il  ne  se 
fit  pas  autrement  prier,  et  le  lendemain, 
de  bon  matin,  ils  partirent  tous  deux  à  la 
recherche  de  quelque  aventure. 

C'est  ainsi  que  presque  sans  s'en  aperce- 
voir, et  tout  en  causant,  ils  sortirent  de  Pa- 
ris et  gagnèrent  la  campagne. 

Vers  midi  ils  arrivèrent  dans  un  vil- 
lage. 

C'était  Epinay. 

Ils  y  restèrent  jusqu'au  soir  dans  une  au- 
berge, où.  pour  toute  occupation,  ils  burent 
el  mangèrent. 

A  la  nuit  tombante,  ils  reprirent  le  che- 
min de  Paris. 

A  peine  étaient-ils  arrivés  aux  dernières 
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maisons  du  village  qu'ils  aperçurent  sta- 
tionnant devant  une  boutique,  une  voiture 
de  marchand  ambulant,  que  personne  ne 
gardait. 

Bonnêta  y  monta  hardiment,  jeta  à  son 
camarade  un  paquet,  en  prit  un  autre  lui- 
même,  et,  le  coup  fait,  ils  se  sauvèrent  à 
travers  champs. 

Tout  cela  avait  été  exécuté  en  un  clin- 
d'œil. 

A  Saint-Denis,  ils  prirent  place  dans  un 
coucou,  et  une  heure  environ  après,  ils  ren- 
traient à  Paris,  où  ils  s'occupèrent  tout  d'a- 
bord de  se  défaire  de  leur  marchandise. 

Ils  se  rendirent  à  cet  effet  chez  un  re- 
celeur nommé  Thierry ,  bien  connu  de 
Bonnêta,  et  qui  demeurait  rue  du  Mont- 
parnasse. 

Les  paquets  renfermaient  des  coupons 
d'étoffes,  des  foulards,  des  mouchoirs  de 
poches  et  quel  [Lies  bonnets  de  coton. 

Cesdifférents  objets  pouvaient  valoir  de 
cent  cinquante  à  deux  cents  francs;  mais 
le  receleur,  malgré  :es  instances  des  deux 
voleurs,  ne  voulut  leur  en  donner  qu'un 
louis,  et  ils  furent  bien  obligés  de  s'en  con- 
tenter; car  Thierry  était  réputé  pour  l'un 
des  plus  raisonnables  en  ce  genre  de  tran- 
sactions commerciales. 

Pendant  pies  de  quinze  jours,  ils  vécu- 
rent ainsi,  volant  la  nuit,  pour  manger  le 
lendemain,  et  cherchant  obstinément  une 
affaire  qui  leur  rapportât  de  quoi  assurer 
leur  existence  pour  quelque  temps. 

Cela  ne  vint  pas  tout  de  suite. 

D'ailleurs,  Divert  comptait  absolument 
sur  son  compagnon. 

Depuis  qu'il  avail  mis  le  pied  dans  cette 
voie  fatale,  il  devait  aller  jusqu'au  bout. 

Un  jour  pourtant,  il  eut  un  moment  d'hé- 
sitation. 

Bonnêta  avait  trouvé  aaeaffaire,et  il  l'ex- 
pliquait à  Divert  dans  tous  ses  détails. 

•_  Vois-tu,  lui  disait-il,  j'ai  obtenu  hier 
des  renseignements  précis  sur  une  certaine 
veuve  Pouquet,  âgée  de  quatre-vingt-huit 
ans  qui  demeure  rue  Rousselet,  29,  et  qu'il 
s'agit  de  dévaliser. 


—  Je  suis  ton  homme  !  fit  Divert. 

—  C'est  que  ce  n'est  pas  tout. 

—  Qu'y  a-t-il  encore. 

—  La  vieille  peut  faire  quelque  résis- 
tance. 

—  A  son  âge! 

—  Ça  s'est  vu,  et  dans  ce  cas,  dame!  Il 
faudrait  jouer  du  couteau. 

—  Diable!  murmura  Divert,  qui  ne  put 
dissimuler  un  mouvement  de  crainte. 

—  Tu  as  peur...  répliqua  Bonnêta,  eh  bien» 
soit!  je  me  charge  de  tout,  tu  viendras  seu- 
lement jusqu'à  la  porte,  et  tu  te  borneras  à 
faire  le  guet.  Maintenant,  va  me  chercher 
une  limousine  et  ne  tarde  pas  à  revenir. 

Ce  collogue  entre  Bonnêta  et  Divert  avait 
heu  dans  le  cabinet  d'un  marchand  de  vin 
de  la  rue  du  Vieux-Colombier;  pendant  que 
Divert  allait  chercher  la  limousine  que  lui 
avait  demandée  Bonnêta,  celui-ci  se  fit  don- 
ner du  papier  et  de  l'encre,  et  il  écrivit  une 
lettre  à  madame  veuve  Fouquet. 

Quand  Divert  revint  il  dit  à  son  camarade 
qu'il  avait  changé  d'avis,  et  qu'il  voulait  lui 
prouver  en  agissant  seul,  qu'il  était  digne 
ainsi  que  lui,  d'affronter  les  dangers  des 
grandes  entreprises. 

Bonnêta  ne|demandait  pas  mieux;  il  donna 
la  limousine  à  Divert,  lui  lit  mettre  un 
foulard  de  soie  en  mentonnière,  pour  qu'il 
fût  moins  facilement  reconnu  ,  puis  il 
ajouta  : 

—  Cette  dame  Fouquet,  est  presque  tom- 
bée en  enfance,  elle  nourrit  l'idée  fixe  que 
la  reine  doit  lui  envoyer  un  secours  de 
500  fr.,  bien  qu'elle  possède  une  certaine 
aisance  et  qu'elle  soit  montée  en  bijoux  de 
toutes  espèces,  autant  et  plus  que  certaines 
grandes  dames.  Elle  est  seule  ;  tu  monte- 
ras, tu  frapperas,  tu  pénétreras  dans  son 
appartemeet,  tu  lui  remettras  la  lettre,  et 
pendant  qu'elle  en  prendra  connaissance, 
tu  la  bâillonneras  adroitement. 

—  Compris  ;  lit  Divert. 

Et  ils  partirent.    • 

Arrivé  au  nu  29  de  la  rue  Rousselet,  Di- 
viat  pénètre  dans  la  maison,  tandis  que 
Bonnêta  restait  devant  la  porte  pour  faire 
le 

Un  instant  après,  Divert  frappa  à  la  porte 
de  la  veuve. 
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Cette  dernière  vient  ouvrir  elle-même. 

—  N'est-ce  pas  à  madame  Fouquet  que 
j'ai  l'honneur  de  parler?  demanda  Divert 

—  Oui,  monsieur,  répondit  la  pauvre 
vieille;  c'est  moi;  qu'y  a-t-il  pour  votre 
service? 

—  Voici  une  lettre  que  l'on  m'a  chargé 
de  vous  remettre. 

—  Ah  !  s'écria  la  malheureuse  ;  c'est  sans 
doute  S.  M.  la  reine  qui  m'envoie  un  se- 
cours. 


—  Précisément,  madame,  répondit  avec 
empressement  Divert;  S.  M.  vous  envoie 
un  secours  de  500  francs  que  cette  lettre 
vous  annonce. 

Divert  eut  presque  compassion  de  cette 
malheureuse  femme.  Il  vit  combien  il  était 
facile  de  la  dévaliser  sans  lui  faire  aucun 
mal  ;  il  la  prit  donc  dans  ses  bras,  en  lui 
posant  une  main  sur  la  bouche,  et  après 
l'avoir  placée  entre  les  deux  matelas  de  son 
lit: 


Le  Laitier  du  Bagne 


—  Soyez  sans  crainte,  lui  dit-il,  il  n'y  a 
aucun  danger  pour  vous  ;  mais  si  vous 
poussez  le  moindre  cri,  vous  êtes  morte. 

Aussitôt  après,  le  misérable  se  mit  à 
fouiller  rapidement  dans  les  meubles,  mais 
il  ne  trouva  que  quelques  pièces  d'or  et  une 
croix  de  même  métal  enveloppée  dans  de 
vieilles  dentelles.  Il  empocha  le  tout,  puis 
il  allait  se  retirer,  quand  il  aperçut  sous  îe 
socle  de  la  pendule,  quelques  bijoux,  ba- 
gues, bracelets,  broches,  dont  il  s'empara 
à  la  haie,  puis  il  s'eufmt  abandonnant  la 
veuve  Rousselet  sous  les  matelas  où  on  la 
trouva  morte  le  lendemain. 


Le  lenu-  main,  les  feuilles  publiques  s'en- 
tretinrent longuement  du  vol  et  de  la  mort 
de  la  veuve  Fouquet,  et  Divert,  craignant 
avec  raison  les  investigations  de  la  justice, 
quitta  son  garni  et  fut  retrouver  Bonnêta 
à  qui  il  demanda  s'il  ne  connaîtrait  pas  un 
garni  où  il  pot  trouver  un  gîte  assuré. 

—  Cela  se  remontre  à  merveille,  répondit 
Bonnèta,  je  quitte  aujourd'hui  même  mon 
appartement  et  si  tu  le  veux,  nous  allons 
prendre  en  commun  un  logement  dans  un 
hùtel  où  je  suis  assez  avantageusement 
connu. 
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—  Où  est  situé  cet  hôtel?  demanda 
Divert. 

—  Tout  près  d'ici,  place  de  l'Estrapade,  et 
ou  l'appelle  Y  Hôtel  de  la  guilloUinè  ! 

—  Bigre,  fit  Divert  !  Voilà  un  logis  d'une 
appellation  bien  lugubre,  et  qui  doit  éveiller 
la  susceptibilité  de  messieurs  de  la  police. 

Bonnêta  haussa  les  épaules. 

—  Tu  penses  bien  que  c'est  là  un  petit 
nom  d'amitié  que  nous  avons  donné  à  l'éta- 
blissement, mais,  en  réalité,  l'enseigne 
ressemble  aux  autres  et  n'en  dit  pas  plus  ! 

La  nuit  commençait  à  tomber  et  déjà  les 
becs  de  gaz  s'allumaient  dans  les  rues. 

Arrivés  sur  la  place,  nos  deux  amis  s'ar- 
rêtèrent devant  une  maison  basse,  en- 
fumée, dont  la  face  éraillée,  couverte  de 
rides,  accusait  une  absence  totale  d'entre- 
tien. 

C'était  YH6tel  de  la  Guillotine. 

Il-y  avait  tout  simplement  au-dessus  de 
la  porte  une  lanterne  mal  assise  sur  les 
carreaux  de  laquelle  on  lisait  :  Hôtel  des 
amis,  et  plus  bas  :  on  loge  à  la  nuit. 

Quant  à  l'autre  désignation,  elle  lui  avait 
été  donnée,  comme  l'avait  dit  Bonnêta,  par 
les  habitués  de  l'endroit,  nous  ne  savons  à 
quelle  occasion;  mais  toujours  est-il  que 
ce  garni  mal  famé  était  très-connu  de  la 
préfecture  de  police  sous  la  lugubre  appel- 
lation que  nous  donnons  plus  haut. 

Divert  et  Bonnêta  y  pénétrèrent  en  sui- 
vant une  allée  étroite,  humide,  qui  n'était 
jamais  éclairée,  et  où  on  aurait  pu  assas- 
siner un  homme  aussi  tranquillement  qu'en 
pleine  forêt  de  Bondy. 

Après  avoir  fait  ain?i  une  cinquantaine 
de  pas  en  tâtonnant,  ils  débouchèrent  enfin 
sur  une  petite  cour  remplie  d'immondices 
que  quelques  jets  de  lumière,  venant  de  la 
cuisine,  éclairaient  par  places  inégales. 

La  cour  et  l'allée  étaient  en  harmonie 
avec  l'extérieur,  et  tout  annonçait  un  garni 
de  l'ordre  le  plus  inférieur. 

Divert,  peu  rassuré,  se  serrait  contre 
Bonnêta  qui  marchait  avec  plus  d'assurance. 

Ils  en  étaient  là  quaud  ils  virent  appa- 
raître, une  lanterne  sourde  à  la  main,  une 
femme  comme  jamais  Divert  n'en  avait  vu 
encore.  Elle  était  petite  et  courte,  mais 
tellement  chargée  de  chair  et  de  graisse, 
qu'elle  pouvait  à  peine  marcher. 


Ses  manches,  retroussées  jusqu'au  coude, 
laissaient  voir  un  avant-bras  d'une  dimen- 
sion colossale  et  digne  d'un  Hercule  des 
fêtes  foraines. 

Sa  tète,  entièrement  ronde  et  dépourvue 
de  cou,  ne  pouvait  faire  un  mouvement  à 
droite  ou  à  gauche  sans  que  le  corps  entier 
en  fit  autant. 

Elle  avait,  de  plus,  une  bouche  énor- 
mément grande,  un  menton  à  triple  étage 
et  des  mains  comme  des  pieds  ;  mais  ses 
yeux,  par  contre,  étaient  petits  et  enfoncés 
à  tel  point  dans  leur  orbite,  qu'on  ne  les 
apercevait  qu'imparfaitement. 

Cette  femme,  c'est-à-dire  ce  monstre, 
était  la  maîtresse  de  l'hôtel  de  la  Guillo- 
tine. 

On  l'avait  surnommée  la  mère  Citrouille, 
et  elle  ne  s'en  était  pas  fâchée. 

Peu  à  peu  son  nom  véritable  avait  été 
absorbé  par  ce  nom  de  fantaisie,  et  dans 
tout  le  quartier  on  ne  la  connaissait  que 
sous  le  sobriquet  qui  lui  avait  été  donné 
à  cause  de  l'extravagante  énormité  de  ses' 
formes. 

Bonnêta,  eu  l'apercevant,  et  tout  fier  de 
commencer  son  rôle  de  protecteur,  s'a- 
vança vers  cette  femme,  et,  prenant  Di- 
vert par  la  main  : 

—  Mère  Citrouille,  dit-il,  mon  ami,  que 
je  vous  présente,  et  votre  serviteur,  qui 
n'a  pas  besoin  de  cette  cérémonie  offi- 
cielle ,  désirent  percher,  cette  nuit ,  chez 
vous. 

—  Vous  venez  un  peu  tard,  mes  enfants, 
fit  le  mastodonte  femelle  en  dirigeant  la 
lumière  de  sa  lanterne  sur  la  physionomie 
des  deux  amis;  mais  c'est  égal,  j'ai  encore 
une  chambre  à  vous  donner.  Si  vous  vou- 
lez prendre  l'air  du  feu  en  attendant  qu'on 
la  prépare ,  je  vais  vous  conduire  à  la  cui- 
sine. 

La  pièce  dans  laquelle  ils  entrèrent  alors 
était  plus  spacieuse  qu'on  n'aurait  pu  le 
supposer. 

A  la  façon  des  anciennes  cuisines  des 
auberges  de  province,  elle  était  ornée 
d'une  immense  cheminée,  où  flambait  un 
grand  feu. 

Mais  cette  cheminée  était  littéralement 
envahie  par  des  hommes  à  l'aspect  le  plus 
sinistre. 
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Ce  qu'étaient  ces  individus,  nos  lei  ;  iurs 
l'ont  sans  cloute  deviné. 

Bonnêta  demanda  à  Divert  s'il  désirait 
-ouper. 

Sur  la  réponse  affirmative  de  ce  der- 
nier, ils  se  mirent  à  l'un  des  bouts  de  la 
grande  table  qui  ornait  cette  pièce  et  firent 
le  plus  grand  honneur  aux  mets  grossiers 
que  voulut  bien  leur  servir  la  mère  Ci- 
trouille. 

Durant  le  repas ,  ils  ne  parlèrent  que 
commerce  et  industrie. 

Ils  se  trouvaient  au  milieu  d'une  société 
qui  leur  commandait  la  plus  grande  ré- 

S  '1V0. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  Bonnêta,  s'a- 
it à  Divert,  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Partons,  j'ai  à  te  parler  d'affaires. 
Une  fois  dans  la  rue,  ils  se  prirent  par  le 

bras,  et  Bonnêta,  après  s'être  assuré  qu'au- 
cune oreille  indiscrète  ne  pouvait  enten- 
dre : 

—  Éeoule,  dit-il  à  son  camarade,  je  vois 
que  tu  es  un  gaillard  sur  lequel  on  peut 

,1er  et  qui  ne  redoute  rien;  veux-tu 
que  nous  fassions  un  bon  coup? 

—  Je  s  uis  prêt  à  tout  faire,  répondit  Di- 
vert. De  quoi  s'agit-il? 

—  Voici.  C'est  à  peu  près  dans  le  genre 
de  celle  de  la  veuve  Fouquet.  Il  y  a  près 
de  la  barrière  du  Maine  une  maison  isolée 
entre  cour  et  jardin,  et  entourée  d'un  mur 
de  deux  mètres  d'élévation.  Elle  est  habi- 
tée par  une  vieille  dame  et  sa  domestique 
qui,  en  ce  moment,  sont  à  Évreux.  Rien 
de  plus  facile  que  de  pénétrer  dans  cette 
habitation,  et  je  suis  sûr  qu'il  y  a  gras.  Cela 
te  va-t-il  ? 

—  Cela  me  va  comme  un  gant.  Mais  com- 
ment se  fait-il  que.  tu  sois  si  bien  rensei- 
gné? 

—  Rien  de  plus  simple.  Quand  la  vieille 
dame  habite  cette  maison,  j'y  vais  trois  fois 
par  semaine  pour  frotter  les  appartements. 

—  Que  pouvons-nous  espérer  y  trouver? 

—  De  l'argenterie,  des  bijoux  et  peut-être 
du  quibus. 

—  S'il  en  est  ainsi,  partons.  As-tu  des 
outils  pour  nous  aider  dans  notre  travail  ? 

—  J'ai  tout  ce  qu'il  faut.  En  route  ! 
Durant  le  trajet  de  la  place  de  l'Estrapade 

à  la  barrière  du  Maine,  Bonnêta  acheva  de 
renseigner  Divert  sur  la  disposition  des 
lieux. 

—  Je  ue  dois  pas  te  cacher,  lui  dit-il  entre 


autres,  qu'il  y  a  dans  la  cour  un  énorme 
chien,  confié  à  la  garde  du  concierge,  et 
qui,  à  son  tour,  garde  la  maison.  C'est  un 
bien  vilain  animal  et  parfaitement  capable 
de  nous  étrangler  dans  le  cas  où  nous  ne 
serions  pas  assez  lestes  pour  prendre  les 
devants  sur  lui. 

—  Allons  donc!  répondit  Divert,  quand 
j'entreprends  une  affaire,  je  ne  m'occupe 
jamais  d'un  chien;  je  ne  crains  que  les  gen- 
darmes et  les  sergents  de  ville. 

—  Mais  je  te  dis  que  ce  chien-là  est  un 
animal  fort  redoutable  et  avec  lequel  il  faut 
compter. 

—  Que  m'importe?  N'ai-je  pas  ma  cravate 
en  soie?  C'est  assez  pour  lui. 

—  Comment  cela? 

—  J'enroule  ma  cravate  autour  de  mon 
poignet,  en  forme  de  bourrelet;  si  le  chien 
s'élance  sur  moi,  j'enfonce  vigoureusement 
mon  poignet  dans  sa  gorge,  et  cinq  minutes 
aj  rés  il  est  étouffé.  Ce  n'est  pas  plus  diffi- 
cile que  cela. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  subtil  raison- 
nement, Divert,  en  peu  de  temps,  avait  fait 
de  rapides  progrès;  mais  heureusement  il 
devait  être  bientôt  arrêté  dans  sa  vie  aven- 
tureuse. 

Cependant,  tout  en  causant  ainsi,  ils  arri- 
vèrent à  la  barrière  du  Maine,  et  Bonnêta 
désigna  à  Divert  la  maison  qu'il  s'agissait 
de  dévaliser. 

En  voyant  le  mur  de  clôture  dont  Bonnêta 
avait  parlé ,  son  camarade  se  mit  à  sou- 
rire. 

D'un  seul  bond,  il  opéra  l'escalade  ;  seu- 
lement une  fois  sur  la  muraille,  où  il  se 
tenait  à  califourchon,  il  enroula  sa  cravate 
de  soie  autour  de  son  poignet,  et,  ainsi 
cirmé,  il  s'apprêta  à  régler  l'affaire  du 
chien. 

Puis  il  sauta  dans  le  jardin. 

Les  renseignements  de  Bonnêta  étaient 
exacts:  un  grognement  sourd  sortant  d'une 
petite  hutte  dressée  à  l'angle  de  la  maison 
ne  tarda  pas  à  se  faire  entendre,  et  aussitôt, 
Divert  vit  s'avancer  un  gros  chien  qui  com- 
mença par  le  flairer;  ce  que  voyant,  celui- 
ci,  qui  ne  comprenait  rien  à  ces  disposi- 
tions pacifiques  du  molosse,  se  mit  à  le 
caresser,  et  au  bout  d'un  instant  voleur  et 
chien  étaient  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Ne  redoutant  plus  rien,  Divert  fit  sauter 
à  l'aide  de  deux  ou  trois  pesées,  le  volet 
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d'une  croisée  du  rez-de-chaussée,  et  péné- 
tra dans  l'intérieur  de  la  maison. 

Un  secrétaire  attira  tout  d'abord  son  at- 
tention. 

Il  l'ouvrit,  et  y  ayant  trouvé  de  nombreux 
couverts  d'argent ,  deux  montres ,  trois 
cents  francs  en  espèces  et  une  liasse  de 
vingt-trois  billets  de  banque  de  mille  francs 
chacun,  il  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  in- 
vestigations. 

En  sortant,  il  caressa  de  nouveau  le  chien 
comme  pour  le  remercier  de  la  complai- 
qu'il  venait  de  lui  montrer,  et  regrettant 
peut-être  bien  de  ne  pas  pouvoir  lui  grais- 
ser la  patte,  il  opéra  sa  retraite. 

L'opération  avait  demandé  un  peu  de 
temps;  aussi  quand  Divert  eut  rejoint  Bon- 
nêta  ils  s'empressèrent  de  regagner  l'hôtel 
,U'  lu  Guillotine  ou  ils  arrivèrent  comme 
deux  heures  sonnaient  à  l'église  Suinte- 
Geneviève. 

Ils  se  couchèrent  alors  et  remirent  au 
lendemain  le  partage  de  leur  fructueuse 
opération, 

Le  lendemain,  donc,  Bonnèta  fut  chargé 
par  Divert  d'aller  vendre  chez  leur  receleur 
d'habitude,  l'argenterie  et  les  montres  dé- 
robées, et  aussitôt  cette  transaction  termi- 
née, il  devait  revenir  au  logis  où  les  comptes 
seraient  définitivement  réglés. 

Pendant  ce  temps,  Divert  se  laissa  aller  à 
mille  projets  plus  extravagants  les  uns  que 
les  autres. 

Il  voulait  à  l'aide  de  cet  argent  si  mal  ac- 
quis monter  un  établissement  et  essayer  de 
devenir  honnête  homme,  — perdant  de  vue 
ce  dicton  trop  vrai,  —  bien  mal  acquis  ne 
profite  jamais. 

Mais  ces  beaux  châteaux  en  Espagne, 
qu'il  bâtissaient,  allaient  être  renversés 
d'une  façon  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
guôrcs,  et  par  ce  Bonnèta  même  en  qui  il 
avait  mis  toute  sa  confiance. 

Il  croyait,  malgré  les  rudes  leçons  de 
l'expérience,  que  ce  Bonéta,  était  un  ami 
dévoué,  sincère,  et  jamais  bien  certaine- 
ment il  n'aurait  pu  supposer  qu'il  oùt  le 
projet  de  s'emparer  de  sa  part  du  vol,  au 
moyen  d'une  lâche  trahison. 

C'est  là  cependant,  ce  qu'il  fit,  et  on  va 
voir  de  quelle  manière  : 

Bonnèta  fut  exact  au  rendez-vous,  c'est  à 
peine  s'il  avait  été  deux  heures  absent. 


Ils  passèrent  alors  dans  un  cabinet  pour 
y  faire  secrètement  leurs  comptes. 

Nous  devons  dire  ici,  que  ce  jour  là, 
l'hôtel  de  la  Guillotine  était  en  liesse;  il 
s'agissait  de  célébrer  la  fête  de  Mme  Clé- 
mence, c'est-à-dire  de  la  mère  Citrouille,  -et 
tout  le  monde  voulait  y  prendre  part. 

Chaque  habitué  de  l'établissement  avait 
invité  un  ami,  et  deux  où  trois  valets  sup- 
plémentaires, portant  la  blouse  au  lieu  de 
la  veste  blanche  traditionnelle ,  prépa- 
raient le  repas  pantagruélique,  qui  était  le 
principal  attrait  de  cette  fête. 

Chacun  payait  sa  quote-part,  c'était  la 
règle;  seulement  la  mère  Citrouille  fournis- 
sait gratuitement  le  café  et  les  liqueurs,  ce 
qui  était  bien  quelque  chose. 

—  Je  pense  que  tu  vas  assister  au  déjeu- 
ner, reprit  Bonnèta,  en  s'adressant  à  Divert  ; 
étant  locataire,  pas  plus  que  moi  tu  ne  peux 
guère  t'en  dispenser. 

—  C'est  déjà  chose  convenue  avec  lamère 
Citrotéille,  repondit  Divert;  non-seulement 
je  suis  du  festin,  mais  je  régale  la  société  de 
six  bouteilles  de  Champagne.  Mes  moyens 
me  le  permettent. 

Le  déjeuner  devait  avoir  lieu  à  midi. 

Les  deux  amis  descendirent  prendre  l'ab- 
sinthe dans  un  caboulot  voisin  et  jouer  une 
partie  de  billard,  et  vers  onze  heures,  ils 
revinrent  à  l'hôtel. 

La  société  était  déjà  nombreuse. 

Bonnèta  montra  à  son  camarade,  Thomas 
Bigorne,  en  compagnie  de  sa  maîtresse 
Rose  Choucroute;  l'écrivain  public, marque- 
mal,  se  pavanant  dans  une  toilette  impos- 
sible ;  tspe-à-tépaule,  rodant  autour  des 
fourneaux,  comme  un  familier  de  la  mai- 
son, et  plusieurs  autres  individus  dont  il 
est  inutile  de  décliner  les  noms  et  qualités, 
mais  qui  composent  le  personnel  ordinaire 
de  l'établissement. 

Tout  à  coup  Bonnèta  fit  signe  à  Divert 
de  le  suivre  dans  la  cour,  et  là,  sur  un  ton 
de  confidence  : 

—  As-tu  remarqué,  lui  demanda-t-il,  ce 
particulier  en  paletot  marron  et  cravate 
rouge,  qui  causait  tout  à  l'heure  avec  tape- 
àrl'épaule.  .- 

—  Oui,  répondit  Divert,  je  dois  t'avouev 
qu'il  a  une  figure  qui  ne  me  revient  pas  du 
tout. 

—  Je  le  crois  sans  peine;  il  louche  hor-> 
riblement,  il  a  un  nez  en  façon  de  pomme 
de  terre,  et  avec  cela  il  est  rempli  de  pré- 
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(Tiré  du  manuscrit  original  du  lorçat  Clémens 


tentions.  N'importe!  il  me  plait,  à  moi, 
parce  que  je  sais  qu'il  vient  d'hériter  d'une 
de  ses  tantes,  et  qu'il  a  10,000  francs,  en 
bons  billets  de  banque,  dans  la  poche  de 
son  paletot  marron. 

—  Eh  bien!  là,  franchement,  on  ne  s'en 
douterait  pas. 

—  C'est  pourtant  la  vérité.  11  ne  faut  pas 
se  fier  aux  apparences.  Si  nous  faisions 
passer  ces  10,000  francs  de  sa  poche  dans 
les  nôtres?  Hein  !  qu'en  dis-tu? 

—  Je  dis  que  ce  serait  un  bon  coup.  Mais 
de  quelle  façon  veux-tu  t'y  prendre  pour 
opérer  cette  soustraction? Nous  ne  pouvons 
pas  dépouiller  ce  monsieur  en  plein  jour, 
devant  tout  le  monde. 


—  Au  contraire,  devant   tout  le  monde. 

—  Es-tu  fou  ? 

—  Suis  mon  système.  Ce  jeune  héritier  a 
la  manie,  ou  plutôt  la  rage  du  jeu.  Apres 
déjeuner,  nous  proposerons  une  partie  d'é- 
carté, nous  ferons  voir  nos  bdlets  de  ban- 
que, et  si  tu  me  laisses  tenir  les  cartes,  en 
moins  de  deux  heures,  il  sera  nettoyé. 

—  Tu  sais  donc  trie  lier  au  jeu? 

—  Je  fais  sauter  la  coupe  comme  un 
grec  de  profession.  Dans  notre  métier,  il 
est  nécessaire  d'avoir  à  son  arc  plusieurs 
cordes.  Comment  trouves-tu  mon  plan? 

—  Admirable!  c'est  entendu;  après  le 
repas,  je  proposerai  une  petite  partie  de 
sauté. 
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Le  déjeuner  fut  long,  bruyant,  tumul- 
tueux :  deux  ou  trois  fois,  à  la  suite  de  dis- 
cussions insignifiantes,  01T  faillit  se  jeter  à 
la  tête  lf-s  verres  et  les  bouieilles.  Ces  pe- 
tites tempêtes  n'enlevaient  rien  au  calme 
et  à  la  sérénité  de  la  rnère  CiVrouttle  qui, 
par  son  attitude,  attestait  qu'elle  avait  l'ha- 
bitude de  ces  sortes  de  scènes. 

Thomas  Bigorne,  profitant  d'un  moment 
de  répit,  annonça  qu'il  allait  chanter  une 
chanson. 

Tout  le  monde  fit  silence,  et  l'ancien 
pensionnaire  deRochefort  commença. 

—  Ah!  tu  nous  ennuies  avec  tes  chan- 
sons de  grinches,  s'écria  brutalement  Bo- 
néta;  je  demande  autre  chose. 

Thomas  Bigorne  fut  obligé  de  se  tau.'. 
mais  il  lança  sur  son  interrupteur  un  re- 
gard gros  de  menaces. 

—  Messieurs,  s'écria  à  son  tourDiverten 
se  levant,  si  nous  faisions  une  parlie  de 
cartes,  histoire  de  tuer  le  tempsi 

—  Parfait!  une  partie  de  cartes,  cela  me 
va,  s'empressa  de  répondre  le  jeune  homme 
au  paletot  marron. 

—  J'en  suis  aussi,  ajouta  Bonnèta;  le  pi- 
quel,  1  écarté  ou  l'impériale,  je  jouerai  ce 
qu'où  voudra. 

On  envoya  chercher  des  cartes,  et  l'on 
disposa  à  l'un  des  bouts  de  la  table  une 
couverture  de  laine  pliée  en  quatre  qui  re- 
présentait assez  bien  le  classique  tapis- 
vert. 

—  Pardon,  dit  alors  le  soi-disant  héritier 
au  paletot  marron,  mais  avant  de  com- 
mencer la  partie,  je  tiendrai'à  savoir  cen- 
tre quelle  somme  je  vais  jouer  mon  ar- 
gent; vous  compreuez,  j'ai  sur  moi  une 
dizaine  de  mille  francs  et  je  ne  veux  pas 
m'exposer  à  les  perdre  pour  courir  après 
trois  ou  quatre  pièces  de  cent  sous. 

—  Ah!  ça,  mais,  répliqua  Bonnéta  d'un 
air  pique,  croyez-vous  donc  que  contre  vos 
ucus,  nous  voulions  mettre  des  noyaux  de 
pèche?  tenez,  voilà  pareille  somme  à  la 
vôtre  qui  ne  duit  ne.,  à  personne. 

Puis,  su  tournant  vers  Divert  : 

—  Voyous,  ajouta-t-il,  es-tu  de  moitié 
dans  mon  jeu? 

—  Eh!  pourquoi  pas?  je    n'abai 
jamais  les  amis,   moi.  Quelle    est  la  mise'.'' 

—  Dix  mille  francs!  Mais  c'est  moi  qui 
tiens  les  car' es. 

—  Eh  bien!  en  voilà  autant,  et  que  i 
fortune  to  soif  propice. 


Divert,  plein  de  confiance  en  son  cama- 
rade, fut  s'asseoir  sous  le  manteau  de  la 
cheminée  pour  tenir  compagnie  à  une 
femme  qui  paraissait  pour  l'instant  entiè- 
rement délaissée,  et  il  engagea  une  con- 
versation qui  parut  bientôt  prendre  une 
tournure  familière  de  bon  augure. 

Ce  êudaiil,  au  bout  d'une  heure  envi- 
ron, ayant  entendu  des  jurons  mêlés  de 
coups  de  poings  frappés  sur  la  table,  Divert 
se  leva  par  curiosité. 

—  Mille  tonnerres!  exclama  Bonnéta  en 
apercevant  son  camarade,  figure-toi  que 
nous  avons  tout  perdu.  Je  n'ai  jamais  été 
poursuivi  par  un  guignon  semblable.  C'est 
l'enfer  qui  s'en  est  mêlé. 

A  son  attitude  un  peu  embarrassée,  à  son 
dépit  mal  joué,  Divert  crut  comprendre 
ce  qui  s'était  passé. 

Ce  misérable  lui  avait  tendu  un  piège, 
el  il  s'était  entendu  avec  un  de  ses  cama- 
rades pour  lui  faire  perdre  son  argent. 

Le  sang  monta  au  visage  de  Divert. 

Il  paraissait  en  proie  à  une  surexcitation 
terrible. 

Le  rôle  de  niais  qu'on  venait  de  lui  faire 
jouer  réclamait .  une  vengeance  et  il  prit  la 
résolution  de   la  satisfaire. 

11  fit  tous  ses  efforts  pour  dissimuler  la 
colère  qui  l'agitait  intérieurement,  et  dit  à 
Bonnet;1,  du  ton  le  plus  naturel  : 

—  Viens  dans  la  cour,  j'ai  un  mot  à  te 
dire. 

Mais  Bonnèta  avait  deviné  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'esprit  de  son  camarade,  car  il 
refusa  de  le  suivre. 

Divert  n'y  tint  plus  alors;  oubliant  toute 
prudence,  il  s'élança  surlui,  et  le  saisissant 
par  le  parement  de  son  paletot  : 

—  Vil  scélérat!  s'écria-t-il  d'une  voix 
tonnante;  tu  es  (loue, à  la  lois  le  plus  infâme 
coquin  et  le  plus  lâche  des  hommes.  Eh 
bien!  tiens!  voilà  pour  toi. 

Et  le  frappant  entre  les  deux  yeux  d'un 
coup  de  poing  formidable,  il  l'envoya  rouler 
bous  la  table. 

Il  se  produisit  dans  la  salle  une  confu- 
sion et  un  désordre   faciles  à  comprendre. 

L'écrivain  public,  aidé  d'une  autre  per- 
sonne, jetait  de  l'eau  fraîche  sur  le  visage 
de  Bonnèta,  tandis  que  la  'mère  Citrouille, 
toujours  tranquille,  rappelait  inutilement 
tientèle,  par  des  paroles  bien  senties,  a 
I  m iilre  et  aux  convenances. 
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Pas  un  ami  de  Bonnèta  no  se  présenta  de- 
vant Divert  pour  lui  demander  raison  de 
son  agression;  lui-même,  une  compresse 
surlesyeux.se  tenait  immobile  sur  une 
chaise,  et  ne  paraissait  nullement  disposé 
à  la  riposte. 

Quant  à  son  complice,  l'individu  au  pa- 
letot marron,  il  avait  jugé  prudent  de  s  es- 
quiver à  la  faveur  du  tumulte. 

Divert  paya  immédiatement  ce  qu'il  de- 
vait à  ['Hôtel  de  la  Guillotine,  ne  voulant  pas 
y  séjourner  plus  longtemps;  mais,  au  mo- 
ment de  sortir,  il  s'approcha  de  Bonnèta  qui, 
craignant  un  second  coup  de  poing,  se  leva 
tout  effare. 

—  Bonnèta,  lui  dit-il  cette  fois,  la  coqui- 
nerie  dont  tu  t'es  rendu  coupable  à  mon 
égard  te  coûtera  plus  cher  que  tu  ne  pen- 
ses; tu  te  repentiras  amèrement  de  ta  con- 
duite, c'est  moi  qui  te  le  dis,  car  le  coup  de 
poing  que  je  f  ai  donné  n'est  qu'un  à-compte 
sur  ma  vengeance.  Adieu,  et  souviens-toi 
de  Divert  ! 

En  parlant  ainsi,  il  se  dirigea  vers  la 
porte,  mais  il  eut  à  peine  fait  quelque- 
que  la  porte  de  la  salle  commune  s'ouvrit 
et  livra  passage  à  une  ronde  de  po 
ayant  à  sa  tête  l'homme  au  paletot  marron 
411..  s'adressant  à  Divert,  fit  raisonner  à 
ses  oreilles  ces  terribles  paroles  : 

—  Divert,  au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête. 


Divert  passa  en  cour  d'assises  au  mois  de 
mars  1835,  sous  l'inculpation  de  vol  avec 
escalade  et  effraction,  et  tentative  de  meur- 
tre ayai  t  occasionné  ia  mort  ?ans  intention 
de  la  donner. 

uipte-rendu  de  son  jugement  n'of- 
frant aucune  particularité  curieuse,  nous 
ne  ci  oyons  pas  devoir  le  donner  et  nous 
ne  mentionnerons  que  la  condamnation 
qui  le  frap] 

La  voici  telle  que   nous  l'avons   relevée 
dans  les  registres  matricules  de  la  chiourme 
ame  de  Roch 

«  Divert,  Pierre,  âgé  de  vingt  ans,  con- 
damné, à  Paris,  le  13  mars  1835,  pour  vol 
et  effraction  et  tentative  de  meurtre,  suivis 
de  vol,  à  vingt  ans  de  travaux  for 

Évadé  le  3  mai  et  repris  le  5  dudit  I 
—  3  ans  de  fer. 

Évadé  le  lb  septembre  et  repris  le  23  du- 
dit 183G.  —  3  ans  de  fer. 


Évadé  le  27  janvier  et  repris  le    29  dudit 
1837.  -  :;  ans  de  fer. 

Transfère  et  parti  pour  Cayenne  en  1852.» 
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AGUEKEL,  DIT  LE  GRAND  DRAGON. 


Chaque  forçat  cherche  naturellement  à 
se  créer  au  bagne  un  genre  d'industrie 
spécial. 

Les  uns  se  livrent  au  travail  de  la  paille, 
à  la  gravure,  au  dessin,  etc.  (1). 

Les  autres  prêtent  leur  argeut  à  gros  in- 
térêts (2). 

Ceux-ci  spéculent  sur  les  jeux  de  ha- 
zard  (3),  la  vente  des  marchandises  con- 
fectionnées au  bagne  (4),  sur  les  vivres  (5) 
et  sur  le  coco  (6)  (espèce  de  limonade). 

Aguerel  avait  choisi  un  métier  plus  pé- 
rilleux pour  lequel  il  n'avait  besoin  que 
d'adresse  et  d'audace. 

Il  faisait  la  bourse  et  le  mouchoir. 

Sous  le  vêtement  de  forçat  même,  il 
continuait  son  métier  de  voleur. 

Jamais,  dit  Clémens.  il  n'a  existé  au  ba- 
gne de  forçat  chez  lequel  l'instinct  du  vol 
fût  plus  prononcé. 

Il  reçut  la  bastonnade  tant  de  fois,  que 
M.  Renaud,  commissaire  du  bagne  de 
Toulon,  renonça  à  la  lui  faire  donner. 

Cette  espèce  d'impunité  ne  fit  qu'ac- 
croître son  audace. 

Les  officiers  du  port  le  connaissaient  et 
liaient  de  lui,  —  mais  les  matelots, 
les  militaires  ,  les  visiteurs,  lui  offraient 
d  immenses  ressources. 

Cependant  il  commençait  à  être  brûlé 
(connu)  à  Toulon,  quand  viut  l'ordre  de 
transférer  à  Brest  tous  les  condamnés  à 
vie. 

(I)  Les  condamnés  sont  en  général  les  doubles- 
chaînes. 

les  appelle  les  capitaines. 
In  les  désigne  sous  le  nom  de /loueurs. 

(j)  Les  cingles  de  hnqvet. 
6)  Les  hommes  de  fatigue. 
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Cetle  nouvelle  le  réjouit,  attendu,  disait- 
il,  que  %ie' nouveau  nagne  devait  être  un 
nouveau  champ  .dans  lequel  il  pourrait 
travailler  à  son  aise. 

C'est  ce  qu'il  fit  jusqu'au  moment  où  il 
fut  transféré  à  Rochefort. 

Il  y  mourut. 

Il  y  avait  alors  vingt  années  qu'il  faisait 
partie  de  la  chiourme. 

Il  était  âgé'de  cinquante  ans  au  plus. 

C'était,  dit  Clémens,  qui  l'a  connu,  un 
forçat  sans  méchanceté.  —  Il  n'avait  cmcun 
vice,  si  ce  n'est  celui  du  vol.  —  Il  ne  s'eni- 
vrait jamais  et  ne  cherchait  point  querelle 
à  ses  camarades. 

Chose  remarquable  même,  il  a  toujours 
respecté  la  bourse  des  malheureux  au  mi- 
lieu desquels  il  vivait. 

Le  portrait- que  nous  en  donnons  est  fait 
d'après  nature,  —  et  l'on  n'est  nullement 
surpris,  en  le  regardant,  d'apprendre  que 
Aguerel,  dit  le  Grand-Dragon,  était  un 
des  plus  adroits  filous  que  le  bagne  ait  re- 
tenu dans  ses  murs. 


IX  XOHÇAT  LÉONARD  PKUGNY. 


Eu  retraçant  dans  l'un  de  nos  précé- 
dents chapitres  la  vie  de  François  Fit- 
teau,  nous  nous  sommes  réservé  d'esquis- 
ser également  celle  de  Léonard  Prugny, 
son  compagnon  de  chaîne  autrefois,  son 
camarade  actuel  à  Rochefort. 

Sous  le  rapport  des  confidences  intimes 
qui,  de  criminels  à  criminels,  s'échangent 
daus  les  bagnes,  1  histoire  de  ces  deux 
hommes  est  fort  curieuse. 

En  effet,  pendant  les  longs  jours  et  les 
plus  longues  nuits  que  Fitteau  et  Prugny 
ont  eus  à  vivre  côte  à  côte,  de  la  même  vie 
et  rivés  à  la  même  chaîne,  ces  deux  mal- 
heureux ont  eu.  le  loisir  de  se  raconter  les 
hauts  faits  qui  les  avaient  amenés  à  par- 
tager le  chaînon  si  lourd  du  galérien. 

Si  les  confidences  entre  Fitteau  et  Pru- 
gny avaient  été  franches,  nous  n'aurions 


qu'à  les  relater  et  tout  serait  dit;  mais  ce 
n'est  malheureusement  pas  ici  le  cas. 

Prugny  et  Fitteau  se  sont  mutuellement,   . 
il  est  vrai,  raconté  leur  histoire.  Ils  nous 
l'ont  racontée  à  nous-mêmes,  mais  à  leur 
façon. 

Dans  les  quelques  pages  que  nous  avons 
consacrées  à  Fitteau,  nous  avons  donné 
l'une  et  l'autre  version. 

Nous  allons  procéder  de  la  même  ma- 
nière pour  Prugny,  et  l'on  verra  comment 
ces  deux  hommes  sont  parvenus  à  s'estimer 
aujourd'hui  au  point  de  vivre  sous  le  même 
toit  et  de  se  chauffer  au  même  feu,  en  se 
déguisant  mutuellement  leurs  propres  for- 
faits et  en  se  donnant  pour  des  victimes  de 
l'implacable  justice. 

Voici  ce  que  nous  racontait  Prugny  lors 
de  notre  récent  voyage  à  Rochefort  : 

—  Quant  à  moi,  disait-il,  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  me  faire  passer  tout  à  fait 
pour  un  saint,  mais  je  ne  suis  pas  non  plus 
un  bien  grand  coupable.  —  Un  seul  fait 
m'a  conduit  au  bagne,  et  le  voici  (1). 

Un  soir,  je  me  trouvais  avec  plusieurs 
camarades  dans  un  cabaret  du  petit  village 
de  Mérinehal,  département  de  la  Creuse, 
où,  après  avoir  bu  quelques  litres  de  \in, 
on  finit,  à  moitié  ivres  que  nous  étions  tous, 
par  proposer  de  faire  une  partie  de  cartes, 

Tout  marcha  bien  dès  le  début,  mais  à 
la  suite  survinrent  des  discussions  aux- 
quelles voulurent  se  mêler  deux  personnes 
étrangères  à  notre  société;  —  quand  je  suis 
ivre,  je  suis  terrible  —  je  deviens  fou,  je 
perds  la  tète  et  ne  vois  devant  mes  yeux 
que  sang. 

On  proposa  de  sortir  pour  vider  la  que- 
relle, et  ma  foi,  les  choses  tournèrent  si 
mal,  'que  j'eus  la  maladresse  de  me  servir 
de  mon  couteau  contre  mon  adversaire. 

Quelques  jours  plus  tard,  ce  malheureux 
mourait  de  deux  ou  trois  blessures  que  je 
lui  avais  faites. 

Arrêté  pour  ce  fait,  je  fus  traduit  en 
Cour  d'assises  et  condamné  aux  travaux 
forcés. 

Transféré  à  Rochefort,  j'ai  été  au  com- 

(1)  Prugny  mentait.  On  pourra  s'en  convaincre 
par  le  relevé  de  son  inscription  au  bagne  de  Roche- 
fort, que  nous  donnons  plus  loin,  ainsi  qu'nn  du- 
plicata du  registre  de  punition. 
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mencement  de  cette  nouvelle  vie  de  galère 
un  bien  mauvais  sujet  —  plusieurs  éva- 
sions ou  tentatives  m'ont  mérité  un  sur- 
croît de  prolongation,  mais  enfin,  voyant 
que  je  n'avais  rien  à  gagner  à  me  con- 
duire de  la  sorte,  je  me  suis  amendé. 

Bien  m'en  a  pris,  puisque  la  clémence 
impériale  est  venue  rompre  ma  chaîne,  le 
26  mars  1856,  à  l'occasion  de  la  naissance 
du  prince  impérial. 

Voilà  toute  mon  histwre. 


Tel  fut  le  récit  de  notre  forçai,  mais 
d'après  nos  recherches  et  nos  propres  ren- 
seignements, les  véritables  faits  qui  avaient 
motivé  la  condamnation  de  Léonard  Pru- 
gny,  sont  bien  différents  de  ceux  qu'il 
avoue.     % 

Voici  donc  ce  que  nous  avons  relevé  à  sa 
charge. 

Le  22  juillet  1832,  l'étroite  enceinte  de  la 


Le  forçat  invalide. 


Cour  d'assises  de  Guéret  présentait  une 
animation  inaccoutumée,  causée  par  une 
réunion  bien  plus  considérable  que  celle 
qui  se  pressait  ordinairement  aux  au- 
diences criminelles  du  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Creuse. 

C'est  qu'en  effet  la  cause  soumise  au  jury 
était  d'une  nature  fort  grave. 

Il  s'agissait  d'un  vol  à  main  armée  com- 
mis à  la  fin  de  novembre  1831,  au  petit 
bourg  de  Merinehal,  et  dont  les  circons- 
tances annonçaient,  chez  ceux  qui  s'en 
étaient  rendus  coupables,  une  audace  et 
une  perversité  peu  communes. 


Le  crime,  la  peine  encourue,  le  nombre 
des  témoins  qui  s'étaient  réunis,  quelques- 
uns  du  fort  de  Ham,  les  autres  de  Valencieu- 
nes,  les  pièces  de  conviction,  parmi  les- 
quelles figuraient  un  chandelier  percé 
d'une  balle,  un  fusil  double  et  des  vête- 
ments brûlés  ou  ensanglantés;  toutes  ces 
circonstances  étaient  bien  de  nature  et 
concouraient  légitimement  à  émotionnel- 
la  curiosité  publique.' 

Voici,  d'après  la  Gazette  des  tribunaux,  les 
principaux  faits  résultant  de  l'acte  d'accu- 
sation sur  cette  grave  affaire. 
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Le  5  novembre  1830,  outre  huit  et  neuf 
heures  du  soir,  Marieu  Allègre,  du  village 
du  Cher,  commune  de  Merinehal,  était  as- 
sis auprès  de  son  feu,  avec  sa  femme,  sa 
fille  et  sa  servante,  lorsqu'il  entendit  frap- 
per à  sa  porte. 

Il  se  leva  et  alla  l'ouvrir. 

Un  homme,  armé  d'un  fusil,  entra  en  de- 
mandant à  manger. 

Comme  on  lui  répondait  qu'il  se  trompait 
sans  doute  et  qu'il  n'était  point  dans  une 
auberge,  un  autre  individu,  ayant  la  figure 
barbouillée  de  noir,  entra,  armé  aussi 
d'un  fusil,  et  dit  d'un  air  menaçant  que 
c'était  de  l'argent  qu'il  leur  fallait,  et  non 
du  vin. 

Marieu  Allègre,  se  voyant  sans  armes  en 
présence  de  deux  brigands,  fit  un  mouve- 
ment pour  se  saisir  d'une  pique  qui  était  à 
côté  de  la  cheminée  où  il  se  chauffait  avec 
sa  famille;  mais  il  reçut  au  même  instant, 
de  la  part  du  brigand  qui  avait  'a  figure 
noircie,  et  qui,  après  avoir  posé  son  fusil, 
s'était  saisi  d'un  banc  de  bois,  un  coup  vio- 
lent sur  la  tête  qui  l'étendit  à  terre  sans 
connaissance. 

La  jeune  fille  Allègre  poussa  quelques 
cri»,  mais  ils  furent  bientôt  étouffes  par  la 
menace  que  lui  fit  l'autre  brigand,  en  la 
couchant  en  joue,  de  lui  donner  la  mort  si 
elle  faisait  le  moindre  bruit,  et  par  la  vue 
de  deux  autres  individus  qui,  de  la  cour 
extérieure  où  ils  étaient  restés,  couchaient 
enjoué,  à  travers  un  carreau  de  vitre  casse, 
les  personnes  de  la  maison. 

Le  brigand  qui  avait  la  figure  noircie  se 
saisit  d'un  hachereau,  ouvrit  l'armoire  pla- 
cée dans  la  cuisine,  fractura  les  tiroirs  de 
ce  meuble,  et  jeta  par  terre  ce  qu'il  conte- 
nait. 

Comme  il  n'avait  pas  trouvé  d'argent,  un 
de  ceux  qui  étaient  dans  la  cour  lui  cria  qu'il 
y  avait  une  autre  armoire  dans  la  chambre 
voisine. 

On  en  ouvrit  les  portes  pour  empêcher 
qu'il  ne  les  enfonçât,  et  il  y  trouva  une 
somme  de  vingt-cinq  francs,  dont  il  s'em- 
para. 

Il  sortit  par  la  fenêtre,  rentra  un  instant 
après,  pour  fouiller  de  nouveau  où  il  avait 
déjà  cherché  sans  résultat. 

Ces  nouvelles  recherches- eurent  un  peu 
plus  de  succès. 

Il  trouva,  dans  une  poche  de  gilet,  une 
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somme  de  soixante-dix  francs,  dont  il  s'em- 
para. 

Les  deux  brigands  se  firent  ensuite  ser- 
vir du  pain  et  du  fromage,  et  sortirent, 
emportant  le  hachereau  dont  ils  s'étaient 
munis  en  entrant. 


Dans  la  même  nuit,  un  autre  vol  fut 
commis  chez  le  nommé  Chaput,  marchand, 
demeurant  au  chef-lieu  de  la  commune  de 
Merinehal.    ■ 

Les  voleurs  se  présentèrent  chez  lui  vers 
minuit  ou  une  heure,  sous  prétexte  de  se 
l'aire  donner  une  bouteille  de  vin  et  quel- 
ques drogues  que,  disaient-ils,  demandait 
le  nomme  Sélavy,  pour  panser  une  vache 
malade. 

Chaput  se  leva  sans  lumière  et  en  che- 
:nise;  il  ouvrit  sa  porte. 

Il  lui  sembla  que  deux  hommes  étaient 
entres. 

Il  alluma  une  chandelle,  vit  un  homme 
dont  il  n'examina  point  les  traits,  et  des- 
cendit à  la  cave. 

Eu  remontant,  il  trouva  le  même  homme 
et  lui  demanda'  pour  combien  il  voulait  de 
soufre. 

La  quantité  lui  ayant  été  désignée,  il  se 
dirigea  vers  la  boutique,  dont  il  trouva  la 
porte  ouverte. 

Eu  entrant,  il  vit  un  autre  homme,  la 
ligure  barbouillée  de  noir,  qui  fouillait 
dans  un  tiroir  de  sa  banque  et  empilait 
l'argent  qui  s'y  trouvait. 

Cet  homme  et  Chaput  se  regardèrent  un 
instant  en  silence;  mais  ce  dernier  ayant 
dit  :  Aoits  sommes  volés!  ri  ayant  fait  un 
mouvement  pour  rentrer  dans  sa  cuisine, 
un  coup  de  fusil,  parti  derrière  lui,  atteignit 
et  enleva  le  chandelier  de  fer  qu'il  tenait  à 
la  main. 

Il  avait  vu,  au  même  instant,  un  autre 
fusil  dirigé  sur  lui  et  si  prés  qu'il  avait  pu 
saisir  le  canon  avec  sa  main  et  sentir  une 
baïonnette  qui  était  au  bout. 

Le  fusil  partit  entre  sis  mains,  et  le  coup 
lui  fit  une  excoriation  au  bras. 

Le  feu  prit,  de  plus,  a  sa  .chemise. 

Dans  la  lutte  qui  s'établit,  Chaput  voulait 
ouvrir  la  porte  extérieure,  il  y  parvint,  mais 
d'un  effort  que  fit  le  brigand  pour  lui  arra- 
cher son  arme  qu'il  tenait  toujours  par  le   ' 
haut,  Chaput  fut  renversé  devant  sa  porte. 

Ainsi  terrassé,  il  se  roulait  par  terre  pour 
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éteindre  le  feu  qui  avait  pris  à  sa  chemise, 
lorsque  deux  coups  de  fusil  furent  tirés  sur 
lui  à  bout  portant. 

Il  ne  fut  point  atteint  par  le  premier, 
mais  le  second  le  frappa  à  la  jambe,  et  la 
'  lui  cassa. 

Les  voleurs  s'enfuirent  alors  emportant 
une  somm3  de  huit  cent  cinquante  francs, 
qu'ils  avaient  trouvée  dans  un  des  tiroirs 
de  la  banque. 


Pour  la  justice  aussi  bien  que  pour  la  ru- 
meur publique,  il  n'était  point  douteux 
que  les  auteurs  du  vol  commis  chez  Allè- 
gre fussent  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient 
opéré  chez  Chaput. 

Leur  nombre,  ils  étaient  quatre,  la  figure 
barbouillée  de  noir  de  l'un  d'eux,  les  ar- 
mes dont  ils  étaient  porteurs,  et  le  petit 
hachereau  emporté  de  chez  Allègre  et 
trouvé  chez  Chaput,  où  ils  l'avaient  laissé, 
tout  concourut  parfaitement  à  démontrer 
que  c'étaient  bien  les  mêmes  hommes  qui 
avaient  commis  les  deux  crimes. 

Quoiqu'il  en  soit,  ils  étaient  parvenus  à 
se  soustraire  aux  recherches  de  la  justice, 
et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  hasard  heu- 
reux pour  la  mettre  sur  leurs  traces. 

Parmi  les  assassins  figurait  un  nommé 
Bauduy. 

Ce  Bauduy,  immédiatement  après  la 
double  action  criminelle  ,  s'était  engagé 
dans  un  régiment  de  ligne  sous  le  nom  de 
Dabrial;  il  n'avait  pas  tardé  à  se  lier  d'in- 
timité avec  un  jeune  soldat  des  environs 
de  Merinehal. 

Dans  les  épanchements  de  l'amitié  il  ne 
cessait  de  lui  dire  que  s'il  connaissait  sa 
vie,  il  ne  le  suivrait j  as. 

Revenant  de  la  campaune  de  Belgique 
que  le  jeune  troupier  appelle  fort  élégam- 
ment une  promenade  militaire,  Baudry  di- 
sait à  son  camarade  : 

«  Qu'il  avait  été  tenté  plusieurs  fois  de  pas- 
ser en  Hollande,  qu'il  n'était  ailé  en  Belgique 
que  parce  qu'il  espérait  qu'on  se  battrait  et 
qu'il  préférait  une  mort  glorieuse  sur  un 
champ  de  bataille  au  bagne  de  Toulon  où  il 
inut.  disait-il,  inévitablement  finir  son 
.  » 

tics  pressentiments  devaient  bientôt  se 
réaliser. 


Arrêté  ei  mis  dans  les  prisons  de  Valen- 
oiennes,  il  ne  tarda  pas  a  faire  des  révé- 
Lations. 

—  Tu  sais  bien,  disait-il  à  son  camarade 
un  jour  qu'il  lui  rendait  visite  en  prison,  tu 
>ais  bien  l'assassinat  de  Chaput;  c'est  moi 
qui  ait  aidé  à  le  commettre,  nous  étions  qua- 
tre; j'étais  parti  pour  commetre  ce  crime, 
de  Saint-Etienne  (Loire)  avec  deux  hommes 
du  bourg  de  Merinehal  avec  lesquels  je 
travaillais  comme  maçon. 

A  quelques  jours  de  là,  ce  même  Bauduy 
s'échappait  des  prisons  de  Valeuciennes  et 
passait  en  Hollande. 

Le  jeune  soldat,  camarade  de  Bauduy, 
transmit  ces  détails  à  son  père  qui  les  donna 
lui-même  au  procureur  du  roi. 

On  commença  des  lors  une  instruction, 
et  les  résultats  des  enquêtes  de  la  justice 
dirigées  avec  autant  d'art  que  d'habileté, 
ne  tardèrent  pas  à  mettre  les  magistrats 
sur  la  trace  des  vrais  coupables. 

On  parvint  à  découvrir  que  les  deux  in- 
dividus qui  étaient  partis  avec  Bauduy  de 
Saint-tnenne  étaient  les  nommés  Léonard 
Prugny  et  Jean  Gounot;  l'un  et  l'autre  étaient 
du  bourg  de  Merinehal. 

L'instruction  les  suivit  à  Clermont-Fer- 
rand,  et  ne  les  quitta  qu'à  une  lieue  de 
l'endroit  où  le  crime  avait  été  commis;  ils 
y  avaient  bu  ensemble  le  soir  même  de 
l'accomplissement  du  vol. 

Ces  circonstances  jointes  à  d'autres  pré- 
somptions, tout  aussi  graves  et  aussi  pré- 
cises, ne  laissèrent  guère  de  doute  sur  la 
culpabilité  de  Prugny  et  de  Gounot. 

Un  autre  individu  nommé  Pierre  Sou- 
chard  était  aussi  véhémentement  soup- 
çonné d'avoir  fait  partie  du  complot. 

Des  aveux,  une  réputation  équivoque, 
des  antécédents  au  moins  suspects  l'avaient 
fait  mettre  en.  prévention,  et  il  se  trouvât 
par  suite,  concurremment  avec  Prugny  et 
Jean  Gounot,  renvoyé  devant  la  cour  d'as- 
sises de  la  Creuze,  le  22  juillet  1832. 


Les  débats  de  cette  grave  affaire  durè- 
rent quatre  jours  entiers. 

Après  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi, 
les  plaidoiries  de  M»  Aubaisle  chargé  de  la 
défense  de  Prugny  Léonard  et  de  Jean 
Gounot,  et  de  M'JDissandes-Lavilatte  chargé 
de  défendre  Pierre  Souchard,  et  le  résumé 
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de  M.  le  Président,  les  jurés  se  retirèrent 
dans  la  chambre  de  leurs  délibérations. 

Doux  heures  et  demie  plus  tard,  ils  dé- 
clarèrent Léonard  Prugny  coupable,  à  la 
majorité  de  plus  de  7  voix,  de  s'être  rendu 
complice 'des  crimes  qui  faisaient  l'objet  de 
l'accusation,  en  déclarant  toutefois  sur  la 
deuxième  question,  qui  emportait  peine  de 
mort,  qu'il  y  avait  des  circonstauces  atté- 
nuantes; 

Jean  Gounot,  coupable,  comme  auteur 
principal  des  crimes  pour  lesquels  son  ca- 
marade venait  d'être  condamné  comme 
complice,  sans  parler  de  circonstances  atté- 
nuantes, et  négativement  à  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  Pierre  Souchard. 

Cette  différence  dans  le  sort  de  Prugny 
et  de  Gounot  produisit  une  profonde  sen- 
sation sur  l'auditoire. 

Depuis  huit  ans,  l'instrument  du  supplice 
ne  r.'élait  pas  dressé  sur  la  place  de  Guéret, 
et  il  était  facile  de  lire  sur  tous  les  visages 
avec  quelle  répugnance  on  accueillerait 
une  condamnation  capitale. 

Aussi,  c'est  avec  une  satisfaction  visible 
de  la  part  du  public  qu'on  s'aperçut  que  le 
chef  du  jury  témoignait  par  gestes  le  dé- 
sir de  parler  à  M.  le  président  de  la  cour. 

Il  paraissait  trés-ému,  et  l'on  attendit 
avec  anxiété  le  résultat  de  ce  colloque;  on 
ne  tarda  pas  à  apprendre  que  l'on  avait  ou- 
blié d'écrire,  à  côté  de  la  réponse  à  la 
question  qui  emporte  peine  de  mort,  ces 
mots:  Oui  l'accusé  est  coupable,  mais  il  y  a 
des  circonstances  atténuantes. 

L'avocat  de  Gounot  prit  aussitôt  des  con- 
clusions tendantes  à  ce  qu'il  plût  à  la  cour 
décider  que  les  jurés  se  rendront  dans  la 
chambre  de  leurs  délibérations  pour  y  sta- 
tuer de  nouveau.  M.  le  procureur  du  roi 
déclara  ne  pas  s'y  opposer,  et  la  cour  ren- 
dit un  arrêt  conforme. 

Les  jurés  rentrèrent  aussitôt,  et  quelques 
instants  après,  tout  en  maintenant  leur 
verdict  de  condamnation,  ils  déclaraient 
qu'il  y  avait  des  circonstances  atténuantes. 

Cette  modification  à  la  peine  produisit 
sur  le  public  une  impression  difficile  à  dé- 
crire. 

Souchard  fut  acquitté,  Gounot  et  Prugny 
furent  condamnés  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité.   . 


Prugny  (Léonard),  qui  avait  précédem- 
ment subi  trois  condamnations  correction- 
nelles pour  coups  et  vols,  vit  sa  peine  éle- 
vée d'un  degré  de  plus,  l'exposition,  qu'il 
subit  le  15  novembre  1832,  ainsi  qu'en  té- 
moigne la  note  d'écrou  que  nous  transcri- 
vons ci-dessous  du  registre  de  la  chiourme 
du  bagne  de  Rochefort  : 

«  Prugny  (Léonard),  condamné  à  Gué- 
ret, le  26  juillet  1832,  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité  (cour  d'assises  de  la  Creuse) 
pour  tentative  de  meurtre  et  vol  d'argent, 
avec  effraction  intérieure  dans  la  nuit  du  5 
au  6  novembre  1831,  «  exposé  le  15  no- 
«  vembre  1832,  arrivé  au  bagne  de  Roche- 
«  fort  le  27  dudit. 

«  Ayant  subi  trois  condamnations  cor- 
rectionnelles. » 

Extrait  du  registre  matricule  de  punitions 
de  la  chiourme  du  bagne  de  Rochefort: 

«  Prugny  (Léonard),  condamné  le  8  dé- 
cembre 1838  à  trois  ans  de  double  chaîne 
pour  évasion. 

«  Le  43  novembre  1841,  vingt  jours  pour 
lentative  d'évasion. 

«  Le  30  janvier  1842,  trois  ans  de  double 
chaîne  pour  évasion. 

v  Le  15  juillet  1842,  quinze  jours  de 
cachot  pour  avoir  frappé  son  camarade. 

«  Evadé  le  5  janvier  1843,  repris  le  12, 
condamné  à  trois  ans  de  double  chaîne. 

«  Le  16  décembre  1849,  deux  jours  de 
prison  pour  avoir  allumé  une  chandelle 
avant  le  coup  de  canon  de  la  diane. 

«  Gracié  'et  mis  en  liberté  le  26  mars 
1856  ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
Prince  Impérial.  » 


LA  VEUVE  HOUET. 


Parmi  les  forçats  célèbres  qui  ont  expié 
leur  crime  au  bague  de  Rochefort,  nous  ne 
pouvons  omettre  de  mentionner  les  misé- 
rables qui  ont  assassiné  la  veuve  Houet. 
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On  a  parlé  souvent  de  celte  affaire,  on  en 
a  fait  de  nombreuses  relations  plus  ou 
moins  véridiques.  La  manière  la  plus  sûre 
de  faire  la  lumière  sur  ce  crime  ténébreux, 
est  encore  d'avoir  recours  à  l'acte  d'accu- 
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sation,  et   c'est   à  ce  document   que  nous 
empruntons  nos  renseignements. 

L'arrêt  de    mise  en  accusation  est  ainsi 

couru  : 
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Une  instruction  a  été  suivie  dès  1821,  à 
raison  de  la  disparition  de  la  veuve  Houet. 
Par  ordonnance  du  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine,  en  date  du  25  juin 
1822,  il  a  été  déclaré  n'y  avoir  pas  lieu  à 
suivre  quant  à  présent,  attendu  qu'il  a  été 
impossible  de  connaître  les  causes  de  la 
disparition. 

En  1824  une  dénonciation  a  été  adressée 
au  procureur  du  roi.  L'instruction  a  été  re- 
prise et  suivie  contre  Robert,  Rastien, 
femme  Robert  et  Traverse. 

Une  ordonnance,  rendue  le  1"  mars  1825 
par  le  tribnnal  de  première  instance  de  la 
Seine,  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre 
contre  la  femme  Gérard  et  Traverse,  at- 
tendu qu'il  n'existait  pas  contre  eux  de 
charges  suffisantes,  mais  a  prévenu  les 
nommés  Robert  et  Bastien  d'avoir,  volon- 
tairement et  avec  préméditation,  commis 
un  homicide  sur  la  personne  de  la  veuve 
Houet. 

Par  arrêt  du  24  juin  1825,  la  cour  royale 
(chambre  des  mises  en  accusation)  a  dé- 
claré qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre  contre  Ro- 
bert ni  contre  Bastien,  attendu  que  de 
l'instruction  ne  résultait  pas  contre  eux 
charges  suffisantes. 

Par  une  ordonnance  du  président  de  la 
chambre  des  mises  en  accusation  de  la 
cour  royale,  en  date  du  12  avril  1833,  il  a 
été  ordonné  que,  par  l'un  des  membres  de 
la  chambre  d'accusation,  il  serait  procédé 
à  une  nouvelle  instruction,  conformément 
aux.  articles  247  et  248  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle,  attendu  qu'il  existait  des 
charges  nouvelles. 

De  cette  dernière  instruction  et  de  celles 
qui  ont  eu  lieu  précédemment,  résultent 
les  faits  suivants  : 

La  veuve  Houet  jouissait,  au  moment  de 
sa  disparition,  de  plus  de  6,000  fr.  de  re- 
venu; elle  avait  eu,  pour  sa  part  dans'  la 
succession  de  son  frère  Lebrun,  décédé  le 
28  août  1819,  un  capital  d'environ  43.000  fr. 
et  une  inscription  de  rente  sur  l'Etat  de 
270  fr. 

Jusque-là,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  sans 
moyens  d'existence,  elle  se  plaignait  de 
son  sort  et  avait,  montré  la  rivière  en  di- 
sant qu'elle  serait  son  tombeau;  mais  de- 
puis que  sa  fortune  s'était  augmentée,  elle 
paraissait  très-satisfaite  de  sa   position,  et 


les  témoins  se  sont  généralement  accordés 
à  dire  qu'ils  n'avaient  pas  pu  supposer 
qu'elle  se  fût  suicidée. 

La  veuve  Houet  était  âgée  de  soi-xante- 
sept  à  soixante-huit  ans  ;  elle  était  d'un 
esprit  borné,  d'un  caractère  irascible  et 
défiant;  elle  avait  des  habitudes  religieu- 
ses et  se  livrait  à  des  actes  de  bienfaisance. 
Son  fils,  qui  a  toujours  été  dans  un  état 
voisin  de  l'imbécilité.  demeurait  avec  elle, 
rue  Saint-Jacques,  n°  85;  sa  fille  avait 
épousé  en  1813  le  nommé  Robert,  mar- 
chand de  vin  et  graveur  sur  cristaux,  et 
avait  été  dotée  par  son  oncle  le  sieur  Le- 
brun. 

La  veuve  Houet  affectionnait  particuliè- 
rement son  fils  ;  elle  n'était  pas  sans  affec- 
tion pour  sa  lille,  qui  venait  déjeuner  chez 
elle  toutes  les  semaines  ;  cependant  elle 
eut  un  jour  avec  la  femme  Robert  une 
discussion  fort  vive  à  la  suite  de  laquelle 
elle  la  poursuivit  avec  un  balai  à  la  main. 
La  veuve  Houet  avait  de  l'éloignement 
pour  Robert  et  le  redoutait. 

Elle  avait  parlé  à  plusieurs  personnes 
d'un  testament  de  son  frère  Lebrun,  que 
Robert  se  serait  procuré  et  qu'il  aurait  dé- 
chiré en  sa  présence.  Trois  semaines  avant 
sa  disparition,  elle  avait  rapporté  que  Ro- 
bert la  persécutait  pour  qu'elle  lui  prêtât 
6,000  fr.;  qu'elle  lui  avait  antérieurement 
prêté  7  à  8,000  fr.,  et  qu'elle  avait  perdu 
les  reconnaissances  de  ces  prêts,  que  Ro- 
bert avait  peut-être  soustraites  ;  elle  s'était 
plainte  deux  fois  des  procédés  de  Robert 
devant  le  commissaire  de  police  :  enfin  elle 
disait  quelle  ne  périrait  jamais  que  far  les 
mains  de  Robert* 

De  sou  coté,  Robert  se  plaignait  de  ce 
que  la  veuve  Houet  dissipât  son  bien,  et  la 
persécutait  pour  qu'elle  lui  abandonnât  la 
disposition  de  ses  revenus,  lui  offrant  une 
pension  de  9  à  10  fr.  par  jour. 

Masson  faisait  les  affaires  de  la  veuve 
Houet,  qui  était  capable  de  s'en  charger 
elle-même:  elle  avait  une  très-grande  con- 
fiance dans  Traverse,  agent  de  police,  qui 
était  son  parent,  qui  la  voyait  fréquem- 
ment et  qui  l'accompagnait  lorsqu'elle 
allait  toucher  ses  loyers  à  Versailles. 

Le  jeudi    13"  septembre   1821,   vers  six 
heuresdu  matin.  Robert  alla  chez  la  veuve 
Houet  et  l'invita  à    déjeuner  pour  le  jour 
même. 
Elle  répondit  qu'elle  irait. 
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Vers  sept  heures  la  femme  Ledion-Jus- 
son  arriva  chez  la  veuve  Hôuet  qui  lui  re- 
procha d'être  venue  si  tard;  elle  paraissait 
pressée  de  sortir  et  partit  presque  aussi- 
tôt; elle  passa  par  la  rue  des  Mathuiins  et 
descendit  la  rue  de  la  Harpe  ;  elle  fut  per- 
due de  vue  à  la  hauteur  de  la  rue  Ser- 
pente, plus  bas  que  la  maison  rue  de  la 
Harpe,  n°  58,  que  les  époux  Robert  habi- 
taient à  cette  époque  ;  elle  était  en  toilette 
du  matin,  ses  mains  étaient  sous  son 
châle,  elle  marchait  assez  vite,  avait  l'air 
de  parler  à  elle-même  et  paraissait  agitée. 

Depuis  lors  elle  n'a  plus  reparu. 

Vers  onze  heures  la  femme  Robert  vint 
dire  chez  sa  mère  qu'on  l'attendait  pour 
déjeuner,  elle  y  revint  encore  dans  l'après- 
midi. 

La  veille,  12  septembre,  la  veuve  Houet 
avait  fait  dire  à  Robert  de  venir  lui  par- 
ler le  lendemain  matin;  Robert  lui  avait 
annoncé  l'intention  de  faire  un  voyege  à 
Dannemarie,  en  Bourgogne,  et  de  laisser 
sa  femme  à  Paris. 

Il  paraîtrait  qu'elle  avait  voulu  l'entre- 
tenir à  ce  sujet. 

Durant  la  soirée  du  Î2  septembre  la 
veuve  Houet  avait  paru  agitée  et  avait  an- 
noncé l'intention  de  sortir  le  lendemain. 

Peu  de  jours  avant  celui  de  la  dispari- 
tion, Traverse  avait  dîné  chez  elle  :  durant  le 
dîner  elle  avait  demandé  si  la  partie  du 
jeudi  ne  pouvait  pas  se  remettre  à  samedi; 
c'est  un  jeudi  qu'elle  a  disparu. 

Le  13  septembre,  Robert  fut  vu  à  diver- 
ses reprises,  entre  six  et  sept  heures  du 
matin,  sous  la  porte  cochère  de  la  maison 
dans  laquelle  il  demeurait,  rue  de  La  Harpe, 
n°  58;  on  remarqua  que  ses  regards  se 
portaient  vers  le  haut  de  la  rue  de  La 
Harpe,  comme  s'il  attendait  quelqu'un. 

Il  se  présenta  chez  la  femme  Guibert 
dans  la  matinée  avant  neuf  heures  et 
demie,  et  chez  la  femme  Lecoq  vers  dix 
heures  et  demie  ou  onze  heures,  et  dit  à 
l'une  et  à  l'autre  qu'il  attendait  sa  belle - 
mère  à  déjeuner  ou  à  diner.  qu'il  emploie- 
rait la  journée  à  travailler  à  un  charbon- 
nier dans  le  corridor  près  de  son  apparte- 
ment, qu'il  avait  envoyé  sa  femme  dehors 
pour  la  distraire,  pour  qu'elle  fit  des  em- 
plettes; en  effet,  la  femme  Robert  qui  était 


sortie  ne  rentra  que  vers  quatre  heures,  et 
l'on  s'étonna  qu'elle  se  fût  absentée  un 
jour  où  Robert  avait  paru  attendre  sa  belle- 
mèie. 

Lorsque  Robert  parla  à  la  femme  Lecoq, 
il  lui  dit  qu'il  venait  d'aller  acheter  des 
planches  pour  son  charbonnier,  il  resta 
longtemps  chez  elle,  puis  travailla  à  ce 
charbonnier,  qui  paraît  n'avoir  pas  été  ter- 
miné et  n'avoir  jamais  servi. 

Avant  son  arrestation,  Robert  avait  re- 
commandé aux  époux  Guibert  et  Lecoq  de 
certifier  qu'il  n'était  pas  sorti  dans  la 
journée  de  la  disparition.  Durant  sa  dé- 
tention, en  1824  et  1825,  il  leur  a  écrit 
pour  leur  renouveler  cette  recommanda- 
tion. 

Le  14  septembre,  vers  huit  heures  du 
matin,  la  femme  Bergot  vint  annoncer  aux 
époux  Robert  que  la  veuve  Houet  n'avait 
point  reparu  à  son  domicile.  Cependant 
Robert  recommanda  à  la  femme  Guibert 
de  ne  point  en  parier  à  sa  femme,  disant 
qu'il  ne  comptait  lui  en  faire  part  que  le 
dimanche  suivant. 

Dans  les  jours  qui  ont  suivi  la  disparition 
de  la  veuve  Houet,  on  a  reçu  deux  lettres 
supposées  dans  lesquelles  ou  avait  contre- 
fait sa  signature,  mais  dont  l'écriture,  le 
style  et  les  énonciations  ne  pouvaient  lui 
être  attribués. 

La  première  de  ces  lettres  qui  parait 
avoir  été  mise  à  la  poste,  à  Paris,  au  bu- 
reau de  la  rue  de  Coudé,  le  13  septembre 
dans  l'après-midi,  est  adressée  à  Herelle 
pour  être  remise  à  la  femme  Jusson;  la 
veuve  Houet  est  censée  lui  annoncer  qu'elle 
est  partie  pour  un  voyage  de  quelques 
jours  avec  une  amie,  et  l'inviter  à  ne  point 
parler  de  ce  voyage. 

L'autre,  timbrée  de  Sainl-Germain-en- 
Laye,  est  adressée  au  sieur  Vincent,  loca- 
taire de  l'une  des  maisons  de  Versailles, 
et  semble  lui  annoncer  que  la  veuve  Houet 
s'est  donné  la  mort. 

L'instruction  n'a  point  établi  par  qui  ces 
lettres  avaient  été  écrites,  mais  Vincent  a 
signalé  deux  énonciations  de  la  lettre  par 
lui  reçue,  qui  le  porteraient  à  croire  que 
Robert  en  est  l'auteur.  Bastien  a  d'ailleurs 
déclaré  que  le  13  ou  14  septembre,  Robert 
l'avait   chargé  d'aller  mettre   une  ou  deux 


iA. 


**ï 


268 


HISTOIRE  DES  BAGNES. 


lettres  à 
Laye. 


la    poste,  à   Saint-Germain-en- 


Le  21  septembre,  la  porte  de  la  chambre 
de  la  veuve  Houet  n'avait  pas  encore  été 
ouverte  depuis  sa  disparition;  Robert  dit 
au  commissaire  de  police  qu'il  ne  requé- 
rait pas  qu'il  fit  l'ouverture  de  cette  porte, 
attendu  qu'il  était  certain  que  la  veuve 
Houet  n'était  pas  décédée  chez  elle. 

Ce  ne  fut  que  !e  1"  octobre  que  perquisi- 
tion fut  faite  dans  cette  chambre,  et  l'on  y 
trouva  notamment  six  billets  de  banque 
de  1,000  francs,  et  710  francs  tant  en  or 
qu'en  argent. 

Aussitôt  après  la  disparition  de  la  veuve 
Houet,  l'interdiction  de  son  fils  fut  provo- 
quée, et  Robert  interjeta  appel  de  la  sen- 
tence qui  portait  seulement  nomination 
d'un  conseil  judiciaire  ;  il  se  désista  de  cet 
appel  après  avoir  transigé  avec  la  veuve 
Thué,  qui  est  devenue  depuis  la  femme 
Houet. 


Robert  avait  exercé  successivement  l'état 
de  marchand  de  vin  et  de  graveur,  et 
n'avait  jamais  fait  de  bonnes  affaires. 

Au  commencement  de  1821  il  avait  vendu 
pour  le  prix  de  1,800  fr.  un  fonds  de  mar- 
chand de  vin  en  détail  dans  lequel  il  n'a- 
vait pas  prospéré,  et  il  a  déclaré  qu'en  sus 
de  cette  somme  et  de  la  maison  qu'il  pos- 
sède à  Dannemarie,  et  qui  était  grevée  de 
charges  hypothécaires,  il  n'avait  d'aufres 
ressources  qa'une  inscription  de  rente  de 
cent  soixante-huit  francs  appartenant  à  sa 
femme  ;  que  sans  la  disparition  de  sa  belle- 
mèie  il  aurait  repris  l'état  de  graveur; 
après  la, disparition,  il  obtint  sur 'les  biens 
de  la  veuve  Houet  présumée  absente,  une 
pension  alimentaire  de  quinze  cents  francs. 

Robert  n'avait  quitté  qu'au  mois  de  juil- 
let 1821  la  maison  rue  du  Cimetière  Saint- 
Nicolas,  n°  22,  où  il  avait  tenu  sa  boutique 
de  marchand  de  vin,  et  dans  laquelle  Bastien 
était  logé;  en  1820  et  au  commencement  de 
1821,  Bastien  avait  constamment  pris  ses 
repas  chez  lui,  et  une  grande  intimité  ré- 
gnait entre  eux. 

Lorsque  Robert  se  fut  établi  rue  de  la 
Hai'pe,  Bastien  alla    souvent   le  visiter,  et 


l'on  remarqua  surtout  la  fréquence  dé  ses 
visites  dans  les  jours  qui  précédèrent  la  dis- 
parition. 

Bastien  était  employé  à  Paris  comme 
contre-maître  par  des  entrepreneurs  de 
menuiserie;  il  était  parti  en  1819  de  Gre- 
noble où  il  était  maître  menuisier,  et  où  il 
avait  laissé  pour  trois  ou  quatre  mille 
francs  de  dettes. 

Les  époux  Robert  quittèrent  Paris  au 
commencement  de  1822  et  s'établirent  à 
Dannemarie,  dans  la  maison  appartenant  à 
Robert. 

En  février  1823,  Robert  revint  à  Paris  et 
alla  occuper  avec  le  nommé  Verron,  qu'il 
avait  amené  de  Dannemarie,  l'appartement 
qu'il  avait  conservé  rue  de  la  Harpe,   58. 

Bastien  y  vint  toucher  un  billet  de  250  fr  , 
souscrit  à  son  profit  par  Robert  et  dont 
celui-ci  avait  laissé  le  montant  entre  les 
mains  de  Verron. 

Quelques  jours  après  il  y  revint  et  atten- 
dit Robert,  disant  qu'il  lui  devait  20.000  fr. 
Robert  étant  entré,  une  discussion  très- 
vive  s'éleva  entre  eux,  hors  la  présence  de 
Verron  qui  était  passé  dans  une  pièce  voi- 
sine, mais  qui  acenurut  aux  cris  que  pous- 
sait Robert,  au  voleur  !  à  l'assasin!  Il  s'a- 
perçut qu'il  s'agissait  d'une  obligation  de 
20,000  fr.  que  Bastien  voulait  faire  sous- 
crire par  Robert  ;  Bastien  se  retira. 

Gulbert  qui  demeurait  dans  la  même 
maison,  était  venu  au  secours  de  Robert 
qui  défendit  qu'on  lui  ouvrit  la  porte  de 
l'appartement,  et  qui,  interpellé  plus  tard 
sur  le  bruit  de  la  scène,  dit  qu'il  ne  s'était 
point  battu,  mais  qu'il  avait  joué  Verron 
a  déclaré  que  durant  la  soirée,  Robert  lui 
avait  proposé  d'attirer  Bastien  dans  l'une 
des  maisons  de  Versailles,  de  l'y  assassiner 
et  de  l'enterrer  dans  le  jardin. 

Robert  et  Verron  allèrent  s'établir  à  Ver- 
sailles pour  faire  des  réparations  aux  mai- 
sons qu'y  possède  la  famille  Houet. 

Après  une  absence  de  trois  jours,  Robert 
déclare  en  pleurant  à  Verron  ,  qu'il  a  ren- 
contré a  Paris  Bastien  qui  lui  a  fait  souscrire 
pour  20,000  fr.  de  billets  en  lui  mettant  un 
pistolet  sur  la  gorge. 

Verron  l'eng.ge  à  porter  plainte  devant 
le  procureur  du  roi,  il  s'y  refuse. 

Robert  avait  souscrit  cinq  billets,  l'un  de 
10,000    fr.,   l'autre  de   7,000  fr.,  trois  de 
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1,000  fr.  chaque.  L'un   de   ces   billets  était 
censé  valeur  reçue  en  services  rendus. 

Robert  allègue  qu'à  la  suite  d'une  discus- 
sion qui  s'est  élevée  entre  lui  et  Bastien,  au 
Palais-Royal,  sur  l'heure  qu'il  était,  il  avait 
fait  un  pari  de  20,000  fr.  qu'il  n'avait  pas 
regardé  comme  sérieux  ;  mais  que  Bastien 
lui  frappant  dans  la  main,  l'avait  entraîné 
à  la  porte  d'un  horloger,  lui  avait  prouvé 
qu'il  avait  perdu  et  l'avait  menacé  de  lui 
tordre  le  col  s'il  ne  venait  pas  le  lendemain 


chez  lui  signer  une  obligation  de  20,000  fr.; 
que  Bastien  vint  le  trouver  un  matin  vers 
onze  heures  et  demie,  rue  de  la  Harpe,  et 
lui  fit  une  scène  à  la  fin  de  laquelle  Verron 
intervint,  qu'il  sortit  avec  Bastien;  que  vers 
huit  heures  et  demie  du  soir,  Bastien  se 
trouvant  avec  lui,  rue  de  Rivoli,  débou- 
tonna son  gilet  et  lui  posa  avec  soin  le  bout 
d'un  pistolet  sur  le  téton  gauche;  que  c'en 
était  fait  de  lui  si  la  vue  d'un  factionnaire 
n'eût  effrayé  Bastien,   qui  lui  lit  promettre 


Le  forçat  Garalli. 


de  venir  chez  lui  le  lendemain;  qu' il  s'y 
rendit  le  surlendemain,  que  deux  pistolets  se 
trouvaient  sur  la  table,  qu'il  signa  les  billets 
qui  étaient  préparés. 

Durant  1  instruction  suivie  en  1824  et 
1825,  Bastien  avait  prétendu  avoir  prêté 
3,000  fr.  de  billets,  comme  garantie  de 
paiement,  en  lui  donnant  une  contre-lettre; 
ou  bien  qu'il  comptait  négocier  les 
20,000  fr.  de  billets  à  vil  prix,  afin  de  ren- 
trer dans  les  3,000  fr.  prêtés.  Ces  faits  étaient 
niés  par  Robert,  qui  souteuait  n'avoir  ja- 
mais reçu  de  Bastien  que  500  fr.  à  titre  de 
dépôt. 

Durant  la  nouvelle  instruction,  Bastien  a 
dit  que  les  billets  avaient  été  souscrits  pour 
argent    prêté  et  services  rendus  ;  que  ces 


services  étaient  la  location  de  la  maison  et 
du  jardin  de  la  rue  de  Vaugirard;  il  a  fini 
par  déclarer  qu'il  n'avait  pas  prêté  d'argent 
à  Robert,  et  que  tous  les  billets  ou  obli- 
gations n'avaient  qu'une  seule  et  même 
cause,  la  menace  de  dénoncer  le  jardin. 

Peu  de  temps  après  que  les  billets  eu- 
rent été  souscrits,  Bastien  alla  trouver  Ro- 
bert à  Versailles,  et  lui  demanda  de  diviser 
en  sept  billets  le  billet  de  7,000  fr.;  Robert 
s'y  refusa  et  soutint  qu'il  ne  lui  devait  rien, 
que  les  billets  avaient  été  souscrits  par  lui. 
à  la  suite  d'un  pari,  que  Bastien  l'avait 
.  tenu  couché  sur  un  banc,  le  pistolet  sur  la 
gorge;  Bastien  s'écria  que  trois  tètes  sau- 
teraient. 

Ou  fit  venir  la  gendarmerie,  et  Bastien 
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et  Robert  furent  conduits  chez  le  cornmis- 
saire  de  police. 

Durant  le  trajet,  Bastien  disait  :  ça  va 
mal,  Robert! 

En  présence  du  commissaire  de  police, 
Robert  ne  nia  point  la  dette. 

Bastien  a  déclaré  qu'en  disant  que  trois 
tètes  sauteraient, il  n'avait  pu  entendre  par- 
ler que.de  Robert,  de  la  femme  Robert  et 
de  lui;  Robert  a  prétendu  que  Rastien 
avait  interprété  ce  propos  en  disant  qu'il 
s'agissait  c!e  trois  têtes  de  poulets. 

Lebœuf,  serrurier  à  Versailles,  qui  a  eu 
des  relations  avec  Robert  à  cette  époque,  a 
déclaré  qu'il  paraissait  inquiet  et  avait  l'air 
égaré,  et  que  lorsqu'on  lui  manifestait  l'o- 
p  nion  que  les  billets  souscrits  au  profit  de 
Bastien  étaient  le  prix  de  la  disparition  de 
la  veuve  Houet,  il  pleurait  et  disait  :  «  Ne 
me  parlez  pas  de  cela.  » 

Robert  étant  parti  pour  Dannemarie, 
Bastien  se  livra  à  des  recherches  actives 
pour  découvrir  sa  retraite. 

Vers  la  fin  de  1823,  il  alla  l'y  trouver.  Il 
lui  fit  souscrire,  solidairement  avec  sa 
femme,  une  obligation  hypothécaire  de 
17,000  francs,  productive  d'intérêts,  en  rem- 
placement de  20,000  de  billets,  qui  furent 
anéantis. 

Cesson,  notaire,  auquel  Robert  s'était 
adressé,  l'avait  fortement  engagé  à  ne  pas 
faire  obliger  sa  femme,  5a  fortune  person- 
nelle offrant  peu  de  prises  aux  poursuites 
de  Bastien.  Ces  conseils  ne  furent  pas 
suivis,  et  en  sus  de  l'obligation,  Bastien 
détermina  Robert  à  lui  souscrire  peur 
2,8:i0  fr.de  billets. 

Durant  l'instruction  suivie  en  1824  et 
1825,  Robert  donnait  de  l'argent  à  Bas- 
tien. 

Lorsqu'il  eurent  recouvré  leur  liberté,  il 
intervint  entre  eux  un  traité  sous-seing 
privé  par  lequel  l'obligation  était  réduite  à 
une  rente  perpétuelle  de  500  francs,  au  ca- 
pital de  100  francs;  moyennant  2,000  francs 
que  l'administrateur  des  biens  de  la  veuve 
Houet  serait  obligé  de  payer  à  Bastien  pour 
le  compte  de  Robert. 

Nonobstant  ce  traité,  de  nouvelles  diffi- 
cultés s'élevèi  eut  entre  eux  sur  la  fixation 
de  l'obligation  et  le  règlement  de  leurs 
comptes,  elles  donnèrent   lieu,    en  1825  et 
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1826,  à  de  longues  négociations,  dont  Le- 
loup  fut  l'intermédiaire,  et  qui  le  mirent  à 
même  d'apprécier  l'ascendant  que  Raslien 
exerçait  sur  Robert. 

Enfin,  au  mois  d'octobre  1826,  Bastien  se 
rendit  de  nouveau  à  Dannemarie;  il  fit 
souscrire  aux  époux  Robert  un  acte  par  le- 
quel ils  reconnaissaient  devoir  à  Bastien  la 
totalité  de  l'obligation  de  17,000  fr..  et  an- 
nulait tous  actes  sous-seings  privés  qui 
seraient  contraires.  Il  leur  fit,  en  outre, 
accepter  pour  2,467  francs  de  lettres  de 
change,  tirées  par  lui  à  la  date  du  20  octo- 
bre 1826.  Ces-  lettres  de  change  furent  pas- 
sées par  Bastien  à  l'ordre  de  Charraud,  qui 
par  trois  transports  successifs  est  devenu 
concessionnaire  de  l'obligation  de  17,000  fr- 

A  la  fin  de  1827.  Bastien  se  rendit  encore 
à  Dannemarie;  il  fit  accepter  par  les  époux 
Robert  douze  lettres  de  change  s'élevantà 
6.000  francs. 

Robert  était  alors  sur  le  point  de  quitter 
Dannemarie  pour  aller  demeurer  à  Ville- 
neuve-le-Roi;  la  femme  Robert  était  déjà 
partie,  et  se  trouvait  à  Germiny.  Robert  s'y 
rendit  pour  lui  faire  signer  les  acceptations 
de  lettres  de  change,  voyagea  durant  la 
nuit,  et  vint  trouver  Bastien  vers  trois  heu- 
res du  matin  à  l'auberge  où  il  était  logé. 

L'aubergiste  étant  dans  une  écurie  sur 
laquelle  donnait  la  porte  de  la  chambre  de 
Bastien,  entendit  distinctement  Bastien 
dire  à  Robert  :  «  Ai-je  fait  le  fait,  ou  l'ai'-je 
fait  faire?»  Robert  repondit:  «Oui,  c'est 
vrai.  «Puis Bastien  ajouta  :  «  Eh  bien!  dois- 
tu  me  payer?  »  A  quoi  Robert  répondit  : 
«  Oui,  je  dois  vous  payer.  » 

Robert  vint  trouver  l'aubergiste,  et  lui 
remit  une  pièce  de  6  francs,  lui  disant  qu'il 
la  lui  demanderait  à  emprunter  en  présence 
de  Bastien. 

L'aubergiste  ne  voulant  pas  se  prêter  à 
ce  manège,  en  fit  part  à  Bastien,  qui  dé- 
clara que  tout  ce  qui  était  chez  Robert 
était  à  lui,  qu'il  irait  le  chercher  lui-même, 
et  le  laisserait  dans  l'auberge  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  payé.  Bastien  et  Robert  sortirent 
ensemble;  Robert  donna  l'argent  nécessaire 
pour  payer  la  dépense  de  Rastien,  qui 
partit. 

Robert  a  allégué  que  l'acte  qui  réduisait 
l'obligation  de  17,000  francs  à  10,000  francs 
avait    été    déchiré    frauduleusement    par 
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Charraud  père,  en  présence  de  Trrerry, 
huissier,  lorsqu'il  était  venu  à  Dannemarie 
avec  Bastien  en  1826.  Thierry  a  déclaré 
qu'il  ne  se  rappelait  nullement  ce  fait. 

Robert  a  prétendu  que  les  lettres  de 
change,  s'élevant  à.  2,467  francs,  n'étaient 
que  des  renouvellements;  que  s'il  avait  ac- 
cepté les  douze  lettres  de  change  s'élevant 
à  6,000  francs,  c'est  que  Charraud  lui  avait 
accordé  une  réduction  de  8,000  francs  sur 
l'obligation,  et  lui  avait  envoyé  à  l'avance, 
non  seulement  cette  .décharge  de  8,000  fr.. 
mais  encore  une  décharge  de  7,000  francs 
destinée  à.  tenir  lieu  du  sous-seing  privé 
déchiré  par  son  père;  il  n'a  pas  produit 
cette  double  décharge.  Sur  les  6,000  francs 
de  lettres  de  change  acceptées  en  1827, 
Bastien  a  cédé  2,500  francs  à  Charraud,  et 
a  mis  le  surplus  en  circulation. 

La  femme  Robert  a  déclaré  que  son 
mari  lui  avait  demandé  de  signer,  disant 
que  c'était  pour  sa  tranquilité;  qu'il  ne  lui 
avait  pas  dit  le  fin  mot  de  tout  cela,  et 
qu'elle  regrettait  de  n'avoir  pas  suivi  les 
conseils  que  le  notaire  Cosson  lui  avait 
donnés  en  1823. 

Bastien  ne  sachant  pas  où  les  époux  Ro- 
bert étaient  allés  en  quittant  Dannemarie, 
chercha  activement  leur  retraite  et  se  ren- 
dit même  en  Bourgogne  pour  la  découvrir; 
ayant  réussi  dans  ses  recherches,  il  fit  plu- 
sieurs voyages  à  Villeneuve-le-Boi,  où  ils 
résidaient,  notamment  en  mars  et  juin 
1832. 

Son  but  était  d'obtenir  de  Robert  une 
rente  de  6  à  1,200  francs,  et  pour  y  parve- 
nir, ii  lui  demanda  successivement  soit  de 
céder  tous  les  droits  de  sa  femme  sur  les 
biens  de  la  veuve  Houet  à  Charraud,  qui 
se  chargerait  de  servir  une  rente  tant  à 
Bastien  qu'aux  époux  Robert,  soit  de  sous- 
crire à  son  profit  une  obligation  de  30  à 
40,000  francs,  il  lui  présenta  même  un  pro- 
jet d'obligation  de  ^40,000  francs,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  quelque- hésitation  que  Robert 
refusa  de  le  signer. 

Bastien  accusa  publiquement  Robert  d'a- 
voir assassiné  sa  belle-mère,  et  parla  même 
du  jardin  où  elle  avait  été  enterrée. 

Lorsque  Bastien  fit  son  premier  voyage 
à  Villeneuve-le-Roi.  Fleury,  qui  avait  la 
confiance  de  Robert,  lui  offrit  de  réclamer 
l'intervention  du  commissaire  de  police 
pour  le  délivrer  de  ses  persécutions;  Ro- 
bert répondit  qu'il  préférait  s'esquiver,  et 


en  effet  il  sortit  de  son  domicile  par  la 
porte  du  grenier,  et  alla  se  réfugier  à  Ger- 
miny  laissant  sa  femme  malade. 

Le  nommé  Gouvernant  avait  été  détenu 
avec  Robert  et  Bastien  en  1824. 

Dès  cette  époque,  Bastien  lui  avait  dit 
que  si  l'on  faisait  des  recherches  dans  l'en- 
droit où  était  le  cadavre  de  la  veuve  Houet. 
il  déclarerait  tout,  et  Gouvernant  avait  été 
frappé  de  l'inquiétude  que  paraissait  lui 
avoir  causée  l'annonce  des  fouilles  ordon- 
nées par  la  justice  pour  rechercher  le  ca- 
davre. 

En  1826,  il  avait  retrouvé  Bastien,  qui 
lui  parla  successivement  de  la  location  de 
la  maison  et  du  jardin  dans  lequel  la  veuve 
Houet  avait  été  enterrée,  des  circonstances 
qui  l'auraient  porté  à  soupçonner  Robert 
d'être  l'auteur  du  crime,  des  aveux  qu'il 
en  aurait  reçus. 

Gouvernant  accompagna  Bastien  dans  le 
voyage  qu'il  fit  à  Villeneuve-le-Roi  en  juin 
1832,  il  alla  seul  chez  Robert,  lui  pré- 
senta de  nouveau  le  projet  d'obligation  de 
40,000  francs,  et  Jui  montra  deux  pièces  qui 
avaient  été  remises  par  Bastien,  une  note 
portant  l'adresse  rue  de  Vaugirard,  81,  et 
le  plan  de  la  maison  et  du  jardin  tracé  à  la 
suite  du  brouillon  d'une  lettre  que  Bastien 
avait  écrite  à  Robert,  et  par  laquelle  il  lui 
rappelait  le  crime  par  lui  commis. 

Gouvernant  déclare  que  Robert  parut 
très-ému,  et  lui  dit  en  balbutiant  : 

Mais  enfin,  quand  j'aurai  donné  toute  ma 
fortune  à  Bastien,  qui  me  dit  qu'il  n'ira  pas 
trouver  ma  famille  pour  me  faire  couper  la 
tête? 

Robert,  prévenu  sans  doute  de  l'arrivée 
de  Bastien,  quitta  Gouvernant  en  lui  pro- 
mettant d'aller  le  trouver  à  l'auberge  où  il 
était  logé.  Bastien  ne  pouvant  pas  parler  à 
Robert,  écrivit  sur  sa  porte  :  Robert  a  assas- 
siné sa  belle-mère,  et  lui  adressa  de  Paris 
une  lettre  dont  le  brouillon  a  été  saisi  sur 
lui  au  moment  de  son  arrestation,  et  dans 
laquelle  on  remarque  le  prssage  suivant  : 
«  Malheureux  Robert,  est-il  donc  écrit  que 
vous  n'échapperez  pas  à  la  punition  d'un 
crime  qui  révolte,  ainsi  que  vous  l'a  dit 
l'homme  que  vous  avez  compromis?  Avez-vous 
oublié  le  lieu  de  la  rue  de  Vaugirard  qui  garde 
dans  son  sein  la  victime  qui  doit  vous  accu- 
ser '  Ne  vous  croyez  Ipas  sauvé!  le  temps  et  les 
débris  ne  sont  pas  anéantis.  » 
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Les  époux  Robert  quittèrent  Villeneuve- 
le-Roi  sans  faire  connaître  le  lieu  où  ils  al- 
laient se  fixer. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Sens. 
ils  partirent  pour  Rourbonne-les-Rains,  où 
ils  ont  été  arrêtés;  la  correspondance  de 
Robert  atteste  les  précautions  minutieuses 
qu'il  avait  prises  pour  que  son  adresse  ne 
fût  pas  connue. 

Rastien  alla  trouver  Rernard,  qui  était. 
chargé  des  affaires  de  Robert  à  Paris;  par 
son  entremise,  il  demanda  à  Robert  de  lui 
faire  une  rente  de  1,200  francs,  ou  de  lui 
donner  une  somme  de  6,000  francs,  et  lui 
envoya  une  note  dans  laquelle  il  lui  rappe- 
lait la  maison  qu'il  lui  avait  fait  louer,  les 
ustensiles  de  jardinage  et  la  demi-mesure 
de  chaux  vive  qu'il  lui  avait  fait  acheter,  et, 
qui  avaient  été  portés  rue  de  Vaugirard,  les 
lettres  qu'il  l'avait  chargé  de  mettre  à  la 
poste  à  Saint-Germain. 

11  montra  à  M*  Martin,  avoué  de  Robert, 
la  place  de  la  maison  et  du  jardin  rue  de 
Vaugirard,  affirmant  que  RoberL  lui  ava  t 
avoué  sur  les  lieux  qu'il  venait  d'assassi- 
ner sa  belle-mère;  il  annonçait  l'intention 
de  dénoncer  Robert  comme  coupable  de. 
l'assassinat  s'il  n'accédait  pas  à  ses  de- 
mandes. 

Robert  les  repoussa. 

Rastien  s'adressa  aussi  à  Me  Isambert, 
avoué ,  administrateur  des  biens  de  la 
veuve  Houet,  et  à  Quillaux,  conseil  judi- 
ciaire de  Houet  fils;  il  leur  dit  que  si 
Houet  voulait  lui  assurer  une  rente,  il  lui 
ferait  recueillir  tous  les  biens  do  sa  mère 
en  révélant  l'assassinat  dont  elle  avait  été 
victime,  et  en  amenant  aussi  la  condam- 
nation de  Robert  et  même  de  la  femme 
Robert. 

Bastien  disait  hautement  qu'il  était  à 
l'abri  des  poursuites,  et  montrait  une  note 
rédigée  par  Gouvernant  et  copiée  par  lui, 
de  laquelle  il  résulte  que  Robert  peut  être 
repris,  l'ordonnance  de  la  chambre  du  con- 
seil ayant  statué  à  son  égard  qu'il  n'y  avait 
lieu  à  suivre,  quant  à  présent  seulement  ; 
mais  que  quand  imême  Bastien  s'avouerait 
ou  serait  reconnu  coupable,  il  ne  pourrait 
plus  être  inquiété,  la  chose  étant  jugée  dé- 
finitivement pour  lui. 

Par  suite  de  révélations,  Rastien  fut  ar- 
rêté,  et  l'on  saisit  sur  sa  personne  ainsi 


qu'à  son  domicile  plusieurs  pièces  impor- 
tantes qui  avaient  trait  à  ses  relations  avec 
Robert  et  à  l'assassinat  de  la  veuve  Houet. 

La  nouvelle  instruction  a  établi  que  la 
maison  et  le  jardin  rue  de  Vaugirard 
avaient  été  loués  pour  le  1"  juillet  1821, 
par  la  veuve  Blanchard  à  Rastien,  qui  lui 
avait  dit  qu'il  habitait  la  province,  qu'il 
voulait  se  fixer  avec  sa  femme  à  Paris  pour 
veiller  à  l'éducation  de  leurs  enfants  qui 
étaient  au  collège. 

Plus  tard ,  Bastien  ayant  conduit  la 
femme  Saintin  dans  la  maison  rue  de  Vau- 
girard, lui  déclara  qu'il  avait  loué  cette 
maison  pour  le  compte  de  Sauze,  un  de 
ses  compatriotes,  qui  devait  venir  l'habiter 
avec  ses  filles. 

Sauze  ne  l'avait  jamais  chargé  d'une 
telle  commission. 

Au  bout  d'un  mois,  Bastien  congédia  le 
nommé  Victor  Jean  qui  travaillait  habi- 
tuellement dans  le  jardin,  lui  dit  qu'il  ne 
voulait  plus  faire  de  fraises,  et  lui  remit  le 
prix  de  ses  journées. 

Cependant,  la  veuve  Blanchard  fut  pré- 
venue par  son  père  que  les  lieux  n'étaient 
pas  garnis  de  meubles,  que  les  apparitions 
nocturnes  qu'on  y  faisait  paraissaient  sus- 
pectes, et  répandaient  l'inquiétude  dans  le 
voisinage. 

Trois  ou  quatre  mois  s'étant  écoulés  de- 
puis que  les  lieux  avaient  été  mis  à  la  dis- 
position de  Bastien,  et  personne  n'y  pa- 
raissant plus,  la  veuve  Blanchard  fit  ouvrir 
les  portes  en  présence  du  commissaire  de 
police. 

Le  lendemain,  Bastien  vint  lui  remettre 
les  clés,  et  il  lui  dit  que  sa  femme  avait 
renoncé  au  projet  de  se  fixer  à  Paris.  Il 
avait  payé  un  terme  d'avance  et  paya  un 
second  terme.  —  On  remarqua  qu'il  n'avait 
point  profité  des  produits  du  jardin. 

Sur  le  plan  de  la  maison  et  du  jardin 
rue  de  Vaugirard  que  Bastien  avait  fait 
présenter  à  Robert  par  Gouvernant  et  dont 
il  parait  lui  avoir  adressé  copie  aupara- 
vant, figure  un  point  noir  qui  marque  l'en- 
droit où  devait  se  trouver  le  cadavre  de  la 
veuve  Houet  :  ce  point  est  place  entre  les 
mentions  quinze  pieds  et  quatre  pieds  qui 
indiquent  qu'il  est  situé  à  quinze  pieds  du 
mur  du  bout  du  jardin,  et  à  quatre  pieds 
du  mur  du  côté  gauche. 
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Durant  la  nouvelle  instruction, une  fouille 
a  été  pratiquée  dans  cette  partie  du  jardin, 
à  vingt-huit  pieds  du  mur  du  bout  du 
jardin  et  à  deux  pieds  et  demi  du  mur  du 
côté  gauche,  on  a  trouvé  un  cadavre  sous 
une  voûte  de  chaux  formant  caveau. 

Cette  chaux,  qui  a  été  recueillie,  formait 
trente  litres  et  contenait  ainsi  une  fraction 
de  plus  que  ce  qu'on  appelle  une  demi-me- 
sure de  chaux  en  termes  de  commerce. 

Or,  suivant  une  note  émanée  de  Bastien, 
et  adressée  à  Robert  par  l'entremise  de 
Bernard,  c'était  une  demi-mesure  de  chaux 


qui  avait  été  achetée  et  transportée  rue  de 
Vaugirard. 

Cependant  Bastien  a  prétendu  qu'il  n'a- 
vait acheté  pour  Robert  que  deux,  trois  ou 
quatre  morceaux  de  chaux  gros  comme  le 
poing,  et  après  avoir  déclaré  qu'il  avait  cru 
que  cette  chaux  était  destinée  à  la  cuisine, 
qu'elle  ne  pouvait  pas  avoir  été  achetée 
pour  le  jardin,  il  est  convenu  que  tout  lui 
avait  fait  soupçonner  qu'elle  avait  servi  à 
faire  disparaître  la  veuve  Houet. 

Gouvernant  avait  déclaré  que  d'après  la 
manière  dont  lui  avait  parlé  Sébastien,  il 
paraîtrait   que  la  veuve  Houet  aurait  été 
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étouffée  ou  étranglée.  —  En  effet  les  ver- 
tèbres cervicales  du  cadavre  sont  entourées 
de  six  tours  de  corde  ;  le  nœud  parait  avoir 
existe  en  arriére  et  à  droite  ;  la  direction 
I  resque  horizontale  de  la  corde  établit  que 
la  personne  a  été  étranglée  sans  suspen- 
sion. 

La  fosse  dans  laquelle  se  trouvait  le  cada- 
vre a  été  creusée,  en  entonnoir  à  une  pro- 
fondeur de  quatre  pieds  et  demi,  et  n'offrait 
qu'une  longueur  de  trois  pieds  et  demi  à  la 
surface  et  de  2  pieds  et  demi  au  foiH'jla  tète 
était  plus  basse  que  les  membres  inférieurs 
qui  avaienl  été  plies,  la  flexion  de  ces 
ibres  pourrait  porter  à  croire  que  le 
cadavre  a  été  inhume  peu  d'heures  après 
la  mort. 

11  résulte  des  rappoits  des  hommes  de 
l'art  : 

Que  les  os  recueillis  dans  la  fosse  appar- 
tiennent à  un  squeletlf  humain  et  à  un 
même  individu. 

Qu'Us  le  composent  tout  entier,  abstrac- 
tion laite  d'une  vertèbre  lombaire,  et  de 
quelques  petits  os  des  extrémités. 

Qu'un  long  espace  de  temps  s  est  écoulé 
depuis  l'inhumation. 

Qu'il  parait  vraisemblable  que  le  séjour 
du  cadavre  dans  la  terre  a  pu  être  do  huit 
à  douze  ans. 

Que   le  squelette  est  celui  d'une  femme. 

Que  l'individu  avait  atteint  de  60  a  70 
ans. 

Que  la  taille  ne  devait  pas  excéder  quatre 
pieds  neuf  pouces. 

Que  les  cheveux  sont  d'un  blond  jau- 
nâtre; 

Qu'il  s'en  trouve  qui  tirent  s  r  le  gris, 
qu'il  y  en  avait  de  très-courts  et  d'autres 
d'un   pouce  de  longueur; 

Qu'aucune  des  dents  incisives  n'était 
tombée,  qu'une  seule  était  cassée,  qu'elles 
sont  couvertes  de  tartre  à  leur  couronne, 
principalement  celles  d'en  bas,  qu'elles  de- 
vaient bien  tenir  dans  leurs  alvéoles  et 
pouvoir  servir  à  casser  des  croûtes  de  pain, 
que  les  incisives  supérieures  proéminent 
un  avant; 

Enfin,  que  les  mains  devaient  être  pe- 
tites. 

Or,  la  veuve   B  lisparue  en  1821, 

il  y  a  douze  ans,  elle  el.ut  alors  âgée  de 


soixante-sept  à  soixanfce-hqàt  ans;  elle  n'é- 
tait pas  d'une  grande  taille;  elle  avait  con- 
servé ses  dents  de  devant,  qui  étaient  re- 
marquablement jaunes  et  sales,  mais  assez 
Solides  pour  casser  des  croûtes  de  pain;  ses 
lèvres  avançaient  surtout  par  en  haut;  ses 
cheveux  étaient  courts,  d'un  gris  sale,  ti- 
rant sur  le  jaune  au  sommet  de  la  tète. 
Mais  la  femme  Ledion-Jusson,  à  laquelle 
les  cheveux  trouvés  dans  la  fosse  ont  été 
représentés,  a  fait  remarquer  que  ces  che- 
veux lui  paraissaient  tirer  sur  le  roux. 

La  veuve  Houet  avait  la  main  assez  pe- 
tite et  assez  mince  ;  à  l'époque  de  sa  dispa- 
rition, elle  portait  un  anneau  d'or,  qu'elle 
avait  acheté  quelque  temps  auparavant. 
Dans  la  fosse  on  a  trouvé  un  anneau  d'or 
do  petite  dimension;  la  femme  Ledion- 
Jusson  a  dit  que  cet  anneau  devait  conve- 
nir à  la  main  de  la  veuve  Houet;  que  plu- 
sieurs années  avant  sa  disparition,  elle 
avait  essayé  un  anneau  que  la  veuve  Houet 
portait  au  quatrième  doigt,  et  que  son  cin- 
quième doigt  n'avait  pas  pu  y  entrer;  qu'il 
en  était  de  même  de  l'anneau  trouvé  dans 
la  fosse  qui  lui  a  été  présenté  et  qu'elle  a 
essayé. 


Bastien    a    nié    toute    participation  au  j; 

crime.  ji 

Il  a  allégué  que  Robert  lui  avait  fait  louer  i 

la  maison  et  le  jardin  rue  de   Vaugirard,  s 

sous  le  prétexte  d'étendre  son  commerce  '■> 

de  vin,  lui  assurant  qu'il  y  avait  100.000  fr.  \ 

a  gagner,  et  qu'il  lui  en  donnerait  50.000  ;  \ 

qu'il  n'avait  été  fait  aucun  usage  des  lieux  \ 
ainsi  loués;  qu'il   avait  remarqué  que   la 

terre  du  jardin  avait  été  retournée  en  deux  | 

endroits  sur  une  assez  grande  étendue,  à  § 

droite  en  entrant  près  du  puits  et  le  long  î 

du  mur  du  côté  gauche  ;  qu'une  partie  de  i 

la  terre  remuée  à  gauche  présentait  diffe-  i 
rentes    nuances    et     paraissait    avoir    été 

creusée   profondément;    qu'il   avait  soup-  s 

çonné  Robert  de  s'être  servi  du  jardin  pour  : 
faire  disparaître  sa  belle-mère. 

A.vant  les  opérations  qui  ont  eu  lieu  rue  « 

de  Vaugirard,  Bastien  avait  soutenu   avec  \ 

persévérance  que  Robert  ne  lui  avait  point  i 
fait  d'aveux. 

Après  la  découverte  du  cadavre,  il  a  de-  j 
claré  que  quelque  temps  après  la  dispari- 
tion,   Robert,  auquel    il   avait  fait  part  de  i 
.  IS  s  upç  lis.  lui  avait  dit  qu'il  était  bien  ; 
malneureux  d'être  à  sa  dispositioin,  et  lui 
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avait  recommandé  de  ne  jamais  parler  du 
jardin  et  principalemenl  de  la  terre  re- 
tournée au  bout  du  jardin  à  gauche,  car  il 
serait  perdu:  que  il  puis  ce  moment  il  avait 
pris  un  grand  empire  sur  lui. 

Suivant  les  déclarations  de  la  femme 
Robert,  son  mari,  lorsqu'il  était  revenu  à 
Dannemarie,  à  l'issue  de  l'instruction  sui- 
vie en  1821  et  1825,  lui  avait  dit  tenir  de 
Bastien  qu'il  avait  loué  une  maison  et  un 
jardin  rue  de  Vaugirard. 

Robert,  après  avoir  soutenu  avec  ins- 
tance dans  plusieurs  interrogatoires  qu'il 
n'avait  pas  même  entendu  parler  de  la 
maison  et  du  jardin  rue  do  Vaugirard,  a 
fini  par  déclarer  que  Bastien  ou  Gouver- 
nant lu;  avait  adresse  une  lettre  qui  énon- 
çait que  lui  et  sa  femme  avaient  assassiné 
la  veuve  Houet  et  l'avaient  enterrée  dans 
un  jardin;  que  dans  celte  leltie.il  était 
question  d'une  maison  et  d'un  jardin  rue 
de  Vaugirard,  et  qu'elle  portait  le  plan 
d'tm  jardin  et  d'une  maison. 

.  Telles  sont  les  graves  charges  qui  s'élè- 
vent contre  Robert  et  Bastien. 

Quant  à  la  femme  Robert,  sa  sortie  du- 
rant la  matinée  du  jour  de  la  disparition; 
les  propos  tenus  par  Bastien,  qui  a  ait  eue 
trois  tètes  sauteraient,  et  a  prétendu  qu'il 
pouvait  la  faire  condamner;  plusieurs  pas- 
sages  dis  lettres  ou  il  parle  de  la  mai- 
son de  la  rue  de  Vaugirard,  où  il  semble 
associer  la  femme  Robert  aux  faits  qui  s'y 
sont  accomplis,  sont  autant  de  charges  qui 
ont  motivé  l'inculpation  élevée  contre  elle, 
mais  qui  ne  paraissent  pas  suffisantes  pour 
déterminer  une  mise  en  accusation. 

La  confiance  que  la  veuve  Houet  avait 
en  Traverse,  la  facilité  qu'il  aurait  eue 
pour  l'attirer  dans  une  embûche;  la  direc- 
tion qu'elle  suivait  lorsqu'elle  a  été  vue 
pour  la  dernière  fois;  le  diner  que  Travers^ 
avait  fait  chez  elle  peu  de  jours  avant  la 
disparition  ,  avaient  attire  sur  lui  des 
soupçons  que  l'instruction  n'a  point  corro- 
borés. 

Si  des  mandats  d'amener  ont  été  décer- 
nés contre  Char;  md  et  la  femme  Saintin, 
c'est  que  Charrar  l  père  avait  tenu  des  pro- 
pos qui  sembl  ient  présenter  son  fils 
comme  le  corn;  ice  de  Robert  et  de  Bas- 


tien,  et  que  la  femme  Saintin  était  signalée 
dans  une  lettre  de  Bastien  comme  devant 
reconnaître  la  maison  de  Vaugirard. 

Mais  il  a  été  établi  que  Charraud  n'avait 
connu  ni  Robert  ni  Bastien  avant  1826, 
et  la  femme  Saintin  a  expliqué  dans 
quelle  circonstance  elle  avait  été  conduite 
par  Bastien  dans  le  jardin,  rue  de  Vaugi- 
rard. 

En  conséquence,  lu  Goui  après  en  avoir 

délibéré  : 

Attendu  qu'il  n'existe  ni  contre  Agnès- 
Georgette  Houet,  femme  Robert,  ni  contre 
Claude-Marie  Traverse,  charges  suffisantes 
d'avoir  été  auteurs  ou  complices  de  cei  as- 
sassinat ; 

Dit  qu'il  n'y  a  lieu  à  accusation  contre 
lesdits  Charraud,  femme  Saintin,  Traverse 
et  femme  Robert,  ni  à  diriger  contre  eux 
de  plus  amples  poursuites  ; 

Ordonne  en  conséquence  que  ladite 
Agnès-Georgette  Houet,  femme  Robert, 
sera  sur-le-champ  mise  en  liberté  si  elle 
n'est  retenue  pour  autre  cause; 

Mais  attendu  que  des  instructions  suivies 
en  1821,  1822,  1824  et  1825,  et  notamment 
de  la  nouvelle  instruction  faite  en  1833, 
résultent  contre  Louis  Robert  et  Louis- 
Claude-Joseph  Bastien.  charges  suffisantes 
d'avoir,  le  13  septembre  |82J,  commis  vo- 
lontairement et  avec  prémédit  ition  un  ho- 
micide sur  la  personne  de  la  veuve  Houet; 

Crime  prévu  par  l'article  302  du  Code 
pénal  ; 

Ordonne  la  mise  en  ac-usation  desdits 
Robert  et  Bastien,  et  les  renvoie  devant  la 
Cour  d'assises  du  département  de  la  Seine 
pour  y  être  juges. 


Nous  ne  donnerons -pas  les  détails  des 
débats  auxquels   donna  heu  cette  affaire, 

;;e    saisissants   que   soient    d'ailleurs 
ces  détails. 

Il  est  un  fait  cependant  qui  domine  les 
débats,  et  qui  est  comme  le  point  capital  de 
l'affaire.  Celui-là,  nous  ne  pouvons  le  pas- 
ser sous  silence,  bien  qu'il  ne  se  rattache 
pas  directement  à  l'histoire  des  Bagnes 
proprement  dite  :  nous  voulons  parler  du 
squelette  de  la  veuve  Houet,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  fut  découvert  et  retrouvé. 
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Cet  incident  est  un  des  épisodes  les  plus 
curieux  de  l'audience,  et  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  le  leur  mettre  sous  les  yeux. 

Disons  d'abord,  car  ceci  rentre  plus  pay- 
ticulièrement  dans  notre  cadre,  ce  qu'é- 
taient physiquement  les  accusés,  et  quelle 
fut  leur  attitude  devant  la  Cour. 

Trois  fois,  dit  la  Gazette  des  Tribunaux, 
les  accusés  ont  été  sur  le  point  de  compa- 
raître devant  la  justice  pour  lui  rendre 
compte  de  la  disparition  de  la  veuve  Houet 
eu  1821.  En  1822,  sur  une  première  dénon- 
ciation une  première  instruction  a  été  en- 
tamée, mais  suivie  presque  aussitôt  d'une 
ordonnance  de  non  lieu. 

En  1825  l'instruction  a  été  reprise,  mais 
les  charges  n'étaient  pas  suffisantes,  et  la 
Cour  royale  a  rendu  un  arrêt  de  non  lieu. 

Les  accusés  devaient  se  croire  à  l'abri  des 
poursuites  de  la  justice,  lorsqu'on  1833  de 
nouvelles  charges,  de  nouveaux  indices  s'é- 
levèrent avec  plus  de  force  que  jamais  con- 
tre eux,  et  motivèrent  leurrenvoi  devant  la 
Cour  d'assises. 

Une  immense  affluence  se  pressait  aux 
portes  de  l'audience.  Jamais  peut-être  dé- 
bats judiciaires  ne  promirent  des  détails 
plus  extraordinaires!  On  parle  du  squelette 
conservé  qui  figurerait  parmi  les  pièces  de 
conviction,  et  paraîtrait  à  tous  les  yeux.  On 
le  voit  même,  avant  l'audience,  exposé  dans 
la  chambre  du  conseil.  Une  foule  i<om-  ^ 
breuse  de  dames  occupe  les  bana.  réservés;  i 
le  banc  des  accusés  est  envahi  par  les  avo- 
cats et  journalistes  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  l'enceinte. 

La  Faculté  de  médecine  semble  s'être 
donné  rendez-vous  à  l'audience.  Au  milieu 
des  médecins  distingués  appelés  pour  venir 
déposer  dans  cette  grave  affaire,  on  distin- 
gue MM.  les  docteurs  Marc,  Oriila  et  Bois 
de  Loury. 

A  dix  heures  les  accusés  sont  introduits; 
tous  les  assistants  se  lèvent,  avides  de  con- 
templer leurs  traits. 

Bastion  est  placé  sur  le  premier  banc. 
C'est  un  homme  de  moyenne  taille  et  très- 
gros;  sa  physionomie  exprime  l'étonne- 
ment;  il  tourne  la  tète  ve±s  l'assemblée 
avec  une  sorte  d'inquiétude  ;  il  est  difficile 
de  saisir  l'expression  de  ses  yeux  qui  sont 


cachés  par  des  lunettes  vertes.  Sa  mise  est 
assez  soignée. 

La  figure  de  Robert  est  impassible.  Ses 
yeux  sont  mornes  et  ne  disent  rien.  Il  est 
sec  et  maigre.  Sa  mise,  quoique  fort  pro- 
pre, est  assez  grossière. 

Nous  passons  sur  l'audition  des  premiers 
témoins;  puis  M.  Bois  de  Loury,  docteur 
en  médecine,  est  introduit. 

Un  mouvement  d'attention  se  produit,  et 
l'homme  de  l'art  dépose  en  ces  termes  : 

Je  suis  allé  le  26  avril  dernier  pour  as- 
sister à  l'exhumation  d'un  cadavre  qu'on 
supposait]  devoir  être  dans  un  jardin  de  la 
rue  de  Vaugirard. 

L'ouvrier  qui  faisait  les  recherches  sent 
sa  pioche  s'enfoncer  dans  une  excavation; 
une  couche  épaisse  de  chaux  formait  voûte, 
et  alors  nous  primes  les  plus  grandes  pré- 
cautions ;  il  y  avait  un  squelette.  Nous 
fîmes  transporter  ces  os  dans  un  lieu  plus 
commode  pour  les  réunir;  quelques  petits 
os  manquaient,  notamment  la  première 
vertèbre  lombaire. 

Le  lendemain  nous  eûmes  à  examiner  et 
à  décider  les  questions  suivantes  : 

Ce  squelette  appartient-il  à  l'espèce  hu- 
maine? 

C  est  bien  le  squelette  d'une  femme  ;  la 
forme  du  bassin,  la  petitesse  des  os,  de  la 
taille  même,  la  forme  de  la  tète  nous  le 
prouvèrent  ; 

Cette  femme  devait  avoir  quatre  pieds 
huit  pouces; 

Quel  était  l'âge?  L'état  des  os  du  crâne 
soudés  entre  eux  ,  quelques  vertèbres 
affaissées,  ce  sont  des  signes  qui  annon- 
cent un  ège  avancé.  Quelques  cheveux 
gris  que  nous  avons  trouvés,  nons  mi- 
rent à  même  de  penser:  que  cette  femme 
avait  soixante-huit  ou  soixante-dix  ans  ; 

Les  cheveux  n'avaient  guère  plus  d'un 
pouce  de  longueur. 

Les  dents  étaient  longues  et  devaient  pa- 
raitre  excessivement  longues,  par  suite  du 
tartre  qui  avait  rongé  les  gencives. 

Nous  avons  trouvé  des  ongles  qui  n'an- 
nonçaient pas  que  la  personne  ne  travail- 
lait pas  à  des  ouvrages  pénibles. 

La  question  la  plus  di  ficile  à  résoudre 
était  celle  de  savoir  à  qu  Mie  époque  re- 
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montait  la  mort.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
cette  question  eût  été  plus  difficile  à  déci- 
der, mais  des  expériences  nouvelles  per- 
mettent la  solution  approximative  de  cette 
question.  Si  le  squelette... 

M.  le  Président:  On  va  le  faire  apporte:'. 
(Mouvement  prolongé.) 

Les  garçons  l'apportent  en  effet.  Il  est 
complètement  couvert  d'une  toile  verte. 
Une  agitation  assez  vive  se  manifeste  dans 
l'assemblée. 

! 


Toutes  les  dames  se  lèvent,  et,  le  dirons- 
nous  ,  quelques-unes  saisissent  avidement 
leurs  lorgnettes. 

.Les  accusés  restent  impassibles. 

Nous  croyons  apercevoir  que  la  figure 
de  Bastien  se  couvre  d'une  pâleur  subite. 

Robert  garde  un  calme  presque  effrayant, 
pendant  que  le  docteur  Bois  de  Loury  dé- 
couvre le  squelette  pour  en  montrer  les 
détails  à  MM.  les  jurés. 

Les  os  de  ce  squelette  n'ont  été  ni  prépa- 


ie chevrière  et  le  forçat. 


rés,  ni  lavés;  ils  sont  encore  tels  qu'ils  ont 
été  exhumés. 

M.  Bois  de  Loury  déclare,  après  une  dé- 
monstration technique,  que  la  mort  doit 
remonter  à  dix  ou  douze  ans. 

Arrivant  à  la  cause  de  la  mort,  il  rappelle 
que  les  vertèbres  du  cou  étaient  serrées 
par  plusieurs  tours  d'une  corde,  et  que 
pour  lui,  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  strangu- 
lation. 

M.  Bois  de  Loury  fait  passer  sous  les 
yeux  de  MM.  les  jurés  un  bocal  dans  lequel 
se  trouvent  les  vertèbres  du  cou  du  cada- 
vre. La  corde  est  encore  conservée.  Ce 
spectacle  produit  une  longue  sensation  sur 
tout  l'auditoire. 

M.  le  docteur  Marc  fait  en  tous  points 


une  déclaration  conforme  à  celle  de  son 
confrère;  ainsi  que  lui  il  pense  que  la  per- 
sonne dont  les  ossements  ont  été  retrouvés 
était  du  sexe  féminin  :  il  a  reconnu  qu'elle 
était  déjà  arrivée  à  i*n  âge  avancé,  soixante 
ou  soixante-dix  ans;  quant  à  la  taille,  le 
squelette  avait  quatre  pieds  sept  pouces; 
nous  avons  dû  ajouter  un  pouce  et  demi 
pour  l'épaisseur  des  téguments,  en  telle 
sorte  que  nous  avons  porté  la  taille  à  quatre 
pieds  huit  pouces. 

Les  vertèbres  du  cou  étaient  entourées 
six  fois  par  une  corde.  Ces  tours  de  corde 
avaient  une  direction  d'avant  en  arrière  et 
de  haut  en  bas,  ce  qui  excluait  toute  idée 
de  suicide. 

La  présence  de  la  chaux  non  éteinte  a  eu 
pour  effet  de  protéger  les  os.  Ainsi  la  partie 
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\  gauche  du  crâne,  qui   portait  sur  la  terre. 

;;  était  arrivée  à  un  étal  de  friabilité  extrême, 

\  tandis  que  tous  les  ossements  plus  rappro- 

\  chés  de  la  chaux  sont  mieux  conservés. 


M.  Dumoutier,  professeur  d'anatomie  : 
C'est  moi  qui  ai  remonté  le  squelette;  tous 
les  ossements  ont  appartenu  au  même  in- 
dividu :  c'était  un  sujet  âgé  et  du  sexe  fé- 
minin. • 

M.  le  président  ordonne  au  garçon  de 
transporter  le  squelette  dans  son  cabinet, 
et  engage   M.  Dumoutier  à  l'accompagner. 

Plusieurs  dames  quittent  en  même  temps 
l'audience. 


M.  Barruel,  chimiste  :  J'ai  eu  à  recher- 
cher quelle  était  la  quantité  de  chaux  qui 
recouvrait  le  squelette.  Il  y  en  avait  deux 
décalitres,  ce  qui  représentait  la  demi-me- 
sure de  Paris. 

Une  assez  grande  quantité  de  matières 
animales  fut  soumise  à  une  analyse  chimia 
que-  nous  retrouvâmes  une  partie  de  l'oms 
bihc,  une  partie  du  cœur,  une  portion  du 
poumon  gorgée  de  sang.  11  importait  de 
rechercher  la  cause  de  la  conservation; 
cela  fut  bientôt  découvert  par  la  présence 
dans  ces  matières  de  nitrate  de  chaux.  Ce 
nitrate  s'explique  facilement,  la  chaux  ayant 
fait  voûte. 

M.  Chevallier,  chimiste  :  Les  recherches 
dans  le  jardin  ont  duré  depuis  le  matin 
jusqu'à  six  heures  du  soir.  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'on  a  découvert  la  voûte  de  chaux. 
M.  Chevallier  s'explique  ensuite  sur  les 
laits  dont  a  parlé  M.  Barruel;  il  émet  des 
opinions  absolument  semblables.  »  Je  me 
rappelle,  ajoule-l-il,  que  nous  avons  remar- 
que une  portion  de  corde  qui  formait  un 
noeud  derrière  le  cou.  » 

Après  cet  incident,  qui  a  profondément 
ému  l'auditoire,  l'audition  des  témoins 
continue,  el  l'on  arrive  aux  plaidoiries. 

C'est  d'abord  l'avocat  qui  prend  la  pa- 
role. 

Pendant  ce  réquisitoire,  qui  dure  trois 
heures  et  demie,  les  deux  accusés  restent 
immobiles  et  les  yeux  presque  constam- 
ment lixés  sur  le  magistrat;  ils  écoutent 
avec  Calme  et  sans  qu'aucun  trouble  se 
manifeste  sur  leur  visage,  les  paroles  de 
M.  l'avocat  général. 


Me  Hardy  présente  la  défense  de  Bastien. 

La  séance  est  suspendue  pendant  quel- 
ques minutes. 

M°  Pinet  présente  la  défense  de  Robert. 

Les  accusés  déclarent  n'avoir  rien  à  ajou- 
ter à  la  défense  qui  est  présentée  par  les 
avocats. 

Une  chose  digne  de  remarque,  e'<est  l'at- 
titude des  deux  accusés  pendant  le  débat. 

Robert  est  froid,  calme,  impassible,  im- 
mobile comme  une  statue,  répondant  avec 
douceur  et  sans  énergie  aux  interpellations 
de  M.  le  président;  sa  physionomie  n'ex- 
prime rien,  ni  l'indignation,  ni  l'effroi,  ni 
l'espérance  ;  ses  yeux  sont  mornes  et  ne  se 
détachent  pas  du  point  qu'ils  ont  fixé. 

Bastien  est  également  calme,  sans  em- 
portement; réquisitoire,  défense,  résumé, 
il  écoute  tout  avec  recueillement,  les  yeux 
tournes  du  côté  de  M.  le  président;  il  jette 
de  temps  en  temps  ses  regards  sur  l'assem- 
blée. 

Pendant  le  résumé  de  M.  le  président, 
Robert  se  Jève  pour  prendre  la  parole,  mais 
son  défenseur:  l'engage  à  s'asseoir. 

A  six  heures  moins  un  quart,  les  jurés 
entrent  dans  la  salle  de  leurs  délibérations. 
L'affluence  est  toujours  la  même;  le  nom- 
bre des  dames  qui  ont  assisté  aux  débats 
n'est  pas  diminué. 

A  sept  heures  et  demie,  le  jury  rentre  en 
séance. 

Bastien  est  déclaré  coupable  d'homicide 
volontaire  avec  préméditation. 

Robert  déclaré  coupable  d'avoir,  par  des 
promesses,  provoqué  au  crime. 

Le  jury  admet  dcis  circonstances  al  i- 
nuantes  en  laveur  des  deux  accusés. 

Robert  et  Bastien  sont  introduits;  ils 
écoutent  avec  calme  la  lecture  que  le  gref- 
fier leur  fait  de  la  déclaration  du  jury. 

En  conséquence  de  cette  déclaration, 
Bastien  et  Robert  sont  couda  unies  aux  tra- 
vaux forces  à  perpétuité  et   à  1  exposition. 


Bastien  et  Robert  sont  morts 
au  ba^ne  de  Rocliel'ort. 


tous  deux 
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Leur  passage  n'y  a  laissé  qu'un  souvenir 
fugitif. 

C'est  à  peine  si  l'on  se  rappelle  leur  phy- 
sionomie; on  ne  se  souvient  que  de  leur 
crime! 

C'est  là  la  moralité. 

Certains  criminels  sont,  comme  bon 
nombre  d'acteurs,  amoureux  de  la  po- 
pularité. 

La  sinistre  notoriété  qu'ils  acquièrent 
leur  plaît,  et  exalte  même  leur  imagina- 
tion. Il  y  a  des  misérables  au  bagne  qui  se 
prennent  pour  des  héros  —  des  héros  de 
crime  et  d'infamie. 

Mais  leur  réputation  s'éteint  au  seuil 
même  de  la  vie,  et  il  ne  reste  plus  d'eux, 
après  leur  mort,  que  l'horreur  profonde 
qu'inspire  à  tous  leur  hideuse  personnalité. 


LE  FORÇAT  GOTKLAND 

CURÉ  DB  SAINT-GEBMAIN,  PRÈS  d'aNGOULÈME. 


Voici  ce  qu'on  écrivait  d'Angoulême,  à  la 
date  du  27  novembre  1850  : 

«  Notre  ville,  et  toute  la  partie  du  dépar- 
tement de  la  Charente  comprise  dans  le 
ressort  de  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux,  est 
exclusivement  préoccupée  en  ce  moment 
d'un  procès  criminel  qui  va  s'ouvrir  au- 
jourd'hui même  29  novembre,  devant  les 
ses;  procès  dont  les  débats,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  la  rumeur  publique,  devront 
révéler  des  faits,  produire  des  incidents  de 
la  nature  de  ceux  qui  ont  donné  un  si 
grand  retentissement  an  procès  de  la 
temme  Lafarge. 

M.  le  conseiller  Foui  eau,  de  la  Cour 
d'appel  de  Bordeaux,  doit  dirlgef  en  qua- 
lité de  président  les  débats;  le  siège  du 
ministère  public  sera  occupé  par  M.  De- 
lisle,  procureur  de  la  république  près  le 
tribunal  d'Angoulême;  enfin,  le  soin  de  la 
défense   est  confié  à  M"  Aureheu  Dcsèze, 


ancien  avocat  général,  représentant  de  la 
Gironde,  avocat  du  barreau  d'Angoulême. 

«  Sans  nous  permettre  d'entrer  dans 
aucun  détail  sur  les  faits  mêmes  qui  ser- 
vent de  base  à  l'accusation,  nous  pouvons 
dès  ce  moment  spécifier  que  c'est  après 
une  instruction  qui  s'est  prolongée  onze 
mois,  sous  le  chef  d'empoisonnement  com- 
mis de  complicité  sur  la  personne  de  la 
femme  Fanny  Ordonneau,  veuve  Deguiral, 
que  les  accusés,  l'un  curé  de  la  commune 
de  Saint-Germain,  et  l'autre  femme  d'un 
médecin  distingué  d'Angoulême,  sont  ren- 
voyés devant  le  jury. 

«  On  n'aura  pas  de  peine  à  se  figurer 
l'émotion  que  doit  causer  dans  une  ville 
d'ordinaire  calme  et  paisible  l'ouverture 
des  débats  d'un  tel  procès.  La  paroisse  de 
Saint-Germain  touche  au  faubourg  d'An- 
goulême, où  le  fils  de  la  victime,  qui,  à  la 
suite  des  événements  de  1848.  s'était  en- 
gagé dans  la  garde  mobile,  exerce  la  pro- 
fession de  tailleur.  ' 

«  D'un  autre  côté,  la  jeune  femme,  celle 
que  l'accusation  signale  comme  double- 
ment complice  du  curé,  appartient  à  une 
des  familles  les  plus  honorables  et  les  plus 
considérées  de  l'arrondissement,  où  son 
mari  exerce,  entouré  de  l'estime  et  de  la 
confiance  publique,  la  profession  de  doc- 
teur-médecin. 

«  Les  faits  relevés  par  l'accusation  re- 
montent, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  près 
d'une  année.  (La  mort  de  la  veuve  Degui- 
ral est  du  21  septembre).  Les  exigences  de 
l'instruction  n'ont  pas  seules  entraîné  ce 
délai,  dû  .en  partie  aux  formalités  d'un 
I  ûurvoi  qu'avait  formé  le  ministère  pubiic 
en  renvoi  devant  une  autre  C  iur  d'assises, 
}  our  cause  de  suspicion  légitime,  pourvoi 
qui  a  été  rejeté. 

«  Le  nombre  des  témoins  assignés  à 
charge  par  1  accusation  est  de  cinquante- 
six;  on  remarque  parmi  eux  M.  Lesueur, 
chef  des  travaux  chimiques  à  l'Ecole  de 
médecine  de  Paris,  beau-lïère  de  il.  Orlila, 
qui  a  constate  que  la  mort  de  la  victime 
avait  ele  occasionnée  par  l'absorption  con- 
sécutive d'une  substance  arsenicale. 

«  La  défense,  de  son  côte,  a  appelé  trente 
lémou-s,    en  se  réservant   la  faculté  d'en 
produire  un  plus  grand  nombre  si  des  faits 
laux  le  devaient  nécessiter. 

«  Ce  serait  sans  doute  anticiper  sur  le 
débat  que  de  révéler  dans  quelles  circons- 
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tances  le  malheureux  mari  de  l'accusée,  au 
moment  où  il  fut  averti  par  la  rumeur  pu- 
blique de  l'accusation  terrible  qui  pesait 
sur  sa  femme,  et  allait  motiver  son  arres- 
tation, se  laissa  entraîner,  sous  l'empire 
d'une  impression  de  désespoir  exaltée  jus- 
qu'à la  folie,  à  une  tentative  de  suicide 
dans  laquelle  il  enveloppait  sa  femme  et 
son  emant.  Rappelé  à  la  raison  à  la  vue 
des  souffrances  de  cet  enfant  qu'il  adorait, 
il  renonça  a  son  funeste  projet,  inonda 
d'air  la  pièce  où  se  concentraient  déjà  les 
miasmes  de  l'asphyxie,  et  retrouva  la  force 
de  surmonter  un  malheur  qui  ne  l'attei- 
gnait pas  seul.  » 

Voici  les  faits  relevés  par  l'acte  d'accu- 
sation et  que  nous  empruntons  à  la  Gazette 
des  Tribunaux  Au  \"  décembre  1850  : 

«  Le  21  septembre  1849,  vers  sept  heures 
du  soir,  Fanny  Ordonneau,  veuve  Degui- 
rai,  servante  du  sieur  Gothland,  curé  de 
Saint-Germain,  mourut  chez  son  maître 
après  une  maladie  de  six  jours,  qui  avait 
présenté  tous  les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement. 

Le  lendemain,  vers  les  six  heures  du 
matin,  le  curé  Gothland  se  présentait  chez 
le  maire  pour  demander  l'autorisation  de 
faire  inhumer  le  cadavre  avant  le  délai  or- 
dinaire, prétendant  qu'il  était  en  état  de 
putréfaction  et  qu'il  exhalait  une  odeur  in- 
supportable. 

Le  22  septembre,  en  vertu  de  cette  auto- 
risation accordée  de  confiance  par  le  maire, 
il  était  procédé  par  les  soins"  de  l'abbé 
Gothland  à  l'enterrement  de  la  veuve  De- 
guiral. 

île  même  jour,  le  curé  de  Saint-Germain 
écrivait  à  Edmond  Deguiral,  fils  de  la  dé- 
funte, domicilié  à  Angoûlême,  pour  l'in- 
former de  la  mort  de  sa  mère. 

«  Elle  a  succombe,  disait-il  dans  sa  let- 
tre, aujourd'hui  22  septembre,  et  sa  mort 
a  eu  pour  cause  une  congestion  de  cer- 
veau. » 

11  ajoutait  que  son  intention  était  de 
l'avertir  aussitôt  que  la  maladie  avait  pré- 
senté quelque  danger,  mais  que  Fanny  ne 
l'avait  pas  jugé  à  propos. 

Surpris  de  la  promptitude  apportée  à 
l'inhumation  de  sa  mère,  des  soins  que 
l'on  avait  mis  à  lui  cacher  sa  maladie,  de 
l'inexactitude  de  la  lettre  du  sieur  Gothland 


quant  à  la  date  du  jour  du  décès,  Edmond 
Deguiral  conçut  des  soupçons  de  la  ma- 
nière la  plus  grave  contre  le  curé  de  Saint- 
Germain,  et  le  28  septembre,  il  le  dénon- 
çait au  procureur  de  la  république  d'An- 
goulème,  en  demandant  justice. 

Par  suite  de  cette  dénonciation,  une  in- 
formation fut  reprise  au  sujet  de  la  veuve 
Deguiral,  et,  dés  le  lendemain  29,  les  ma- 
gistrats se  transportèrent  à  Saint-Germain 
et  y  firent  procéder  à  l'exhumation  du 
cadavre. 

Au  résultat  de  l'autopsie,  les  hommes  de 
l'art  constatèrent  que  la  veuve  Deguiral 
avait  succombé  à  une  inflammation  con- 
gestive  du  cerveau  et  à  une  gastro-entérite 
des  plus  intenses,  réservant  aux  experts- 
chimistes  le  soin  de  déterminer  si  les  di- 
verses inflammations  par  eux  remarquées 
sur  les  membranes  de  l'estomac  et  dans 
les  intestins  étaient  spontanées  ou  si  elles 
provenaient  d'une  cause  étrangère. 

Ils  recueillirent,  en  conséquence,  les  or- 
ganes ei.  les  liquides  qui  y  étaient  contenus 
pour  être  soumis  ultérieurement  à  une 
analyse  chimique. 

Cette  analyse  a  été  confrée  à  MM.  De- 
sueur ,  chef  des  travaux  chimiques  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  et  Sicaud, 
pharmacien  à  Angoûlême. 

Ces  experts,  à  la  suite  de  nombreuses  et 
sérieuses  expériences,  ont  été  unanimes  à 
déclarer  : 

1°  Que  Fanny  Deguiral  est  morte  empoi- 
sonnée par  un  préparation  arsenicale; 

2"  Qu'il  est  excessivement  probable  que, 
depuis  le  jour  où  les  accidents  se  son!  ma- 
nifestés jusqu'au  moment  de  la  mort,  l'in- 
troduction de  la  substance  vénéneuse  a  été 
incessante. 

La  veuve  Deguiral  était  donc  morte  em- 
poisonnée. 

Sur  ce  point  aucun  doute,  aucune  incer- 
titude n'était  possible. 

Sa  mort  était  donc  le  résultat  d'un  sui- 
cide ou  d'un  crime. 

Dans  le  système  de  la  défense,  la  veuve 
Deguiral  serait  morte  victime  d'un  suicide. 

Mécontent  de  son  humeur  violente  et 
de  son  mauvais  service,  l'abbé  Gothland 
lui  avait  annonce  qu'il  allait  faire  venir  sa 
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Le  plus  aiiroit  voleur  île  campagne 
(En  argot)  Le  plus  adroit  grinche  de  canibrouse. 


œur  pour  prendre  la  direction  de  son  mé- 
nage et  l'avait  avertie  qu'elle  quitterait 
alors  le  presbytère. 

Se  voyant  ainsi  sans  ressources,  n'ayant 
rien  à  attendre  de  sa  famille,  effrayée  de  la 
pauvreté  qui  la  menaçait,  elle  aurait  conçu 
et  exécuté,  dans  un  moment  de  décourage- 
ment et  de  désespoir,  la  résolution  de  re- 
courir au  suicide  et  de  chercher  dans  la 
mort  un  refuge  contre  la  misère. 

Les  renseignements  recueillis  par  l'infor- 
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mation  ne  permettent  pas  de  s'arrêter  un 
seul  instant  à  cette  pensée  de  suicide. 

Bien  loin,  en  effet,  d'être  inquiète  de  son 
avenir  et  d'avoir  à  redouter  d'être  expulsée 
du.  presbytère,  la  veuve  Deguiral  venait 
de  recevoir  de  son  maître  une  preuve  non 
équivoque  de  la  satisfaction  qu'il  éprouva; t 
de  ses  bons  services  et  de  son  intention  de 
la  conserver  longtemps  encore  auprès  de 
lui. 

Quelques  jours,  en  effet,  avant  l'époque 
du  prétendu  empoisonnement    volontaire, 
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elle  avail  vu   augmenter  ses  gages,  et  le 

26  novembre  1849.  allant  à  Angoulème  voir 
son  fils,  l'abbé  Goihland  lui  donnait  pour 
ce  dernier  une  lettre,  dans  laquelle  il  s'ex- 
primait ainsi  sur  le  compte  de  sa  servante  : 

«  Je  prends  la  liberté  de  vous  annonce^ 
au  sujet  de  votre  b  mne  mère,  des  choses 
qni,  en  vertu  de  l'amour  filial  qui  vous 
anime  envers  elle,  vous  feront  plaisir;  c'esl 
que  je  suis  content  d'elle,  et  la  connai 
sous  de  bons  rapports,  j'ai  augmenté  son 
salaire  :  elle  gagne  maintenant  100  francs.  » 

Il  est  donc  taux  que  la  veuve  Deguiral 
fut  menacée  d'être  chassée  de  chez  le  curé 
de  Saint-Germain,  et  que  la  crainte  de  se 
voir  ainsi  renvoyée  ait  pu  la  déterminer  à 
attenter  à  ses  jours. 

Elle  devait  être  complètement  rassurée 
à  cet  égard. 

Mais,  quand  il  en  aurait  été  autrement. 
peut-on  supposer  que  le  regret  de  perdre 
nue  place,  qu'elle  occupait  depuis  trois 
mois  à  peine,  eût  été  tel  qu'elle  eût  voulu 
se  donner  la  mort  ? 

D'un  autre  côté,  au  lieu  de  se  trouver  en 
nce  de  la  misère  "l  d'être  repoussée 
l  ar  sa  famille,  elle  êtaii  sûre,  au  contraire, 
de  trouver  auprès  de  ton  fils,  tailleur  à  An- 
goulême,  l'affection  la  plus  vive,  tous  les 
secours  qui  lui  seraient  n  cessaires. 

L'amour  filial  d'Edmond  Deg  uiral  pour 
sa  mère  était  connu  de  tout  le  monde,  et 
esl  attesté  par  1*  lettre  ci-dessus  du  curé 
Gothland  lui-même. 

On  en  trouve,  en  outre,  une  preuve  irré- 
cusable dans  une  lettre  que  le  jeune  De- 
guiral, alors  garde  mobile,  écrivaitde  Paris 
à   sa  mère,  le  22  août  1848  : 

«  Tu  me  demandes,  lui  dit  -il,  si  je  pour- 
rais te  donner  50  francs  sur  ce  que  mon 
oncle  me  doit.  Je  suis  étonné  d'une  pareille 
demande  de  la  part  d'une  mère,  car  je  ne 
nuis  pas  qu'un  enfant  puisse  se  refuser  à 
aider  sa    mère  quand  elle  l'a  élevé.  » 

Et  au  lieu  de  50  francs  qu'elle  lui  deman- 
dait, il  l'autorise  à  toucher  la  somme  en- 
tière de  200  francs  qui  lui  est  due. 

i  es  bons  sentiments  d'Edmond  Deguiral 
pour  sa  mère  ne  se  sont  jamais  altérés,  et 
lorsqu'elle  se  fut  décidée  à  aller  servir 
l'abbé  Gotbland,  il  lui  disait  : 

«  Si  tu  ne  t'y  trouves  pas  bien,  tu  revien- 


dras chez  toi,  tu  ne  seras  pas  mariée  avec 
la  personne  que  tu  serviras.  » 

L'affection  de  sa  fille,  de  son  gendre,  de 
son  frère,  n'était  pas  moins  vive,  ainsi  que 
l'établit  l'information,  et  chacun  d'eux  se 
fut  empressé,  au  besoin,  de  la  recevoir  et 
de  l'accueillir  à  la  sortie  de  chez  le  curé  de 
Saiat-Germain. 

En  outre,  douée  d'une  humeur  naturelle- 
ment enjouée,  d'un  caractère  insouciant 
et  faible,  la  veuve  Deguiral  n'a  jamais 
montré  aucune  tendance  de  suicide;  elle 
avait,  au  contraire,  grand'  peur  de  mourir, 
s'aimait  beaucoup,  et,  au  moindre  déran- 
gement de  sa  santé,  s'empresssit  d'appeler 
un  médecin. 

Enfin,  lors  de  son  voyage  à  Angoulème, 
trois  semaines  avant  son  décès,  elle  était 
gaie,  bien  portante  et  paraissait  très-satis- 
faite de  sa  position. 

Tout  repousse  donc  cette  hypothèse  de 
suicide  que  les  accusés  chercheraient  vai- 
nement à  invoquer  pour  couvrir  leur  atten- 
tat ;  mais  une  impossibilité  matérielle  vient 

se  joindre  aux  impossibilités  morales, 
i 

Si  la  veuve  Deguiral  s'était  empoisonnée, 
où,   comment  se  serait-elle  procuré  l'ar- 

i  senic? 

Les  recherches  les  plus  minutieuses  faites 

!  chez   les  pharmaciens  et  droguistes  d'An- 

goulème  et  de  Marthon  ont  établi  qu'elle 

n'était  allée  en  acheter  chez  aucun  d'eux. 

Aurait-elle  pu  en  prendre  chez  M.  "**? 

Mais  il  était  enferme  dans  un  secrétaire, 
dont  sa  femme  et  lui  avaient  seuls  la  clé  ; 
donc  elle  n'a  jamais  eu  de  poison  à  sa 
i  lion. 

Enfin,  la  nature  de  l'empoisonnement 
auquel  a  succombe  la  victime  vient  donner 
un  démenti  formel  au  suicide.  ' 

L'empoisonnement,  en  effet,  d'après  le 
rapport  des  experts  chimistes,  a  été  suc- 
cessif. 

L'administration  du  poison  à  été  inces- 
sante et  s'est  renouvelée  chaque  jour  et  à 
petite  dose  depuis  le  commencement  de  la 
maladie. 

Or,  peut-on  concevoir  une  mort  volon- 
taire, administrée  ainsi  goutte  à  goutte, 
pour  ainsi  dire,  pendant  six  jours,  au  milieu 
d'atroces  douleurs  et  de  vomissements 
horribles'.' 
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Si  elle  eût  eu  de  l'arsenic  à  sa  disposi- 
tion, la  veuve  Deguiral  en  aurait  fini  d'un 
seul  coup  avec  la  souffrance  qui  la  dévo- 
rait; elle  aurait  repoussé  les  secours  du 
médecin  qui  ne  faisaient  que  prolonger  son 
agonie,  et  l'on  aurait,  après  son  décès,  re- 
trouvé le  vase  ou  le  papier  contenant  la 
substance  vénéneuse,  ou  quelque  parcelle 
de  cette  substance  elle-même. 

On  ne  peut  donc- admettre  que.  la  mort 
de  la  veuve  Deguiral  soit  le  résultat  d'un 
suicide,  et  les  dépositions  des  témoins,  qui 
tendraient  à  le  faire  supposer,  sontévidei  - 
ment  mensongères  et  ne  sauraient  arrêter 
un  seul  instant  l'attention  de  la  justice. 

Le  suicide  écarté,  reste  le  crime,  et  le 
crime  ne  saurait  être  imputé  qu'à  ceux  qui 
seuls  avaient  intérêt  à  le  commettre. 

A  ceux  que  les  indiscrétions  de  la  veuve 
Deguiral  pouvaient  al  teindre  à  la  fois  dans 
leur  honneur,  dans  leur  position,  dans 
leur  avenir,  peut -être  même  dans  leur 
existence. 

A  ceux  qui  l'ont  entourée  depuis  la  pre- 
mière atteinte  de  la  maladie  jusqu'à  son 
dernier  soupir. 

A  ceux  qui  ont  préparé  et  lui  ont  présente 
les  breuvages  où  elle  a  puisé  une  mort 
lente,  progressive  et.  cruelle. 

A  ceux  enfin  qui  avaient  sous  la  main 
l'instrument  du  forfait. 

Ceux-là,  ce  sont  le  sieur  Gothland,  curé 
de  S:mt-Germain,  et  la  dame*'*,  la  corn 
plice  de  ses  désordres  et  de  son  crime  (1). 

Le  curé  Gothland  avait  débute  par  être 
vicaire  à  Sémur. 

N'ayant  ni  la  foi  ni  les  vertus  ecclésiasti- 
ques, l'inconvenance  de  sa  conduite  amena 
bientôt  son  interdiction. 

Cependant,  à  la  prière  du  supérieur  du 
séminaire  de  Sémur,  Mgr  l'évéque  d'Autun 
consentit  de  tenter  une  nouvelle  épreuve, 
et  il  envoya  l'accusé  vicaire  à  Charoiles, 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire. 

Mais  là,  comme  à  Sémur,  Gothland  oublia 
bientôt  les  devoirs  que  lui  imposait  plus 
particulièrement  le  caractère  sacré  dont  il 
était  revêtu,  et  il  fut  chassé  de  Charolles 


î  (1  )  Ces  *** indiquent  une  femme  qui  a  été  fortement 

J  compromise  dans  cette  affaire,  et  dont  nous  croyons, 

i  par  convenance,  devoir  taire  le  nom,  puisqu  elle  a 

j  été  acquittée,  à  la  suite  des  débats. 
k 


à  cause  du  scandale  de  sa  liaison  avec  la 

dame  Allier. 

Tels  sont  les  antécé  lents  de  l'abbéG  >th- 
land,  qui  parvint  plus  tard,  eu  trompant  la 
religion  de  Mgr  l'évéque  d'Angoulème,  à  se 
faire  nommer  desseryant  de  la  paroisse 
de  Saint-Germain. 

Quanta  la  dame  ***,  la   plus  proche  voi- 
sine du  curé  de  Sain t-Germam,  la  lég 
de   sa  conduite    n'était   pas  de    nature   à 
donner  une  haute    idée  de  la  sévérité  de 
ses  principes. 

Il  résulte,  en  effet,  de  l'information  judi- 
ciaire, qu'il  y  a  environ  trqis  ans.  elle  avait 
envoyé  à  Jean  Delignon,  alors  à-e  de  dix- 
neuf  ans,  des  licencieuses,  ac- 
compagnées d'une  lettre  que  ce  jeune 
homme  crut  devoir  lui  remettre  en  lui  di- 
sant que  peut-être  tout  autre  que  lui  aurait 
pu  en  abuser  contre  elle. 

Le  relâchement  des  mœurs  de  Gothland, 
la  facilité  de  madame  ***,  devaient  néces- 
sairement amener  entre  eux  des  relations 
criminelles. 

C'est  ce  qui  arriva  en  etl'et. 

Foulant  aux  pieds  les  devoirs  qu'impo- 
saient à  l'un  sou  caractère  de  piètre,  à 
l'autre  son  double  titre  d'épouse  et  de 
mère,  ils  souillèrent  presque  chaque  jour 
le  presbytère  de  leurs  scandaleux  désor- 
dres. 

Le  mystère  de  cette  liaison  coupable  ne 
pouvait  échapper  aux  regards  de  la  veuve 
Deguiral. 

La  fréquence  des  visites  de  madame  ***, 
la  défense  de  laisser  entrer  dans  la 
chambre  du  curé  Gothland,  lorsqu'ils  y 
étaient  enfermes  ensemble,  les  nombreuses 
lettres  qu'elle  était  chargé  i  par  sou  maître 
de  remettre  à  cette  dame,  tout  excita  bien- 
tôt les  soupçons  et  la  curiosité  de  la  veuve 
Deguiral. 

Elle  avait  remarqué  que,  dans  le  grenier, 
au-dessus  de  la  chambre  du  curé,  existaient 
des  trous  occasionnes  par  la  vétusté  du 
plancher. 

Ces  trous  furent  par  elle  agrandis  de  ma- 
nière à  inettre  ou  vue  le  lit,  et  elle  acquit 
par  ce  moyen  la  preuve  manifesté  des  cou- 
pables rel  itions  qui  s  étaient  établies  entre 
son  maître  et  la  dame  ***:. 

Indij  née  ne  pareils  désordres,  honteus*' 
insi  d'entremetteuse  à  Gothland 
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et  à  la  dame  "*,  la  veuve  Deguiral  fit  part 
à  son  fils  de  tout  ce  qu'elle  avait  vu,  lui 
témoignant  le  désir  de  sortir  d'une  maison 
où  on  lui  faisait  jouer  un  rôle  qui  répu- 
gnait à  sa  délicatesse. 

Mais  son  fils  lui  répondit  de  prendre  pa- 
tience, de  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  se 
passait. 

«  —  Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  voudront,  lui 
écrivait-il,  peu  t'importe.  » 

Des   confidences    de    la    même   nature 

avaient  été,  en  outre,  faites  par  la  \euve 
Deguiral  à  sa  fille,  la  femme  Guichard, 
au  sieur  Savignat,  instituteur  à  Saint-Ger- 
main, aux  sieurs  Tarcher  et  Gros,  à  Angou- 

lème. 

Maîtresse  du  secret  de  Gothland,  la  veuve 
Deguiral  ne  pouvait  tarder  à  le  lui  faire 
connaître  et  à  lui  montrer  qu'elle  le  tenait 
ainsi  en  quelque  sorte  sous  sa  dépendance. 

Vers  la  lin  du  mois  de  novembre,  il  s'é- 
leva entre  eux  une  altercation  violente  dont 
elle  a  fait  le  récit  à  sou  fils  et  au  sieur  Tar- 
cher, dans  le  voyage  qu'elle  fit  à  Augou- 
lèine  le  28  du  même  mois. 

Elle  leur  déclare,  entre  autres  choses, 
«  qu'elle  avait  eu  avec  le  curé  une  crise 
dans  laquelle  celui-ci  s'était  oublié  jusqu'à 
vouloir  la  frapper,  qu'alors,  et  pour  arrêter 
sa  colère,  elle  lui  dit  : 

«  —  Prenez  garde,  monsieur  le  curé,  je 
sais  quelque  chose. 

«  —  Quoi  donc?  aurait  répondu  celui-ci; 
accouche,  accouche  donc. 

«  —  Eh  bien!  oui,  j'accoucherai  d'un  en- 
fant  qui  ne  vous  fera  pas  plaisir;  j'ai  par 
devers  moi  une  de  ces  lettres  que  vous 
m'avez  chargée  de  porter  à  votre  mai- 
tresse;  je  vous  ai  surpris  en  flagrant  délit 
et  je  l'ai  vue  à  la  faveur  de  ce  trou  que  vous 
voyez  là-haut.  » 

Aussilô.  le  curé  se  calma. 

A  la  suite  de  cette  scène,  il  lui  offrit  de 
;it,  et,sur  son  relus,  il  porta  ses  gages 
à  la  somme  de  100  fr. 

C'est  alors  qu'il  écrivit  à  Edmond  D  - 
guiral, qu'il  ne  connaissait  nuliem  ut,  celte 
étrange  lettre  datée  du  26  novembre  181'.). 
lettre  qu  qui  venait  de  se  passer 

peut  seule  i 


La  sincérité  de  la  veuve  Deguiral,  l'exac- 
titude des  faits  par  elle  révélés  à  son  fils  et 
aux  autres- témoins  qui  ont  déposé  de  ces 
confidences,  ne  sauraient  être  contestés  par 
Gothland,   non  plus   que  la  dame  *". 

Tes   preuves    authentiques  de  ces  faits 
sont,  du  reste,  démontrées  par  les  lettres 
es  du  curé. 

Pendant  que  Gothland  se  livrait  ainsi  à 
Samt-Germain  à  tout  l'emportement  de  ces 
honteuses  passions,  il  continuait  ses  rela- 
tions avec  la  dame  Allier,  de  Charolles. 

Au  mois  d'octobre  1849,  prétextant  un 
voyage  dans  sa  famille,  à  Chambéry,  il  était 
allé  mystérieusement  voircette  dame,  chez 
laquelle  il  resta  caché  une  quinzaine  de 
jours. 

Cette  absence  avait  instinctivement  excité 
la  jalousie  de  madame  "".  Aussi  une  lettre 
adressée  au  curé  étant  arrivée  à  Saint- 
Germain,  n'hésita-t-elle  pas  à  l'ouvrir  pour 
s  ivoir  où  il  était  allé;  c'est  le  sieur  Goth- 
land lui-même  qui  le  déclare  dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  le  11  novembre  à  la 
daine  Allier. 

Ce  droit  que  s'arrogeait  madame  "" 
d'ouvrir  et  de  lire  la  correspondance  du 
curé  Gothland  n'est  qu'un  indice  des  re- 
lations qui  existaient  entre  eux. 

Mais  toute  incertitude  à  cet  égard  dispa- 
rait en  présence  d'une  autre  lettre  que  le 
curé  écrivait,  le  11  décembre  suivant,  à 
madame  Allier  : 

«  Tu  me  dis,  lui  mandait-il,  que  tu  t'es 
laissé  aller  à  cette  présomption  que  ma- 
dame "'l'emportait  sur  toi  dans  mon  affec- 
tion ;  si  j'avais  été  à  côté  de  loi,  je  t'aurais 
battue.  Si  tu  étais  témoin  de  la  lutte  que  je 
soutiens  contre  elle  pour  ainsi  dire  chaque 
jour...  » 

Il  parle  aussi  d'un  cadeau  qu'il  lui  a  en- 
voyé, et  il  ajoute  : 

a  Sou  petit,  que  j'ai  pour  élève,  me  dit 
qu'elle  a  beaucoup  pleuré.  » 

Quoi  de  plus  fu.rniel  que  cette  lettre  dans 
laquelle,  pour  câliner  les  craintes  jalouses 
qu'ont  inspirées  à  |Mme  Allier  les  révéla- 
tions qu'il  lui  a  faites  au  sujet  de  Mme***, 
il  se  représente  comme  ayant  rompu 
avec  cette  dame  et  comme  résistant  à  ses 
attaques  de  chaque  jour? 

De  tout  ce  qui  précède,  l'évidence  est 
parfaitement  démontrée  que  le  curé  Goth- 
land se  trouvait  pieds  et  poings  liés  à  la 
discrétion  de  la  veuve  Deguiral. 
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D'ua  mot  elle  pouvait  le  perdre  à  jamais, 
le  livrer  à  la  réprobation  publique,  à  la  sé- 
vérité de  ses  supérieurs  ecclésiastiques, 
qui  désormais  se  montreraient  implaca- 
bles. 

D'un  mot ,  elle  pouvait  éclairer  le 
mari,  cet  homme  d'un  caractère  violent 
et  emporté,  et  qui  résisterait  d'autant 
moins  à  sa  légitime  indignation,  que,  lors 
de  l'arrivée  du  curé  Gothland  à  Saint- 
Germain,  il  avait  averti  sa  femme  d'aller 


moins  souvent  au  presbytère,  pour  éviter 
de  donner  lieu  aux  bruits  fâcheux  qu'a- 
vaient fait  répandre  ses  trop  fréquentes  vi- 
sites au  prédécesseur  du  nouveau  desser- 
vant. 

Il  y  allait  donc  pour  la  dame  ***  de 
de  son  honneur  d'épouse  et  de  mère,  peut- 
être  même  de  sa  vie,  à  cause  de  la  violence 
de  son  mari. 

Un  seul  moyen  s'offrait  à  eux  d'assurer 
le  silence  de  la  veuve  Deguiral,  de  se  met- 


La  chapelle  sur  le  bagne  Holtant. 


tre  à  l'abri  de  ses  indiscrétions,  de  s'aura  n  - 
chir  enfin  de  la  dépendance  gênante  de 
cette  servante. 

Ce  moyen,  c'était  la  mort. 

Elle  seule  les  mettait  à  l'abri  de  tout 
danger  et  leur  permettait  de  continuer  sans 
contrainte  leur  criminelle  intrigue. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  la  veuve 
Deguiral  alla,  le  28  novembre,  à  Angou- 
lème,  voir  son  fils,  munie  de  cette  lettre 
qui  devait  l'attacher  à  son  maître  et  assurer 
sa  discrétion  pendant  sa  courte  absence, 
lettre  menteuse  et  qui  n'était  nullement 
l'expression  des  sentiments  du  sieur  Goth- 
land à  son  égard,  puisqu'il  écrivait  le  len- 
demain, 29  novembre,  à  Marie  Roquette 
qu'il  allait  se  disputer  avec  sa  domestique 


pour  la  renvoyer,  car  il  avait  contre  elle 
des  raisons  trop  fondées  pour  qu'elle  put 
demeurer  convenablement  dans  une  cure. 

Ces  raisons  sont  connues  par  tout  ce 
qui  précède. 

Elles  étaient  en  effet  d'une  telle  gravité, 
que  le  renvoi  de  la  veuve  Deguiral  ne  pou- 
vait même  suffire  à  tranquilliser  le  sieur 
Gothland. 

Ce  renvoi  devait,  au  contraire,  amener 
des  reproches  et  des  révélations  qu'il  fallait 
éviter  à  tout  prix. 

'"  L'intérêt  du  curé  Gothland  et  de  sa  com- 
plice était  qu'elle  mourût. 

La  mort  ne  se  lit  pas  attendre. 

Très-peu  de  jours  après  son  retour  d'An- 
goulème ,    dans    la   soirée    du  dimanche 
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16' septembre,  la  veuve  Deguiral  fut  tout  à 
coup  atteinte  de  vomissements  dont  on  ne 
pouvait  expliquer  la  cause,  et  qui  se  renou- 
velèrent avec  plus  de  force  le  lendemain  et 
les  jours  suivants. 

Dans  la  soirée  du  mardi  18,  ils  devinrent 
si  violents  et  si  fréquents,  que  les  voisins 
entendaient  de  chez  eux  les  efforts  de  cette 
malheureuse. 

Pendant  cinq  heures  consécutives,  ses 
vomissements  se  manifestèrent  à  un  inteiv 
valle  de  quelques  minutes  seulement. 

Enfin,  après  avoir  éprouvé  ces  symp- 
tômes d'une  manière  pour  ainsi  dire  per- 
manente ,  la  veuve  Deguiral  expirait  le 
21  septembre,  entre  six  et  sept  heure.-;  du 
soir,  dans  d'atroces  douleurs. 

Quelles  mains  avaient  versé  chaque  jour, 
pendant  la  durée  de  cette  courte  et  cruelle 
maladie,  le  poison  qui  venait  de  donner  la 
mort  à  la  veuve'Deguiral? 

Ce  ne  pouvait  être  que  les  personnes  qui 
avaient  intérêt  à  se  débarrasser  d'elle,  qui 
du  reste  l'ont  seules  entourée  pendant  son 
agonie  et  lui  ont  donné  les  soins  jusqu'à 
son  dernier  soupir. 

L'information  judiciaire  a  en  effet  établi 
que  pendant  le  cours  de  la  maladie  de  la 
veuve  Deguiral,  elle  n'avait  que  Mme  *** 
ou  sa  servante ,  une  fille  Bergues ,  et 
l'abbé  Gothland. 

Toutes  les  tisanes  et  médicaments  qu'elle 
a  pris  ont  été  préparés  chez  Mme  ***  et 
quelquefois  par  elle-même.  Ils  étaient 
ensuite  portés  à  la  cure  et  administrés  à  la 
malade  par  la  fille  Bergues. 

Le  mardi  notamment,  jour  où  les  vomis- 
sements redoublèrent  de  violence,  la  veuve 
Deguiral  avait  mangé  une  soupe  blanche 
préparée  en  partie  par  Mme  ***  et  salée  par 
celle-ci. 

Sur  la  fin  de  sa  maladie,  le  curé  Gothland 
offrit  à  la  veuve  Deguiral  du  vin  blanc 
sucré,  et  ce  fut  lui  qui  prépara  cette  boisson 
dans  sa  chambre,  sur  la  cheminée,  'et  qui 
la  sucra  avec  du  sucre  râpé. 

C'était  du  reste  lui  qui  restait  presque 
toujours  seul  avec  elle  la  nuit. 

Enfin  pendant  toute  la  journée  du  mer- 
credi 19,  elle  n'eut  que  lui  pour  la  soigner. 

D'après  ce  qui  précède,  il  résulterait  bien 
clairement  qu'il  n'y  a  que  le  curé  Gothland 


et  la  dame  ***,  qui  ont  ainsi,  chaque  jour' 
versé  à  leur  victime  le  poison,  observant 
les  degrés  de  la  maladie  et  augmentant 
les  doses  au  gré  de  leur  impatience. 

Après  avoir  conçu  la  pensée  du  crime,  ils 
ont  l'un  et  l'autre  coopéré  à  sa  perpétration. 

Chacun  d'eux  a  préparé  les  boissons  ou 
aliments  empoisonnés  et  les  a  présentés  à 
la  veuve  Deguiral,  l'intéressante  victime. 

Comment  étaient-ils  arrivés  à  se.  procurer 
l'arsenic  qui  leur  a  servi  à  commettre  leur 
abominable  crime? 

L'instruction  a,  à  cet  égard;  révélé  que, 
le  16  septembre  le  docteur*"  avait  chezlui  un 
pharmacie  usuelle,  avait  apporté  d'AngoU- 
lême  un  flacon  contenant  soixante  grammes 
de  cette  substance,  dont  quatorze  grammes 
auraient  été  employés  à  préparer  de  la 
mort  aux  rats. 

Au  moment  où  ce  flacon  a  été  saisi  par 
les  magistrats,  il  ne  contenait  que  vingt- 
cinq  grammes. 

Vingt  grammes  avaient  donc  disparu 
pendant  le  cours  de  la  maladie  de  la  veuve 
Deguiral,  qui  a  commencé  quelques  heures 
après-l'arrivée  de  cet  arsenic  à  Saint-Ger- 
main. 

L'auteur  de  cette  soustraction  ne  peut 
être  évidemment  que  Mme  ***,  qui  avait 
plus  facilement  que  personne  à  sa  dis- 
position la  clef  du  secrétaire,  dans  le- 
quel son  mari  renfermait  la  substance  vé- 
néneuse, et  qui  y  prenait  l'arsenic  qu'elle  I 
versait  chaque  jour  dans  la  tisane  préparée 
chez  elle,  ou  qu'elle  donnait  à  Gothland  : 
dans  le  même  but.  : 

La  culpabilité  du  curé  Gothland  et  de  la       : 
dame**1''  se  trouve  donc  parfaitement  éta- 
blie. .  •     ! 

Liés  par  le  vice,  ils  devaient  fatalement 
être  liés  par  le  crime,  qui  en  est  la  consé-      \ 
quence  nécessaire.  ; 

Menacés  de  voir  leurs  criminelles  rela-  ', 
lions  gênées  ou  divulguées  par  une  vieille  > 
femme  curieuse  et  indiscrète ,  ils  n'ont  \ 
pas  hésité  à  briser  cet  obstacle;  ils  l'ont  sa  -  \ 
crifié  impitoyablement,  et  c'est  en  consé-  i 
quence  de  ces  faits  que  le  curé  Gothland 
et  la  dame  "***  comparaissaient  devant  la  \ 
Cour  d'assises  delà  Charente -Inférieure,  | 
séant  à  Angoulème  le  29  novembre  1850.      \ 

Une  réparation  éclatante  était  due  à  la  \ 
société  en  même  temps  qu'au  fils  qui  \ 
réclamait  justice  de  l'assassinat  de  sa  mère      J 
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Dés  le  matin,  un  immense  concours  de 
curieux  s'était  porté  aux  environs  du  Palais- 
de-Justice  et  aux  abords  de  la  ville,  d'où 
les  deux  accusés  devaient  être  extraits  pour 
être  amenés  devant  le  jury. 

La  demande  avait  été  faite  par  la  famille 
de  la  dame  ***  que  le  trajet  s'effectuât 
en  voiture,  mais  celte  faveur  avait  été  if- 
fusée. 

A  huit  heures,  sous  la  conduite  d'un  br  - 
gadier  de  gendarmerie,  de  d'eux  gendarmes 
et  d'agents  de  la  police  locale,  les  deux 
accusés  sont  sortis  de  la  prison,  et  ont  tri- 
versé  la  ville  entre  deux  haies  de  curieux. 

Madame  **"  marchait  la  première,   i  ' 
riant   le  bras  à  son  mari,  docteur-méde- 
cin, et  accompagnée  de  sa  sœur  et  du  mari 
de  celle-ci. 

Le  curé  Gothland  venait  ensuite,  mar- 
chant seul,  les  yeux  baissés  et  suivi  à  dis- 
tance de  groupes  composés,  en  grande 
partie,  des  habitants  du  bourg  Saint-Ger- 
main, son  ancienne  cure. 

Le  curé   Gothland   était  un  homme  de 
petite    taille,    de    constitution   athl 
large  de  poitrine,  nerveux,  trapu,  et  dont 
la  tournure  révélait  bien  plus  les  habitudes 
du  montagnard  que  la  vocation  du  pi 

Sa  figure    était    osseuse   et    carrée  ;   la 
bouche  large,  presque*  souriante,  trahissait 
une   sorte    de    sensualité;   les  ; 
étaient  saillantes,  les  yeux  clairs,  à  Heur  de 
tète,   ombragés   de   longs   cils    et   d 
sourcils;  le  front  est  développé,  la  ch 
lure  abondante  et  séparée  sur  le  cote  par 
une  raie  coquettement  tracée. 

Il  était  vêtu  du  costume  laïque,  Fedi   - 
gotte  et  pantalon  noirs,  gilet  noir  à  raies, 
cravate  noire  à  rosette  avec  col  de  chi 
rabattu. 

Sa  contenance  était  simple  et  calme. 

Madame  "*  était  complètement  vêtue 
de  noir;  sa  taille  enveloppée  dans  un  long 
camail  de  salin;  elle  portait  une  capote  de 
velours  d'été  garnie  d'u^  long  voile. 

Ses  traits  amaigris  par  une  maladie 
longue  et  douloureuse  étaient  d'une  exquise 
distinction. 

Son  mari,  entra  en  même  temps  qu'elle 
dans  l'enceinte  de  la  Cour  d'assises,  prit 
place  immédiatement  sur  son  banc,  à  côté 
de  Mc  Aurélien  Desèze,     son  défenseur, 


près  de  lui  vinrent  encore  sa  belle-sœur  et 
son  beau-frère. 

Sur  une  table  placée  dans  l'hémicycle  au 
pied  de  la  Cour,  on  avait  déposé  en  grand 
nombre  les  pièces  à  convictions* 

Des  bocaux  scellés  renfermant  les  parties 
de  l'estomac  et  des  viscères,  ainsi  que  les 
liquides  qui  ont  été  soumis  à  l'expertise  des 
chimistes  d'Angoulème  et  de  Paris, 

Des  tuiles  sur  lesquelles  ont  été  trouvées 
des  parties  d'arsenic, 

Les  registres  des  pharmacie  is, 

Une  boîte  contenant  des  substances 
vénéneuses,  font  partie  de  ces  pièces  qui 
ssent  vivement  exciter  La  curiosité 
d'une  partie  des  jurés  et  de  l'auditoire. 

M.  le  président  adresse  aux  deux  accusés 
:  's  questions  d'usage. 

D.  —  Accusé  Gothland,  vos  noms,  pro- 
fession, âge  et  heu  de  naissance  ? 

R. — Laurent  Gothland,  vingt-neuf  ans, 
prêtre,  né  à  Chambéry. 

Les  débats  de  cette  affaire  occupèrent 
consécutivement  neuf  audiences  de  la 
Cour  d'Assises  de  la  Charente-Inférieure. 

Il  ne  fut  rien  révélé  de  plus  aux  débats, 
que  ce  que  nous  avons  rapporté  plus  haut 
d'après  l'acte  d'accusation. 

Malgré  les  charges  qui  pesaient  égale- 
ment sur  les  deux  accuses  un  seul  fut 
frappé  par  la  justice. 

Gothland  Laurent,    fut  condamné    aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 
La  dame***  sa  coaccusée,   fut  acquilté!! 

Gothland  transféré  au  bagne  de  Roche- 
fort,  le  "janvier  1651,  y  demeura  jusqu'au 
■21  mai  1852,  époquç  à  laquelle  le  bague  de 
Rochefort  ayant  été  supprimé,  il  fut  dirigé 
sur  Brest,  pour  être  de  là  embarqué  en 
destination  de  Cayeune,  où  nous  le  retrouve- 
rons plus  tard. 


LE  CURE  RAI  MB  AULX. 


Nous  aurions  voulu  raconter  également 
la  vie  du  curé  Raimbault,  dont  parle 
Clemens  dans  son  manuscrit. 
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Nous  nous  sommes  arrêté  devant  une 
considération  de  haute  convenance  qui 
qui  nous  était  commandée  par  les  devoirs 
de  la  morale,  et  dont  nos  lecteurs  vou- 
dront bien  nous  tenir  compte. 

Le  curé  Raimbault  fut  condamné  à 
Saintes,  le  20  mars  1840,  aux  travaux  forcés 
pour  attentat  à  la  pudeur  sur  des  jeunes 
filles  et  garçons,  dont  l'instruction  lui  était 
confiée. 

Il  faisait  partie  de  la  chaîne  qui  emmena 
le  curé  Gothland  dans  l'établissement  de 
Rochefort. 

Voici  ce  que  dit,  sur  ce  forçat,  le  manus- 
crit de  Clémens. 

Rimbault  ou  Raimbault  était  balayeur 
au  bagne. 

Eh  quoi!  va-t-on  s'écrier,  un  bon  curé  est 
réduit  à  balayer  les  ruisseaux  de  la  cour  du 
bagne?  —  Quelle  métamorphose!  —  Ne 
vous  y  méprenez  pas. 

Ce  poste  est  envié  par  les  vieux  fagots 
comme  le  chapeau  de  cardinal  par  nos 
modernes  et  vieux  prélats. 

Aussi,  il  faut  le  voir  exerçant  ses  fonctions 
de  propreté,  un  long  manche  à  balai  on 
main,  le  bonnet  monté  en  forme  de  mitre, 
les  lunettes  relevées  sur  son  front  comme 
ta  visière  d'un  vieux  paladin,  pérorant,  ba- 
billant, sermonant  l'un  après  l'autre,  et  mê- 
lant, dans  toutes  ses  citations  latines,  le 
nom  sacré  de  Dieu  qu'il  a  outragé. 

En  politique,  il  n'admet  qu'un  roi  légi- 
time —  Henri  V. 

Une  fois  qu'on  lui  reprochait  d'avoir 
mangé  de  la  viande,  bien  que  ce  fut  un 
jour  maigre,  \1  s'écria  comme  inspiré  : 

v  Je  conviens  que  j'ai  mangé  gras  au- 
jourd'hui, mais  c'est  par  pur  esprit  de  pé- 
nitence, car  cette  tète  de  veau  sentait  mau- 
vais! » 

Du  reste,  ajoute  Clémens,  ce  condamné 
est  très-tranquille  et  fort  doux. 

D'un  caractère  toujours  égal,  il  ne  se 
fâche  jamais  contre  les  sarcasmes  dont  il 
est  l'objet;  il  chante  à  la  messe,  le  diman- 
che, et  fait  des  vers  en  dépit  d'Apollon. 

La  pièce  de  vers  qu'il  lit  pour  l'auteur  de 
son  portrait  donnera  une  idée  de  sa  verve 
poétique  : 


Ton  ami  Je  captivité 
Rend  hommage  à  la  vérité, 
En  composant  ton  épitaphe, 
Sans  préambule  et  son  paraphe. 

C'-git  qui  fut  impartial, 
Ileut  un  cœur  franc,  libéral; 
La  nature,  dès  sa  jeunesse, 
L'instruisit  en  bonne  maîtresse. 
Le  forma  propre  à  tous  les  arts, 
Le  fit  chérir  de  toutes  parts; 
La  douceur  de  son  caractère, 
A  son  esprit  n'en  céda  guère  ; 
Il  fut  donc  positivement, 
Et  Je  fait  et  de  nom...  Clément. 


Raimbault  aimait  passionnément  la  mu- 
sique. 

Il  avait  inventé  une  espèce  de  piano 
(dactylophone),  auquel  il  avait  joint  plu- 
sieurs harmonies;  mais  cet  instrument, 
dont  le  mécanisme  était  mal  conçu,  ne  fut 
jamais  achevé. 

Le  malheureux  dépensait,  pour  arriver 
à  son  but,  le  peu  d'argent  qu'il  possédait, 
et  était  réduit  à  ne  vivre  que  de  soupe  et 
à  ne  boire  que  de  l'eau. 

Un  condamné,  son  ami  et  son  compatriote 
qui  avait  en  vaiu  essayé  de  le  faire  renon- 
cer à  son  projet,  qui  lui  imposait  de  dures 
privations,  fit  une  satire  contre  lui. 

Raimbault  ne  s'en' fâcha  pas...  et  la  prit 
en  bonne  part,  parce  qu'il  connaissait  le 
sentiment  qui  l'avait  inspirée  —  mais  il  ne 
se  corrigea  pas. 

11  ne  renonça  à  son  entreprise  que  lors- 
que le  dactylophone  fut  mis  en  pièces. 


LES  MISSIONXAÏRES  APOSTOLIQUES 


Un  des  effets  les  plus  curieux  que  l'on 
ait  pu  constater  au  bagne  de  Rochefort, 
c'est  certainement  le  passage,  dans  cet  éta- 
blissement, de  l'abbé  La  roque,  mission- 
naire apostolique,  qui  tenta,  par  la  parole, 
de  ramener  à  la  religion  les  malheureux 
égares  par  le  crime,  et  dont  la  pensée  ne 
s'était  jamais  élevée  vers  Dieu. 
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Vinc  nt  de  Paul; 


Aucun  historien  n'a  encore,  je  crois,  parlé 
de  ces  étranges  visites  où  la  robe  noire  du 
prêtre  se  mêle  à  la  casaque  ronge  du  forçat. 
C'est  cependant  un  des  côtés  les  plus  saisis- 
sants du  tableau  que  nous  avons  entrepris 
de  tracer,  et  que  nous  voulons  rendre  aussi 
complet  que  possible. 

C'est  vers  l'année  1845  que  M.  l'abbé  La 
roque  se  présenta  au  bagne  de  Rochefort, 
pour  remplir  la  mission  de  charité  qu'il  s'é- 
tait imposée. 

*•  /\-.'.-.'.-.-.-.-.-.-.-.-.V.-.-.-A'A'A-A\VAVw-AV*A'.-.-.\'.'.V 
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Ce  n'était  pas  lapremière  fois  qu'un  prêtre 
pénétrait  dans  ces  lieux  d'infamie  avec  la 
pieuse  pensée  de  ramener  à  la  droiture  les 
âmes  égarées  des  condamnés. 

Sous  Louis  XIII,  avait  été  créée  la  charge 
d'aumônier  général  des  prisons,  et  c'est  à 
Vincent  de  Paul  que  ce  titre  avait  été  ac- 
cordé. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  lui  une 
grande  mission  de  charité,  dit  Maurice  Al- 
hoy,  mais  un  mandat  civil  qui  prit  sa  force 
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dans  un  saint  enthousiasme  et  qui  tourna  à 
l'amélioration  du  régime  des  chiourmes. 

Vincent  de  Paul,  fervent  apôtre  et  sévère 
inspecteur,  devint  le  consolateur  et  le  di- 
recteur de  cette  classe  proscrite,  dont  il  ne 
désespérait  pas. 

On  écoutait  avec  confiance  et  respect  le 
prêtre  modeste  dont  la  parole  se  mettait  au 
niveau  de  l'intelligence,  et  le  blâme  allait 
droit  à  l'oreille  de  chacun.  On  bénissait  la 
présence  de  l'homme  puissant,  contrôleur 
inflexible  et  clairvoyant,  qui  avait  le  droit 
d'ordonner  qu'on  fit  bien  et  de  dire  au  roi 
ce  qu'on  faisait  mal. 

L'histoire  a  conservé  un  trait  de  Vincent 
de  Paul,  à  l'époque  où  il  faisait  ses  dm i - 
nées  en  qualité  d'aumônier  général  des  ga- 
lères. 

C'était  en  1622. 

Vincent  partit  incognito  pour  Marseille 
afin  de  s'assurer  par  lui-même  de  la  situa- 
tion des  chiourmes,  de  l'état  des  condamnés 
et  pour  se  dérober  aux  hunuours  que  les 
subalternes  ont  coutume  de  rendre  à  ceuij 
dont  ils  veulent  tromper  la  surveillance  et 
séduire  la  sévérité. 

Vincent  de  Paul  allait  de  galère  en  ga- 
lère, il  s'arrêtait  pour  tout  voir,  tout  enten* 
dre.  11  aperçut  un  forçat  nouvellement  ar- 
rivé et  dont  la  douleur  s'exhalait  en  san- 
glots. C'était  la  nombreuse  et  pauvre  famille 
réduite  à  la  misère  et  à  l'abandon  par  cette 
condamnation,  qui  avait  été  brusque  et 
n'avait  pas  laissé  à  l'accusé  le. temps  ni  la 
possibilité  de  se  procurer  les  preuves  de  son 
innocence. 

Vincent  dePaul  se  livre  à  son  magnanime 
enthousiasme,  il  se  substitue,  avec  l'agré- 
ment de  l'officier,  à  la  place  du  galérien. 

On  a  cherché  à  mettre  en  doute  ce  fait, 
mais  les  preuves  ont  été  produites  lors  de 
l'enquête  ouverte  pour  la  canonisation  de 
l'homme  qui  ouvrit  le  premier  un  asile  aux 
enfants  abandonnés. 

Ce  dévouement  semble  un  fait  tout  natu- 
rel ii  ceux  qui  comprennent  la  nature 
presque  divine  de  Vincent  de  Paul. 

Quant  au  droit  de  remplacement  d'un 
condamné, 'qu'on  a  contesté,  il  n'est  pas 
invraisemblable  qu'il  ait  existé  au  xvi°  siè- 


cle,  puisqu'au  xix-  siècle  il  règne  une  tolé- 
rance qui  sera  peut-être  encore  plus  inex- 
plicable pour  las  historiens  à  venir,  c'est 
la  faveur  dont  jouit  l'homme  riche,  d'ache- 
ter l'homme  pauvre,  qui  va  acquitter  à  sa 
place  la  dette  du  sang  que  tout  citoyen  de- 
vrait payer  lui-même  à  son  pays. 


L'abbé  Laroque  ne  poussa  pas  le  dévoue- 
ment jusqu'à  solliciter  une  pareille  substi- 
tution, mais  l'effet  de  saparolefut  profond, 
et  nous  devons  en  proclamer  les  salutaires 
effets. 

Je  ne  pense  pas  qu'aucun  livre  ait  encore 
(humé  le  récit  de  scènes  semblables. 

Nous  empruntons  les  détails  suivants  aux 
jonrnaux  de  l'époque  ,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  de  prévenu  le  lecteur  que  ces 
journaux  appartiennent,  pour  la  plupart, 
à  la  fraction  catholique,  oL  qu'il  faut  n'ac- 
cepter leurs  appréciations  que  sous  béné- 
fice d'inventaire. 

La  mission  de  l'abbé  Laroque  est  assez 
imposante  par  elle-mèuie  pour  qu'on  n'ait 
pas  besoin  d'en  exagérer  les  effets. 

a  Enfin  la  retraite  touche  à  son  terme,  dit 
le  journal  que  nous  citons. 

«  Mgr  Pévéque  de  La  Rochelle,  qu'une 
absence  forcée  hors  de  son  diocèse  prive  du 
bonheur  d'en  faire  la  clôture,  avait  prie 
Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux  de  venir  le 
remplacer  à  Rocheforl. 

«  Ceux  qui  connaissent  Mgr  Donnet  com- 
prendront avec  quel  eïnprëssement  notre 
digne  prélat  a  dû  se  rendre  à  cette  invitation. 

«  Il  était  heureux  dedonneràM.  Laroque 
ce  nouveau  témoignage  de  sahaute  estime, 
et  de  bénir  une  seconde  fois  ses  apostoli- 
ques travaux. 

«  L'annonce  de  cette  nouvelle  fut  un 
grand  sujet  de  joie  pour  les  condamnés. 

«  Monseigneur,  arrive  le  dix  sept  au  soir 
à  luichefort,  se  dirige  le  18  au  matin  vers 
l'arsenal,  où  l'attendent,  pour  le  recevoir  et 
lui  rendre  les  honneurs  dus  à  son  rang,  les 
autorités  maritimes,  le  préfet  en  tête. 

«  Une  foule  immense  encombre  les  ave- 
nues du  port,  la  troupe  de  ligne  forme  la 
haie,  et,  tandis  que  toutes  les  cloches  de  la 
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l      ville  font  retentir  les  airs  de  leurs  joyeux 
carillons,  une  salve  de  douze  coups  de  canon 
annonce  l'entrée  du  prélat. 
«  Après  la  réception  d'usage,  tout  le  cor- 

l      tége  prend   sa  route  vers  le  local  où  doit 
avoir  lieu  la  cérémonie  de.' clôture. 

«  Représentez-vous  un  vaste  hangar,  d'en- 
viron quatre-vingts  mètres  carrés,  trans- 
formé, par  les  soins  de  l'administration  de 
la  marine,  en  basilique  à  trois  nefs. 

i  Les  bas-côtés  sont  formés  par  huit  tra- 
vées et  seize  colonnes  enveloppées  de  dra- 
peries, dont  les  pavillons  de  nos  vaisseaux 
semés  ça  et  là  relèvent  l'éclat  et  la  majes- 
\      tueuse  ordonnance. 

«  Au  fond,  s'élève  un  superbe  autel,  et  sur 
la  droite,  le  trône  du  prélat  officiant. 
;  «  On  croirait  voir  une  de  nos  belles  cathé. 

|      drales  parée  de   toutes  ses    gloires  pour 

l'une  de  nos  grandes  solennités. 
> 

«  Dans  la  plus  grande  nef,  sont  assis  sur 
•;      des  bancs  plus  de  cinq  cents  condamnés  : 
\      ce  sont  les  heureux  pénitents   qui   doivent 
participer  an  banquet  eucharistique. 

«  Les  quatre  cents  qui  n'ont  pu  ou  n'ont 
pomt  voulu  se  préparer  sont  avec  le  chœur 
des  chanteurs  dans  le  bas-côté  de  droite,  et 
\  dans  celui  de  gauche  se  placent  les  autori- 
rités  maritimes  et  civiles  en  grande  tenue, 
et  l'élite  de  la  population  de  Rochefort. 

t  A  l'entrée  de  ce  temple  nouveau,  élevé  j 

|  au  milieu  d'un  bagne  pour  des  forçats  qui 
veulent  renaître  à  Dieu  et  à  la  société  dont 

••  ils  furent  les  fléaux,  M.  Courcellés,  Vicaire- 
général  de  La  Rochelle,  adresse  à  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  une  allocution  dans 
laquelle,  après   avoir  remercié  le  prélat  de 

|      sa  complaisance  et  de  sa  bonté,  il  proclame 

;  bien  haut  tout  ce  qu'on  doit  de  reconnais- 
sance à  tous  les  fonctionnaires  de  l'etabhs- 

':■      sèment,  et  en  particulier  à  M.  l'amiral. 

«  Et  à  cette  occasion,  nous  sommes  heu- 
reux de  le  proclamer,  nous  aussi,  jamais 
plus  loyal  concours  n'a  été  prêté  pour  une 

J  cérémonie  religieuse  ;  jamais  plus  de  bien- 
veillance, plus  d'empressement  de  la  part 
des  emj  lovés  du  gouvernement;  et,  quel- 
que exagération  que  nous  paraissions  mettre 
dans  l'expression  de  notre  gratitude,  nous 
ne  dirons  pas  assez  combien,  dans  cette  cir- 

\      constance,  M.  le  préfet  maritime  et 
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n  Relève-toi,  pauvre  enfant  de  misère, 
Ose  lever  tes  regards  vers  les  deux  : 
Vois,  près  de  toi,  c'est  l'ange  du  calvaire  ; 
Il  vient  pleurer  avec  les  malheureux. 
C'est  un  ami,  mon  fils,  il  t'en  supplie, 
Viens  sur  son  cœur,  il  te  consolera  ; 
Pauvre  forçat,  entends  la  voix  qui  crie  : 
Reviens  à  Dieu,  Dieu  te  pardonnera. 

«  Porrquoi,  mon  fils,  détournes-tu  la  vue? 
Pourquoi  ce  front  soucieux,  abattu? 
Aurais-tu  dit  :  oui,  mon  âme  est  perdue  ; 
Je  suis  maudit...  et  l'enfer  a  vaincu! 
Ah!   loin  de  toi  cette  pensée  impie! 
Un  mot  d'amour  et  l'espoir  renaîtra! 
Pauvre  forçat,  entends  la  voix  qui  crie  : 
Reviens  à  Dieu,  Dieu  te  pardonnera. 


«  Tout  criminel  devant  Dieu  trouve  grâce  ; 
Car  il  n'est  point,  nous  a  dit  le  Sauveur, 
Si  grand  péché  qu'une  larme  n'efface, 
Quand  cette  larme  a  pris  sa  source  au  cœur. 
Sous  le  forfait,  vois  ton  âme  qui  plie; 
Mais  de  ce  poids  Dieu  la  soulagera. 
Pauvre  forçat,  entends  la  voix  qui  crie  : 
«  Reviens  à  Dieu,   Dieu  te  pardonnera. 


«  Oublie,  oublie  et  le  monde  et  ses  charmes; 
Tu  le  sais  bien,  ses  appas  sont  trompeurs. 
N'est-ce  pas  lui  qui  fit  couler  tes  larmes? 
N'est-ce  pas  lui  qui  causa  tes  douleurs? 
Tu  voulus  boire  à  sa  coupe  fleurie, 
Helas!  bientôt,  ta  raison  s'égara!... 
Pauvre  forçat,  entends  la  voix  qui  crie  : 
Reviens  a  Dieu,  Dieu  te  pardonnera. 


l'administration  de  la  marine  ont  bien  mé-      j 
rite  de  la  religion  et  de  la  société. 

«  La  sainte  messe  commence,  et  pendant 
le  sacrifice,  le  chœur  des  chanteurs  fait  en- 
tendre la  suave  harmonie  de  nos  pieux  can- 
tiques. 

«  Voulez-vous  lire  l'un  de  ces  cantiques, 
composé  par  un  forçat,  dès  les  premiers 
jours  de  la  ret.iaite  ï 

«  Le  voici  : 


l'ange  et  le  forçat. 

À  l'occasion  de  la  retraite  prèchée  au  bagne  de 
Rochefort,  par  M.  l'abbé  Laroque,  aumônier  des 
Invalides,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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«  Hélas  !  je  sais,  ta  vie  est  bien  amère! 

La  patience  en  allège  le  poids  I 

Jette  un  regard  sur  le  Dieu  du  calvaire, 

N'a-t-il  donc  pas  aussi  porté  sa  croix  ? 

Pense  qu'au  ciel  est  une  autre  patrie; 

Là  l'Eternel  te  récompensera. 

Pauvre  forçat,  entends  la  voix  qui  crie  : 

Reviens  à  Dieu,  Dieu  te  pardonnera.  » 


«  Ce  chant  n'est  interrompu  que  par  les 
courtes  et  vives  paroles  qu'adresse,  du 
haut  de  la  chaire,  M.  Laroque. 

a  Mais  le  moment  solennel  est  arrivé. 

«  Dieu,  après  avoir  laissé  tomber  sur  ces 
cœurs  autrefois  pervers,  aujourd'hui  re- 
pentants, une  parole  de  pardon,  va  des- 
cendre jusqu'au  fond  de  leurs  âmes,  se  faire 
un  avec  eux  pour  les  relever  à  la  dignité 
d'homme  qu'ils  ont  perdue,  à  la  dignité  de 
chrétien,  à  la  dignité  de  Dieu  même. 

«Oh!  qu'il  fut  beau  ce  moment  de  clé- 
mence infinie,  d'inépuisable  amour!  qu'il 
fut  touchant  ce  spectacle  ! 

«  Non,  ceux  qui  en  furent  les  heureux  té- 
moins ne  l'oublieront  jamais. 

«  Plus  de  cinq  cents  galériens,  avec  un 
ordre  parfait,  avec  un  recueillement  pro- 
fond, s'approchent  tour  à  tour  de  la-  table 
auguste. 

«  On  n'entend  plus  le  bruit  de  leurs 
chaînes.  Si  parfois  le  silence  est  interrompu, 
c'est  par  les  soupirs,  par  les  sanglots  qui 
s'échappent  de  leurs  cœurs  contrits  ;  de  leurs 
yeux  tombent  de  grosses  larmes,  larmes 
précieuses  que  le  pontife  recueille  sur  sa 
patène  d'or,  et  présente  au  Dieu  des  miséri- 
cordes comme  un  holocauste  de  repentir  et 
de  réconciliation. 

«  L'émotion  était  grande  aussi  pour  les  as- 
sistants. Plus  d'un,  que  la  seule  nouveauté 
du  spectacle  avait  attiré,  se  sentait  impres- 
sionné par  l'imposante  majesté  de  la  céré- 
monie. 

«  On  voyait  de  ces  intrépides  marins,  ces 
hommes  qui  sont  sur  mer  la  gloire  de  la 
France,  essuyer  des  larmes  que  leur  arra- 
chait un  involontaire  attendrissement.  Ah! 
c'est  que  la  religion  parle  vivement  aux 
cœurs  uobles  et  généreux,  et  qu'il  suffit  de 
voir  de  près  sa  morale  cl  ses  mystères  pour 


oublier  les  préjugés  d'une  incrédulité  trom- 
peuse, et  se  laisser  doucement  pénétrer  de 
ses  charmes  et  de  son  empire. 

«  La  messe  terminée  ,  Monseigneur  est 
monté  en  chaire,  et,  ému,  lui  aussi,  jus- 
qu'aux larmes,  il  a  épanché  sur  son  audi- 
toire les  sentiments  de  douce  consolation 
et  de  vive  joie  qui  débordaient  de  son  cœur 
paternel. 

«  Nous  le  savons,  cette  parole  a  retenti 
au  fond  des  âmes,  et  chacun  répétait  avec 
le  Pontife  :  Oni,  il  y  a  ici  quelque  chose  do 
divin;  oui,  le  catholicisme  est  vraiment 
l'œuvre  de  Dieu. 

«  Dans  son  allocution,  Monseigneur  sétait 
spécialement  adressé  à  ceux  des  forçats  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  communier,  et, 
comme  il  s'apprêtait  à  descendre  de  chaire» 

«  Monseigneur,  lui  dit  M.  Laroque,  dans 
lu  bas-côté  de  droite  se  trouvent  quatre 
cents  malheureux  pour  lesquels  je  vous  de- 
mande une  parole  d'amour... 

«Etle  vénérable  Prélat  se  tournant  aussi- 
tôt vers  ces  infortunés  : 

«  Oui,  s'écne-t-il,  je  vous  dirai  une  pa- 
role d'amour,  et  en  même  temps  une  pa- 
role de  liberté...  Vous  avez  bien  fait,  vous 
qui  n'êtes  pas  venus  au  banquet  sacré..,  Vous 
prouvez  au  monde,  par  votre  refus,  que 
personne  ne  vous  a  forcés,  et  que  si  vous 
n'avez  pas  participé  aux  bienfaits  de  la  re- 
traite, c'est  parce  que  vous  ne  l'avez  pas 
voulu...  Vous  le  saviez,  nous  demandions, 
non  des  hypocrites,  mais  des  hommes  de 
bonne  volonté...  Aussi  je  vous  loue  pleine- 
ment de  votre  conduite...  Mais  votre  tour 
viendra,  j'en  suis  sur  ;  vous  ne  résisterez 
pas  toujours  à  la  voix  de  votre  Dieu  si  bon, 
si  clément...  Vos  cœurs,  si  durs  qu'ils  soient, 
seront,  s'ils  ne  le  sont  déjà,  touchés,  brisés 
par  le  repentir,  et  cette  liberté  dont  vous 
avez  usé  si  largement  pendant  la  retraite, 
vous  ramènera  bientôt,  j'en  ai  la  confiance, 
dans  la  voie  du  bien  et  de  la  réconciliation. 

«  Apres  ce  beau  mouvement  d'éloquence, 
qui  a  saisi  et  impressionné  vivement  ras- 
semblée, Monseigneur  a  terminé   la  céré- 
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inonie  en  administrant  le  sacrement  de 
confirmation  à  deux  cent  cinquante  cou- 
damnés. 

«  Puis  chacun  s'est  retiré  ,  emportant 
dans  son  cœur  le  souvenir  d'un  beau  jour. 
Par  toute  la  ville  on  ne  parlait  que  de  la 
cérémonie  du  bagne. 

«  Les  plus  incrédules,  ces  prophètes  de 
malheur,  qui,  dés  le  commencement  de  la 
retraite,  prenaient,  en  pitié  le  pauvre  piè- 
tre avec  sa  parole  vieille  et  usée,  et  se 


complaisaient  à  prédire  son  insuccès,  ne 
savaient  plus  qu'applaudir  à  l'œuvre  et  à 
l'ouvrier. 

«  Et  tous  répétaient  :  Non,  jamais  on  n'a 
rien  vu  de  si  merveilleux! 

«  Un  capitaine  de  frégate,  qui  avait  as- 
sisté à  la  translation  des  reliques  de  saint 
Augustin  en  Afrique,  disait  à  Mgr  l'arche- 
vêque : 

«  Monseigneur,  ce  fut  bieu  beau  sur  les 
ruines  d'Hippone,  mais  aujourd'hui  c'a  été 


La  fabrication  <!es  passeports 


plus  beau,   plus  louchant,  car  j'ai  pleuré 
d'attendrissement  et  de  joie.  » 

«  Le  lendemain  19.  Monseigneur  a  visité 
l'hôpital  de  la  marine,  et  a  voulu,  avant  de 
partir,  voir  une  fois  encore  les  condamnés 
du  bagne. 

«  11  a  parcouru  toutes  les  salles,  et,  dans 
chacune,  monté  sur  le  lit  de  camp  des  for- 
cals,  il  leur  a  exprimé  de  nouveau  toute 
la  joie  de  son  cœur,  les  espérances  de  la 
religion  à  leur  égard,  et  leur  a  donné  sa 
bénédiction.- 

«  Nous  renonçons  à  peindre  l'allégresse 
qui  régnait  sur  tous  les  visages. 

«  Les  cris  de  vive  Monseigneur!  vive  M.  La- 
roque!  retentissaient  de  toute  part. 

u  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  résisté 
à  l'entraînement  général  demandaient  pu- 


bliquement pardon,  et  promettaient  de  se 
réconcilier  bientôt  avec  Dieu. 

«  Oui,  vraiment,  le  bagne.ee  lieu  d'épou- 
vante et  d'horreur,  avait  changé  d'aspect  ; 
on  y  voyait  pour  la  première  fois  le  sou- 
rire, le  bonheur  de  la  vertu;  aussi  nous  ne 
saurions  trop  remercier  Mgr  l'archevêque 
de  cette  dernière  visite  :  elle  laissera  parmi 
les  condamnés  une  impression  qui  ne  s'ef- 
cera  pas. 

«  Nous  ne  pouvons  citer  ici  tous  les  traits 
admirables  dont  nous  avons  été  les  té- 
moins 

«  D'ailleurs,  on  croirait  à  l'exagération. 

«  Contentons-nous  de  faire  savoir  que  de 
nombreuses  restitutions  ont  eu  lieu,  et  que 
quelques  maisons  de  celte  ville  en  ont  reçu 
des  mains  de  M.  l'abbé  Laroquè. 
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«  Et  maintenant  qu'on  nous  dise  lequel 
de  tous  les  systèmes  qui  tendent  à  amélio- 
rer les  prisonniers  et  les  détenus,  est  le 
meilleur. 

«  Nous  ne  voulons  pas  décourager  les 
hommes  politiques,  qui  cherchent  avec 
zèle  et  sincérité  à  résoudre  ce  grand  et  diffi- 
cile problème  :  toutefois,  s'ils  donnaient  un 
peu  plus  d'attention  à  la  religion,  s'ils  fai- 
saient entrer  ses  enseignements  pour  une 
part  plus  large  dans  leurs  laborieuses  re- 
cherches, peut-être  trouveraient-ils  plus 
facilement  et  plus  sûrement  la  solution  dé- 
sirée. 

«  Il  y  a  longtemps  qu'un  système  pan  Ini- 
tia ire  existe  dans  l'Église.  Ce  système,  qui 
consiste  à  corriger  d'abord  le  coupable  et 
à  le  réhabiliter  ainsi  à  ses  propres  yeux, 
pour,  le  réhabiliter  plus  tard  aux  yeux  de 
la  société,  est  sorti  spontanément  du  sein 
des  principes  et  des  institutions  catholi- 
ques; il  est  tout  au  long  dans  l'Évangile, 
et  il  faut  être  bien  aveugle  pour  ne  l'y  pas 
voir.' 

«  Souvenez-vous,  dirais-je  à  ces  hommes, 
qu'il  faut  avant  tout  tendre  une  main  se- 
courable  au  criminel,  engendrer  le  rem  ifds 
dans  son  cœur,  et  faire  suivre  pas  à  pas  le 
remords  par  la  bonté.  Or  la  charité  chré- 
tienne ne  fait  pas  autre  chose. 

«Prenez-la  donc  avec  vous;  posez-la 
pour  base  de  vos  systèmes;  donnezdui 
toute  la  largeur,  toute  l'ampleur  qu'elle 
demande,  et  en  cicatrisant  une  des  plaies 
les  plus  profondes  de  la  société  actuelle, 
vous  ferez  rentrer  dans  son  sein  des  hom- 
mes qui  pourront  encore  la  servir  et  l'ho- 
norer. » 


A  la  suite  de  cette  retraite,  l'abbé  La- 
roque  reçut  un  grand  nombre  de  lettrés  de 
forçats,  qui  prouvaient  que  tous  les  bons 
sentiments  n'étaient  pas  oblitérés  dans  le 
cœur  de  ces  malheureux. 

Nous  transcrirons  les  deux  suivantes 
textuellement:  ce  serait  ôter  leur  foi  naïve 
que  d'en  corriger  même  l'orthographe. 

Rochefort,  le  6  novembre  1845 

Monsieur  la 

Mon  cœur  touché  jusqu'au  larmes  n'a  put 

résisté  au  sentiment  de  vous  témoigne  ma 


reconnaissence  du  bonheur  que  je  goûte  en 
ce  moment. 

«  Hélas  vos  sainte  paroles  ont  touché 
mon  cœur  et  ébramlé  mon  ame  et  produit 
sur  tout  mon  être  des  sentiments  de  joye 
et  de  bonheur. 

«  Oui  monsieur  labbé  depuis  que  jai  eu  le 
bonheur  d'entendre  vos  saintes  paroles, 
elles  ont  jette  dans  mon  cœur  un  beaume 
admirable  qui  fait  ma  joye  et  mon  bonheur. 

a  Avant  votre  heureuse  avenue  parmi 
nous  lorsque  jettant  les  yeux  sur  moi  j avais 
horreur  de  moi  même  me  voyant  dégradé 
désonoré  et  jette  au  milieu  de  l'infamie, 
hélas  jetais  dans  une  horreur  profonde. 
Aujourdhui  jai  la  doce  consolation  de  me 
dire  dieu  en  a  souffert  bien  daventage  pour 
moi  qui  suis  un  vile  pécheur.  Je  suis  mil 
lois  heureu  quil  me  laise  la  vie  pour  avoir 
le  bonnheur  de  faire  pénitence  el  obtenir 
par  sa  sainte  miséricorde  le  pardon  de  me^ 
fautes. 

«  Je  suis  avec  toute  l'admiration  et  le  res- 
peel  due  à  votre  saint  ministère  votre  dé- 
vouyé  pénitant.  » 


oûsietW  le  prédicateur, 

«  Ayant  clé  élevé  dans  des  principes  reli- 
gieux, mais  les  ayant  malheureusement 
négligés  pour  écouter  la  voix  des  passions, 
qui  sonts  la  perdition  des  trois  quarts  des 
hommes,  je  dois  vous  le  dire  monsieur 
votre  voix  éloquante  a  réveillé  en  moi 
comme  sur  une  bonne  partie  de  mes 
malheureux  compagnons  d'infortunes  toute 
ma  sympathie  pour  celte  religion  sainte 
nile  religion,  qui  vei  •  '  le  beaume  consola- 
teur dans  le  cœur  de  ses  enfants  affligés  ; 
quoi  quandisent  les  de  iredal  :  irs  de,  a  >tre 
divine  religion,  car  ils  no  ce  sent  de  ve  é 
le  venin  de  la  c  domnie  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
déplus  sacre:  il  faut  bien  le  due  le  goût  du 
mal  devient  fort  dans  un  cœur  ulcère  ;  à  les 
entendre  ou  'lirait  que  l'enfer  c'est  déchaîné 
comme  pour  aller  au  devant  de  leurs 
cadavres,  car  ils  sonts  morts  oui  bien  morts 
dans  la  foi  en  Jésus-Christ  :  mais  à  côté  de 
cesavocats  du  diable,  comme  vous  l'avez  dis 
fort  èloquainent,  il-y-a  des  brebis  qui  ont 
été  ramenées  au  bercail  et  ce  nombre  est 
grand   vous   le  s'avez   monsieur,    grâce  en 
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soit  rendue  à  votre  sainte  ardeur  ;  a  votre 
noble  empressement  avenir  dans  un  bague. 
infect  pour  y  évangeljser  des  malheureux 
condamnés,  car  vous  avez  compris  que  ce 
n'était  pas  ceux  qui  sont  en  santé  qui  ont 
besoins  de  médecin,  mais  bien  ceux  qui  se 
portent  mal  (Evangile  de  saint  Matthieu, 
chap.  9,  versé  12),  aussi  avons  nous  la  douce 
consolation  de  voir  vos  vœux  s'accomplir 
par  la  conversion  d  un  grand  nombres  et 
parmis  lesquels  entrait  avec  une  douce  joye 
les  plus  rendurcis.  Il  faut  bien  vous  le  dire 
ces  conversions  nous  ont  fait  une  douce 
impression  dans  noire  ame.  Il  faut  bien 
reconnaître  que  votre  éloquance  et  votre 
manièie  de  persuader  y  a  contribuer  puis- 
sament,  car  vous  avez  permettez  moi  l'ex- 
pretion  une  parole  de  fée,  car  partout  on  se 
fait  entendre  votre  voix  bien  faisante,  il 
reste  un  charme  indéfinissable,  une  trace 
riante,  un  rayon,  un  reflet  de  lumière  qui 
va  droit  au  cœur  et  qui  ramène  l'homme 
de  ses  égaremens.  Semblable  à  la  fleur 
penchée  qui  se  relève  aux  chauds  rayons 
d'un  beau  jour,  je  prie  Dieu  que  votre  parole 
ne  soit  pas  tombée  sur  un  endroit  pierreux, 
mais  sur  un  bon  terrain  pour  qu'eile  puisse 
y  prendre  de  profondes  raciues. 

«  P.  S.  Je  suis  ici  l'interprète  de  plusieurs 
de  mes  camarades  pour  vous  dire  qu'ils 
auraient  eutendus  avec  un  grand  plaisir 
votre  sermon  sur  la  mort,  et  moi  j'ajoute  en 
particulier  que  si  vousaviez  l'extrême  bonté 
de  vouloir  nous  le  faire,  et  que  sous  l'im- 
pression de  votre  éloquence  et  du  sujet  que 
vous  auriez  traité  monsieur  notre  aumônier 
voulut  bien  passer  immédiatement  dans  la 
salle  pour  prendre  les  noms  des  condamnés 
(pu  voudraient  se  faire  entendre  en  con 
sion.  Je  pense  qu'il  ferait  une  bonne 
moisson,  car  ils  viendraient  grossir  les 
trois  cent  qui  sonts  déjà  inscrits.  » 


Nous  ajoutons  à  ces  deux  lettres,  celle  que 
l'éloquent  missionnaire,  reçut  de  l'abbé 
Fillon,  aumônier  du  bagne  de  Rochefort, 
et  qui  fait  connaître  l'effet  produit  par  la 
retraite  dont  nous  avons  rendu  compte. 

Rochefort,  G  janvier  1846. 
«  Excellent  confrère, 
«  Depuis  le  18  novembre,  nos  condamnés 


sont  beaucoup  plus  tranquilles  :  pas  une 
seule  évasion;  tous  nos  hommes  vont  bien  ; 
■i ••  punition  tant  soit  peu  grave,  et  en- 
core les  contraventions  légères  sont-elles 
rares.  Le  chant  des  cantiques  a  succédé 
aux  chants  hideux  d'une  autre  saison.  Les 
salles  prient  matin  et  soir  avec  régularité 
et  édification. 

«  Nous  avons,  dans  chaque  salle,  un 
chœur  de  cantiques,  et  c'est  merveille  d'en- 
tendre les  condamnés  chanter  alternative- 
ment pendant  toute  la  sainte  messe. 

«  Vous  allez  en  juger. 

«  Le  28  décembre,  j'étais  absent,  M.  Bouille 
officiait  à  ma  place  :  il  m'a  fait  l'aveu  que 
son  émotion  avait  été  bien  grande  en  face 
de  la  tenue  des  condamnés  et  du  chant 
parfait  des  cantiques. 

«  Le  croiriez- vous?  Cent  quarante  pau- 
vres forçats  ont  reçu  la  sainte  communion 
le  jour  de  Noël. 

«  C'était  chose  délicieuse. 

«  A  six  heures  trois  quarts,  j'allai  au  bagne, 
et  le  chant  des  condamnés  m'y  avait  pré- 
cédé de  vingt-cinq  minutes.  Je  donnai  mes 
avertissements,  et,  dans  un  instant,  quatre- 
vingts  chanteurs  étaient  réunis  dans  !e 
tambour,  et  cent  quarante  communiants 
près  des  grilles;  la  messe  commença  sous 
le  tonnerre  de  ces  quatre-vingts  voix,  qui 
s'entendaient  comme  celle  d'un  seul 
homme. 

«  Au  moment  de  la  communion,  je  les 
invitai  à  s'approcher  avec  humilité,  con- 
fiance et  amour;  puis  quatre  par  quatre, 
tous  ont  communié  avec  le  plus  pieux  re- 
cueillement. 

«  Pendant  que  ces  pauvres  infortunés 
S'approchaient  ainsi  de  leur  Dieu,  le  beau 
cantique  :  Qu'ils  sont  aimés,  grand  Dieu  !  tes 
tabernacles^  se  faisait  entendre  avec  l'accent 
le  plus  expressif.  La  cérémonie  a  été  cou- 
ronnée par  la  bénédiction  solennelle  du 
Très-Saint  Sacrement. 

«  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  capable 
d'émouvoir. 

«  La  tenue  des  condamnés,  la  piété,  l'é- 
nergie, l'ensemble  des  chants,  l'ordre  par- 
fait qui  y  régnait,  tout  élevait  1  âme  au  ciel. 
On  était  tenté  de  croire  que  nous  n'étions 
point  au  bagne,  mais  dans  une  espèce  de 
paradis;  les  cœurs  baignaient  dans  la  plus 
douce  joie. 

«  Huit  jours  après  ces  moments  d'allé- 
gresse,   que   le  monde  ne  saurait  com- 
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prendre  à  moins  qu'il  ne  les  voie,  est  arrivé 
le  premier  jour  de  l'an,  et  j'avais  d'excel- 
lentes étrennes  à  donner  à  mes  forçats.  Je 
tirai  de  ma  poche  certaine  lettre  dont  ils 
devinèrent  l'auteur  (1)  (elle  a  été  lue  dans 
les  trois  salles).  Ils  me  prièrent  de  vous  en 
témoigner  leur  reconnaissance. 

«  Ici  s'engagea  le  dialogue  suivant  : 

«C'est  Lien,  mes  enfants;  mais  M,  La- 
roque  vent  savoir  la  vérité,  quelle  qu'elle 
soit,  que  lui  dirai-je?  Parlerai-je  de  notre 
belle  fêle  du  jour  de  Noël  ? 

«  —  Oui,  oui. 

,,  _  Lui  dirai-je  que  vous  voulez  persé- 
vérer dans  vos  bonnes  résolutions  ? 

«  _  Oui,  Monsieur,  oui  ! 

«  —  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  et  ceux  qui 
n'ont  point  entendu  notre  voix,  dirai-je 
qu'ils  demeurent  insensibles  et  veulent  en 
rester  là?   ■ 

«  _  Non,  non,  Monsieur,  non! 

«  —  ,1e  lui  dirai  donc  qu'ils  \enlent  reve- 
nir à  Dieu  et  désormais  bien  vivre? 

«  _  Oui,  oui,  oui  !  —  Mais  je  lui  dois  la 
vérité;  ne  sera-ce  pas  le  tromper  que  de 
lui  écrire  ainsi? 

«  —  Oh!  non,  Monsieur,  non!  dites-lui 
bien  comme  nous  lui  sommes  reconnais- 
sants et  que  nous  voulons  le  lui  prouver 
par  notie  conduite. 

«  —  Dites-lui  bien,  reprit  un  protestant, 
que  si  tous  ne  font  pas  ce  qu'il  désire,  il 
n'en  est  cependant  pas  un  qui  ne  soit  plein 
de  reconnaissance  et  de  vénération  pour 
lui!  » 

«  Je  vous  avoue,  mon  bon  ami,  que  mon 
cœur  n'y  tenait  plus:  il  était  débordant,  mes 
sentiments  m'échappaient,  j'étais  hors  de 
moi. 

Que  faire?  Mes  larmes  allaient  me  trahir. 

«Seigneur!  m'écriai-je,  les  deux  mains 
étendues  sur  la  tète  de  mes  pauvres  captifs, 
qui  à  ce  mouvement  étaient  tombés  à 
genoux  en  masse, —  Seigneur!  ah!  bénissez 


(1)  Constamment  préoccupé  des  infortunes  que 
nous  croyons  avoir  eu  le  bonheur  d'adoucir,  nous 
avions,  à  l'occasion  du  jour  de  l'an,  écrit  aux  pau- 
vres condamnés  de  Rochefort,  pour  les  féliciter  de 
leur  bonne  conduite,  leur  souhaiter  une  bonne  et 
heureuse  année  et  les  exhorter  à  la  persévérance 
(Note  de  M.  l'abbé  Laroque.) 
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ceà  bonnes  dispositions  de  leur  cœur!  Que 
les  bons  deviennent  meilleurs!  que  les 
faibles  aient  le  courage  d'entrer  et  de  mar- 
cher dans  la  route  du  bien,  et  que  ceux,  ô 
mon  Dieu!  dont  le  cœur  serait  endurci, 
éprouvent  les  effets  de  votre  infinie  miséri- 
corde !  Que  vaincus  par  vos  bontés,  ils  bé- 
nissent à  leur  tour  votre  saint  nom,  et  nous 
édifient  autant  par  leur  retour  qu'ils  nous 
ont  affligés  parleurs  égarements! 

«  Je  n'en  pouvais  plus. 

«  Mes  forçats  se  lèvent,  mais  le  pavé  était 
arrosé  de  leurs  larmes  et  leurs  visages 
inondés  de  pleurs. 

«  D'assourdissants  Vive  .'/.  Laroque!  Vive 
M.  F  Mon!  Vive  M.  le  Commissaire!  ont  été 
suivis  du  cantique  :  Quelle  nouvelle  et  sainte 
ardeur,  qu'on  a  chanté  avec  une  incroyable 
énergie  ! 

«  Voilà,  mon  cher  monsieur  Laroque,  ce 
qui  s'est  passé  dans  les  trois  salles  le  jour 
de  l'an.  Autant  de  reconnaissance  dans  l'une 
que  dans  les  autres  :  même  ardeur,  mômes 
manifestations,  et  quand  tout  a  été  fini, 
j'étais  ivre  de  joie  et  brisé  d'émotion  et  de 
fatigue 

«  Vous  pensez  bien,  mon  très-cher,  que 
je  ne  me  fais  pas  illusion  au  point  de  cro're 
qu'ils  vont  tous  devenir  de  petits  saints. 
Non!  j'en  connais  qui  changeront,  si  potest 
ethiopus  mutare  pellem;  mais  je  sais  aussi 
que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  résisté 
sont  venus  me  trouver,  et  que  bon  nombre 
se  préparent  à  faire  leurs  Pâques. 

«  C'est  fini,  disait  l'autre  jour  un  des  plus 
mauvais,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  une  fwre 
désertion  chez  nous,  et  que  nous  ne  sommes 
pas  les  plus  forts  maintenant.  Nous  ferons 
mieux   de  garder  le  silence,   et  de  faire 

comme  les  autres qui  ont  raison,  après 

tout. 

«  —  Eh  bien!  mon  pauvre  enfant,  com- 
ment ça  va-t-il  maintenant,  nous  sommes 
content,  n'est-ce  pas?  disais-je  à  un  pauvre 
jeune  homme  qui  avait  fait  sa  retraite. 

«—Ah!  Monsieur,  me  répondit-il  en  pleu- 
rant, je  suis  si  heureux  que  je  ne  puis  m'en 
reconsoler » 

Vers  le  10  décembre,  deux  condamnés  me 
demandèrent  s'ils  ne  pourraient  pas  faire 
partie  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  et  s'il  me  serait  agréable  que  quelques- 
uns  de  leurs  camarades  se  joignissent  à  eux 
pour  se  dizaines. 
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—  Volontiers,  leur  dis-je,  faites  une  di- 
zaine, et  je  vous  passerai  les  annales  de 
l'œuvre. 

—  Le  lendemain,  on  vint  me  dire  que 
101  demandaient  à  se'faire  inscrire.  Je  fus 
presque  effrayé  de  ce  nombre,  et  je  lés 
prévins  que  je  ne  passerais  outre  qu'après 
m'èlre  entendu  avec  M.  le  Commissaire, Jqui 
approuva  leur  résolution. 

Prévenus  qu'il  serait  fait  selon  leur  désir, 
trois  jours  ont  i.uffi  pour  réunir  spontané- 
ment et  librement,  360  hommes,  36  dizaines. 
J'ai  plus  travaillé  à  les  détourner  de  ce 
projet  qu'à  les  y  encourager.  N'importe. 
Ils  ont  voulu  faire  partie  de  cette  œuvre  si 


belle,  et  joindre  leurs  deniers  à  l'offrande 
des  fidèles  ordinaires. 

En  résumé,  manifestation  soutenue  et 
lranehe  des  sentiments  religieux,  calme 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs,  sensible 
amélioration  dans  les  mœurs,  subordination 
plus  marquée,  surveillance  moins  pénible, 
absence  de  punition,  rapprochement  entre 
l'autorité  et  le  condamné,  remplacement  du 
blasphème  et  d^e  l'obscénité  par  des  entre- 
tiens honnêtes  et  des  chants  de  cantiques; 
désespoir,  colère,  sombres  agitations,  phy- 
siques effrayants  changés  en  douce  espé- 
rance, en  résignation  chrétienne,  yn  exté- 
rieur  qui   attirent   et  inspirent   l'intérêt  : 


'•^v,. 
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telle  est  la  transformation  opérée  depuis 
votre  passage  au  bagne. 

Adieu  Père,  etc. 


Nous  ne  pouvons  mieux  clore  ce  chapitre 
qu'en  citant  le  passage  suivant  d'un  ou1 
de  l'abbé  Laroque  lui-même  .  relatif  aux 
missions  qu'il  avait  entreprises,  et  dans  le- 
quel il  parle  éloquemment  du  rôle  im 
tant  que  peut  jouer  l'aumônier  du  bagne 
auprès  des  hommes  qu'il  a  à  consoler  et  à 
ramener  au  bien. 


Le  Tribunal  de  la  religion,  dit  l'auteur, 
loin  d'effrayer  les  coupables,  ne  peut  donc 
que  les  calmer  et  les  porter  au  repentir. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  je   ni 
entre  plusieurs,  le  fait  suivant,  communi- 
qué   par   un  ancien  inspecteur,   ai  h 
ment  directeur  d'une  maison  centrale. 


Dans  la  maison  ceutrale  de ,  se  trou 

vàient  détenus  deux  frères  dont  les  anl 
dents  étaient  des  plus  fâcheux.  Tous  les 
deux,  très-dépravés,  ils  exerçaient  sur  leurs 
codétenus,  tant  par  leur  force  physique  que 
par  leur  .astuce,  une  grande  domination;  ils 
étaient  les  moteurs  de  tous  les  désordre, 
qui  éclataient  dans  la  prison.  Ils  brav: 
les  châtiments  les  plus  rudes  :  rien  ne  pou- 
vait les  dompter. 

Ces  deux  condamnés  n'avaient  pas  même 
reçu  les  premières  instructions  religii 
Ceux  des  déténus  qui  montraient  des  dispo- 
sitions religieuses  étaient  l'objet  de  leuis 
sarcasmes  et  de  leurs  menaces. 

On  n'avait  jamais  pu  obtenir  que  ces 
deux  frères  assistassent  avec  calme  à  l'of- 
fice divin.  Leur  conduite  scandaleuse  obli- 
geait l'aumônier  à  les  expAlser  de  la  cha- 
pelle. 

Un  jour,  on  annnonce  que  plusieui 
nus  allaient  faire   leur  première  corhnau- 
.  L  momenté1  ril  arrivé  où  la  grâce  de 


Dieu  allait  atteindre  ces  deux  condamnés. 
L'aîné,  qui  montrait  le  plus  d'impiété, 
manifeste  le  désir  de  voir  cette  drôle  de  céré- 
monie. Il  y  assiste  debout  quand  tout  le 
monde  est  agenouillé.  —  Aux  premières 
paroles  de  l'aumônier,  il  est  visiblement 
ému.  Quelques  minutes  après,  il  tombe  à 
genoux  ,  et  son  recueillement  égale  celui 
des  plus  religieux  de  ses  codétenus.  —  Au 
-ut  où  le  prêtre  commence  à  donner 
la  communion,  un  coup  de  sifflet  retentit... 
Le  détenu,  naguère  impie,  lève  la  tète,  re- 
connaît l'auteur  de  ce  scandale  et  lui  fait  un 
signe  de  menace. 

La  cérémonie  s'achève.  Il  ne  cesse  de 
montrer  un  profond  recueillement;  mais 
une  fois  rentré  dans  le  quartier,  il  repro 
à  celui  qui  avait  sifflé  sa  faute  criminelle,  et 
il  exerce  sur  lui  des  voies  défait  qui  l'ont 
contraint  de  rester  à  Finlirmerie. 

L'inspecteur  fait  punir  ce  détenu,  naguère 
si  rebelle.  11  accepte  la  punition  sans  se 
plaindre,  convaincu,  a-t-il  dit,  qu'il  a  fait 
sun  (iévpir  en  corrigeant  le  détenu  qui  avait 
insulté  à  la  cérémonie  de  la- religion,  insulte 
dont  il  avait  été  indigné. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  il  demande 
à  parler  à  l'inspecteur.  Ce  n'était  plus  ce  cri- 
I  indompalile.  Il  sent  tout  ce  queses 
eédents  ont  d'odieux.  Il  n'ose  espérer 
qu'après  ses  crimes,  ses  impiétés  et  sa  ré- 
volte contre  Dieu,  l'aumônier  de  la  maison 
veuille  bien  venir  auprès  de  lui.  Il  sollicite 
à  genoux,  le  don  [d'un  chapelet,  qu'il  ren- 
dra confident 'muet  de  ses  fautes  et  de  son 
repentir.  L'inspecteur  le  lui  apporte  aussi- 
tôt et   le   laisse  seul  avec  ce  guide. 

Le  charitable  aumônier  est  averti  de  ce  qui 
se  passe.  Il  se  rend  auprès  de  son  nouv 
pénitent;  il  le  trouve  dans  des  disposil  o 
si  parfaites  et  si  sincères,  que,  peu  de  jours 
après,  mi  voyait  à  la  Sainte-Table,  sous  les 
yeux  de  plus  de  huit  cents  détenus,  l'un  des 
plus  beaux  exemples  de  conversion  que  l'on 
puisse  citer. 

A  partir  de  ce  moment-là,  la  conduite  reli- 
gieuse et  morale  de  ce  détenu  ne  laissa  rien 
à  désirer. 

Quelque  temps  après,  atteint  d'une  nia 
ladie  mortelle,  il  entra   à  l'infirmerie.  Ce 
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fut  alors   iiue  brillèrent  en  lui    les  s 
ments  d'un  véritable  chrétien.  Il  s'ad 
tout  entier   à  la  conversion  de  son   frère, 
qui,  jusque-là,  avait  été  sourd  à  toutes 
exhortations. 

Celui-ci  finit  par  ne  plus  résister  à  l' 
pie  donné   par   -  Il  fut 

ému  bai"  ses  sentiments  religieux,  par  le 
calme  de  son  âme.  par  sa  résignation  ;  il 
fut  subjugé  en  le  voyant  ji  ourir 

dans  la  foi  de  la  sainte  religion,  avec 
poir  du  pardon  de  Dieu,  et  il  promit  à  son 
frère  mourant  de  marcher  dans  la  voie  du 
teiir  et  de  mourir  ainsi  qu'il  le  faisait, 
dans  lus  bras  de  Dieu,  notre  Sauveur. 

Le  pauvre  malade  détenu  ne  tarda  pas  à 
rendre  son  âme  à  Dieu.  Sa  mort  fut  sainte 
édée  d'un  sincère  repi 

Un  an  après  sa  mort,  le  roi  daigna  gracier 

.  ère  survivant,   en  récompense  de  sa 

bonne  conduite  et  de  sa  piété  exemplaire- 


Nous  avouons  que  ce  fait  n'a  aucune  de 
ces  circonstances   dramatiques    qu'on   îe- 
idjourdhui;   mais  l'opinion 
nous  avons  du  bon   sens  de  nos  lec- 
teurs, nous  affirme   qu'fis  y  trouveront  un 
grand  _      ..eut. 


Ce    récit    nous   conduit  naturellement  à 
nomme  qui  joue  le  premier  . 
de  l'aumônier,  de  qui  émane  toute  c 
lation,  ostruction.  toute  améliora- 

tion  dans  les  prisons  et  dans  les  bagnes. 

«  L'aumônier  doit  être  l'ami  de  tous  les 
malheureux,  le  cous-  .  affligés,  le 

réparateur  des  torts,   des   désordres,   des 
injustices  qu'engendrent  trop  souvent  les 
passions  et  les  désolantes  doctrines.  Sa  vie 
n'est  qu'un  long  dévouement   au  bonheur 
de  ses  semblables  :  il  doit  consentir  à  cttan- 
toutes  les  joies  domestiques,  la  jouis- 
sance de  tous  le-  mtre  les  devons 
pénibles  de  Emctions  obscures  dont  1' 
cice  rebute  quelquefois  les  sens;  et  il  doit 
même  s'attendre  à  ne  recevoir  s 
récompense  de  tant  d 
dam,  l'ingratitude  et  l'insulte. 

Et  c'est  \  our  cela  que  le  eh    x  des  aumô- 


nieis  est  fort  difficile,  et  que  ce  choix,  pour 
être  bien  fait,  demande  une  connaissance 
complète  du  bien  à  opérer,  du  zèle  coura- 
geux, de  l'ardente  charité  et  de  la  fermeté 
du  piètre  choisi.  Le  gouvernement,  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  n'avoir  dans  les 
[irisons  que  des  prêtres  éclairés  et  ver- 
tueux, ne  saurait  mieux  faire  que  de  re- 
mettre ce  soin  si  difficile  à  la  prudence, 
aux  lumières,  au  zèle  des  évèyues,  qui  ne 
sauraient  faire  que  de  bons  choix. 

L'aumônier  doit  se  pénétrer  de  la  néces- 
sité de  ne  s'occuper  que  de  l'action  mo- 
rale; il  ne  doit  agir  que  sur  les  consciences  ; 
il  doit,  s'il  veut  rendre  son  ministère  pro- 
fitable, rester  étranger  atout  ce  qui  est  ad- 
ministration ;  il  doit  laisser  les  détenus  jjien 
convaincus  qu'ils  ne  seront  l'objet  d'aucune 
faveur  temporelle,  qu'ils  n'ont  à  attendre 
de  lui  aucun  adoucissement  matériel  à  la 
punition  qui  leur  est  infligée. 


Mais  avant  tout,  et  nous  ne  saurions  I 
le  répéter,  il  est  de  nécessité  absolue  que 
l'aumônier  ne  soit  pas  même  soupçonh 

lïscer  dans  les  affaires  de  l'admiuisLia- 
tion,  ni  directement,  ni  indirectement.  Do 
quelque  manière  qu'agisse  l'autorité,  quel- 
que rigoureuses  que  soient  les  peines  qu'elle 
impose,  les  plaintes  du  détenu  ne  doivent 

vec  l'aumônier  que  le  sujet  d'exhor- 
tations religieuses  et  de  consolations  pour 
le  détenu.  Au  prisonnier  qui  se  plaint  ou 
murmure,   l'aumônier  doit  n'avoir  aucune 

■  à  présenter  que  la  croix,  d'autres 
paroles  que  celles  de  la  croix. 

L'aumônier  ne  devra  admettre  aux  sacre- 
ment  ,  senteront  d'eux*- 

'•?t.  dans  les  prisons,  de  la 
plus  haute  importance. 

On  aurait  tort  de  trouver  exagérées  et 
minutieuses  les  précautions  dont  nous  en- 
tourons le  ministère  ecclésiastique  dan 

.  ius  l'avons  déjà,  dit,  on  ne  con- 
naît pas  assez  les  détenus;  et,  convainc  i 
qu'un  grand  nombre  peut  être  ramené  à  1. 
vertu,  nous  désirons  qu'on  n'oublie  pas  la 
évérance  obstinée  avec  laq 
iché  à  la  religion  de  ne  faire  qi: 
hypocrites  dans  les  prisons  :  c'est  le  retour 
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de  celte  accusation  que  nous  voulons  rendre 
impossible. 

Quand  un  homme  réclamera  les  se- 
cours de  la  religion  sans  y  être  forcé,  et 
sans  en  retirer  ou  en  espérer  aucun 
avantage  temporel  ;  quand  la  soumission 
et  la  conduite  du  détenu  seront  les  fruits 
de  sa  vie  nouvelle,  il  n'y  aura  plus  à  se 
méprendre  sur  son  changement;  et  lors- 
que le  jour  de  la  libération  se  lèvera  pour 
lui,  le  prêtre  pourra  le  recommander  avec 
certitude,  et  lui  rendre  des  services  tem- 
porels qu'il  n'a  pu  lui  rendre  dans  les  pri- 
sons. L'administration  elle-même  pourra 
joindre  alors  sa  recommandation  à  celle  du 
prêtre,  et  les  patronages  qui  pourront  s'é- 
tablir trouveront  dans  ceux  qui  leur  seront 
adressés  des  garanties  pour  l'avenir.  L'hy- 
pocrite sera  dès  lors  bientôt  connu,  et  si 
quelques-uns  parvenaient  encore  à  trom- 
per, le  temps  où  ils  auraient  joué  ce  rôle 
serait  un  temps  acquis  au  bon  ordre 
et  à  la  discipline. 

C'est,  du  reste,  avec  une  satisfaction 
profonde  que  nous  rendons  justice  à  MM.  les 
aumôniers  des  maisons  centrales  et  des 
bagnes.  Partout  nous  les  avons  trouvés  à  la 
hauteur  de  leur  sainte,  laborieuse  et  diffi- 
cile mission;  partout  ils  nous  ont  apporté 
le  secours  de  leur  charité  et  de  leurs  lu- 
\  mières,  et  nous  ont  laissé  plein  d'admira- 
'<      tion  et  de  reconnaissance  pour  eux. 

Toutefois,  ces  dignes  aumôniers  ont  re. 
connu  eux-mêmes  que  le  concours  d'un 
prêtre  du  dehors  leur  est  indispensable. 
Les  prédications  faites  par  le  missionnaire 

\  qui  donne  une  retraite,  ne  manquent  ja- 
mais   d'éveiller    les   sentiments   religieux 

:-  dans  le  cœur  de  ces  hommes  frappes  de 
léthargie  morale.  Les  détenus  ne  résistent 
jamais  à  une  retraite  :  le  résultat  des  nôtres 
1  a  suffisamment  démontré.  MM.  les  aumô- 
niers l'ont  si  bien  compris,  qu'ils  nous  de- 
mandent incessamment  notre  concours, 
certains,  disent-ils,  d'opérer  avec  lui-même 
une  réforme  qu'ils   ne  peuvent  atteindre 

\      eux  seuls. 

\         Toute  la  question  est  là. 

Un  dernier  mot  maintenant,  un  mot  de 

3> 


réponse  à  la  plus  puissante  des  objections 
qu'on  nous  a  faites.  Y  a-t-il  encore,  nous 
demande-t-on  souvent,  et  avec  un  air  de 
doute,  quelques  principes  de  vertu  dans  les 
prisons  et  dans  les  bagnes? 

Eh  bien,  nous  n'hésitons  pas  h  le  décla- 
rer, et  notre  déclaration  sera  d'autant  moins 
suspecte,  que  nous  la  formulons  sans  scru- 
pule, avec  toute  la  fermeté  de  notre  con- 
science, avec  toute  la  gravité  de  notre  mi- 
nistère : 

Il  y  a  des  vertus  au  bagne  ;  il  y  en  a  dans 
les  maisons  centrales,  comme  il  y  a  des 
sources  pures  dans  les  sables  brûlants, 
comme  il  y  a  des  fleurs  au  bord  des  abîmes, 
comme  il  y  a  des  éclairs  dans  une  nuit 
d'orage. 

Nous  ne  sommes  pas,  nous  ne  serons 
jamais  l'apologiste  dos  condamnés  :  nous 
plaidons  leur  cause,  en  tant  que  cette  cause 
est  sainte,  mais  leur  personnalité  n'entre 
pour  rien  dans  une  question  de  principes  : 
eux-mêmes,  d'ailleurs,  pourraient  dire  avec 
quelle  franchise  de  langaga  nous  leur  avons 
reproché  leurs  passions  et  leurs  fautes. 
Nous  savons  qu'il  y  a  parmi  eux  des  natures 
essentiellement  mauvaises,  foncièrement 
corrompues;  des  cœurs  gâtés,  des  oreilles 
aussi  sourdes  à  la  voix  du  prêtre  que  les 
consciences  à  la  voix  du  remords.  Nous  le 
savons,  car  nous  avons  fait  des  prisons  et 
des  bagnes  une  étude  sérieuse,  complète, 
incessante,  et  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  en  face  de  certaines  immoralités  hi- 
deuses, c'est  d'espérer  en  la  clémence  de 
Celui  qui,  au  moins  en  cette  vie,  ne  con- 
damne jamais  en  dernier  ressort.  Oui,  ré- 
pétons-le une  dernière  fois  et  avec  dou- 
leur :  il  nous  est  arrivé  de  rencontrer  des 
monstres  de  vice  et  de  méchanceté,  et  ceux 
qui  se  font  un  argument  contre  nous  de  la 
corruption  des  forçats  et  des  prisonniers, 
n'en  ont  pas  vu,  peut-être,  autant  et  de  si 
affreux  exemples  que  nous  n'en  avons  vus 
nous-même. 

Mais  ne  serait-ce  pas  enfin  une  énormité, 
non-seulement  antireligieuse,  mais  antiso- 
ciale, que  de  confondre  tous  les  détenus 
dans  un  même  anathéme,  et  pour  quelques 
brebis  lépreuses,  d'anéantir  tout  le  trou- 
peau? 
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-    Mais  aluns  quelques  faits  : 

«  Un  homme  tristement  célèbre,  le  sieur 
H.  de  M...,  subissait  sa  peine  dans  la  mai- 
son centrale  de  P...  Touché  des  soins  du 
détenu  P...,  son  infirmier,  il  lui  laisse  par 
testament  nne  somme  assez  considérable... 
11  avait  oublié  une  réparation  ;  l'infirmier 
répara  cet  oubli,  en  envoyant  2000  francs  à 
la  maison  du  refuge  de  Versailles.  » 


«  Un  détenu  nous  envoie  périodique- 
ment 5  francs,  tous  les  six  mois,  à  titre 
de  restitution  :  cet  argent  est  prélevé  sur 
le  produit  de  son  travail. 

«  Il  n'a  jamais  voulu  se  faire  connaî- 
tre. » 


«  Un  forçat  du  bagne  de  Rochefort  ga- 
gne 8  centimes  par  jour;  quand  il  peut 
compléter  5  francs,  il  les  envoie  à  sa  vieille 
mère  infirme;  et  c'est  un  secrétaire  géné- 


f.'enfi'iit  du  I  acre. 


rai  d'une  des  mairies   de.  Paris  qui    est 

chargé  de  les  remettre.  » 


«  J'ai  uue  bonne  nouvelle  à  vous  appren- 
dre, disais-je  à  un  condamné  du  bagne  : 
l'on  m'a  dit  que  vous  deviez  être  porté  sur 
le  tableau  des  graciés. 

—  Mais,  monsieur,  on  est  trop  bon  pour 
moi  ;  je  suis  un  grand  coupable.  Dieu  m'a 
ouvert  les  yeux  et  a  daigné  me  pardon- 
ner; mais  il  me  reste  à  faire  une  rude  pé- 
nitence. 

Ma  captivité  sera  cette  expiation,   trop 


heureux  de  mourir  ici  pour  être  plus  sûr 
d'aller  nu  ciel...  ' 

—  Ce  sont  là,  lui  dis-je,  de  bous  senti- 
ment?, sans  doute;  mais  quand  la  liberté 
se  présentera,  il  faudra  l'accueillir  avee 
joie! 

—  Non,  non,  dit-il.  Et  de  ses  yeux  tom- 
bent de  grosses  larmes.  Je  demande  une 
seule  grâce  :  j'ai  soixante-quatre  ans,  je 
suis  célibataire  ,  que  ferais-je  de  ma  li- 
berté? Elle  ne  serait  pas  la  pénitence.  Il  y 
a  tint  de  pères  qui  seraient  si  heureux  de 
retrouver  leur  femme  et  leurs  enfants!... 
Je  vous  en  prie,  monsieur  l'abbé,  faites- 
en  porter  un  à  ma  place.  » 
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«Deux  négociants  de  Bordeaux,  MM.  P... 
et  D...,  victimes  de  vols  commis  en  1830  et 
1831,  ont  reçu,  par  l'entremise  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  200  fr.  chacun  à 
titre  de  commencement  de  restitution.  » 


«  M.  R...,  volé  à  la  mémo  époque  de 
trente-quatre  couverts  en  argent  et  d'au- 
tant de  petites  cuillères  à  calé,  reçoit,  après 
seize  ans,  seize  couverts  en  argent  et  vingt- 
sept  petites  cuillères  à  titre  de  restitu- 
tion. » 


Nous  avons  déjà  vu  des  détenus  enfer- 
més dans  un  cachot  partager  avec  des  com- 
pagnons d'infortune  le  morceau  de  pain 
qu'ils  recevaient  chaque  matin  pour  la  sub- 
sistance de  la  journée,  si  bien  que,  cinq 
minutes  après  la  distribution,  il  ne  leur  en 
restait  plus. 

Nous  en  connaissons,  dans  la  seule  mni- 

son  de.Poissy,  plus  de  vingt  qui  ne  dé] 

sent  pas  un  centime  de  la  faible  portion  de 
leur  salaire  dont  la  loi  leur  permet  de  dis- 
poser pour  se  procurer  quelques  adoucisse- 
ments, et  cette  portion  est  régulièrement 
envoyée,  chaque  mois,  à  leur  famille  indi- 
gente. 

Les  journaux,  en  rendant  compte  d'in- 
cendies qui  ont  éclaté  dans  les  prisons  et 
dans  les  bagnes,  n'ont  jamais  manqué  de 
mentionner  le  courage  et  le  dévouement 
dont  les  prisonniers  et  les  forçats  avaient, 
fait  preuve.  —  Plusieurs  fois  les  débats  des 
Cours  d'assises  ont  constaté  que  des  em- 
ployés libres,  d'établissements  pénitentiai- 
res, n'avaient  dû. la  vie  qu'au  dévouement 
du  détenu  qui  s'était  jeté  au-devant  du 
coup.  Chaque  année,  des  actes  de  sauve- 
tage obtiennent  à  des  forçats  de  Brest,  de 
Rochcforl  et  de  Toulon,  remise  par  la  clé- 
mence royale  de  la  peine  qu'ils  ont  à 
subir. 


quents  par  eux-mêmes.  Le  lecteur  les  com- 
mentera mieux  que  nous  ne  saurions  le 
faire. 


i 

< 
i 


Voilà,  ce  nous  semble,  des  faits  bien  élo- 


UNE  VISITE  AU  BAGNE  DE  ROCHErOKT. 
23  octobre  1828  {\  ). 


Un  de  mes  amis,  magistrat  distingué  et 
auteur  d'un  travail  estimé  sur  le  régime 
pénitentiaire  delà  France,  passa  par  Roche- 
chefort,  aux  vacances  de  l'année  1828. 

J'accédai  avec  empressement  à  la  de- 
mande qu'il  me  lit  de  l'accompagner  dans 
une  visite  qu'il  désirait  faire  de  l'arsenal 
et  de  la  chiourme,  objet  particulier  de  ses 
études  et  de  sa  curiosité. 

Après  avoir  exploré  le  port,  nous  nous 
acheminâmes  vers  le  bagne. 

La  police  de  cet  établissement  ne  per- 
mettant pas  aux  étrangers  de  pénétrer  dans 
les  salles  des  condamnés  sans  une  permis- 
sion du  commissaire,  nous  résolûmes  d'at- 
tendre ce  fonctionnaire,  qui  était  absent,  e1 
l'on  nous  fit  entrer  dans  son  bureau,  où  un 
homme  vêtu  de  rouge  était  occupé  à  écrire. 

Au  costume  de  cet  individu,  nous  recon- 
nûmes aisément  un  condamné:  mais,  à  la 
différence  de  ceux  que  nous  avions  fencon 
très  dans  le  port,  enchainés  deux  à  deux 
et  employés,  sous  l'œil  inquisiteur  des 
gardes,  aux  plus  rudes  travaux,  celui-ci 
n'avait  au  pied  qu'un  léger  anneau  en  1er, 


(1)  Nous  plaçons  ici  celle  relation  intéressante 
que  nous  avons  découverte  dans  un  journal  de 
province,  parce  qu'elle  se  rapporte  précisément  au 
forçat  Clkmens,  dont  nous  possédons  là  un  ma- 
nuscrit. 

Nous  n'avons  ri°n  voulu  changer  au  texte  et  aux 
considérations  qu'il  comporte,  bien  que  tout  cela 
ait  un  peu  vieilli  depuis  182?. 


ui.v.v 
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et  paraissait  n'être  soumis  à  aucune  su) 

lance. 

Son  visage,  d'une  extrême  mobilité,  mais 
amaigri  et  sillonné  par  quelques  rides  pré- 
coces, accusait  ses  profondes   souffr 
morales. 

Il  y  avait  sur  sa  physionomie  un  singulier 
mélange   de  tristesse  résignée  et  de  mali- 
é  sournoise  qui  inspirait  l'intérêt  et  la 
défiance  à  la  fois. 

Du  reste,  ses  manières  distinguées,  son 
empressement  à  nous  offrir  des  sièges,  et 
quelques  mots  de  politesse  qu'il  nous 
adressa  en  forts  bons  termes  nous  firent 
d'abord  comprendre  que  nous  avionsaffaire 
à  l'un  de  ces  nommes  dont  les  passions  fou- 
gueuses n'ont  pu  se  plier  au  frein  de  l'edu- 
ï;  et  que  le  crime  a  fait  décheoir  de  la 
haute  considération  sociale  où  les  avait  pla- 
cés la  naissance. 

Mou    ami    questionna    sans    façon    cet 
homme,  qui  se  prêta,  de  la  meilleure  g 
du  monde,  à  satisfaire  notre  curiosité. 

Il  nous  dit  s'appeler  Clémens,  être  né  h 
Paris,  et  avoir  été  condamné,  eu  1825,  par 
la  Cour  d'assises  de  la  Seine,  aux  travaux 
forcés  pour 

Clémens  ayant  eu  l'air  d'éluder  le  motif 
i  condamnation,  nous  nous  gardâmes 
bien  de  le  lui  demander. 

Il  nous  dit  encore  que  sa  conduite,  a 
réeulière,  lui  avait  valu  l'insigne  bonheur 


d'être  attaché  comme  comptable,  dans  le 
bureau  du  commissaire  spécial,  et  qu'il  em- 
iquelui  laissait  ses  occupa- 
tions  joui  i  ilières,  à. esquisser  sa  vie  et  celle 
de  différents  autres  condamnés,  et  que 
nous  étions  venus  le  surprendre  dans  Je 
plein  de  ce  travail. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  je  le  suspends  avec 

sir.  — Une  m'arrive  pas  tous  les  jours 

de  pouvoir   causer  aussi    librement  avec 

I  [ues-uns  de  mes    semblables...    Oh  ! 

I  ardon,  Messieurs,  j'oublie  que  vous  avez 

en  moins  l'infamie  et  la  captivité... 

Voyant  que  des  souvenirs  pénibles  ve- 
naient assombrir  le  front  du  Condamné, 
m  m  ami  fit  tomber  la  conversation  sur  le 
régime  du  bagne,  et,  avant  tout,  sur  les 
mutations  qui  s'opéraient  annuellement 
dans  le  personnel  de  la  chiourme. 

Clémens,  ayant  ouvert  successivement 
plusieurs  registres,  dont  le  plus  ancien  re- 
montait au  9  octobre  1TGG,  époque  de  la 
fondation  de  l'établissement,  nous  fit  con- 
naître, année  par  année,  le  chiffré  dès  con- 
damnés entrés  au  bagne,  et  ceux  des  con- 
damnes morts,  libérés,  graciés,  amnistiés, 
transférés,  et  évadés. 

Je  dressai,  presque  sous  sa  dictée  et  à 
l'invitation  de  mon  ami,  un  tableau  dont 
j'ai  eu  soin  de  garder  un  double  et  que, 
pour  plus  de  lucidité,  je  vais  reproduire 
textuellement. 
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Il  est  à  remarquer,  continue  Clémens, 
que  de  1820  à  1823,  le  nombre  des  con- 
damnés avait  été  diminuant  dans  une  pro- 
portion sensible  ,  lorsque  cette  dernière 
année  vient  s'accroître  de  1,069  nouveaux 
venus  et  le  porter  de  1,355  à  2,424,  sans 
qu'on  puisse  assigner  aucune  cause  à  cet 
accroissement  extraordinaire. 

Mais,  à  partir  de  1824,  la  progression  dé- 
croissante a  repris  son  cours,  et  déjà  nous 
prévoyons  que  l'année  qui  va  finir  aura 
été  moins  productive  encore  que  celle  qui 
l'a  précédée. 

Ce  résultat,  constaté  par  les  chiffres  que 
je  viens  de  vous  mettre  sous  les  yeux,  est 
un  puissant  argument  en  faveur  de  la  thèse 
soutenue  par  le  baron  Charles  Dupin  dans 
son  écrit  intitulé  :  Situation  progressive  des 
forces  de  la  France  depuis  1814,  imprimé  à 
Paris  en  1827,  et  dans  lequel  il  démontre 
qu'il  y  avait»  en  1820,  dans  nos  bagnes, 
11,000  condamnés  ;  qu'il  n'y  en  avait  plus, 
en  1827,  que  9,000;  et  qu'ainsi,  tandis  que 
la  population  de  la  France  s'était  accrue  de 
1,200,000  habitants,  le  nombre  des  condam- 
nés aux  travaux  forcés  avait,  au  contraire, 
diminué  d'un  cinquième. 

Voilà  assurément  nn  des  résultais  les 
plus  rassurants  pour  1  état  actuel  dfc  la  so- 
ciété française,  et  voilà  qui  repond  victo- 
rieusement aux  diatribes  des  économistes 
étrangers  ou  soi-disant  nationaux  contre  la 
démoralisation  prétendue  de  la  France. 

.  Clèmens  s'apprêtait  à  (tirer  d'autres  in- 
ductions philosophiques  des  documents 
qu'il  venait  de  nous,  communiquer,  lors- 
qu'il fut  interrompu  par  l'apparition  de 
deux  forçats  accouplés  ,  dont  l'un  étala 
sous  nos  yeux  une  quantité  de  petits  ob- 
jets façonnés  avec  beaucoup  d'art  et  de  pa- 
tience. 

Mon  ami,  voulant  emporter  un  souvenir 
de  sa  visite  à  la  chiourme  de  Rochefort, 
acheta  quelques-uns  de  ces  curieux  pro- 
duits de  l'industrie  des  condamnés  à  des 
prix  si  modiques,  que  nous  ne  concevions 
pas  comment  ces  malheureux  ponvaienl, 
pour  iui  aussi  mince  bénéfice,  s'astreindre 
à  un  travail  si  minutieux 

Il  paraît,  reprit  l'écrivain  du  bagne  après 
que  les  deux  forçats  se  furent  retirés  , 
qu'avec  le  produit  de  leurs  travaux  indus- 
triels,   les    condamnés  se  sont    procuras 


quelquefois  des  moyens  de  faciliter  leur 
évasion. 

Pour  remédier  à  cet  abus,  notre  commis- 
saire s'avisa,  l'an  dernier,  de  leur  interdire 
cette  branche  de  commerce,  dont  quel- 
ques-uns pouvaient  bien  faire  un  mauvais 
usage,  mais  qui  était,  pour  le  plus  grand 
nombre,  une  source  innocente  de  soula- 
gement et  de  consolation. 

Cette  mesure  de  rigueur  ne  subsista  pas 
longtemps,  car  elle  était  inhumaine  et  dan- 
gereuse :  inhumaine,  en  ce  que  les  produits 
du  travail  des  condamnés  ne  sont,  le  plus 
seuvent,  que  d'honnêtes  prétextes  sous  les- 
quels se  cache  la  pieuse  libéralité  des  visi- 
teurs pour  distribuer  des  aumônes  sans  hu- 
milier ceux  qui  les  reçoivent;  dangereuse, 
en  ce  que,  concentrée  en  elle-même  et  ne 
pouvant  plus  s'exercer  sur  des  objets  appa- 
rents, l'activité  industrielle  des  condamnés 
se  serait  bientôt  tournée  vers  les  entrepri- 
ses occultes  et  appliquées  à  préparer  des 
moyens  d'évasion. 

Ce  dernier  mot  ayant  provoqué,  de  notre 
part  une  question  sur  les  stratagènes  ima 
ginés  par  les  forçats  pour  recouvrer  leur 
liberté,  notre  interlocuteur  nous  raconta 
avec  une  naïveté  pleine  de  bonhomie,  les 
anecdotes  les  plus  curieuses  des  annales  do 
la  chiourme. 

Voici,  entre  autres,  celle  qui  maie  pluo 
frappé. 

Vers  la  fin  de  novembre  1826,  une  ten- 
tative d'évasion  eut  lieu  dans  la  salle  des 
condamnés  h  vie.    * 

Depuis  quelque  temps,  les  forçats  dits 
suspects  semblaient,  dans  un  silence  ef- 
trayant,  méditer  quelques  projets  sinistres. 

La  plus  rigoureuse  surveillance  était  re- 
commandée à  tous  les  gardiens. 

Malgré  les  perquisitions  inquisitoriales 
de  l'administration,  rien  ne  transpirait  sur 
les  desseins  des  conjurés. 

Les  visites  inopinées,  les  rondes  de  nuit 
n'amenaient  aucune  découverte. 

Enfin  ce  complot,  tramé  dans  l'ombre  et 
dont  les  préparatifs  avaient  exigé  sept  mois 
de  travaux  inouis,  fut  déjoué  par  M.  Grin- 
ville,  commissaire  du  bagne,  au  moment 
où  il  allait  recevoir  son  exécution. 

On  remarqua,  sous  le  banc  de  l'un  des 
auteuis  de  l'entreprise,  qu'une  des  dalles 
du  parqnet  avait  été  légèrement  dénngô\ 
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Elle  ne  reposait  plus  que  sur  de  minces 
supports  en  bois  et  pouvait  être  aisément 
soulevée  au  moyen  d'une  corde  passée 
•dans  un  trou  qui  la  traversait  de  part  en 
part. 

Au-dessous  de  cette  dalle  ,  la  terre  avait 
été  creusée  cl  enlevée,  de  sorte  que  la  pierre 
couvrait  une  cavité  souterraine  qui,  se  pro- 
longeant sou-  la  salle,  allait  aboutir  à  une 
issue  pratiquée  à  fleur  de  terre  dans  le  mur 
extérieur  du  bâtiment. 

Ce  conduit  était  si  étroit  à  son  point  de 
départ,  qu'on  ne  pouvait  y  pénétrer  qu'en 
se  traînant  sur  le  ventre;  mais  il  allait  s'é- 
largissant  vers  l'extrémité  opposée  où  il 
formait  une  espèce  de  chambre. 

On  trouva,  dans  ce  réduit,  des  travestis- 
sements de  toute  nature,  des  pantalons, 
des  blouses,  des  casquettes,  et  jusqu'à  des 
perruques,  le  tout  façonné  par  les  condam- 
nés. 

On  en- retira  aussi  un  amas  considérable 
d'instruments  en  fer,  tels  que  pinces,  limes, 
tenailles  clés  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  dimensions. 

Déjà  la  pierre  du  mur  extérieur,  qui  fer- 
mait l'orifice  do  caveau,  était  ébranlée,  et 
les  conjurés  n'attendaient  plus  qu'une  nuit 
sombre  et  pluvieuse  pour  exécuter  leur  au- 
dacieuse entreprise  ,  lorsqu'ils  furent  dé- 
couvert» et  livres  au  commissaire  du  roi 
rapporteur  près  le  tribunal  maritime,  au 
moment  de  recueillir  le  fruit  de  sept  mois 
de  persévérance  et  d'incroyables  efforts. 


En  terminant  ce  récit ,  Clémens  ne  put 
retenir  un  profond  soupir,  dans  lequel  il 
nous  fut  aisé  de  démêler  qu'il  ne  se  r 
lait  pas  sans  un  sentiment  d'amertune  et  de 
i  la  mésaventure  de  ses  compagnons 
de  captivité. 


Pour  l'arracher  àla  rêverie  mélancoliqi 
où   il  était  tombé,  nous   lui  demandi 
quelles  peines  encouraient  les  condamnés 
ui  étaient  repris,  et  par  quelle  ju- 
ridiction elles  leur  étaient  infligées. 


Nous  avons,  reprit   notre  forçat   i 
$ette}  deux  i  enalité,  l'une  discipli- 

naire, dont  le  commissaire  est  le  souverain 

dispensateur,  l'autre  judiciaire,    dont    l'ap- 


plication    appartient     au    tribunal    mari- 
time (1  . 

La  justice  judiciaire  est  exercée  d'une 
manière  toute  spéciale  dans  les  bagnes  : 

A  Toulon,  c'est  la  bastonnade  qu'on  in- 
flige aux  condamnés  qui  ont  enfreint  les 
statuts  de  la  police  intérieure  de  l'établis- 
sement. 

Ici,  l'instrument  de  correction  est  une 
corde  ou  un  rotin  tres-flexible. 

La  punition  est  ordinairement  de  vingt- 
cinq  coups,  appliqués  avec  tant  de  vigueur 
que,  le  plus  souvent,  on  entend  le  malheu- 
reux patient  hurler,  sous  la  verge,  comme 
ispéré. 

Il  en  est  pourtant  que  l'habitude  de  ia 
^  mleur  a  rendu  presque  impassible. 

Après  i|uelques  coups,  la  peau  du  dos 
apparaît  sillonnée  par  de  larges  plaies  lon- 
gitudinales qu'on  cicatrise  en  les  frottant 
avec  du  vinaigre  aussitôt  que  !e  supplice 
est  consomme. 

Un  des  préparatifs  de  l'exécuteur  consiste 
même  à  apporter  le  vinaigre  sur  le  lieu  de 
l'exécution  ,  comme  un  remède  dont  on 
aurait  infailliblement  besoin. 

Sans  doute  il  faut  un  châtiment  terrible 
pour  contenir  des  hommes  qui  devien- 
draient bientôt  la  terreur  du  pays,  si  l'on 
ne  mettait  pas  un  frein  de  fer  à  leur  au- 
dace. 

Mais  n'esL-il  pas  déplorable  que  la  perver- 
sité de  ces  malheureux  rende  de  telles  ri- 
gueurs nécessaires,  et  ne  pensez-vous  pas 
qu'un  commissaire  de  Bagne,  investi  d'une 
si  formidable  magistrature  ,  est  un  être 
doué  de  toutes  les  vertus  s'il  n'abuse  pas 
parfois  de  sou  pouvoir? 

après  les  peines  de  discipline,  viennent 
les  peines  judiciaires. 

En  cas  d'évasion  pu  de  quelque  autre  mé- 
fait digne  de  répression,  le  condamné  esl 
traduit  devant  le  tribunal  maritime. 

L'institution  de  cette  sorte  de  tribunal 
ore  entachée  de  barbarie. 

i  ;  -i  le  préfet  maritime  qui  nomme  les 
juges  et  fixe  le  jour  de  l'audience.  (Il  ne 
f  >ut  pas  oublier  que  ceci  était  écrit  en  1828.) 

Le  public  n'a  pas  encore  la  faculté  d'en- 
trer. 

l.a    parole   est  donnée    au  commissaire 

(1)  Au  risque  de  quelques  répétitions,  nous  con- 
tinuons In  citation 
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du  roi  qui  lit.  toutes  les  pièces  de  la  pro- 
cédure. 

Par  une  bizarrerie  inexplicable  on  ac- 
corde au  défenseur  de  l'accusé  un  droit 
qu'on  refuse  à  l'accusé  lui-même,  celui 
d'assister  à  cette  première  partie  des  débats. 

On  oublie  que  l'un  ne  peut  rien  sans 
l'autre  et  que  tous  les  deux  sont  confondus 
dans  une  même  personnification  en  face 
de  la  justice. 

Les  débats  se  poursuivent  alors  dans  la 
même  forme  que  devant  les  tribunaux  cor- 
rectionnels ordinaires. 

Le  commissaire  du  roi  parle  assis  et  ré- 
plique s'il  lé  juge  convenable. 

Le  défenseur  a  toujours  la  parole  le- 
dernier. 

Lorsque  l'accusé  a  déclaré  n'avoir  rien 
à  ajouter  pour  sa  défense,  le  président  fait 
évacuer  la  salle  où  il  ne  reste  plus  que  les 
juges  qui  délibèient  et  le  commissaire  du 
roi  qui  assiste  à  la  délibération. 

Ainsi  il  est  permis  au  ministère  accusa- 
teur de  connaître  l'opinion  individuelle 
des  juges,  et  de  prendre,  par  sa  présence, 
une  part  indirecte  au  jugement  de  celui 
qu'il  accuse  ;  et  l'accusé,  comme  le  public, 
peul  croire  que  le  commissaire  du  roiexerce 
une  influence  sur  le  tribunal. 

L'opinion  des  juges  formée,  on  introduit' 
le  greffier  qui  dresse  le  jugement,  et  lus 
juges  le  signent  séance  tenante. 

Les'  portes  de  l'auditoire  sont  de  nouveau 
ouvertes  au  public. 

Le  jugement  est  prononcé  en  l'absence 
de  l'accusé. 

Le  greffier  se  transporte  à  la  prison  pour 
lui  en  donner  lecture  et  le  prévenir  du  délai 
qui  lui  est  accordé  pour  S3  pourvoir  en  ré- 
vision. 

Cette  situation  exceptionnelle  qui  était 
faite  au  forçat  devant  le  tribunal  spécial 
maritime  a  donné  lieu  à  une  lettre  tort  re- 
marquable, signée  d'un  avocat  au  siège  de 
Rochefort,  etçpuiaété  publiée  par  la  Gazette 
îles  Tribï  miux. 

C'est  une  page  de  plus  à  ajouter  aux  an- 
nales du  bagne. 

La  voici  : 

«  Au  mois  de  juillet  1825,  dit  celle  lettre, 
le  commissaire  rapporteur  me  pria  de  dé- 


fendre le  nommé  Caborel,  forçat  auquel  il 
s'intéressait,  et  qui  était  accusé  de  compli- 
cité dans  un  faux  en  écriture  de  commerce. 

«  Le  commissaire  ajouta  qu'il  sollicitait 
n.iie  complaisance,  ni-  pov/vant  eue  nommer 
d'offiee  puisqu,' il  s'agissait  d'vm  galérien. 

«J'accédai  à  sa  demande,  et  j'obtins  du 
commissaire  du  bagne  de  communiquer 
avec  le  prévenu  qui  se  trouvait  au  cachot. 

«  Je  ne  dois  pas  oublier  que  le  commis- 
saire eut  la  bonté  de  m'offrir  un  flacon 
d'essence  qui  lui  était,  disait-il,  souvent 
nécessaire,  et  qui  me  serait  indispensable 
dans  l'endroit  où  j'allais. 

«  Il  avait  raison,  ma  foi. 

«  A  peine  fus-je  introduit  dans  le  ca- 
chot n°  1,  que  je  fus  enveloppé  d'une  obscu- 
rité complète  et  d'un  air  absolument  mé- 
phitique. 

«  On  ne  ferma  point  la  porte  sur  moi,  et 
c'est  de  cette  seule  précaution  que  j'obtins 
assez  de  clarté  pour  distinguer  dans  un  ré- 
duit de  cinq  pieds  en  carré,  sans  autre  ou- 
verture que  la  porte ,  un  jeune  homme" 
étendu  sur  un  lit  de  camp,  les  pieds  et  les 
jambes  chargés  d'une  double  chaîne,  el 
trempant  son  pain  noir  dans  une  écuelle  de 
bois  où  se  trouvaient  je  ne  sais  quels  lé- 
gumes. 

«  Je  pris  pla'ce  à  côté  du  baquet,  et,  sur- 
montant autant  qu'il  était  en  moi,  l'horreur 
que  m'inspiraient  un  tel  spectacle  et  un  tel 
séjour,  j'adressai  quelques  questions  au 
malheureux  Caborel. 

«  Il  se  prit  à  pleurer,  et  me  raconta  ses 
premières  finies. 

.  Il  avait  vingt-trois  ans. 

«  Sa  première  condamnation  était  de 
cinq  années  :  Il  en  avait  subi  trois.  Il  était 
d'une  famille  honnête,  mais  la  nature  avait 
él    marâtre  pour  lai. 

«L'idiotisme  et  les  mauvais  penchants 
l'avaient  conduit  au  crime. 

«  Dévoré  d'une  faim  insatiable,  le  pain 
quotidien  du  bagne  ne  lui  suffisait  pas. 

«  A  la  sollicitation  d'un  de  ses  camara- 
des, il  avait  fabriqué  trois  billets  au  profit 
de  ce  dernier,  moyennant  un  salaire  de 
50  centimes  qu'on  lui  avait  promis  pour 
avoir  un  supplément  de  pain,  et  qu'on  no 
lui  avait  pas  donné,  ajoata-t-il  avec  un 
soupir  de  regret  indiquant  qu'il  attachait 
bien  plus  d'importance  au  refus  des  cin- 
quante centimes,  qu'à  la  fabrication  des 
billets. 
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«  C'eût  été  pitié  de  condamner  un   tel 
homme  : 
«  Il  fut  acquitté.  » 


Au  mois  de  juin  de  l'année  dernière, 
continua  Clémens,  en  prenant  dans  un 
casier  le  registre  servant  à  inscrire  les 
condamnés  évadés,  le  nommé  Jean  Ari- 
gonde,  âgé  de  22  ans  et  bariolé  de  jaune  et 
de  rouge  comme  un  arlequin,  était  traduit 
devant  le  tribunal  maritime  pour  y  rendre 
compte  de  sa  troisième  évasion. 

Le  15  août  suivant,  il  s'évada  pour  la 
quatrième  fois,  malgré  la  surveillance  ac- 
tive dont  il  était  l'objet,  et  depuis,  nous  ne 
l'avons  plus  revu. 

Ce  jeune  homme,  dont  l'air  distingué, 
l'élocution  facile  et  l'esprit  inventif  doivent 
faire  concevoir  les  plus  vives  alarmes, 
comptait,  avant  sa  dernière  évasion,  54  an- 
nées de  détention  à  subir. 

•    En  voici  le  détail  : 

Pour  vol  de  nuit  avec  effraction  et  fausse 
ciel,  dans  la   Haute-Garonne,  le 
14  mai  1824 15  ans. 

Pour  vol  dans  une  hôtellerie,  à 
Angoulème,  le  17  août  1825.     .    .     10 

Pour  la  première  évasion  du  ba- 
gne de.Rochefort  le  8  octobre  1825.      3 

Pour  vol  de  nuit  dans  la  Cha- 
rente-Inférieure, le  27  mars  1826.    20 

Pour  la   deuxième  évasion  du 
bagne  le  18  septembre  1820.     .    .      3 

Pour  la  troisième  évasion  1 
mai  1827 3 


Total       54  ans. 

Après  une  jeunesse  vouée  au  crime  ,  le 
reste  de  la  vie  d'Arigonde  ne  peut  man- 
quer d'être  encore  fécond   en  événement  : 

Aussi  ne  désespérons-nous  pas  de  le  re- 
voir. 


Mais  un  nom  plus  fameux  dans  les  fastes 
de  la  Chiourme  es',  celui  du  colonel  Salva- 
dor. 

Provoqué  par  un  sous-cfame  de  notre 
Bagne,  ce  forçat  se  jeta  sur  son  agresseur, 
un  couteau  à  la  main  et  tenta  de  l'en 
frapper. 


Il  fut  pour  ce  fait  de  rébellion  condamné 
à  la  peine  de  mort. 

Au  moment  où  il  sortait  du  cachot  pour 
être  conduit  au  lieu  de  l'exécution,  un  autre 
forçat,  nommé  Lefèbre,  dit  le  Balafré,  célè- 
bre aussi  dans  nos  annales,  s'élança  vers 
lui,  et,  le  prenant  contre  son  cœur  avec  ef- 
fusion, lui  dit  : 

—  Adieu,  mon  bon  ami,  de  la  vie  je  ne 
t'oublierai  ! 

Il  y  avait,  dans  ce  dernier  adieu  de  deux 
êtres  que  le  crime  avait  unis  et  que  la  mort 
allait  séparer,  quelque  chose  de  si  solennel 
et  de  si  infernal  à  la  fois,  que  le  commis- 
saire du  Bagne,  M.  De  Friocoûrt,  présent  à 
cette  scène  dramatique,  en  fut  vivement 
ému. 

Il  fit  séparer  ces  deux  hommes  et  fil  in- 
fliger à  Lefèbre  le  Balafré,  cent  cinquante 
coups  de  corde  pour  être  sorti  des  rangs; 

Mais  lui-même  mourut  peu  de  jours 
après  et  l'on  attribue  sa  mort  à  la  révolu- 
tion qu'avait  opérée  en  lui  le  pathétique 
adieu  des  deux   galériens.  (Nous  citons!) 

Comme  le  bien  naît  souvent  de  l'excès 
du  mal,  il  arrive  que  les  condamnés  trou- 
vent, auprès  du  tribunal  maritime,  une  ga- 
rantie de  sécurité  dans  la  rigueur  même 
dont  la  loi  s'arme  contre  eux. 

Ce  tribunal,  sous  la  présidence  de  M.  Co- 
cherel,  capitaine  de  vaisseau,  eut  à  juger 
le  17  aoûL  1827,  un  certain  Tremblay, 
garde-chiourme,  prévenu,  d'avoir,  dans 
une  des  salles  du  Bagne,  blessé  volon- 
tairement ,  avec  son  sabre ,  le  nommé 
Dominique  Gauzère,  condamné  à  vie  pour 
homicide  à  Mont -de-Marsan. 

L'accusé  explique  ainsi  le  fait  qui  l'ame- 
nait au  pied  du  tribunal  : 

—  Deux  forçais  se  battaient  et  je  m'ef- 
forçais de  rétablir  l'ordre  lorsque  je  fus 
poussé  violemment  par  d'autres  forçats  qui 
étaient  descendus  de  leur  banc  Me  voyant 
insulté  dans  mon  service,  je  t. rai  mon  sa- 
bre et  en  frappai  le  premier  venu.  Je  vou- 
lais frapper  de  plat;  il  parait  que,  contre 
mon  intention,  je  blessai  le  nommé  Gau- 
zère. 

—  Si  quelqu'un  en  agissait  ainsi  envers 
vous,  dit  le  président,  n'en  demanderiez- 
vous  pas  justice. 

—  Je   ne  serais  pas  contont,    répondit 
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l'accusé;  mais  il  y  a  de  la  différence  entre 
les  citoyens  et  les  forçats. 

Le  commissaire  rapporteur  repoussa  avec 
éuergie  ce  moyen  de  défense,  inadmissible 
surtout  de  la  part  de  l'accusé. 

—  «  Vous  ne  devez  jamais  oublier,  dit-il, 
que  vous  n'avez  une  arme  que  pour  vous 
en  servir  dans  des  circonstances  excessive- 
ment graves,  et  ce  n'était  pas  ici  le  cas". 
Quoiqu'ils  subissent  la  peine  due  à  leurs 
crimes  et  bien  plutôt  même  à  cause    de 


cette  considération,  les  condamnés  .n'en 
sont  pas  moins  toujours  sous  la  protection 
de  la  loi. 

Mais  vainement  des' voix  compatissantes 
s'élèveraient  en  faveur  des  galériens,  si 
leurs  accents  sont  étouffés  par  la  législation 
draconienne  qui  régit  l'amirauté,  en  géné- 
ral, et  les  bagnes  en  particulier. 


K     iro    i    :ant  ces  derniers  mots  le  for- 


La  cache  du  bagne. 


çat  Clémens,  reprit  brusquement  son  tra- 
vail interrompu  par  notre  arrivée,  car  il 
avait  entendu  la  voix  du  commissaire. 

Nous  comprîmes  aisément  la  significa- 
tion du  changement  subit  qui  s'opéra  dans 
sa  contenance,  et  nous  nous  abstînmes  de 
rien  dire  qui  put  faire  soupçonner  qu'il 
avait  abandonné,  en  notre  présence,  l'atti- 
tude morne  et  passive  qu'il  affectait  en  ce 
moment. 

Le  commissaire  entra,  en  effet,  dans  le 
bureau. 

Son  extérieur  n'avait  rien  qui  justifiât 
la  terreur  que  semblait  inspirer  son  ap- 
proche. 

Eu  apprenant  le  sujet  de  notre  visite,  il 
s'offrit,  avec  une  exquise  politesse,  à  nous 


accompagner  lui-même  dans  les  salles  des 
condamnés. 

Nons  nous  empressâmes  d'accepter  son 
offre,  bien  que  mon  ami  sût  déjà,  sur 
le  régime  de  la  chiourme,  plus  de  choses 
qu'il  n'avait  espéré  en  apprendre. 

En  sortant  du  bureau,  nous  jetâmes,  à  la 
dérobée,  un  coup  d'œil  d'intelligence  à 
notre  officieux  galérien  pour  le  remercier 
de  ses  intéressantes  et  curieuses  indiscré- 
tions. 

11  est  peu  de  spectacle  aussi  affligeant 
que  celui  des  deux  vastes  salles  dont  se 
compose  Je  bâtiment  où  sont  détenus  les 
condamné?. 

A  la  vue  de  ce  cloaque  de  toutes  les 
perversités  humaines,    où  croupissent  des 
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hommes  que  l'habitude  du  vice  a  entraînés 
dans  le  crime,  un  profond  .sentiment  de 
tristesse  vient  comprimer  l'âme. 

Mais  dans  ce  lieu  d'expiation  dont  la 
plupart  des  habitants  n'ont  d'autre  avenir 
que  la  perpétuité  de  leur  prison,  ce  dont 
on  est  le  plus  péniblement  affecté,  c'est 
l'endurcissement  sinistre,  c'est  la  morne 
insouciance  empreinte  sur  tous  ces  vjsages 
où  l'on  voudrait  lire  le  désespoir  et  le  re- 
pentir. 

Un  vieillard  aux  cheveux  blancs  comme 
la  neige,  dormait  d'un  profond  sommeil 
sur  son  lit  de  camp,  et  près  de  lui  un  jeune 
homme  à  peiue> sorti  de  l'enfance,  sifflait 
un  air  de  corps-de-garde,  en  battant  ht 
lire,  avec  une  baguette,  sur  la  double 
chaîne  qui  captivait  son  pied... 

Tout  en  parcourant  avec  nous  ce  séjour 
d'opprobre  et  de  douleur,  le  commissaire 
uous  expliquait,  avec  une.  complaisance 
rare,  les  moindres  rouages  de  cette  grande 
machine  pénitentiaire. 

L'administration  des  bagnes,  dit-il,  parti- 
cipa  longtemps   du    régime    de 

sur  Lesquelles  on  embai  .uait  auti 
condamnés,  et  l'on  retrouve,  voca- 

bulaire de  la  nouvelle  chiourme,  beau- 
coup de  dénominations  empruntées  à  l'an- 
cienne. 

Ce  peuple  de  surveillants,  que  vous  v 
circuler  autour  de  nous,  se  divise  en  agents 
de  police  intérieure  et  en  gardes. 

Les  premiers  sont  au  nombre  de  60,  sa- 
voir: 3  cornes.  3  argoussins,  2  sous-cômes 
de  proue,  14  sous-cômesde  misaine,  18sous- 
qs  et  20  caps,  sorte  de  piqueurs. 

Vous  supposez  bien,  ajouta  notre  cice- 
rone  en  baissant  la  voix,  qu'une  police 
occulte  esl  indis]  snsable  dans  un  établis- 
sement de  ce  genre;  je  suis  obligé  d'em- 
ployer un  certain  nombre  de  luirais  à 
surveiller  les  autres,  et  il  a'>  ureu- 

tl   que  i  fop  facile   de  trouver  parmi 
eux  des  êtn  -  :     ■■.•  dégradés  ;  our  bri 
un  tel  emploi. 

Pendant  cette  revue  domestique  dont 
l'administr  item  :  comj  laisait  à  mettre 
en  saillie  les  pins  petits  détails,  nous 
avions  exploré  les   deux   immenses  salles 


et  nous  nous  retrouvions  dans  le  vestibule 
qui  en  forme  la  séparation. 

Nous  traversâmes  alors  la  grande  cour 
du  bagne,  où  plusieurs  canons  chargés  à 
mitraille,  sont  braqués  sur  le  bâtiment, 
prêts  à  le  foudroyer  en  cas  de  révolte,  et 
nous  nous  acheminâmes  lentement  vers  le 
portail  extérieur. 

Chaque  trimestre,  reprit  le  commis- 
saire, après  un  moment  de  silence,  j'en- 
voie au  ministère  de  la  marine,  un  état 
nominatif  des  condamnés  dont  le  temps 
d'expiation  touche  à  son  terme. 

Lorsque  le  jour  de  leur  délivrance  est 
arrivé,  on  leur  donne  un  habillement 
neuf,  avec  la  conduite  militaire,  et  je  les 
fais  accompagner  jusqu'à  la  mairie. 

Là  ils  reprennent  leur  titre  de  citoyens. 

Un  officier  de  police  vise  leur  feuille  de 
route,  et  les  conduit  jusqu'à  la  porte  de  la 
ville,  pour  constater  leur  sortie. 

C'est  un  grave  sujet  d'inquiétude  que 
cette  population  de  forçats  libérés  qui 
grandit  chaque  jour  au  milieu  de  nous. 

Déjà  depuis  longtemps  les  conseils  géné- 
raux ont  jeté  le  cri  d'alarme  et  les  annale, 
judiciaires  proclament  journellement  l'im- 
minence du  danger,  en  révélant  les  nou- 
veaux crimes  de  ces  malfaiteurs,  rejetés 
dans  une  société  qui  les  avait  bannis  de 
son  sein. 

Des  études  comparatives,  basées  sur  des 
documents  officiels,  démontrent  qu'il  existe 
dans  nos  bagnes  une  moyenne  de  10,000 
forçats  dont  un  dixième  est  annuellement 
libéré. 

En  prenant  pour  exemple  le  bagne  de 
Rochefort,  sur  20,000  condamnés,  terme 
i,  il  yen  a  chaque  année  "200  rendus 
à  la  liberté. 

Que  l'on  cumule  ces  dixièmes,  depuis 
20  années  seulement,  en  tenant  compte 
des  décès,  et  l'on  sera  épouvanté  de  trou- 
ve!- au  moins  20,000  individus  soumis  à  la 
surveillance  de  la  haute  police,  trop  sou- 
vent inefficace,  sans  compter  ceux  beau- 
coup plus  nombreux  encore,  qui  y  sont 
condamnés  par  des  jugements  criminels 
ou  correctionnels. 

Les  forçais  lib  irés  ne  rapportent  dans 
la  société  que  de  coupables  industries. 

Dans  les  bagnes,  ces  funestes  écoles  d'en- 
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seignement   mutuel,  ils    ont  tout    appris, 
hms  le  bien. 

Le  faussaire  est  désormais  habile  dans 
l'ait  du  voleur  et  le  voleur  dans  l'art  du 
faussaire. 

Ils  mettront  bientôt  à  profit  ces  nou- 
veaux talents,  au  risque  d'échouer  dans 
leurs  criminelles  entreprises. 

Le  pis  qui  leur  puisse  arriver  c'est  de 
revenir  au  bagne,  et  leur  condition  après 
tout  n'est  pas  aussi  dure  qu'on  se  le  figure 
communément. 

Nous  ne  manquons  pas  de  malheureux 
pour  qui  le  bagne  est  une  ressource,  et 
qui  sont  contents  d'être,  à  ce  compte,  pen- 
sionnaires de  l'État. 

C'est  bien  quelque  chose,  aujourd'hui 
surtout,  que  de  n'avoir  pas  à  s'inquiéter 
des  premiers  besoias  de  la  vie  animale. 

Avec  un  peu  de  docilité  on  peut  se  créer 
ici  un  sort  passable,  et  l'on  n'a  pas  à  rougir 
devant  de  moins  criminels  que  soi. 

Si  les  nations  étaient  encore  dans  leur 
primitif  état  de  communauté,  le  gouverne- 
ment, convaincu  par  une  triste  expérience 
que  l'habitude  ou  la  nécessité  a  rendu  ces 
hommes  incorrigibles,  n'aurait  plus  qu'à 
les  faire  conduire  aux  frontières  en  leur 
souhaitant  un  meilleur  avenir. 

Mais  des  barrières  infranchissables  ont 
été  élevées,  entre  les  nations,  par  le  besoin 
d'une  défense  respective  :  uul  peuple  n'est 
tenu  de  recevoir  dans  son  sein  l'écume  des 
peuples  étrangers,  et  nulle  porte  ne  s'ou- 
vrirait devant  cette  foule  de  déportés  qui, 
sans  aide  et  sans  pain,  auraient  alors  le 
droit  de  maudire  les  hommes. 

Ainsi,  bien  qu'ils  se  soient  armés  contre 
elle,  la  société  leur  doit  encore  assistance. 

Or  ce  n'est   pas  leur  prêter  secours  que 
de    les  abandonner  à    leurs    propres   res- 
i-'s.  c'est    les  condamner  à  redevenir 
criminels  ou  à  mourir  de  faim. 

Quoi  qu'on  fasse,  on  ne  saurait  garder 
les  forçats  libérés  en  France.  Mon  avis  est 
qu'il  faudra,  tôt  au  tard,  les  repartir  dans 
nos  possessions  coloniales  ou  les  jeter  par 
masse  sur  quelques  autres  points  du  globe 
qu'il  importera  de  coloniser  (1). 

Mais     pourra-t-on,     sans     inhumanité, 


(1  )  Nous  ferons  remarquer  une  fois  de  plus  que 
ce  vœu  était  imprimé  en  l&2i,  et  qu'il  a  été  depuis 
i  éalisé. 


- 


transplanter   ces  malheureux  sous  une  la- 
titude brûlante  ou  glaciale? 

Je  réponds  qu'à  cet  égard  les  essais  faits 
jusqu'ici  ne  prouvent  rien. 

Faut-il  s'étonner  que  des  hommes  nour- 
ris des  sentiments  de  la  famille  et  habitués 
aux  douceurs  de  la  liberté,  arrachés  brus- 
quement aux  affections  de  leur  enfance  et 
transportés  dans  une  autre  hémisphère, 
aient  éprouvé  une  prostration  totale  de 
leurs  forces  morales'  et  physiques,  puis  la 
nostalgie  et  le  marasme,  avant  coureur  de 
la  mort,  en  défrichant  des  steppes  arides, 
et  en  passant  d'une  existence  douce  et 
facile  à  une  vie  de  fatigues  stériles  et  de 
travaux  ingrats? 

Mais  les  forçats  libérés  sont,  pour  la 
plupart,  détachés  de  toute  affection  so- 
ciale :  pour  eux  la  patrie  n'est  plus  qu'un.'. 
marâtre  et  la  liberté  qu'un  fardeau. 

Pour  eux  les  différences  de  climats,  les 
degrés  de  température  doivent  être  indif- 
férents, après  le  dur  apprentissage  qu'ils 
ont  fait  de  toutes  les  souffrances  de  la  vie. 

Plus  endurcis  au  travail  que  les  enfants 
de  l'Afrique,  ils  pourront,  mieux  qu'eux, 
supporter  (1rs  fatigues  assurément  moins 
pénibles   que  celles  qu'ils  ont  déjà  endu-      j 
- 

Là  ils  pourront  employer,  a  leur  profit 
et  à  l'avantage  de  tous,  cette  dextérité  na- 
turelle, que  l'éducation  du  bagne  a  déve- 
loppée et  perfectionnée. 

Encouragés  au  travail  par  l'appât  du  sa- 
laire et  par  l'espoir  de  la  propriété,  ils  dé- 
pouilleront leurs  habitudes  vicieuses  pour      \ 
contracter  des  mœurs  honnêtes  et  conqi 
rir  une  position  honorable  dans  leur  patrie 
d'adoptiou.  \ 

Il  importe  peu,  au  reste,  de  discuter 
l'opportunité  de. l'un  ou  de  l'autre    parti. 

Ce  qui  importe,  c'est  de  fixer  enfin  le 
sort  de  cette  population  de  malfaiteurs, 
qui,  toujours  croissante,  mine  sourdement 

le   finira  par  i ,  et      . 

qui,  puisant  dans  sa  force  numérique  un 
nouveau  degré  de  perversité,  menace 
bientôt  de  mettre  en  question,  lequel  de- 
vra l'emporter  du  crime  audacieux  ou  des 
lois  impuissantes. 

\ 
\ 

Pendant     qu'il    développait    son    vaste      \ 

plan  d'épuration  sociale,  le  commissaire  du      \ 

bagne,  s  animant   de  plus  en  plus,  parlait      \ 
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avec  tant  de  chaleur  et  de  conviction;  il  y 
avait  dans  l'exposé  de  son  système  écono- 
mique, un  cachet  si  profondément  em- 
preint de  confiance  et  de  bonne  foi,  que, 
bien  que  nous  ne  partageassions  pas  toutes 
ses  idées  réformatrices,  nous  n'osâmes  lu1 
faire  aucune  objection. 

Nous  nous  bornâmes  à  le  remercier  de 
l'accueil  obligeant  qu'il  nous  avait  fait,  el 
nous  prîmes  congé  de  lui,  emportant  une 
pénible  impression  lie  tout  ce  que  nous 
venions  de  voir  et  d'entendre,  mais  très- 
satisfaits,  du  reste,  de  notre  visite  au  bagne 
de  Boc/ic/vrt. 


: 


LA  LITTERATURE  DU  BAGNE. 


Puisque  la  logique  dos  faits  ramène  sous 
notre  plume  te  nom  du  forçat  démens,  au- 
quel nous  devons  une  partie  des  pittores- 
ques gravures  qui  illustrent  notre  livre,  le 
moment  nous  semble  venu  de  dire  au  lec- 
teur ce  que  fut  ce  forçat  que  la  nature  avait 
si  bien  doué,  et  qui  abusa  si  indignement 
des  facultés  qu'il  avait  reçues  en  naissant. 

Nous  avons  dit  que  démens,  par  une 
sorte  de  réticence  jésuitique,  n'avait  jamais 
avoué  la  faute  ou  le  crime  qu'il  expiait  au 
bagne;  mais-dans  sa  biographie  qu'il  avait 
fait  écrire  par  un  de  ses  compagnons  de 
chaîne,  il  n'a  pu  tout  cacher,  et  il  est  pos- 
sible de  retrouver,  au  milieu  dos  embarras 
de  la  narration,  les  faits  principaux  qui 
constituent  sa  vie. 

Nous  allons  donc  reproduire  textuelle- 
ment ce  qui  dans  le  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux  se  rapporte  à  la  vie  de 
démens.  —  Les  lignes  qu'on  va  lire  ont 
été  écrites  par  un  forçat  du  bagne  de  Ro- 
chefort,  ex-professeur  et  instituteur  du  fa- 
meux vendéen  Charrette,  comme  il  s'inti- 
tule lui-même. 

Toutefois,  avant  d'entrer  en  matière,  il 
nous  parait  intéressant  de  donner  l'extrait 
authentique  et  pour  ainsi  dire  brutal  des 


notes  qui  concernent  démens,  notes  que 
nous  copions  sur  le  registre  matricule  au 
bagne  de  Rochefort. 

Les  voici  .dans  leur  terrible  simplicité  : 

X"  12275. 

démens  (Jean-Joseph),  bijoutier,  âgé  de 
3i  ans,  fils  de  Joseph  et  de  Joséphine  Avil- 
lon,  né  à  Paris  (et  y  domicilié),  le  ....  , 
célibataire. 

Taille  de  1  m.  080  mm. 

Cheveux  et  sourcis  châtains  foncés. 

Front  rond  bombé. 

Yeux  bleus. 

Nez  bien  fait. 

Bouche  moyenne. 

Menton  rond: 

Barbe  châtaine  foncée. 

Visage  ovale. 

Légèrement  marqué  de  petite  vérole. 

Les  oreilles  percées. 

Tatoué  en  bleu  et  rouge  d'une  rose,  sur 
le  bras  gauche. 

Condamné  à  Paris,  le  13  octobre  1825, 
par  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  pour  vol 
commis  de  complicité,  à  l'aide  de  fausses 
clefs,  à  la  peine  des  travaux  forcés  pour 
dix-huit  ans. 

Exposé  le  25  octobre  1825. 

Arrivé  au  bagne  de  Brest,  le  15  octo- 
bre 1820,  venant  de  Toulon,  n°  1 9599. 

Évadé  le  20  novembre  1833,  repris  le  27 
du  même  mois  et  ramené  le  19  mai  1834. 

Condamé  le  4  juillet  1834,  par  jugement 
du  tribunal  maritime  spécial  séant  à  Brest, 
à  trois  ans  de  prolongation  pour  son  évasion. 

Condamné  à  Quimper,  le  5  mai  1834,  par 

la  cour  d'assises  du  Finistère,  pour  vol  (en 
récidive)  ,  de  divers  objets  mobiliers,  à 
l'aide  d'effraction  intérieure,  dans  une  mai- 
son habitée,  à  la  peine  de  vingt  ans  de 
travaux  forcés  et  à  l'exposition;  peine  qu'il 
subira  à  l'expiration  de  sa  première. 

Exposé  le  10  mai  1834. 

Arrivé  au  bagne  de  Rochefort,  le  11  juil- 


LE  BAGNE  DE  ROCHEFORT. 
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LR    FORÇAT   BT.OUET. 

(Tiré  du  manuscrit  original  du  forçat  Clémens.) 


let   183* .  provenant  du   bagne   de   Brest, 

n°  18668. 
Évadé  le  18  mai  1840,  repris  et  réintégré 
>      le  même  jour, 
s         Condamné  par  jugement  du  tribunal  ma- 

^ — .ww^»» ....-.--  ■------•-■■^  •'•  -- 
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ritime,  le  4  juillet  1840,  à  tro;s  ans  de  pro-  \ 

longation.  f  < 

Par  décision  royale  en  date  du  1" août  1847  '< 

(dépêche  ministérielle  du  5  août)  Sa  Majesté  •; 
a  daigné  commuer  sa  peine  des  travaux  for- 
cés en  celle  de  10  ans  de  réclusion. 


_*0J 
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Détaché  de  la  chaîne  le  8  août  1847  et 
remis  le  9  dito  à  la  disposition  du  maire  de 
Rochefbrt  pour  être  dirigé  sur  une  maison 
centrale  de  détention. 

Tel  est  l'exposé  laconique  des  faits  de 
cette  vifl  si  agitée  —  ce  qui  va  suivre  n'est 
que  le  détail  succinct;  des  principaux  in- 
cidents. 

Nous  laissons  la  parole  à  l'instituteur  du 
fameux  vendéen  Charrette. 

Quand  Clémens  vint  au  bagne,  dit-il,  il 
était  ta  peine  âge  de  vingt-quatre  ans. 

Il  était  dans  le  feu  des  passions  de  la 
jeunesse,  doué  d'une  grande  et  facile  in- 
telligence, et  comprit,  mais  un  peu  tard,  sa 
malheureuse  position. 

Pendant  ies  seize  ans  qu'il  passa  dans  les 
bagnes  de  Toulon,  Brest  et  Ruchefort,  il 
passa  alternativement  d'une  prison  suppor- 
table à  la  plus  malheureuse;  son  bon  cœur 
i  lésions  eu  furent  Jes  principales 
causes,  le  vin  et  les  plaisirs  obscènes  l'en- 
traînaient malgré  lui;  dans  ces  moments 
d'ivre-  ie,  il  oublia  ce  qu'il  se  devait  à  lui- 
même,  il  oublia  ce  qu'il  devait  à  la  murale, 
à  4a  pudeur;  semblable  à  un  débordement 
il  inonda  son  existence  de  malheurs  qu'il 
aurait  évités,  s'il  avait  écoulé  les  sages 
conseils  delà  raison,  maî§  malheureuse- 
ment pour  lui,  cette  dernière  ne  vint  qu'à 
la  suite  des  désagréments,  des  tribulations 
qu'il  éprouva  (1). 

Plein  de  confiance  en  ses  compagnons, 
il  se  roula  avec  eux  dans  la  boue  des  ba- 
gnes ;  il  partagea  leurs  dégoûtantes  or- 
gies, sans  pouf  cela  hériter  de  leur  bas- 
sesse; plein  d'intelligence  il  sut  toujours 
ner  de  quoi  se  subvenir,  et  même  il 
prodigua  le  fruit  de  son  travail  à  l'un  et  à 
l'autre,  qui,  pour  le  récompeDser,  le  pil- 
lèrent, le  volèrent,  le  dénoncèrent,  le 
vendirent  tour  à  tour. 

Cependant  à  mesure  qu'il  avançait  dans 
la  carrière  du  malheur  Q)  $*>>  yeux  se  dessil- 
lèrent, ses  passions  s'amortirent  et  la  né- 
cessité de  réparer  ses  torts  se  fit  sentir 
chez  lui  de  manière  à  le  cori 

Depuis  trois  ans  qu'il  était  au  bagne  ses 

(1)  Nous  croyons  devoir  bien  faire  remarquer  au 
lecteur  que  nous  ne  changeons  rien  au  texte.  Ceci, 
nous  le  répétons, "est  de  la  littérature  de  bagne. 


fautes  n'étaient  que  les  conséquences  de  sa 
trop  grande  jeunesse,  et  ne  lui  avaient 
attiré  que  de  légères  punitions. 

Un  malheur,  une  imprudence  l'entraî- 
nèrent dans  un  abîme  de  maux  incalcula- 
bles!.  . 

Depuis  18  mois,  il  était  employé  comme 
taxidermiste  au  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Brest;  M.  Léonard,  conservateur  de 
cet  établissement,  l'ayant  pris  en  considé- 
ration à  cause  de  sa  capacité,  de  son  zèle 
et  de  sa  douceur,  le  fit  porter  sur  le  ta- 
bleau des  ///vires'... 

Mais  par  la  friponnerie  d'un  forçat  qui 
était  Paillot  chef  du  bagne,  un  autre  nom 
fut  substitué  au  sien,  et  quand  Clémens 
envoya  son  avocat  à  Paris,  pour  se  présen- 
ter au  bureau  des  grâces,  ce  dernier  lui 
manda  qu'il  n'était  point  porté. 

Dans  l'intervalle  qu'il  y  eut  entre  l'en- 
voi doses  pièces  et  la  réponse,  il  fut  ren- 
voyé du  cabinet  pour  avoir  eu  l'impru- 
dence d'y  laisser  entrer,  pendant  l'absence 
du  directeurs  la  bonne  amie  de  l'un  de  ses 
camarades  nommé  Frontier. 

Ce  renvoi  qui  le  privait  de  son  espoir  à 
venir,  la  perte  de  son  poste  du  cabinet,  le 
désespérèrent  au  point  de  le  déterminer  à 
s'évader. 

Comme  il  avait  été  lié  avec  un  fourrier 
des  équipages  de  ligne  pendant  qn'il  était 
au  muséum,  il  se  fit  apporter  par  ce  dernier 
un  habillement  complet  de  matelot,  et  par 
son  incomparable  adresse,  il  se  fabriqua 
une  feuille  déroute,  un  congé  de  trimestre, 
un  passe-port,  et  s'évada! 

Dénoncé  par  un  garde  qui  le  reconnut 
dans  une  auberge  où  il  coucha,  au-delà  de 
Linderueau,  il  eut  l'adresse  de  faire  croire 
a  h  maire  de  cette-ville  que  son  dénonciateur 
était  lui-même  le  forçat  évadé,  et  que  lui, 
n'était  rien  moins  qu'un  caporal  fourrier 
de  haut  bord  ;  sa  .bonne  mine,  sa  manier-. 
de  s'énoncer,  et  ses  papiers  fabriqués  d  ■ 
manière  à  tromper  le  plus  exercé  trompè- 
rent ce  fonctionnaire. 

Clémens  fut  donc  relâché,  et  le  pauvre 
garde  qui  l'avait  dénoncé,  fut  reconduit, 
sous  escorte,  à  Brest,  comme  évadé. 

Arrivé  à  Quimper,  après  avoir  perdu  et 
laissé  dans  une  auberge  des  effets  qu'il 
n'avait  osé  réclamer,  de  même  qu'une 
somme  en  or  assez  forte,  la  nécessité,  la 
crainte  d'être  reconnu  sous  ses  habits  de 
marin,   l'obligèrent   à   changer  ses  vête- 
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ments  contre  d'autres  qu'il  trouva  dans 
une  armoire  de  la  chambre  où  il  coucha 
•  Luis  cette  ville. 

Arrête  à  deux  lieues  de  là,  il  fut  traduit  , 
pour  cet  échange  d'effets,  devant  les  Assises 
du  Finistère,  comme  coupable  de  vol.  et  à 
cause  de  son  état  de  récidive,  condamné  à 
vingt  ans  de  plus. 

Reconduit  à  Brest,  on  le  mit  au  cachot 
pendant  58  jours,  au  bout  desquels  on  le 
transféra  à  Rochefort. 

Dans  ce  bagne,  de  nouveaux  malheurs 
l'attendaient  — à  cause  de  ses  capacités,  on 
eut  des  égards  pour  lui  :  entraîné  par  ses 
déi  èglements,  il  recommença  à  s  enivrer  et 
à  fréquenter  la  lie  du  bagne...! 

Adonné  aux  plaisir  crapuleux,  il  se  fit 
plusieurs  fois  punir. 

Voulant  se  faire  le  défenseur  de  ceux 
qu'il  croyait  ses  camarades  il  se  mit  ses 
chefs  à  dos,  et  retomba,  encore  dans  une 
position  malheureuse. 

C  pendant  ayant  été  pardonné  de  ses 
fredaines  par  l'administrateur  auquel  suc- 
céda  M.  Pauher ,  quand  ce  dernier  prit 
l'administration  du  bagne,  il  était  employé 
aux  ancres  pour  les  numérote/. 

Là,  comme  partout  ailleurs,  il  sut  s'at- 
tirer des  douceurs  qui  le  mirent  à  même 
de  faire  quelques  économies. 

Cette  lois,  il  avait  depuis  un  an  changé 
de  conduite. 

Il  ne  buvait  pins  51  fréquemment,  ne  fré- 
quentait que  quelques  hommes  sijges. 
Aussi  ses  compagnons  étonnés  de  ce  ehau- 
:il  ne  savaient-ils  qu'en  penser! 

—  Il  fait  la  taupe,  disait  l'un  ;  pour  s'é- 
vader. 

—  Laissez  donc,  disait  un  autre,  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  entretient  une  Margot 
en  ville...! 

—  Et  moi,  répondait  un  camarade,  je 
crois  plutôt  qu'il  mange  son  argent  avec 
des  ouvriers  du  port  ! 

—  Ça  n'est  pas  ça...  ajoutait  enfin  un 
dernier;  je  connais  Clémens. —  C'est  un 
Marieul;  comme  il  a  l'ait  partie  de  la  po- 
lice secrète  à  Paris,  il  en  est  un  des  prin- 
cipaux chefs  au  bague.  —  Je  suis  sûr  qu'il 
ne  s'évade  pas  parce  qu'il  a  peur  de  tomber 
dans  La  Chambre  des  Pairs,  et  qu'il  donne 
son  argeut  à  garder  au  père  Gi mat,  pour 
acheter  ses  bonnes  grâces. 


Voilà  ce  que  disaient  les  forçats  sur  le 
compte  de  Clémens,  lorsqu'il  fut  placé  dan  s 
le  port. 

De  tous  ces  cancans,  le  premier  seul 
était  vrai. 

Car  au  bout  d'un  an  qu'il  fut  placé  dans 
cet  endroit,  il  s'évada  un  beau  jour  en 
militaire  —  mais  ayant  été  reconnu  en  pas- 
sant la  porte  du  port,  par  un  douanier  qui 
le  connaissait  bien,  il  fut  arrêté  et  recon- 
duit au  bagne... 

On  ne  put  s'empêcher  de  le  plaindre, 
car  on  ne  pouvait  présumer  qu'il  eût  l'in- 
tention comme  presque  tous  les  forçats  qui 
s'évadent,  de  faire  du  mal,  étant  dehors. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  opinion  , 
c'est  qu'il  ne  s'évada  pas  sans  ressources. 
—  11  était  porteur  d'une  somme  de  cent  fr., 
de  deux  passe-ports  qu'il  fit  lui-même,  de 
bijoux  et  d'effet; . 

Cette  catastrophe  changea  tout  à  coup 
son  caractère. 

Les  sages  remontrances  du  commis- 
saire des  chioura.es,  ses  généreuses  bon- 
tés pour  lui,  lui  inspirèrent  une  vraie  re- 
connaissance, et  le  déterminèrent  à  lui 
faire  l'aveu  de  toutes  ses  fautes  pat 
avec  promesse  de  s'en  corriger. 

Il  tint  parole,  et  à  partir  de  ce  moment. 
il  se  conduisit  de  manière  à  mériter  I  ; 
bienveillance    de   ce   sage  administrateur. 

Il  passa  en  Cour  martiale  pour  la  tenta- 
tive d'évasion,  et  fut  condamné  à  trois  ans 
de  prolongation. 

Devant  ses  nouveaux  juges,  il  lut  un 

iurs     qu'il    avait     préparé    avant    de 

paraître   devant     eux...    Cette    espèce   de 

plaidoyer  les   émut  et   intéressa  plusieurs 

personnes  à  son  malheureux  sort... 

Il  était  facile  de  voir  qu'il  restait  dans  le 
coeur  de  ce  condamné  quelques  sentiments 
honnêtes;  aussi,  M.  Pauher  dont  la  géi  - 
rosité  est  toujours  prête  à  consoler  le  mal- 
heureux, aceorda-t-il  à  Clémens  quelques 
douceurs  en  retour  de  son  repentir. 

C'est  alors  que  les  vauriens  de  galère  se 
déchaînèrent   contre   lui. 

—  C'est  un  gueux— disaient-ils;  c'est  un 
mouchard;   il  faut  l'assassiner    -  s'il  était 
brave   garçon,   aurait-il  accepté   les  bien- 
laits  du  commissaire?  — s'il  ne  apus  avait 
il  du   mal.  lui  aur.nl  on    fait  du  bien! 
11 1  nou  I  il  'fa 
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Alors  commença  pour  lui  de  nouvelles 
persécutions. 

Il  fut  condamné,  volé,  battu  même  par 
ceux-là  qu'il  avait  obligés. 

Il  n'en  demeura  pas  moins  ferme  dans  sa 
résolution  de  se  bien  conduire  —  il  brisa 
tout  à  fait  avec  les  dangereuses  sociétés, 
s'occupa  jour  et  nuit  à  un  travail  qu'il  des- 
tinait à  la  Reine,  l'acheva,  l'envoya  et  en 
reçut  une  réponse  favorable...  qui  le  mit  à 
même  d'espérer  un  meilleur  avenir  !  » 

Au  risque  de  nous  répéter — mais  dans  le 
butdcnerien  laisser  dans  l'ombre  de  ce  qui 
a  rapport  à  cette  figure  singulière,  nous 
terminerons  par  les  quelques  lignes  sui- 
vantes, qui  sont  comme  le  portrait  de  cet 
étrange  forçat. 

«  Ce  condamné  est  d'un  caractère  doux 
et  quelquefois  tâvewr.  —  Possédant  beau- 
coup d'intelligence,  il  sait  s'utiliser  en 
tout. 

«  Plein  de  ,'/''""'>  il  fait  tout  ce  qu'il  en- 
treprend. C'est,  en  partie  ,  un  des  plus 
adroits  du  bagne  —  s'il  eût  été  élevé  par  un 
grand  maître,  il  eût  fait  un  artiste.  —  Tout 
ce  qu'il  sait,  il  la  doit  à  la  nature;  il  peut 
cependant  vivre  au  besoin  avec  son  in- 
dustrie. 

«  Privé, des  consolations  de  la  religion, 
il  s'est  fait  matérialiste;  sans  avoir  reçu 
d'éducation,  il  peint  passablement  l'écri- 
ture, et  rend  assez  bien  ses  pensées. 

«Tombé  trop  jeune  dans  le  malheur,  il 
ne  sut  ipas  maitriser  ses  liassions  aux- 
quelles il  s'abandonna  avec  trop  de  pétu- 
lance... 

«  Cependant  il  sentit  le  besoin  de  se 
créer  des  ressources  pour  l'avenir,  et  par- 
vint avec  beaucoup  d'application,  de  tra- 
vail et  de  patience  à  devenir  très-indus- 
trieux. 

a  II  écrit,  peint,  empaille  les  animaux, 
travaille  un  des  mieux  la  paille,  grave, 
sait  coudre,  raser,  et  fait  toutes  sortes  de 
petits  ouvrages  en  soie. 

«  Avec  tous  ces  talents  ,  il  se  sou- 
lage, mais  dévoré  par  le  désir  d'être  libre, 
s'il  ne  souffre  pas  physiquement,  son  mo- 
ral s'affecte  de  jour  en  jour. 

•<  Depuis  si  longtemps  qu'il  souffre  mo- 
ralement, il  a  peine  à  croire  au  bonheur... 
le  passé  l'alfecte  et  l'avenir  le  console  bien 
faiblement. 


«  Son  désir  esl  de  réparer  aux  yeux  de  la 
société  les  torts  qu'il  a  eus  envers  elle... 

«  Il  CU.UNT  DE  NE  POUVOIR  ARRIVER 
JUSQUE-LA...! 

Que  peut-on  ajouter  à  ces  derniers  mots... 
Toute  la  moralité...  Toute  la  force  hu- 
maine, sont  là...!  » 


DELOKME 

un  des  chouettes  grinches  de  c\mrrouse. 
(un  des  meilleurs  voleurs  de  campagne.) 


Nous  avons  donné  le  portrait  d^  De- 
lorme,  nous  ne  pouvons'nous  dispenser  de 
dire  quelques  mots  de  son  histoire. 

«  Les  voleurs  de  campagne,  dit  Clémens, 
exercent  divers  métiers,  ont  leur  argot,  et 
travaillent  en  commun  ou  seuls,  —  les 
foires  offrent  plus  particulièrement  un  vaste 
champ  à  leur  coupable  industrie,  —  les 
tireurs  ou  les  [loueurs  y  sont  en  grand  nom- 
bre; pendant  que  ceux-ci  exploitent  les 
pèches  et  la  crédulité  des  paysans,  les  car- 
roubleurs  et  les  casseurs  de  portes  font  cbe7. 
ces  derniers  de  fréquentes  visites  et  sont 
presque  toujours  certains  de  réussir,  les 
maisons  étant  vides  de  monde. 

«  Les  voleurs  de  campagne  ont  un  avan- 
tage sur  ceux  de  Paris,  c'est  de  ne  point 
être  misa  l'index  par  la  police;  ils  sont 
moins  connus,  attendu  que  quand  ils  com- 
mencent à  être  brûlés  dans  un  endroit,  ils 
vont  dans  un  autre,  ils  dépistent  facile- 
ment les  agents. 

«  Delormè  appartenait  à  une  famille  dont 
la  principale  industrie  était  ce  vol! 

«  Très-jeune  encore ,  il  avait  commencé 
son  apprentissage  en  dérobant  des  mou- 
choirs, des  tabatières  et  autres  menus 
objets  de  peu  de  valeur. 

«  Natif  du  midi,  il  se  faufila  de  bonne 
heure  dans  les  bandes  de  voleurs  célèbres 
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Lels  que  les  Gaferre,  les  David,  les  d'If,  les 
Arigonde,  les  Gap  de  Ville,  etc.,  etc. 

«  11  voyagea  beaucoup,  parcouru!  la 
Suisse  et  le  Piémont,  et  grandit  ainsi,  au 
milieu  de  bandits  dont  son  habileté,  son 
audace ,  sa  physionomie  agréable  même 
avaient  éveillé  les  vives  sympathies. 

«  Gest  ainsi  qu'il  vécut  pendant  de  lon- 
gues années  et  il  fallait,  comme  le  dit  dé- 
mens, qu'il  fût  doué  d'une  grande  adresse, 
puisqu'il  put  atteindre  l'âge  de  quarante- 


cinq  ans,  sans  avoir  encouru  d'autre  peine 
que  celle  d'une  année  d'emprisonnement. 

«  L'affaire  qui  le  conduisit  aux  galères, 
fut  un  vol  assez  considérable  qu'il  tenta 
de  commettre  en  France,  de  complicité 
avec  un  jeune  homme  du  nom  de  Gobi- 
neau. 

«  11  fut  condamné  pour  ce  crime  à  quinze 
ans  de  fers,  et  envoyé  au  bagne  de  Roche- 
fort.  » 

«  Delorme  y  arriva  précédé  d'une  sorte 
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de  notoriété,  et  comme  on  ne  pouvait 
supposer  qu'il  n'avait  pas  conservé  quelque 
argent  de  ses  vols  antérieurs,  on  le  mit 
au  cachot  pour  le  forcer  à  avouer  l'endroit 
où  il  l'avait  caché... 

«  On  lit  mieux...  et  l'on  employa  un 
moyen  usité  dans  les  bagnes,  en  pareilles 
circonstances... 

«C'est-à-dire  qu'on  le  purgea,  et  le  jour 
même  Delorme  remettait  à  M.  Gimal  pre- 
mier adjoint   son  plan  (1)  qui  contenait  ~i 

(Vj  On  appelle  ainsi  un  étui  en  fer  blanc  dans 
lequel  les  voleurs  meltent  leur  or  et  leur  basirii- 
g'te,  ou  scie  a  métaux. 


pièces  de  20  francs,  lesquelles  furent  dé- 
posées au  bureau  du  commissariat  pour  lui 
être  données  tous  les  mois,  comme  l'argent 
de  famille  (1). 

«  Ce  condamné  qui  ne  manque  pas  de 
Francs  dehors  (?)  forma  le  projet  do  s'éva- 
der avec  un  forçat  nommé  Lebon. 

«  Quoiqu'ils  fissent  partie  de  la  brigade 
des  suspects,  ils  parvinrent  un  jour  à  se 
soustraire  ù  la  surveillance  de  leurs  gar- 
diens. 

«  C'était  un  dimanche  du  mois  de  janvier. 

(I  Le  condamné  auquel  sa  famille  envoie  de 
l'argent,  reçoit  dix  francs  par  mois. 
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«  Le  froid  était  très-rigoureux:  ils  tra- 
vaillaient à  nettoyer  un  vaisseau  remisé 
dans  le  bassin...  la  surveillance  s'était  re- 
lâchée... ils  purent  passer  par  un  des  sa- 
bords, et  allèrent  se  mettre  au  plan,  c'est- 
à-dire,  qu'il  se  dirigèrent  vers  une  cachette 
counue  d'eux,  et  où  ils  devaient  trouver 
une  partie  des  objets  nécessaires  à  leur 
évasion. 

«  Ils  restèrent  là  trois  jours,  sans  pou- 
voir sortir. 

«  Trois  jours...  sansvivre  ni  vêtements... 
et  par  une  température  des  plus  rigou- 
reuse-. 

«  Au  bout  du  troisième  jour,  ils  péné- 
trèrent, la  nuit,  dans  le  magasin  général, 
le  petit  bureau  d'un  commis  du 
nom  de  Foresse,  —  et  s'emparèrent  des 
débris  de  son  déjeuner,  d'un  rasoir,  d'une 
I  et  de  différents  autres  objets. 
Puis,  ils  parvinreet  à  sortir  du  port  par  le 
•■anal  des  blanchisseuses  —  passage  très- 
facile  et  particulièrement  connu  de  Lebon. 

Tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  de  se  con- 
■r  pour  s'évader,  tout  alla  pour  le 
mieux... 

«  Mais  une  fois  hors  de  la  ville,  ils  se 
prirent  de  querelle,  et  chacun  tua  dé  soii 
côté. 

«  Lebon  fut  repris  à  Poitiers,  quel  pu- 
jours  après. 

«  Quant  à  Delorme,  plus  adroit  que  son 
compagnon,  il  se  rendit  à  Bordeaux,  et 
trouva  chez  ses  Francs  (1)  tout  ce  qui!  ré- 
clamait sa  position... 

«  Deux  mois  après  son  évasion,  celui  qui 
aurait  vu  ce  forçat,  aurait  eu  autant  de 
peine  à  le  reconnaître  qu'à  l'arrêter...  Car 
il  était  élégamment  habillé,  et  possédait 
outre  une  centaine  de  napoléons,  deux  bons 
passe-ports  dont  un  pour  l'étranger. 

«  Delorme  qui  parlait  assez  correctement 
l'italien,  avait  l'intention  de  se  diriger  vers 
le  Piémont. 

(1)  On  appelle  ainsi  les  personnes  qui  reçoivent 
et  recèlent  chez  elles  des  rnaifjilcurï  cou n as. 


«  Mais  une  affaire  qu'il   avait  en  vue  le 

retint  à  Bordeaux,  et  c'est  au  moment  où 
déjà  il  avait  soustrait  trente-trois  sacs  de 
mille  francs  d'un  coffre-fort,  chez  un  ban- 
quier de  cette  ville,  qu'il  fut  aperçu  par  une 
fenêtre,  et  pris  en  flagrant  délit. 

«  Delorme  était  légèrement  atteint  de 
surdité,  et  cela  devait  le  gêner  un  peu  dans 
l'exercice  de  son  honorable  industrie...! 

«  Ce  nouveau  crime  le  fit  condamner  à 
une  peine  nouvelle,  et  il  ne  tarda  pas  à 
être  réintégré  au  bagne  de  Rochefort. 

«  Ce  condamné,  dit  Clémens.  est  d'un 
caractère  doux,  extrêmement  honnête  a 
ses  chefs;  jamais  il  n'a  subi  de  punit\o 
—  Il  s'occupe  à  faire  des  sacs,  bourses  et 
ridicules  en  aloès.  —  Mais  il  est  toujours 
l'objet  d'une  étroite  surveillance  attendu 
qu'il  songe  incessamment  à  s'évader. 

«  A  cette  biographie,  Clémens  ajoute 
quelques  considérations  qui  trouvent  logi- 
quement leur  place  ici. 

«  Les  voiéurs  de  Province,  dit-il,  so  i1 
;  lus  dangereux  que  ceux  de  Paris.  —  li- 
se soutiennent  beaucoup,  et  on  en  a  vu 
venir  chercher  leurs  camarades  jusque 
dans  les  prisons,  et  même  dans  les  ba- 
,_  ies 

«  L ■■  fameux  David  n'a-t-il  pas  enlevé  m 
Frère  Arigonde  du  bagne  de  Brest?  —  Co- 
loi  g"  ne  s'esl-il  pas  évadé  de  Bicôtre,  ave 
l'aide  d'Aub  iurg...î 

«  Les  vn  '  "'-  ■!"  Paris,  aucontraire,  sont 
mu  ;i-  difïi  les  à  rechercher,  en  ce  qu'il - 
se  I  loueurs  réunis  dans  les  mauvais 
lieux. 

«En  prison  et  principalement  aux  ga- 
lères, ils  se  distinguent  des  autres  con- 
damnés par  l'argot  qu'ils  parlent. 

«  Ils  ont  plus  de  jactance,  et  là  em~-  >re, 
on  les  appelle  faubouriens  pour  bien  dési- 
gner leur  origine. 

«  Les  voleurs  de  Cimpagae  enfin,  sont 
plus  rusé- et  ne  d  sent  juste  que  ce  qu'il  faut 
pour  ne  pas  livrer  leurs  secrets.  —  El  c'esl 
pour  ce  fait  qu'on  les  prend  rarement,  une 
fois  évadés,  sur  les  indiscrétions  qui  leur 
seraient  échappés  pendant  iour  détention. 
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DE    LA    PHRENOLOGIE 


EN    MATIÈRE   CRIMINELLE 


Il  rions  a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  tout 
à  fait  iuutile  de  revenir  sur  un  sujet  que 
nous  n'avions  fait  qu'élaborer  lorsque  nous 
avons  donné  l'historique  du  bagne  de 
Brest.  Ce  retour  vers  cette  question  nous 
permettra  en  même  temps  de  revenir  sur 
certains  documents  que  nous  avons  peut- 
être  trop  succintement  analysés. 

Des  observations  récentes  et  remarqua- 
bles ont  attiré  sur  les  études  psychologiques 
toute  l'attention  du  monde  savant  ;  il  n'est 
pas  jusqu'aux  ouvrages  de  Lavater  lui-mê- 
me bien  qu'empreints  souvent  d'empirisme 
et  d'erreurs,  qui  n'excitent  en  ce  moment 
les  ardentes  investigations  de  la  science. 
Quel  que  soit  le  degré  de  confiance 
qu'on  rende  aux  savantes  recherches 
des  hommes  qui  propagent  parmi  nous 
ces  doctrines  déjà  anciennes  et  qui  sem- 
blent vouloir  s'acclimater  de  nouveau 
après  avoir  été  un  instant  abandonnées  en 
1828,  on  ne- peut  nier  que  des  faits  multi- 
pliés et  des  observations  d'une  haute  im- 
portance, ne  donnent  à  la  phrêndlogie  le 
plus  grand  degré  d'intérêt. 

.Mais  si  cet  intérêt  est  puissant  pour  tous, 
il  l'est  surtout  pour  ceux  que  la  nature  de 
leur  profession  appelle  à  devenir  les  confi- 
dents des  secrètes  pensées  des  hommes 
dont  l'âme  a  été  le  plus  tourmentée  par 
d'orageuses  et  funestes  passions. 

Ceux  qui  sont  appelés  à  protéger  ou  à 
juger  leur  semblables,  doivent  suriout 
apprendre  à  distinguei  entre  l'énergie  de 
l'innocence  et  l'audace  du  crime,  les 
étreintes  de  la  soullïance  ou  les  Lortures 
des  remords.  * 

Aussi,  serait-ce  rendre  un  véritable  ser- 
vice que  de  retirer  de  la  poussière  des 
greffes  les  nombreux  dossiers  d'instruc- 
tions criminelles  qu'on  y  a  relègues. 

La  lecture  de  ces  drames  si  vrais  et  si 
terribles,  où  les  mauvaises  passions  de 
l'homme  sont  aux  prises   avec  la  société 


qui  les  accuse,  se  livrant  constamment 
une  lutte  à  mort,  ne  serait  pas  sans  fruit. 

Le  scapel  d'une  instruction  impassible  et 
persévérante,  y  met  à  nu  la  pensée  d'un 
criminel  comme  le  faisait  Gall  en  exami- 
nant son  cerveau. 

N'y  trouverait-on  que  les  signalements 
que  la  vigilante  justice  inscrit  au  bas  d'un 
arrêt  de  renvoi  ou  sur  l'écrou  d'un  geô- 
lier, de  tels  portraits  en  apprendraient 
plus  peut-être  que  la  vue  de  toutes  ces 
■physionomies  uniformes  et  sans  couleur 
que  nous  rencontrons  trop  souvent  dans 
le  monde,  ou  l'inspection  &e  tous  les 
crâoes  humains  que  nous  exhumons  de 
nos  cimetières  ;  car  là,  comme  dans  le 
un  mile,  la  médiocrité,  malheureusement, 
domine 

Ces  réflexions  nous  sont  venues  pendant 
que  dans  un  récent  voyage  que  nous  avons 
fait  à  Rochefort,  nous  parcourions  les 
pièces  d'une  instruction  criminelle  suivie 
dans  une  affaire  tristement  célèbre,  qui 
nous  fut  communiquée  par  M.  X...  ex- 
agent comptable  de  ce  bagne,  et  dans 
laquelle  ce  fonctionnaire  joua  incidemment 
un  rôle. 

C'est  de  Saint-Clair  dont  nous  voulons 
parler,  ce  forçat  qui  a  été  de  notre  part 
l'objet  d'une  courte  étude  dans 'la  première 
partie  de  cet  ouvrage. 

Grâce  aux  notes  de  M.  X...  nous  pou- 
vons rétablir  entièrement  ce  que  nous 
n'avons  fait  qu'esquisser  dans  l'histoire  de 
ce  condamné. 

C'est  un  complément,  plutôt  qu'une  ré- 
pétition, et  le  lecteur  ne  perdra  pas  à  cette 
sorte  de  redite. 

Dans  la  narration  que  nous  avait  faite 
M.  X...  un  trait  surtout  nous  avait  frappé: 

On  se  rappelle  peut-être  encore  l'assas- 
sinat de  Montmorency. 
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C'était  en  1827;  deux  jeunes  époux  fu- 
rent égorgés  auprès  de  leurs  foyers  par 
deux  étrangers  qu  ils  avaient  reçus  dans 
leur  auberge. 

L^s  détails  de  ce  crime  commis  avec  un 
sang-froid  atroce  sont  restés,  bien  qu'éloi- 
gnés de  nous,  gravés  dans  toutes  les  mé- 
moires. 

Les  coupables  étaient  deux  forçats  ré- 
cemment évadés  du  bagne  de  Rochefort, 
où  les  avait  jetés  un  arrêt  de  Cour  d'assis  is 
qui  les  condamnait  aux  travaux  forcés  à 
perpétuité. 

Ils  s'étaient  enfuis,  malgré  la  surveillance 
de  nombreux  soldats  et  gardes-chiourmes, 
malgré  la  triple  barrière  que  leur  opposait 
le  lit  profond  de  la  Charente,  les  murs  du 
port  et  les  remparts  de  la  ville,  malgré 
encore  la  double  chaîne  qui  prend  [jour  et 
nuit,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  corps  du 
condamné  a  vie. 

L'histoire  de  ces  hommes  était  un  long 
de  crimes. 

Enchainés  ensemble  pour  lesmènies  faits, 
la  communauté  de  leur  vie  misérable,  et 
peut-êÉrè  aussi  l'horrible  ressemblance  de 
leur  âme,  avaient  fait  naître  entre  eux  une 
étroite  sympathie... 

Aussi,  au  bagne,  leur  avait-on  donné  le 
nom  chevaleresque  de  frères  d'armes'! 

L'un  de  ces  étranges  amis,  s'appelait 
•  Daumas-Dupin. 

Après  snn  crime   il  s'enfuit  en  Italie. 

Résolu  de  vivre  désormais  en  honnête 
homme  et  franchement  repentant  de  ses 
!s,  il  parvint  à  se  faire  accepter  et 
lire  sur  les  contrôles  de  l'armée  du 
roi  d(  Naples;  et  comme  il  avait  toujours 
conservé  une  profonde  reconnaissance 
envers  M.  X...  qui  avait  eu  pour  lui,  quel- 
ques bontés  lors  de  sa  détention  au  bagne 
de  Rochefort,  il  désira  se  rappeler  à  son 
souvenir  en  lui  apprenant  sa  bonne  réso- 
lution du  retour  an  bien. 

A  cel  effet  il  lui  écrivit. 

C  slui-ci,  trouva  dans  la  lettre  de  l'ex-ga- 
lérien,  de  si  nobles  sentiments,  exprimés 
avec  une  franchise  de  si  bon  aloi,  qu'il  ne 
put  s'empêcher  de  communiquer  l'origi- 
nale missive  à  certains  de  ses  confrères 


qui  ainsi  que  lui  ,  avaient  parfaitement 
connu  Daumas-Dupin. 

Le  Préfet  maritime  ayaut  été  instruit 
de  ces  faits,  en  référa  au  ministre  et  bien- 
tôt après  la  France  obtenait  l'extradition  de 
l'assassin.  ' 

Ramené  en  France  il  fut  mis  en  juge- 
ment. 

Ceux  qui  ont  pu  assister  aux  débats  de 
cette  affaire,  n'ont  certainement  pas  oublié 
la  repoussante  figure  de  cet  homme. 

Il  parlait  avec  facilité,  avec  esprit  même," 
et  cependant  sa .  vue  faisait  mal. 

Il  avait  des  lèvres  minces,  un  nez  pointu 
aux  narines  écartées,  des  yeux  gris  et  vils, 
une  tête  étroite  à"  sa  partie  antérieure  et 
qui  allait  en  s'élargissant  vers  le  sommet  du 
crâne  et  jusque  derrière  les  oreilles,  elle 
était  couverte  par  une  chevelure  noire, 
épaisse,  raide  et  bouclée,  qui  semblait  une 
crinière  de  lion  ombrageant  le  front  d'un 
tigre. 

L'effroi  qu'il  inspirait  était  tel,  disent  les 
documents  de  l'instruction  que  nous  avons 
parcourus,  qu'une  de  ces  malheureuses  qui 
vont  dans  les  carrefours  de  Paris  trafiquant 
de  leurs  corps,  et  vendant  au  premier  venu 
de  honteuses  nuits  de  plaisirs,  refusa  l'or 
de  Duimas-Dupin,  et  repoussa  ses  offres, 
en  alléguant  pour  seul  motif,  qu'il  bu  fai- 
sait trop  peur,  et  que  sa  vue  la  faisait 
trembler. 

A  ce  tableau,  qui  ne  se  représente  à  1 1 
mémoire  l'affaire  récente  de  Philippe,  t'e- 

V  îles  filles  publiques  .'... 

Daumas-Dupin  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté. 

Son  complice  était  le  nommé  Robert 
Saint-Clair,  dont  nous  avons  entretenu 
précédemment  nos  lecteurs. 

Cet  homme,  doué  d'une  force  prodigieuse 
et  d'un  courage  h  toute  épreuve,  surpassait 
encore  son  compagnon  en  énergie  et  eu 
férocité. 

Ce  fut  lui  qui  conçut  et  exécuta  le  projet 
d'évasion. 

Les  deux  fug'tifs  s'élancèrent  ensemble 
du  haut  des  murailles  qui  entourent  Ro- 
chefort, murailles  hautes  de  plus  de  vingt 
pieds. 
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Saint-Cla;r  no  se  fit  aucun  mal,  mais 
Daumas-Dupin  se  cassa  la  jambe  et  resta 
sur  place. 

Son  compagnon  le  prit  sur  ses  épaules, 
et  chargé  de  cet  énorme  fardeau,  gêné 
qu'il  était  par  le  poids  de  ses  chaînes,  il  fit 
cependant  dans-  les   plaines  marécageuses 


Je   la  Charente  plus  de  deux   lieues,  sans 
presque  s'arrêter!... 

Ce  fut  lui  qui  conseilla  l'assassinat  de 
Montmowncy  en  se  chargeant  de  la  plus 
large  part  du  crime. 

Une  fois  le  forfait  commis,  il  disputa  à 
son  complice  le  butin  qu'ils  avaient  cou- 


- 
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quis  an  pr  a«g,  le  contrai- 

gnit à  s'éloigner,  e1  disparut. 

Le?,  poursuites  les  plus  actives  furent,  vai- 
ir  le  n  prendre. 
ni  qu'il  avail  traversé  le  Piémont, 
puis  l'Allemagne,  puis  qu'il 
il  arrêté  sur  les  frontières  delà  Tur- 
quie. 

Là,  on  sul   qu'il  s'étail    fait  incorporer 
dans  un  di  Unes  à  proti  ger 

les  limites  des  deux  empires. 

An  boul  de  quelque  temps,  des  rapports 
po  itifs   et   officiels  Jin'u'   connaître  que. 
dans  un  combal  soutenu  contre  les  hordes 
il:    pillards  qui  infestent  cc<  contrées,   il 
uci  après  avoir  fait  des  prodi- 

de  valeur,  et  que  en  misérable,  atteint 
d'une  halle  au  cœur,  était  mort  de  la  pins 
belle  des  morts,    d- la  mort  d'un   soldai  ! 


En  1!  nrnée  d'automne 

une  été  étail  réunie  dans  la 

il!e  du  princij  al  iv  tel  de  Valence 
■■  i  ;  luphiné. 

A  Valence,  comme  dans  toutes  les  villes 
du  Midi,  il  n'existe  i  as  d'autres  restaurants 
que  les  hôtels  garnis,  êtd'autr  'S  tables,  qus 
!  i  table  d'hôte. 

Os  riantes  contrées  sonl  toujours  par- 
coun  s  de  l'année  par  de 

■  nous 

venon    de  le  du  ciété  nombreuse 

lit,  ce  jpur-là.  :  utour  de   la    table 

1         >]  ''• 

G  est  i  lier  specl  :e|e  que    celui 

d'une  table  d'hôte,  autour  de  laquelle  le 

■   e  -i'  multitude  de  ■ 

de  tous  i  es  rangs,  do  tous 

C'est  i  gui  ère   et,   pourtant 

:  :  titi  qui  s'établit  bientôt 
entre  toutes  ce  i  ;  >ri  o  mes  qui  jusque-là 
ne  s'étaicnl  jamais  vues ,  et  qui,  tout  à 
l'heui  rtir  de  la   I  ble,  se  quittèrent 

pour  ne  plu  ;  se  revoir  : 

e  qu'il  ne  se  trouve  pas  ù  ces 

sorte,     de  repas   qu  ir  teur  auquel 

iversation. 

md   c'est    un  <  voj  ag  sur  .   ce 

deux,  c'est  de  fuir  au 

plus  ' 

Quel  e  on  y  rencontre  de  ces 


hommes  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
pur,'  qu'on  sent  ce  qu'ils  disent; 
Nul  ne  pourrait  le  dire  comme  eux. 

Il  en  fut  ainsi  le  jour  dont  nous  parlons. 

Celui  qui  remplissait  ce  rôle  était  un 
homme  d'âge  moyen,  qui,  si  on  en  excepte 
la  facilité  de  son  éloculion  et  l'ascendant 
avec  lequel  il  se  faisait  écouler,  n'avait 
rien  qui  le  distinguât ,  si  ce  n'est  peut- 
être,  que  malgré  la  chaleur  de  la  saison, 
il  était  velu  de  noir  des  pieds  à  la  tête, 
comme  le  sont  encore  les  médecins,  les 
avocats,  et.  les  savants  dans  toutes  les  villes 
île  l'Eutope. 

La  conversation  était  tombée  sur  le  sys- 
tème de  Lavater  et  sur  les  nouvelles  doc- 
irines  phrénologiques. 

Le  monsieur  noir,  c'est  ainsi  que  les  con- 
vives se  le  désignaient  entre  eux,  disait. 
que  Lavater,  malgré  le  charlatanisme  de 
sa  doctrine,  avait  fait  une  multitude  d'ob- 
servations pleines  de  justesse  et  d'intérêt; 

11  soutenait  en  outre  que  les  principaux 
faits  qui  affectent  notre  vie,  laissaient  des 
l  races  profondes  sur  le  visage  des  hom- 
mes, cet  infaillible  miroir  de  l'âme. 

Que  le  retour  des  mêmes  pensées,  que 
l'obsession  des  remords  ou  des  passions 
fortes,  contractaient  d'une  manière  cons- 
tamment uniforme  les  traits  de  la  figure; 
il  ajoutait  que  ces  traces,  jointes  aux  ob- 
servations phrénologiques  désormais  irré- 
v  ic  ihlement  acquises  à  la  science,  par  les 
les  travaux  de  Gall  et  de  Spurzheim,  suffi- 
saient pour  révéler  à  l'observateur,  les  pen- 
chants que  la  nature  où  l'habitude  avaient 
donnés  à  chaque  homme,  et  les  actions 
auxquelles  il  avait  dû  se  laisser  entraîner. 

«  Quant  à  moi ,  dit-il  en  terminant,  je 
ne  ne  m'y  suis  jamais  trompé.  « 

On  comprend  qu'à  ces  mots  plus  d'une 
voix  s'éleva  tout  à  coup  pour  sommer  le 
monsieur  unir  de  donner  des  preuves  de  sa 
science. 

Il  fil,  sur  plusieurs  convives  l'expérience 
de  son  art  devinatoire. 

Les  graves  pièces  de  procédure  où  nous 
pesons  tous  ces  détails  ne  disent  pas  si 
quelques-uns  eurent  ù  s'en  repentir,  si  plus 
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d'une  jolie  voyageuse  ne  sentit  pas  so  i 
front  rougir  aux  réponses  qu'avaient  pro- 
voquées sus  questions  indiscrètes. 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir,  c'est 
que  la  conviction  fut  complète,  et  que  la 
science  du  monsieur  hoir  ue  trouva  pas 
d'incrédule. 

Nous  nous  trompons  pourtant,  un  des 
convives   refusa  nettement  de  se  rendre. 

C'était  un  homme  qui  jusqu'à  ce  moment 
n'avait  pris  aucune  part  à  la  conversation 
générale,  et  qui  n'avait  encore  été  re- 
marqué  de  personne. 

—  Je  soutiens,  dit-il  en  jetant  sur  l'audi- 
"toire  un  indéfinissable  regard,  que  tout  est 

faux  dans  ce  système;  que  les  pensées  de 
l'homme  ne  se  lisent  pas  plus  sur  son 
visage  que  ses  penchants  ne  se  casent  dans 
sa  cervelle  en  bosselant  la  boite  osseuse  de 
sou  crâne.  Peu  d'existences  furent  agitées, 
autant  que  la  mienne,  ajouta-t-il  avec  un 
sourire  amer,  peu  de  pensées  ont  dû  lais- 
ser des  traces  plus  profondes  que  les  .mien- 
nes, et  je  vous  porte  le  déti  de  dire  qui  je 
suis. 

Pendant  que  l'inconnu  parlait,  le  mon- 
sieur noir  avait  constamment  les  yeux  sur 
cet  étrange  interlocuteur,  et  il  paraissait 
agité  d'une  émotion  pénible. 

Il  garda  le  silence. 

Alors  de  toutes  parts  on  l'excita  à  ré- 
pondre, et  l'inconnu  surtout   répétait 
un  accent  de  colère  et  d'insulte: 

—  Je  vous  délie   de  dire  qui  je  suis. 

—  Eh  bien  !  dit  enfin  le  monsieur  noir, 
toujours  plus  agité,  et  comme  domine  par 
une  pensée  impérieuse  et  puissante  qui  le 
faisait  parler  malgré  lui.  vous  avez  maison, 
cette  science  n'est  pas  infaillible,  et  vous 
êtes  heureux  qu'on  puisse  le  dire,  car  si  elle 
l'était,  vous  seriez  un  des  plus  grands  scé- 
lérats que  la  terre  ait  portes;  vous  avez  eu 
vous  tous  les  signes  auxquels  ou  reconnaît 
un  assassin. 

A  ces  mots,  prononcés  d'une  vo..x  alté- 
rée, il  se  fit  dans  la  salle  une  sourde  ru- 
meur. 

Puis  un  profond  silence. 

L'inconnu  se  leva  avec  une  impétuosité 
terrible;  sa  figure  était  bouleversée  par 
l'indignation  et  la  eolère. 


flans  ce  moment  il  était  affreux  à  voir. 
Tous  les  as:  dirent. 

Tout  à  coup  une  grande  rumeur  se  fit 
au  dehors. 

Le  maitre  de  l'hôtel  entra  tout  effare  d 
la  salle,  et  annonça  qu'un  vol  d 
avait   été  commis  dans  uu  vil;,. . 
que  l'homme  sou|  çonné  de  ce  crime 
au  milieu  d'eux,  et  qui  ,    de  la  po- 

lice venaient  faire  perquisition. 

Tous  les  regards  se  porté  l'in- 

connu,   dont   la   colère    parut,  s 
glacer. 

Les   objets  voles  furent  trouvés  dans  su 
malle. 

Ou  l'arrêta. 

Après  quelques  jours  d'un  obstiné  silence, 
il  lit  des  aveux  b 

Cet  homme,  c'était  Robert  Saint-Clair,  le. 
coin  .lice    de    D  n,    l'assassin   de 

Il  n'était  pas  mort,  comme  on  l'avait  cru  ; 
mais,    après  bien  des  vicissitudes,    poi 
par  une  irrésistible  fatalité,  il  était  revenu 
apporter  dans  sa  patrie  sa  tête  promise  à. 
l'échafaud. 

En  citant  dans  notre  première  partie  ce 
fait  extraordinaire  de  perspicacité  phréno- 
nologique,  nous  avons  racont é  les  derniei  • 
momeuts  de  l'infâme  Saint-Clair,  et  com- 
ment jusqu'aux  fatales  marches  de  l'instru- 
ment du  supplice  il  avait  ma  îésir 
r  qui  lui  avait  si 
bien  dit  la  vente. 

Ce  meurtrier  fut  exécuté  à  Versailles. 


Les  doctrines  de  Gall  et  de  Spurzheim, 
que  nous  n'entendons  pas.  nous,  profane, 
admettre  ou  combattre,  tendi  irque 

les  divers  sentiments,  les  facultés,  lés-pen- 
chants dont  I  :  ccun 
des  organes  qui  Jour  so  ces 
organes,  suivant  que  les  penchants  ou  les 
facultés  sont  plus  ou  moins  vifs,  acquièrent 
un  développement  plus  ou  moins  grand, 
qui  fuit  diversement  saillir  la  boite  os- 
du  ci  âne,  exactement  modelée  sur  la  mem- 
brane intérieure  du  cerveau;  mais  elle  ne 
ad  pas  qu'on  ne  reconnaisse  à 
Is  l'homme 
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nécessairement  livré,  ni  deviner  son  passé 
ou  prédire  son  avenir. 

Il  y  a  plus,  il  n'est  pas  d'homme  qui  ne 
puisse  triompher  de  ces  dispositions  au 
mal,  et  chez  lequel  l'éducation  ne  puisse 
diriger  tous  les  penchants,  exciter  les  fa- 
cultés heureuses  et  modifier  ou  arrêter  celles 
dont  Texcés  serait  dangereux. 

G  est  ainsi,  du  moins,  que  le  célèbre  doc- 
teur Gall  expliquait  son  système. 

Nous  avons  raconté  l'histoire  de  Léger. 
qui  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  poussé  par  la 
mélancolie  sauvage  de  si  nature,  s'était 
retiré  au  milieu  des  bois  nun  loin  de  Ver- 
sailles, ei  y  vivait  du  gibier  dont  il  s'em- 
parait à  la  course  et  qu'il  dévorait  tout  san- 
glant. 

Nous  avons  raconté  également  comment 
un  jour  il  s'élança  de  sa  roche,  sur  une 
jeune  fille  de  quinze  ans,  lui  passa  un 
lien"  autour  du  cou,  la  chargea  sur  ses 
épaules ,  l'emporta  au  fond  des  bois,  et 
comment  il  assouvit  ses  effrénés  désirs  sur 
ce  corps  qu'il  avait  si  affreusement  mutilé; 
puis  enfin ,  comment  fatigué  d'amour  il 
fit  un  horrible  repas. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  compte- 
rendu  de  la  séance  que  le  docteur  Gall  con- 
sacra à  l'élude  du  crâne  de  ce  criminel  et 
nous  allons  en  donner  quelques  extraits 
d'après  la  Gazette  des  Tribimaux  de   1831. 

«  Aussitôt  que  les  disciples  de  Gall  eu- 
rent montré  à  ce  dernier  la  tête  de  Léger, 
qu'ils  avaient  pu  se  procurer  le  lendemain 
du  supplice,  grâces  aux  bons  soins  du  mé- 
decin en  chef  de  l'hospice  de  Versailles,  le 
célèbre  docteur  s'écria  : 

Oh  !  la  vilaine  tête. 

Puis,  il  la  prit  dans  ses  deux  mains,  la 
palpa  avec  soin,  l'examina  à  son  tour 
avec  attention,  et  poursuivit  après  une 
pause  de  quelques  minutes  : 

—  C'est  la  tête  d'un  supplicié...  cet 
homme  a  dû  être  conduit  au  crime  par 
l'enAralnement  des  plaisirs  impétueux  des 
sens;  les  voluptés  physiques,  le  désir  ardent 
de  les  satisfaire  ont  domine  certainement 
toutes  les  facultés  de  c?  malheureux...  Il 
devait  avoir  d'ailleurs ,  une  intelligence 
des  plus  médiocres ,  un  caractère  sombre 
et  assi  z  enclin  à  la  deslructivité.  Ses  désirs 


exaltés,  pervertis  par  la  solitude  et  la  pri- 
vation, auront  été  poussés  à  un  tel  degré 
d'irritation  frénétique,  que  tous  les  moyens, 
surtout  celui  du  meurtre,  lui  auront  paru 
bons  pour  les  assouvir...  » 

«  Et  disant  cela,  le  docteur  Gall  nous  si- 
gnalait le  front  étroit,  la  dépression  totale 
de  la  partie  antérieure  de  la  tète,  le  déve- 
loppement des  lobes  moyens,  ou  parties 
latérales,  siège  de  la  seerétivité  et  de  la 
disposition  à  détruire;  et  surtout  il  nous 
faisait  remarquer  ce  col,  si  large  ta  la  base 
du  crâne,  où  s'agitait,  et  devait  bouillon- 
ner pendant  la  vie,  un  volumineux  cerve- 
let, comprimant  de  son  poids  tout  le  reste 
de  la  massecérébrale. 

«  Il  ajouta),  en  nous  montrant  quelques 
exostos,  où  os  pointus  qui  s'avançaient  dans 
la  substance  intérieure  du  cerveau,  que 
cette  disposition  maladive  avait  pu  donner 
aux  actes  de  férocité  du  criminel,  un  ca- 
ractère de  dévergondage  vraiment  inex- 
plicable. 

«  Nous  écoutâmes  en  silence  et  nous  re- 
cueillîmes avidement  ces  paroles;  car  le 
maître  nous  racontait  suis  le  savoir  et 
nous  expliquait  le  crime  du  misérable  dont 
nos  yeux  fixaient  la  tète. 

«  C'était  Léger. 

«  Nous  étions  tous  livrés  aux  réflexions 
que  faisait  naître  en  nous  la  vue  de  cette 
organisation  si  tnsLe,  quand  le  docteur  re- 
prit en  ces  termes  : 

«  Et  pourtant  cette  tête  si  mal  faite  ne 
devait  pas  nécessairement  conduire  au 
crime;  il  y  avait  encore  dans  cette  cervelle 
assez  d'intelligence  pour  résister  et  com- 
battre; mais  cet  homme  était  sans  doute 
d'une  ignorance  profonde;  abandonné 
dès  l'enfance  à  son  vicieux  penchant  , 
rien  n'a  pu  développer  ses  facultés,  di- 
riger ni  prévenir  le. mal.  Non,  l'éduca- 
tion n'a  pas  passé  par   là... 

Le  pauvre  malheureux,  ajouta-t-il  eu 
terminant,  et  en  repoussant  de  la  main 
le  plat  de  porcelaine  qui  contenait  la 
tète,  si  on  avait  su  comprendre  et  me- 
ner ce  cerveau  Là,  on  n'en  eut  jamais 
rien  fait  de  remarquable;  mais  il  serait 
encore  sans  doute ,  à  l'heure  qu'il  est, 
à  paître  ses  vaches  ou  à  conduire  sa 
charrue. 

Ainsi  parla  le  docteur  Gall. 
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«  Ses  paroles  ue  sortiront  jamais  de  ma 

pensée,  elles  m'ont  convaincu,  et  peu- 
vent apprendre  à  tous  que,  dans  la  doc- 
trine que  nous  ne  jugeons  pas  ici  ,  il 
tenait  pour  principe  constant  et  certain, 
qu'on  ne  peut  dire  à  l'inspection  de  la 
tête  d'un  homme ,  ni  ce  qu'il  fera,  que 
l'homme  n'est  pas  assujéti  comme  sous  une 
main  de  fer,  sous  le  despotisme  irrésis- 
tible de  son  organisation ,  et  qu'il  y  a 
dans  toutes  les  têtes ,  si  ce  n'est  dans 
celles  des  imbéciles  et  des  fous,  chez 
lesquels  le  crime  n'est  pas  possible,  dis- 
cernement pour  comprendre  le  vice  et  fa- 
culté pour  le  combattre. 


Désireux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  tous  les  faits  et  documents  qui 
peuvent  les  éclairer  et  les  guider  dans  l'étude 
de  la  phrénologiè,  nous  nous  empressons 
de  publier  les  pièces  suivantes  que  nous 
trouvons  dans  un  journal  intitulé  :  la  So- 
ciété de  civilisation. 


Procès-verbal  de  l'examen  phrénologiqiœ  de  la 
veuve  Landon  (suicidée;,  en  la  maison  qu'elle 
habitait  ruedela  Vielle-Est/rapade,  n'  1-1. 

Sur  l'invitation  qui  nous  a  été  faite  par  le 
docteur  Laloue,  médecin  du  XU'-arrondis- 
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soment,  nous  soussigné,  commissaire  de 
police  du  quartier  de  l'Observatoire,- avons 
requis  M.  Dumontier,  professeur  de  phré- 
nologiè, pour  nous  donner  son  opinion  sur 
les  motifs  du  suicide  de  la  veuve  Landon, 
et  déclarons  ne  pus  avoir  laissé  échapper 
un  mot  qui  pût  mettre  l'observateur  sur  la 
voie  des  faits  dont  il  allait  s'occuper. 

A,, îés  avoir  introduit  il.  Dumoutier  dans 
la  chambre  où  gisait  le  cadavre,  dont  la 
tète  seulement  était  découverte,  et  dont  le 
cou  était  entoure  d'une  cravate,  en  la  pré- 
sence de  M.  Liébert,  secrétaire,  att  iché  à 
nuire  commissariat,  M.  Dumoutier  pro- 
céda à  sou  examen  phréuologique  ainsi 
qu'il  suit  : 

u  (Jette  personne  avait,  sous  les  rapports 


physiques  et  moraux,  de  la  ressemblance 
maternelle;  elle  était  d'un  naturel  bon  et 
affectueux.  Elle  tenait  à  ses  habitudes,  et 
était  Près-persi  uéronte.Elle  était  très-attachée 
aux  personnes  auxquelles  elle  avait  accordé 
sou  amitié; elle  aurait  ete  très-bonne  ne  re. 

Lorsqu'elle  eut  des  accès  do  colèie,  ils 
ont  été  violents,  et  elle  cassait  volontiers  ce 
qui  était  sous  ses  mains.  Elle  a  dû  mani- 
fester souvent  de  la  tristesse,  faire  part 
de  ses  idées  noires. 

Elle  était  d'un  caractère  soupçonneux  et 
s'inquiétait  de  l'avenir. 

Eiie  faisait  grand  cas   de  l'opinion  qu'un 
pouvait  avoir  d'elle,  et  devait    tenir    beau- 
coup   au   qu'en    dira-t-on?  au  qu'en  pen 
sera-t~ori?  Elle   avait  des  sentiments  reli- 
gieux; elle  était   croyante  aux  dogmes  de 
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la  religion;  elle  était  probe  et  juste  dans 

ses  relations. 

Laborieuse,  économe,  ayant  de  l'ordre  et 
de  la  dextérité,  elle  devait  posséder  quel- 
ques talents,  et  pouvait  se  suffire  à  elle- 
même  par  son  travail.  Son  intelligence 
pouvait  éclairer  ses  décisions,  mais'  ne  pa- 
raît pas  avoir  reçu  toute  la  culture  dont  elle 
était  capable. 

Le  mémoire  des  mots  et  des  époques 
n'était  pas  très -active;  aussi  devait-elle 
apprendre  difficilement  par  cœur,  et  ou- 
blier facilement  les  dates,  ou  n'avoir  qu'une 
conscience  imparfaite  de  la  durée;  au  con- 
traire, la  mémoire  des  formes  et  celle  des 
lieux  lui  permettait  de  reconnaître  aisé- 
ment les  personnes.qu'elle  avait  vues  ;  les 
endroits  par  lesquels  elle  avait  passé  lui 
rendaient  agréables  les  vues  ou  les  sites 
pittoresques. 

Elle  pouvait  être  sensible  à  la  musique  al 
plus  particulièrement  à  la  musique  reli- 
gieuse. 

En  résumé,  les  motifs  de  la  fatale  réè  >- 
lulion  de  cette  femme,  me  semblent  devoir 
être  attribués  à  une  aliénation  mentale,  du 
genre  des  lyp&momies  (manies  tristes),  qui 
reconnaîtrait  pour  cause  éloignée  son 
extrême  inquiétude  pour  l'opinion  qu'on 
pouvait  avoir  d'elle,  l'exaltation  des  senti- 
ments religieux  et  de  celui  du  devoir  ou 
de  justice,  et  quelques  anciennes  affections 
froissées,  soit  par  de  l'indifférence  ou  de 
toute  autre  manière,  circonstances  qui  sont 
venues  s'ajouter  à  une  activité  excessive  ou 
maniaque  des  facultés  du  courage  et  de  la 
destruction,  » 

Le  dire  énoncé  dans  le  présent  procès- 
verbal  est  de  la  plus  exacte  vente, 

Le  commissaire  de  police  du  quartier  de 
l'Observatoire, 

GoURLET.  » 


Extrait  du   Registre-Ji 
çommissa  1er  de  l'Ob- 

servatoire, et  résumé  éwpn  d'en 

quête  fait  à  l'occasion  du  si  ve  ve 

Ldndvn,  le  1 1  mai  1833. 

11  résulte  de  l'enquête  faite  et  de  la  dépo- 
li des  personnes  entendues  que  la  plu- 
part des  observations  fades  par. M.  Dumou- 
tier,  après  l'in&pei  tion  du  crâne,  se  trouvent 
confirmées. 


Que  la  veuve  Landon  était  en  effet  d'un 
caractère  bon  et  sensible;  qu'elle  était 
d'une  conduite  fort  régulière  et  d'un  com- 
merce agréable,  mais  susceptible;  qu'elle 
était  dévote,  et  qu'elle  l'avait  été  même  da- 
vantage, car  on  a  trouvé  cbez  elle  sa  cor- 
respondance avec  un  curé;  qu'elle  était 
sobre  et  rangée,  économe;  qu'elle  excel- 
lait dans  les  travaux  à  l'aiguille,  dont  elle 
faisait  son  état  comme  brodeuse  en  tous 
es  ;  qu'elle  avait  un  goût  bien  prononcé 
pour  la  musique,  ce  qui  l'avait  conduite 
elle-même  à  pincer  de  la  guitare  ;  qu'elle 
était  aimante,  et  qu'elle  en  avait  donné  des 
preuves  envers  son  mari,  qu'elle  affection- 
nait beaucoup;  que  sou  amour  pour  les  en- 
fants était  réel;  qu'elle  en  eut  deux  qu'elle 
perdit  e,t  dont  plie  eut  tant  de  chagrin  que 
cela  alla  jusqu'à  altérer  sa  saute,  et  qu'en 
dernier  lieu  elle  avait  bien  montré  le  soin 
qu'elle  prenait  de  sa  réputation,  puisqu'elle 
avait  l'esprit  frappé  de  l'idée  qu'on  parlait 
mal  d'elle,  et  que  l'on  voulait  l'arrêter  pour 
la  conduire  dans  un  hôpital. 

Pour  extrait  conforme  du  registre  des 
procès-verbaux. 

Paris,  le  14  mai  1853. 

Le  secrétaire  du  bureau  de  police, 
Liebert. 


Notice  historique  sur  la  vie  de  la  veuve  Lan- 
don. —  Horrible  suicide. 

Nous  offrons  à  l'étude  et  à  la  méditation 
de  nos  lecteurs  l'événement  tragique  qui  a 
donné  heu  à  l'examen  phrénologique  dont 
nous  rapportons  plus  haut  le  procès-verbal  ! 
et  afin  que  chacun  d'eux  puisse  y  trouver 
un  enseignement  plus  sur,  et  y  puiser  les 
éléments  d'une  conviction  plus  éclairée, 
nous  le  rapporterons  avec  les  circonstances 
frappantes  qui  l'ont  accompagné. 

Nous  croyons  même  qu'il  n'est  pas  sans 
utilité  de  retracer  sous  leurs  yeux  quelques 
lads  principaux  de  la  vie  de  la  veuve  Lan- 
don :  ces  faits  jetteront  quelque  jour  sur 
le  suicide  affreux  qui  a  terminé  son  exis- 
tence. 

On  y  verra  comprise,  et  pour  ainsi  dire 
résumée,  une  vie  tout  entière  :  c'est  le  der- 
nier pas  dans  un  abîme,  vers  lequel  la  mal- 
heureuse Landon  a  constamment  marche; 
i'.'-t.  aussi   le  tableau  instructif  et  déchi- 
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rant  d'une  lutte  inégale  entre  deux  f  irces 
contraires,  dont  l'une  semble  inévitable- 
ment poussée  à  un  acte  irrévocablement 
arrêté,  sans  qu'elle  puisse  même  se  sous- 
traire à  l'emploi  du  plus  hideux  des 
moyens  entre  ceux  que  semble  en  néces- 
siter l'accomplissement. 


La  veuve    Landon,    née    Mafie-Brigite 

Blainvillain,  habitait  depuis  six  mois  dans  la 
maison  n°  lo,  rue  de  la  Vieille-Estrapade. 

Elle  avait  alors  40  ans. 

Née  de  parents  peu  favorisés  de  la  for- 
tune, elle  fut  élevée  par  les  soins  de  per- 

<  sonnes  pieuses,  les   dames  Desbray,  de  la 
'<      communauté  des  Missions  étrangères. 

On  remarque  chez  elle,  dès  son  enfance, 
\  une  grande  docilité  et  une  tendre  affection 
\  pour  les  personnes  qui  l'entouraient  de 
\      leurs  soins. 

\         Elle  avait  à  peine  18  ans,  lorsqu'une  cir- 
constance assez  peu  importante  en  elle- 
i      même  produisit  chez  elle  une  viveimpres- 
■       sion,   et  déposa  dans  son  esprit  une  idée 
qui,  oubliée  ou  écartée  un  moment,  devait 

<  s'y  réveiller  ou   y  revenir  plus  tard  pour 
s      n'en  plus  jamais  sortir. 

<  Le  père  de  Brigite  était  mort  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  s'était  faite  à  la  gorge 
dans  une  tentative  de  suicide.  Si  mère,  \c- 
marquant  un  jour,  et  probablement  pour 
la  première  fois,  une  ligne  un  peu  saillante 
au  cou  de  sa  fille,  s'écria  avec  surprise  : 

—  Ah  pauvre  enfant  '  tu  portes  la  mar- 
que d'une  frayeur  que  j'eus  lorsque  je  te 
portais  dans  mon  sein  .. 

Et,  sur  les  instances  de  sa  fille,  elle  lui 
raconta  la  tentative  de  suicide  de  son  père 
et  les  moyens  d'exécution  qu'il  avait  em- 
ployés. 

Ce  récit  émut  douloureusement  Bri- 
gite. 

Rien  de  remarquable  ne  se  passa  dans 
sa  jeunesse,  si  ce  n'est  qu'on  voit  sa  gaieté 
diminuer  et  disparaître  tout  à  fait  pour 
faire  place  à  une  mélancolie  sombre  et  a 
un  goût  proooncé  pour  la  retraite.  Néan- 
moins, elle  devient  épouse  et,  mère,  et  le 
bonheur  d'une  union  bien  assortie  semble 
combattre  pendant  quelque  temps  les  fu- 
nestes dispositions  auxquelles  elle  doit  plus 
tard  succomber. 


Elle  eut  lé  ma.lh.eur  de  perdre  son 
mari. 

Depuis  ce  moment,  sa  mélancolie  s'ac- 
crut  sensiblement;  son  goût  pour  la  re- 
Iraite  se  fortifiait  encore  du  prix  infini 
qu'elle  attachait  à  sa  réputation" 

Jeune  encore,  son  veuvage,  sa  physio- 
nomie heureuse,  dont  le  malheur  même 
n'avait  pas  altéré  la  touchante  expression, 
tout,  jusqu'à  sa  vie  isolée,  lui  commandait 
des  ménagements  et  une  réserve  dont  elle 
se  ht  une  loi  sévère  de  ne  pas  s'écarter. 
Elle  vivait  du  travail  de  ses  mairs  et  ex- 
cellait plus  particulièrement  en  broderies 
de  tous  genres. 

Elle  employait  ses  épargnes  en  bonnes 
œuvres. 

Ce  genre  de  vie  était  loin  d'amener  la 
pauvre  Landon  à  voir  le  monde  sous  des 
couleurs  moins  sombres,  et  de  faire  des- 
cendre dans  son  âme  attristée  quelques 
rayons  d'espoir  et  de  bonheur. 

La  retraite  est  une  triste  conseillère  pour 
une  imagination  vive  et  malade  ;  elle  en 
soutient  les  écarts  et  en  fecroît  le  délire; 
et.  comme  de  l'activité  irrégulière  et  dé- 
mesurée d'une  des  faculés  de  notre  esprit 
résulte  trop  souvent  un  défaut  d'équilibre 
pour  toutes  les  autres,  a  un  commencement 
de  dérangement  intellectuel  survient,  et 
bientôt  une  aliénation  mentale. 

La  veuve  Landon  arriva  par  degrés  à  ce 
dérangement  moral  j 

Dans  les  accès  de  sa  mélancolie,  elle  ex- 
prima plusieurs  fois  le  désir  de  se  dé- 
truire; une  fois  même,  elle  fut  surprise  et 
arrêtée  au  moment  où  elle  allait  se  préci- 
pite! par  une  fenêtre. 

inaccessible  aux  conseils  de  quelques 
amies,  elle  continua  sa  vie  solitaire,  et  ne 
tarda  pas  à  être  affectée  d'une  véritable 
monomanie,. 

Elle  s'adressait  des  reproches  sur  des 
mauvaises  actions  qu'elle  n'avait  pas  com- 
mises, et  se  condamnait  à  les  expier  par 
des  privations  et  des  macérations  de  tous 
penres.  Elle  se  croyait  mésestimée  de  tout 
le  voisinage,  et,  dans  ses  hallucinations, 
elle  croyait  entendre  qu'on  lui  adressait  les 
epitlietes  les  plus  offensantes  et  les  plus 
ignobles. 


\ 
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Deu.c  jours  avant  l'accident  gai  l  irm'ma 
3J  vie,  elle  en  faisait  la  remarque  à  une 
personne  qui  l'accompagnait  pour  se  pro- 
mener. Ce  jour  elle  était  plus  agitée  que 
de  coutume;  et,  de  retour  à  la  maison,  sa 
compagne  l'invita  à  coucher  chez  elle; 
après  bien  des  instances,  Brigite  accepta. 

Le  lendemain  elle  se  plaignit  encore  d'un 
assez  violent  mal  de  tète  et  d'une  indispo- 
sition ordinaire  à  son  sexe. 

Verj  le  milieu  du  jour,  et  paraissant 
très-ealme,  elle  dit  qu'elle  désirait  se  repo- 
sersur  son  lit  et  descendit  dans  sa  chambre/ 
Pour  qu'on  ne  vint  pas  la  troubler,  elle  mit 
la  clef  en  dedans  de  la  sesirure. 

La  malheureuse,  après  avoir  ainsi  pris 
les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  se 
délivrer  de  toute  visite  importune,  accom- 
plit son  fatal  projet. 

Cependant  le  temps  s'écoule. 

Son  amie,  qui  la   croit  sur  son  lit  et  en- 
dormie, craint   de  troubler  son    sommeil. 
Néanmoins  un  commencement  d'inquiétude 
-'  impare  de  son  esprit;  elle  dirig 
vers  li  chambre  de  Brgite. 

Elle  l'appelle,  aucune  voix  ne  lui  ré]  ond. 

On  s'ehquieft si  on  i'a  vue  sortir,  nul  ne 
l'a  aperçue. 

Tout  à  coup  un  trait  de  lumière  traver 
honiblement  la  pensée  de  la  malheureuse 
amie  de  Brigite  : 

—  Elle  se  sera  suicidée,  s'écrie-t-elle  av»ec 
un  accent  de  désespoir. 

Elle  se  répandait  en  sanglots  :  les  voisins 
accourent;  le  commissaire  de  police  est 
mandé;  ou  procède  juridiquement  ta  l'ou- 
verture  do  la  chambre  de  Brigite. 

Quel  horrible  spectacle  ! 

Brigite  (  >t  étendue  sur  le  carreau  :  une 
épouvantable  mutilation  à  la  gorge  est  la 
source  d'une  large  mare  de  sang  qui  avait 
inondé  sa  chambre  et  ses  vêtements. 

La  plume  se  refuse  à  retracer  toutes  les 
conjectures  auxquelles  donne  lieu  l'inspec- 
tion de  ce  cadavre  et  des  objets  qui  l'entou- 
raient. 

Qu'on  se  figura  l'étonnement  dont  on 
dut  être  saisi,  lorsqu"après  avoir  relevé 
l'infortunée  Brigite,  on  trouva,  à  quelque 


..distance  de  la  place  où  elle  gisait,  Y-organe 
(le    larynx),  qu'elle  avait  détaché,   et 
que  dans  sa   frénésie  elle  avait  dû  jeter  à 
terre  avant  d'y  tomber  elle-même. 

Cette  extraction  avait  causé  une  horrible 
déformation  à  son  cou  et  le  rendait  hideux 
à  voir, 

Ses  traits,  néanmoins,  malgré  les  souf- 
frances inouïes  qu'elle  avait  .dû  éprouver, 
n'étavent  point  altérés.  Son  âme  affectueuse 
et  aimante  s'y  réfléchissait  tout  entière  et 
semblait  les  empreindre  encore  d'une  ex- 
pression angélique.  Ses  beaux  cheveux 
couvraient  sa  poitrine  et  ses  épaules. 

Tout  autour  d'elle  indiquait  ses  habitudes 
d'ordre  et  de  propreté.;  l'arrangement  le 
plus  parfait  régnait  dans  sa  chambre  aussi 
bien  que  dans  tout  son  modeste  mobilier. 

Placée  devant  sa  fenêtre,  à  sa  droite, 
était  une  armoire  dont  une  des  portes  était 
ouverte  :  là,  sur  une  des  étagères  était  dé- 
osé  un  couteau  de  table,  mal  affilé,  qui, 
i  Mi  de  sang,  attestait  qu'elle  en  avait  fait 

sage! 

Un  second  couteau  pareil,  mais  plus  en- 
sanglanté encore,  et  trouvé  à  terre  près  de 
sa! main  droite,  prouvait  qu'ayant  tenté  de 
se  donner  la  mort  avec  ie  premier,  et  ne 
l'ayant  pas  trouve  assez  tranchant,  elle 
l'avait  remplacé  par  l'autre  pour  achever  la 
mutilation  projetée. 

Si  à  cette  circonstance  spéciale  on  ajoute 
qu'elle  a  dû  éprouver  dans  l'accomplisse- 
ment graduel  de  son  horrible  projet  des 
souffrances  inouïes,  et  que  pat.  une  plainte, 
pas  un  gémissement  ne  s'est  fait  entendre, 
tandis  ([ue  le  moindre  cri  qu'elle  eut  pous^ 
se  eût  fait  accourir  à  son  secours  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  dévouées,  on  conçoit 
à  quel  déplorable  d-egré  d'intensité  était 
i  rrivée  cette  force  qui  avait  poussé  ia  veuve 
Landon  au  suicide  pendant  toute  sa  vie. 

P2ile  devait  être  très-persévérante,  dit  l'au- 
teur de  YExamen  phrénologique  relaté  ci- 
dessus. 

Oui,  la  malheureuse  a  été  persévérante, 
persévérante  dans  ses  idées  de  suicide,  de- 
puisla  fatale  impression  que  produisit  chez 
elle  le  récit  de  la  mort  déplorable  de  son 
péri  ,  persévérante  depuis  son  veuvage  jus- 
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qu'au  jour  de  l'exécution  de  son  projet; 
persévérante  dans  son  horrible  accomplisse- 
ment; persévérante  enfin  dans  l'idée  fis 
toute  sa  vie,   dans  sa  pensée  de  />/• 
Hon. 

Que  dis-je,  prédilection?  une  telle  pensée 
suppose  examen,  comparaison,  liberté;  et 
la  malheureuse  Landon  ne  parait  avoir 
obéi  toute  sa  vie  qu'aux  lois  d'un  pouvoir 
inexorable  que  quelques-uns  de  nos  lec- 
teurs ont  peut-être  déjà  nommé  fata- 
lisme. 


Nous  terminerons  cette  étude  par  quel- 
ques observations  que  nous  empruntons  à 
l'ouvrage  de  M.  Appert  :  Bagnes,  /'riions  et 
crû  wnels. 

Nous  commencerons  par  le  condamné 
Le  ooine  qui  figure  le  premier  sur  notre 
gravure. 

Le  moule  de  ce  condamné  fut  recueilli 
par  M,  Dumontier. 

Lemoine  était  1  assassin  de  la  femme  de 
chambre  de  madame  Dapuytivm  ;  il  fut 
exécuté  le  26  septembre  1833. 
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On  se  rappelle  que  cet  ho  nme,  bien  que 
dominé  par  des  passions  excessivement 
violentes  .  n'était  cependant  pas  sans 
moyens;  bien  que  cuisinier  de  profession. 
il  s'occupait  de  littérature  et  fa  sait  des 
vers. 

Il  abusa  de  sa  victim°  avant  de  l'achever, 
et  enleva  dans  la  maison  tout  ce  qu'il  put 
emporter;  on  sait  aussi  qu'il  lit  preuve, 
pendant  les  débats,  de  beaucoup  d'irrita- 
bilité, de  ruse  et  d'audace  et  qu'il  montra 
du  courage  jusqu'  tu  dernier  moment. 


Le  développement  de  son  crâne  expli- 
que,  tous  ces    faits. 

Voyez  le  d:amélre  hitemporal,  il  est 
effrayant  : 

Les  organes  qui  forment  cette  région 
font  une  énorme  saillie,  puis  la  région  pos- 
térieure est  large  a  l'excès. 

Avec  de  tels  organes,  on  est  poussé  à  sa- 
tisfaire ses  passions,  sa  cupidité,  par  tous 
les  moyens  possibles. 

Il  faudrait  à  un  tel  être  une  région  supé- 
rieure et  postérieure  extrêmement  forte, 
el  un  Iront  plus  saillant  dans  ses  parties 
supérieures  pour  contre-balancer  les  pre- 
;       es  influi 

Vous  voyez  au  contraire  que  l'estime  de 
soi,  qui  nous  empêcha  de  non-  avilir  à  nos 
res  yeux,  que  l'amour  de  l'approbation 
qui  nous  retient  si  souvent  lorsque  nous 
is  nous  perdre,  que  le  sentiment  de 
ice,  sont  ici  en  défaut;  d'ailleurs  cette 
tète  n'est  pas  dépourvue  de  toute  biouveil- 
i  i me.  et  on  sait  que  Lemoine  n'a  cessé  de 
•ter  de  l'innocence  de  Gillard,  qu'o  1 
avait  condamné  comme  son  complice,  et 
qui  plus  tard  a  été  reconnu  innocent;  il  y 
a  de  "l'idéalité,  et  Lemoine  s'occupait  de 
al  ure  ;  enfin  la  vénération  se  recon- 
nais et  Lemoine  réclama,  à  son  dernier 
jour,  lès  secours  de  la  religion. 

Il  y  avait  donc  du  bon  chez  Lemoine; 
mais  ses  passions  avaient  besoin  d'uu  frein 
puissant,  et  aucune  éducation  morale  n'a- 
vait exercé  et  dirigé  chez  lui  les  sentiments 
moraux,  el  ne  l'avait  habitué  à  modérer  ses 
impulsions  instinctives. 

N  tus  n'avons'  point  i  a  admettre  en  pa- 
ir, .e!.'  le  moul  '  de  la  tête  de  Billard;  mais 


en  examinant...  quelle  différence  d'organi- 
sation. 

Sa  bienveillance  l'emporte  chez  lui  sur 
tous  les  organes;  ceux  des  penchans  sont 
extrêmement  modérés;  les  sentiments  mo- 
raux, au  contraire,  et  l'estime  de  soi  en 
particulier,  sont  très-forts. 

Enfin,  à  voir  sa  tête,  comme  en  enten- 
dant ses  paroles  il  est  impossible  de  ne  pas 
croire  à  sa  candeur  et  à  son  innocence; 
tandis  qu'à  vuir  la  tête  de  Lemoine,  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  sentiment  d'inquié- 
tude. 


Quant  à  Benoît  dont  nous  aurons  à  ra- 
conté la  vie,  lorsque  nous  reviendrons  sur 
le  bagne  de  Brest,  et  dont  le  crâne  fait  par- 
tie de  la  planche  lithographiée,  voici  les 
observations  auxquelles  il  a  donné  lieu. 

La  tète  de  Benoît  présente  un  volume 
assez  considérable:  malheureusement  la 
partie  inférieure  où  siègent  les  organes 
des  facultés  que  l'homme  partage  avec  les 
animaux  est  extrè  nement  large,  surtout 
dans  la  région  moyenne  où  se  trouvent 
placés  les  organes  de  la  destruction  et  de 
la  ruse. 

J  lignez  à  cela  le  grand  développement 
de  la  circonspection  et  de  la  fermeté,  et 
vous  aurez  la  preuve  physique  de  son  ca- 
i  .ictère  froid,  cruel  et  soupçonneux. 

L'habile  anatomiste,  M.  Dumoutier,  qui 
a  examiné  sa  tète,  y  a  trouvé  des  traces 
d'un  état  maladif  antérieur  qui  doit  avoir 
influé  sur  sa  vie  et  ses  actions. 


Passons  si  vous  le  voulez  bien  à  Lhuissier, 
dont  le  procès  a  occupe  la  Cour  d'as- 
sises. 

Agé  de  quarante-quatre  ans,  Lhuissier 
était  d'une  taille  moyenne,  d'une  consti- 
tution musculaire,  mais  d  un  tempérament 
lymphatique. 

Sa  démarche  était  lente  et  son  langage 
patelin. 

S  ss  cheveux  blanchis  avant  le/temps  cou- 
vraient un  Iront  droit  et  peu  élevé. 

S^s  yeux  bleus  sans  express, on,  ainsi 
que  l'ensemble  de  ses  traits,  lui  donnaient 
une  pnysionomie  slupide,   que  seulement 
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animait,  ce   rire  faux  el  froid  qui   révèle 
une  duplicité  d'angereuse. 

Marin  Lhuissier,  abandonné  à  lui-même 
dès  son  enfance,  s'engagea  de  bonne  heure 
et  devint  trompette  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie légère. 

La  vie  oisive  et  trop  souvent  licencieuse 
du  soldat  en  temps  de  paix  n'était  pas 
propre  à  donner  à  Lhuissier  l'activité  que 
lui  refusait  sa  constitution  lymphatique. 

Aussi  sa  nonchalance  le  saisit-elle  dans 
la  professien  de  tapissier  qu'il  embrassa 
lorsqu'il  eut  reçu  son  congé. 

Bientôt  après  il  se  maria,  mais  les  res- 
sources de  son  travail  qu'il  devait  employer 
à  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  ne 
servirent,  au  contraire  qu'à  satisfaire  ses 
habitudes  de    débauche. 

Sa  femme  avait  recueilli  une  jeune  or- 
pheline. 

Lhuissier,  profitant  de  sa  jeunesse,  de 
son  inexpérience,  la  séduisit,  et  pour  se 
délivrer  de  toute  contrainte,  il  abandonna 
sa  femme  pour  vivre  avec  cette  lille. 

Peu  de  temps  après,  le  modique  avoir 
d'une  demoiselle  Ferrand  tenta  sa  cupidité, 
il  se  fait  présenter  chez  elle  comme  aspi- 
rant à  sa  main. 

Séduite  par  le  langage  doucereux  de 
Lhuissier.  qui  se  disait  propriétaire  d'un 
bien  assez  considérable,  cette  femme  lui 
confia  sa  petite  fortune,  et  le  pressa  dé 
réaliser  leur  union  projetée. 

Pour  sortir  de  l'embarras,  où  le  jetait 
une  pareille  promesse  de  mariage,  Lhuis- 
sier eut  recours  à  l'assassinat. 

Détournant  les  yeux  de  cette  scène 
d'horreur,  nous  ne  chercherons  pas  à  re- 
tracer ici  le  hideux  tableau  de  son  forfait, 
pas  plus  que  nous  ne  rappellerons  les 
moyens  qu'il  employa  pour  effacer  les 
traces  accusatrices  de  son  crime. 

Nous  ne  pouvons  cependant  laisser  dans 
l'ombre  cette  circonstance  incroyable  du 
crime  odieux  de  Lhuissier;  qui  après 
son  crime  s'empressa  de  venir  étaler  de- 
vant les  yeux  de  sa  concubine  et  de  ses 
compagnons  de  débauche  les  dépouilles 
encore  sanglantes  de  sa  victime. 


Lhuissier  arrêté  et  traduit  devant  la  Cour 
d'assises,  se  montre  faible,  illogique,  stu- 
pide  même. 

Son  grand  système  de  défense  fut  une 
dénégation  complète. 

Il  fut  condamné  et  exécuté. 

Sa  tète  est  une  preuve  de  plus  de  la  ve- 
nté de  la  phrénologie. 

En  tenant  compte  de  son  tempérament 
afin  d'apprécier  le  degré  d'activité  de  ses 
oig  mes  c  irébraux,  en  examinant  l'ensem- 
ble de  sa  tèie,  et  déterminant  le  volume 
relatif  de  ses  diverses  régions,  on  voit  que 
toutes  les  causes  de  développement  qui 
doivent  donner  une  très  -  grande  activité 
de  la  nature  animale  de  l'homme ,  se  trou- 
vent réunies  chez  Lhuissier. 

Ainsi  le  développement  des  parties  pos- 
térieures, et  surtout  des  parties  latérales 
caractérisées  ici  par  la  saillie  des  tempes 
où  siègent  les  organes  du  désir  d'avoir, 
de  la  ruse,  de  la  destruction,  nous  force  de 
reconnaître  l'organisation  d'ua  êUre  tout 
instinctif. 

Une  dernière  observation,  car  elle  est 
importante,  c'est  l'attention  toute  particu- 
lière que  Ton  doit  apporter  à  l'examen  de 
la  partie  postérieure  de  la  région  syncipii- 
tale  ,  a  cause  de  l'influence  qu'exercent 
les  organes  qu'elle  renferme  sur  les  fonc- 
tions de  toutes  les  autres  pour  les  stimuler 
et  maintenir  leur  énergie. 

Cette  portion  de  la  masse  cérébrale  où 
siègent  la  fermeté,  l'estime  de  soi  et  i'amour 
de  l'approbation  d'autrui,  lorsqu'elle  e^t 
combinée  avec  un  grand  développement  de 
la  région  frontale,  fortifie  les  capacités  mo- 
rales et  réflectives;  mais  lorsqu'elle  est  ma.- 
heureusement  uuie,  comme  chez  Lhuissier, 
à  un  grand  développement  de  la  région  bc- 
silaiie,  elle  augmente  la  vigueur  des  pen- 
chants de  l'animalité  et  rend  le  caractère 
brutal  et  féroce. 

Ainsi  la  prédominance  bien  marquée  do 
cette  partie  de  la  tête  de  Lhuissier  nous  ex- 
plique sa  persistance  dans  le  mal. 

Cepend  mt  chez  Lhuissier  tout  instiaet  du 

bien    n'était    pas    perdu,    ainsi    que    nous 
l'avons  dit  au  début  de  celte  étude. 

Jusqu'au  dernier  moment  il  avait  eu  l'es- 
pérance d'une  commutation  de  peine; 
mais    quand  la   voix    grave  et  solenneltes 
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du  prêtre  vint  réveiller  chez  lui  cette  espé- 
rance si  puissante  du  pardon  d'un  Dieu, 
que  la  justice  des  hommes  était  impuissante 
à  lui  accorder,  il  l'accepta  comme  une  ex- 
piation sainte  et  qu'il  rachetait  au  prix  de 
son  sang. 

On  le  vit  arriver  sans  faiblesse  au  pied 
de  l'échafaud,  et,  après  une  courte  et  fer- 
vente prière,  il  en  gravit  les  fatals  degrés 
et  présenta  cuurageusemeut  sa  tête  au  cou- 
teau qui  devait  la  lui  faire  tomber. 


Nous  voici  à  Régès,  qui  fut  un  grand  cou- 
pable ;  mais  qui  n'a  pas  présent  à  la  mé- 
moire l'histoire  de  ce  grand  criminel,  et 
qui,  ainsi  que  nous,  n'a  pas  été  frappé  des 

bons  sentiments  se  combattant  dans  cette 
nature  sauvage  ? 

Chez  Réges  il  y  a  excès  d'animalité;  le 
cervelet  est  énorme  et  le  développement 
des  lobes  moyens  est  effrayant. 

Et  qui  pourra  contre-balancer  l'influence 
des  mauvais  penchants  résultant  de  ce  dé- 
faut d'équilibre  dans  l'organisation  ? 

Est-ce  la  bienveillance? 
Elle  est  nulle. 

Est-ce  l'intelligence? 

Elle  est  écrasée  par  ces  masses  instinc- 
tives, et  point  d'éducation  dirigée  contre  le 
développement  do  ces  penchants  ! 

Mais  le  désir  d'avoir,  la  fermeté,  la  cir- 
conspection, prédominent  : 

Enfin  l'amour  des  enfants  forme  une  sail- 
lie prononcée. 


Nous  avons  raconté  dans  l'une  de  nos 
dernières  livraisons  le  crime  de  la  rue  de 
Yuugirarcl,  assassinat  de  la  veuve  Houet. 

Voici,   à   propos  de   Robert  et  Bastion, 
"quelques  observations  phrénologiques  que 
nous  trouvons  dans  Appert  et  qui  doivent 
naturellement    prendre    place    clans    • 
étude  rapide. 

Ce  sera  notre  dernier  extrait  : 

«  Nous  ne  raconterons  pas,  dit  Appert, 
ce  crime  enveloppé  de  circonstances  si  ex- 


traordinaires puisque  le  lecteur  n'a  qu'à  se  \ 

reporter  à  quelques  pages  en  arrière  pour  \ 

en  connaître  tous  les  détails;   nous  nous  * 

attacherons  simplement  à  faire  ressortir  de  i 

ce  procès  criminel  les  inductions  phréuolo-  '< 
giques  qui  en  sont  résultées. 

Des  hommes  de  l'art  furent  appelés  pour  > 

savoir  à  quel  sexe  appartenaient  ces  débris  \ 
humains. 

M.  Orfila,  doyen  de  la  Faculté  de  rnéde-  s 

cine,  manda  M.  Dumoutier  sans  qu'on  lui  !■ 

eût  fait  connaître  les  motifs  qui  obligeaient  \ 

de  recourir  à  son  ministère.  i 


Introduit  dans  une  salle  où  se  trouvaient 
le  procureur  du  roi,  les  deux  prévenus,  des 
médecins,  des  voisins,  des  gardes  munici- 
paux, des  agents  de  police,  le  professeur 
d'anatomie  paraissait  ne  savoir  que  penser 
de  la  compagnie  où  il  se  trouvait  et  de  ce 
qu'on  attendait  de  lui. 

On  lui  demanda  de  déterminer  si  des  os 
qu'on  lui  présentait  appartenaient  tous 
à  un  individu  de  l'espèce  humaine;  quel 
pouvait  être  le  sexe,  l'âge  de  cet  individu, 
ainsi  que  l'espace  de  temps  qu'il  pouvait 
être  resté  en  terre. 

M.  Dumoutier  ayant  examiné  les  débris 
du  squelette  qui  lui  étaient  présentés,  mit 
de  côté  quelques  ossements  d'animaux  qui 
s'y  trouvaient  mêlés  et,  après  avoir  exa- 
miné la  tète  avec  attention,  jugea,  par  sa 
forme  allongée  d'avant  en  arrière,  qu'elle 
avait  appartenu  à  une  femme;  l'état  des 
sutures  lui  fit  penser  que  cette  femme  do- 
vait  être  déjà  avancée  en  âge;  il  ajouta 
qu'il  y  avait  plusieurs  années  qu'elle  était 
inhumée. 

On  peut  imaginer  facilement  l'intérêt  que 
présentait  cet  examen  à  ceux  qui  étaient 
informés  de  ce  qui  le  motivait. 

La  physionomie  dos  prévenus  témoignait 
qu'ils  n'y  étaient  pas  indifférents,  d'autant 
plus  que  les  observations  de  cet  analomislc 

adaient  à  confirmer  une  accablante  iden- 
tité. 

Mais  leur  surprise  fut  au  comble  quand 
M.  Dumoutier,  continuant  ses  remarques, 
commença  à  parler  de  la  personne  dont  il 
tenait  la  tète  et  assura  qu'elle  devait  être 
avare,  disposée  aux  emportements,  ajou- 
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tant  d'autres  détails,  qui  tous  se  trouvaient 
d'accord  avec  ce  qu'on  connaissait  de  l'hu- 
meur de  la  veuve  Houet. 

Deux  siècles  plus  tôt,  ainsi  que  le  fit  ob- 
server M.  le  procureur  du  roi,  une  sem- 
blable divination  eût  conduit  son  auteur  au 
bûcher. 

Dans  un  moment  où  la  phrénologie  com- 
mence à  être  généralement  étudiée,  le  tait 
que  nous  rapportons  ne  peut  manquer 
d'exciter  l'intérêt  de  ceux  qui  croient  et  la 
curiosité  de  ceux  qui  doutent  encore. 

Je    rappelais  cet  événement  à  Buslien 


pendant  qu'il  était  dans  la  prison  de  Bi- 
cètro  : 

—  Monsieur,  me  répondit-il,  je  ne  puis 
vous  rendre  ce  que  j'éprouvais  pendant  cet 
examen  ;  la  physionomie  inquiète  de 
M.  Dumoutier  lorsqu'il  entra  dans  la  salle 
éloignait  de  moi  sans  doute  le  compérage; 
et  cette  prophétie  prononcée  d'une  voix  de 
vrai  croyant  au  milieu  d'un  concours  de 
personnages  si  divers  qui,  la  bouche  ou- 
verte et  respirant  à  peine,  semblaient  écou- 
ter un  rêve,  me  frappa  tellement   que  si 


Repas  des  forçais. 


M.  Dumoutier,  après  son  horoscope,  se  fût 
avancé  vers  moi  en  ajoutant  :  «  Voici  les 
assassins,  »  j'eusse  répondu  :  oui. 

Le  jury  déclara  Bastien  et  Robert  cou- 
pables; mais  l'admission  des  circonstances 
atténuantes  sauva  leur  tête  de  l'échafaud, 

Condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité, ils  furent  dirigés  d'abord  sur  le  bagne 
de  Brest,  ensuite  sur  celui  de  Rochefort  où 
ils  sont  morts,  ainsi  que  nous  l'avons  rap- 
porté. 

En  examinant  les  crânes  de  ces  deux 
condamnés  on  peut  se  convaincre  que  les 
principes  de  la  phrénologie  concordent 
parfaitement  avec  les  résultats  de  cet  exa- 
men, _  et  la  doctrine  de  Gall  trouve  encore 
là  sa  justification  éclatante.  »,, 


MYSTÈRES  ET  LÉGENDES  DU  BAGNE. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  les  dé- 
clarations que  nous  avons  faites  en  com- 
mençant à  écrire  ['Histoire  des  bagnes.  — 
Ce  n'est  point  là,  avons-nuus  dit,  un  ou- 
vrage d'imagination  dans  lequel  on  puisse 
rien  laisser  à  la  fantaisie.  —  Nous  avons 
eu  à  cœur  de  protester  d'avance  contre  les 
reproches  qui  pourraient  nous  être  adressés 
à  ce  sujet,  et  c'est  sous  l'empire  de  ce  scru- 
pule que  nous  avons  demandé  les  divers 
éléments  dont  se  compose  notre  livre  aux 
publications  antérieures  d'écrivains  qui  ont 
traité  le  même  sujet. 

C'est  à  l'abri  de  leur  autorité  que  nous 
écrivons,  et  nous  les  citons  le  plus  souvent 
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qu'il  nous  est  possible,  au  risque  même  des 
redites. 

Quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur 
cette  histoire,  le  lecteur  peut  lui-même  en 
apprécier  l'exactitude  par  les  nombreux 
extraits  que  nous  avons  donnés  des  au- 
teurs autorisés  qui  nous  ont  piécédé  dans 
cette  voie. 

Cette  manière  est  encore  celle  qui  nous  a 
paru  la  meilleure,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  l'avons  adoptée. 

Relater  les  observations  acquises,  ne  pui- 
ser qu'aux  sources  sérieuses  et  compléter 
par  le  récit  des  faits  nouveaux  ! 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  faire 
autrement  sans  s'exposer  à  s'égarer. 


Mais  revenons  au  bagne  et  à  la  terrible 
population  qu'il  renferme. 

A  peine  le  criminel  a-t-il  mis  le  pied  dans 
cet  enfer,  que  l'on  remarque  sur  toute  sa 
personne  falfreuse  métamorphose  qui  s'est 
opérée  en  lui. 

Sa  tète,  que  la  honte  et  la  crainte  te- 
naient baissée,  il  la  relève  maintenant  avec 
insolence. 

Il  ne  craint  plus  rien. 

«  Fier  de  ses  progrès,  de  ses  diplômes 
en  scélératesse,  qu'il  a  obtenus  à  l'école,  ré- 
gimentaire  du  bagne;  fier  aussi  de  sa  ré- 
putation, au  lieu  de  céder  à  la  voie  du  re- 
mords, il  se  complaît  dans  son  insensibilité 
morale  :  il  aime,  il  caresse,  il  affiche,  eu 
faisant  parade  de  ses  vices,  une  mons- 
trueuse corruption.  » 

En  lui  tout  révèle  que  son  corps  et  son 
âme  appartiennent  au  génie  du  mal. 

Dans  celle  es]  éce  de  loge  maçonnique, 
où  il  ne  compte  absolument  que  des  frères 
portant  sur  leur  front  le  stigmate  de  Satan, 
il  acquiert  une  autorité  proportionnée  a 
son  adresse,  à  son  génie  inventif,  à  son 
courage,  à  son  énergie. 

Plus  de  secrets,  plus  de  mystères  pour  ce 
compagnon  qui  a  fut  ses  preuves  ;  les  chefs 
de  l'association  lui  accordent  une  confiance 
absolue  et  lu  tiennent  en  réserve  pour  les 
grandes  occasions  comme  un  irréconci- 
liable ennemi  de  la  société. 

Nous  allons  voir  le  forçat  à  l'élude  de 
son   industrie   criminelle;   nous  entrerons 


dans  la  secrète  et  mystérieuse  correspon- 
dance du  bagne,  et  enfin  nous  terminerons 
ce  cha  fiitre  par  une  étude  fort  intéressante 
sur  la  banqueroute  du  galérien. 

Sers,  dans  son  Lit* 'rieur  des  bagnes,  nous 
fait  voir  d'une  façon  vraiment  surprenante 
ce  côté  physiologique  du  forçat. 

Le  vol,  dit-il,  est  surtout  une  tentation  de 
tous  les  moments  pour  les  forçats;  ils  con- 
voitent tout  ce  qui  est  à  leur  convenance 
et  dérobent  tout  ce  qui  peut  être  dérobé. 

Il  y  a  même  entre  eux  une  certaine  ému- 
lation pour  le  vol,  et  les  larcins,  à  la  fois 
habiles  et  heureux  attirent  à  leur  auteur 
une  certaine  réputation  dont  il  est  fier, 
comme  un  homme  honnête  s'applaudit  de 
la  renommée  de  son  talent. 

Du  reste  l'adresse  dfefl  valeurs  passe  toute 
croyance  dans  les  bagflêd  où  les  obstacles 
opposés  au  forçai,  par  ses  chaînes  qui  lui 
ôlent  la  liberté  de  ses  mouvements,  et  par 
une  surveillance  de  tous  les  moments,  ac- 
croissent singulièrement  les  difficultés  du 
succès. 

Les  forçats  se  rient  de  ces  difficultés. 

Ils  semblent  même  y  trouver  comme  un 
deli,  comme  un  attrait  qui  met  en  jeu 
tontes  les  resssurces  de  leur  esprit  et  toute 
la  dextérité  de  leurs  mains. 

Au  lieu  de  se  borner  à  voler  toujours 
dans  l'ombre  et  dans  le  secret,  c'est  en  face 
de  leurs  chefs  qu'ils  se  plaisent  à  faire  ce 
qu'ils  appellent  des  coups  de  maître,  et  à 
tromper  la  vigilance  des  personnes  qui 
viennent  les  visiter  sous  la  conduite  de  ces 
mêmes  chefs. 

Si  nous  pouvions  ici  citer  tous  les  traits 
d'audace  que  nous  connaissons,  accomplis 
par  ces  misérables,  avec  une  adresse  des 
plus  incroyables,  nous  aurions  bien  certai- 
nement de  quoi  écrire  un  volume  fort  inté- 
ressant; nous  rappellerons  simplement  ce 
vénérable  évèque  qui,  touché  du  repentir 
apparent  d'un  galérien,  lui  donne  sa  béné- 
diction et  lui  présente  sou  anneau  épiscopal 
à  b  user. 

L'anneau  disparut  sans  que  le  prélat  eut 
senti  le  larcin. 

Autrefois,  M.  de  Sartine  et  M.  Lenoir, 
tous  deux  célèbres  dans  les  annales  de  la 
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lieuteoance  de  police,  prenaient  plaisir  à 
convaincre,  par  la  propre  expérience,  ries 
incrédules,  avec  quelle  subtilité  travail- 
laient les  cordons  bleus  de  l'ordre  des 
voleurs. 

11  faut  également  remarquer  que  les 
crimes  au  bagne  restent  toujours  enfouis 
dans  le  plus  profond  silence;  le  crime  n'est 
pas  de  le  commettre;  il  est  d'en  révéler 
les  auteurs  et  les  complices. 

C'est  sans  doute  à  cette  loi  immuable  du 
Code  criminel  par  le  criminel,  que  nous  de- 
vons de  ne  pas  trouver  dans  le  manuscrit 
de  Clémens,  lorsqu'il  raconte  l'histoire  du 
forçat  Dubois,  certains  hauts  faits  qui  ont 
su  lui  attirer  une  célébrité  relative. 

Ce  Dubois,  qui  avait  été  coadamné  par 
la  cour  d'assises  de  Nevers  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés  pour  tentative  d'assassinat 
sur  sa  femme,  était  classé  au  bagne  de  Ro- 
chefort  parmi  les  sculpteurs  mécaniciens. 

Entre  autres  ouvrages  remarquables  dus  à 

l'habileté  de  ce  eond  imné,  nous  avons  ad- 
mire aux  petits  modèles  de  l'arsenal  de  Ro- 
chéfort,  une  horloge   destinée  à   poss 
un  mouvement  perpétuel. 

C  i  travail  mécanique,  d'un  fini  admirable, 
a  marché  consécutivement  sept  ans,  et  bien 
certainement  il  marcherait  encore  si.  dans 
un  jour  de  mauvaise  humeur  et  à  la  suite 
d'une  punition  infligée  peu  justeuien',  le 
formât  Dubois  n'eu  avait  déraugé  une  pièce 
principale  ce  qui  rendit  muet  pour  toujours 
un  travail  qui  avait  t'ait  si  longtemps  1  ad- 
miration des  visiteurs  du  bague. 

Cest  ce  même  condamné  qui,  pendant 
assez  longtemps,  ce  malgré  la  surveillance 
à  laquelle  est  assujetti  le  galérieu,  a  pu 
fabriquer,  dans  l'intérieur  du  bagne,  de  ta 
f lusse  monnaie  jour  une  somme  très- 
importante. 

Sou  fils,  autorisé  a  venir  journellement 
au  bagne  visiter sop  père,  était  chargé  par 
ce  dernier  d'émettre  les  fausses  valeurs. 

L'émission  primipeUe  -  ctuajt  tant  à 
Rochefort  que  dans  les  principales  villes 
ues  départements  voisins. 

Quoique  la  police  soi'  trés-v  gilante  dans 
les  bagnes,  elle  e?t  trés-s  mveul  mise  en 
déf  mt. 


Mais  pour  peu  qu'on  réfléchisse  au  nombre 
des  condamnes,  comparé  avec  celui  desgar- 
diens, à  l'activité,  à  la  constance,  au  génie 
inventif,  aux  passions  de  tant  d'hommes 
gouvernés  par  un  si  grand  intérêt,  uni  pie- 
ment  occupés  des  moyens  de  tromper,  de 
vil  t.  et  surtout  de  briser  leurs  fers,  il 
f  icile  de  concevoir  que  les  captif  ont  d'im- 
menses avantages  sur  les  gardiens  car  ceux- 
ci,  eussent-ils  les  cent  yeux  d'Argus,  ils  se- 
raient encore  trompés  malgré  leur  vigilan- 
ce de  tous  les  moments,  et  la  pa 
connaissance  qu'ils  ont  des  habitués  du 
bagne 

Aussi,  qu'arrive-t-il? 

Sers  va  nous  l'apprendre. 

«  Dans  une  salle  où  circulent  sans  cesse 
en  tous  sens  de  nombreux  gardiens,  où  l'es- 
pionnage semble  avoir  fixé  son  séjour,  où 
li  délation  n'est  j  imais  sans  récompense, 
au  milieu  delà  surveillance  la  plusinquisi- 
toriale.  le  forçat  parvient  à  contrefaire  des 
(pi  fiances,  à  fabriquer  des  fausses  clefs,  de 
fais*  passeports,  de  faux  billets  de  banque 
assez  semblables  aux  billets  véritables  pour 
tro  nper  des  yeux  même  exercés.  » 

Au  reste  les  forçats  commettent  ces  diffé- 
rents crimes  en  toute  sécurité  de  conscien- 
ce ;  ils  se  livrent  à  leurs  odieuses  pratiques 
comme  à  une  industrie  légitime,  et  ré- 
clament effso-ntément  lesalaire  d'un  faux 
comme  le  salaire  d'un  travail  honnête  et 
consciencieux. 

L:i  lettre  suivante  attestera  la  vérité  d 3 
notre  assertion, 

«  Lorsque  vous  vîntes  au  bagne,  mon- 
sieur, me  prier  de  vous  contrefaire  une 
qu.ttance  dont  vous  aviez  un  besoin  indis- 
]  ensable,  vous  me  promites  deux  louis,  au 
eas  que  la  pièce  vous  fût  favorable;  ne  pou- 
vant douter  de  la  ressemblance  parfaite 
avec  l'écriture  origipale,  et  présumant,  dès 
lors,  que  vous  avez  eu  gain  de  cause,  je 
viens  vous  réclamer  le  salaire  prpi 

«  Ayez  donc  la  bonté  de  m'eiivoyer  ces 
deux  loiiis  dans  une  demi-livre  de  benne; 
en  pienantVette  précaution,  le  toutme  par- 
viendra, j'  s,  ère,  mhi>  obstacle. 

«  Je  compte  sur  votre  empressement  à 
me  payer  cette  petite  somme  dont  vous  ne 
puinez  raisonnablement  me  priver  plus 
longtemps...  » 
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La  fabrication  de  la  fausse  monnaie,  qui 
est  très-fréquente  dans  les  bagnes,  malgré 
les  nombreuses  opérations  qu'elle  entraîne, 
et  qui  consiste  à  tailler  le  cuivre,  à  le  frap- 
per, à  creuser  des  moules,  à  couler  le  plomb 
ou  le  métal  en  ébullition,  enfin  à  créer  des 
pièces  qui  passent  ensuite  dans  la  circula- 
tion, doit  causer  bien  plus  d'étonnement. 

Comment,  par  quels  moyens,  s'écrie  Sers, 
dans  quels  lieux  des  hommes  attachés  sur 
leurs  bancs,  ou  réunis  sans  cesse  sous  les 
yeux  de  leurs  gardiens,  n'ayant  de  soli- 
tude ni  le  jour  ni  la  nuit,  parviennent-ils  à 
dérober  aux  regards  attentifs  et  inquiets  de 
la  police  tant  de  pratiques  mystérieuses,  au 
milieu  desquelles  il  paraît  si  facile  de  les 
surprendre? 

Ce  succès  s'explique  par  une  réflexion 
que  suggère  l'étude  de  la  race  d'hommes 
que  la  loi  sépare  de  la  société. 

Dans  les  prisons,  mais  surtout  au  bagne» 
qui  est  un  séjour  de  désolation,  toutes  les 
forces  physiques  et  intellectuelles  du  format, 
déjà  exercées  par  sa  vie  orageuse,  difficile 
et  sujette  aux  plus  rudes  épreuves,  qu'il  a 
menée  avant  sa  condamnation  ,  acquiert 
un  développement  extraordinaire,  et  tel, 
que  si  le  captif  pouvait  rentrer  dans  le 
monde  avec  la  ferme  résolution  de  devenir 
homme  de  bien,  et  les  moyens  de  se  faire 
accepter  comme  tel,  on  reconnaîtrait  en  lui 
une  supériorité  dont  sa  famille  et  la  société 
retireraient  les  plus  grands  avantages. 

Le  bagne  est  l'un  des  théâtres  où  l'obser- 
vateur attentif  apprend!  le  mieux  à  con- 
naître et  à  mesurer  toute  l'étendue  du  pou- 
voir de  l'homme,  sans  cesse  excité  à  se 
surpasser  lui-même,  et  à  franchir  ou  du 
moins  à  reculer  les  limites  de  sa  nature. 

Nous  avons  vu  comment  le  forçat  indus" 
triel,  mettait  son  plus  ou  moins  d'intelli- 
gence, soit  au  bien  ou  au  mal;  nous  allons 
le  voir  commerçant,  et  dans  quel  cas  il  par- 
donne la  banqueroute  d'un  camarade;  car 
ne  vous  le  dissimulez  pas,  sur  le  banc  de 
galérien,  il  se  fait  aussi  bien  qu'à  la  Bourse, 
des  transactions  commerciales  bien  extraor- 
dinaires et  qui  surpassent  les  bornes  de  l'es- 
prit humain;  on  y  accomplit  des  échanges, 
il  s'y  fait  des  prêts,  des  ventes,  des  trafics 
de  toute  espèce,  soit  en  marchandise,  en 
main-d'œuvre,  ou  soit  en  service  que  l'in- 
telligence supérieure  rend  à  l'intelligence 
inférieure. 


De  là  et  tout  naturellement  des  débiteurs 
et  des  créanciers. 

La  position*  rigoureuse  dans  laquelle  se 
trouvent  placés  les  forçats,  et  le  besoin  que 
chacun  d'eux  a  du  fruit  de  son  travail  ren- 
dent inviolables  les  engagements  contrac- 
tés par  un  condamné  envers  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  frères  d'infortune. 

Tous  ont  donc  le  plus  grand  intérêt  à  ce 
que  nul  ne  manque  à  ses  obligations; 

Les  remplir  est  un  devoir  sacré  imposé 
par  la  nécessité  et  maintenu  par  elle. 

Cependant  un  seul  cas  affranchit  le  ga- 
lérien de  ges  dettes,  ce  cas  est  celui  de  l'é- 
vasion; alors  le  déserteur  est  censé  avoir 
épuisé  ses  ressources  dans  le  but  de  recou- 
vrer la  liberté. 

"Pardon,  rémission  de  ses  dettes  à  ce- 
lui-là; pas  de  reproches,  plus  do  réclama- 
tions; s'il  est  repris,  le  bagne  le  reçoit,  c'est 
assez  malheureux,  mais  il  est  absout  par 
ses  camarades. 

Celte  règle,  consacrée  par  l'usage,  nous 
a  paru  trop  noble  et  trop  généreuse  pour 
partir  de  l'âme  d'un  forçat,  et  Sers  nous 
fait  connaître  le  véritable  motif  de  cette 
mesure,  car  étonné  lui-même  de  ia  généro- 
sité d'une  règle  semblable,  il  questionna  à 
à  ce  sujet  un  vieux  galérien,  et  voici  quello 
fut  sa  réponse  : 

«  C'est  une  loi  reçue  dans  les  bagnes,  do 
«  ne  plus  réclamer  à  nos  compagnons  qui 
«  s'évadent  et  qui  sont  repris,  ce  qu'ils 
«  nous  devaient  avant  de  rompre  leurs 
«  fers  ;  la  raison  en  est  toute  simple  :  Le  for- 
te çat  repris  hors  des  murs,  fait  trois  ans  de 
«  double  chaine;  de  plus,  il  rentro  presque 
«  toujours  sans  un  sou  :  —  Comuiont  se 
«  faire  payer  alors?  impossible;  vous  con- 
«  cevez  qu'il  vaut  mieux  le  passer  à  la  les- 
sive; du  reste,  c'est  une  ressource  cotn- 
«  mune.  Après  la  réintégration  du  fugitif  au 
«  bagne,  peut  venir  le  tour  de  son  cama- 
«  rade,  aussi  aventureux  et  aussi  infortuné. 
«  Si  ce  nouveau  rebelle  s'échappe,  on  ap- 
«  plaudit  à  son  heureuse  évasion;  s'il  est 
»  contraint  de  rentrer  en  prison,  il  subira 
«  la  double  chaine  et  les  coups  'de  corde; 
«  mais  point  de  vengeance  ou  de  récrim  - 
«  nation  à  craindre  de  la  part  des  forçats: 
«  c'est  là  du  moins  un  motif  de  consola- 
«  tion  et  de  sécurité.  » 


Mais  cet  usage,  qui  a  un  côté  moral,      \ 
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juste  tît  humain,  a,  comme  on  peut  facile- 
ment le  prévoir,  de  déplorables  consé- 
quence. 

En  effet,  le  forçat  chargé  de  dettes  et  qui 
se  trouve  chaque  jour  en  butte  aux  pres- 
santes   réclamations     de   son    camarade,  i 
forme  souvent,  contre  son  gré,  la  résolu-  ! 
lion  de  briser  ses  fers;  il  court,  à  la  vérité, 
le  risque   de  faire  trois  années  de  double  j 
chaîne,  mais  son  évasion,   en   l'affranchi— 
sant  de  ses  dettes,  le  délivre  des  tourments 
qui  rendraient  sa  vie  insupportable;  il  ten- 
tera  tous    les   moyens    de   s'échapper    et 
d'améliorer  ainsi  sa  position. 

On  ne  saurait  imaginer  le  nombre  d'éva- 
sions  que  produit  cette  indulgence  des  ci 
ciers  envers  les  débiteurs  du  bagne. 

Un  autre  côté  non  moins  curieux  de  la 
vie  du  galérien ,  est  sans  contredit  .les 
un 'vous  par  lui  employés  pour  se  faire 
comprendre  de  ses  camarad 
pies  signes  de  reconnaissance  ou  bien  en- 
core par  mu'  correspondance  secrète  et 
l'assistance  qu'il  obtient  souvenl  du  deh  irs 
par  ce  moyeu  ingénieux;  car  ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  correspondre  dans  l'intérieur 
de  la  chiourme  dont  ils  font  partie. 

Jusqu'ici,  il  a  été  impossible  de  prévedif 
cette  intelligence  clandesline  que  les  con- 
damnés entretiennent  d'un  port  à  l'autre 
port,  d'un  bagne  à  un  autr 

En  vain  la  police  la  plus  active  veille 
aux  portes  du  bagne  et  des  arsenaux;  en 
vain  les  recherches,  les  fouilles,  les  perqui- 
sitions de  toute  nature  se  font  à  chaque 
instant  du  jour,  souvent  même  au  milieu 
de  la  nuit;  rien  n'a  pu  encore  révéler  d'une 
manière  positive  à  l'administration  par 
quelle  entremise  le  forçat  de  tel  port  peut 
transmettre  à  son  camarade,  éloigné  de  lui 
de  deux  ou  trois  cents  lieues,  une  nou- 
velle, Un  avis,  un  mot  d'ordre. 

On  s'égare  en  conjectures;  les  supposi- 
tions échouent,  mais  la  correspondance  se 
poursuit  toujours,  aujourd'hui  même 'où 
nos  condamnés  sont  transportes  aux  colo- 
nies. 

Ce  n'est  point  seulement  dans  les  bagnes, 
mais  aussi  dans  les  prisons  que  la  gène  et 
le  besoin  des  communications  donnent 
naissance  au  grand  nombre  de  moyens 
plus  ou  moins  ingénieux  qui  sont  comme. 
les  fils  d'une  correspondance   établie  entre 


les  condamnés,  ou  bien  entre  c?ux  qui  su- 
bissent leur  peine  et  leurs  confrères  qui  sont 
en  liberté. 

Un  ancien  magistrat,  dit  Maurice  Alhoy, 
découvrit  tous  les  détails  d'une  affaire  cri- 
minelle en  laissant  parvenir  au  prisonnier 
des  cerises  qu'un  de  ses  complices  lui  en- 
voyait. La  longueur  des  queues  de  chaque 
cerise  formait  un  alphabet  complet,  dont 
l'ordre  était  prescrit  par  la  grosseur,  la 
qualité  et  la  couleur  du  fruit.  Un  troisième 
complice  ayant  livré  la  clef  de  ces  hiéro- 
glyphes d'il'  nouveau  genre,  le  magistrat 
ne  tarda  pas  à  obtenir  l'aveu  du  coupable. 

Un  autre  détenu  avait  su  inspirer  de  la 
confiance  à   l'aumônier  du  bagne. 

Ce  ministre  d'une  religion  qui  pardonne 
facilita  au  prisonnier  une  correspondance 
qu'il   crut  toute  religieuse. 

Dans  !es  nombreuses  lettres  que  l'aumô- 
nier remettait  au  prisonnier,  après  en 
avoir  pris  lecture,  les  noms  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge,  des  mystères,  étaient  tracés 
à  chaque  ligne. 

Au  moment  où  le  digne  ministre  des  au- 
tels croyait  son  protégé  prés  d'une  conver- 
sion sincère  celui-ci  s'évada  en  commettant 
un  vol;  mais,  par  une  lettre,  il  instruisit 
l'aumônier  de  la  ruse  qu'il  avait  employée 
pour  recouvrer  sa  liberté. 

Tous  les  mots  dans  sa  correspondance 
avaient  changé  de  signification  :  Jésus- 
Christ  tir  signifiait 
fuite,  et  le-  sept  péchés  capitaux  les  sept 
v  qu'il  fallait  franchir  avant  d'être 
libre. 

Un  autre  condamné  lime  ses  chaînes.  Il 
n'avait  aucune  relation  avec  ses  camarades, 
pour  recevoir  d'eux  des  instruments  d'é- 
vasion. 

Il  était  à  certaines  heures  seul  dans  une 
cour  et  surveillé  sévèrement,  mais  un 
camarade  avait  la  facilité  d'y  venir  avant 
que  sou  confrère  s'y  promenât  : 

Ce  camarade  travaillait"  à  l'atelier  de 
serrai  erie. 

Après  avoir  donné,  à  certaines  heures, 
un  signal  qui  ordonnait  au  camarade  de 
la  cour  d'être  attentif,  il  avait  trappe  avec 
.son  marteau  sur  un  fer  sonore  cent  soixante- 
seize  coups,  et  s'était  reposé  dix-sept  fois  à 
des  intervalles  inégaux. 
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Le  camarade  à  la  première  pause  avail 
marqué  19,  nombre  de  coups  donnés,  et 
ce  chiffre  lui  donnait  la  dix-neuvième  lettre 
de  l'alphabet  ou  s. 

A  la  seconde-  pause,  faite  après  quinze 
coups,  l'homme  aux  aguets  avait  compris 
qu'ils  avaient  la  valeur  de  l'o,  et  ainsi  de 
suite,  il  disposa  dans  sa  mémoire,  l'ordre 
des  lettres  d'après  la  valeur  des  chiffres, 
ainsi  : 

Le  point  marque  une  pause. 

19.  13.21.  19.  12.  1.  13.  2.  18.  25.  1.  7.  1.  21. 
3.  8.  5. 

Signifiant  : 

sous  1  a  r  b  r  e  a  g  a  u  c  h  e 

11  avait  compris  que  sous  l'arbre  à  gauche 


ii  trouverait  ce  qu'il  fallait  pour  se  procurer 
la  liberté. 

Qui  n'a  entendu  ces  lugubres  coups  de 
-sîtllets  qui,  au  milieu  des  jeux  des  con- 
damnes, retententissent  d'une  manière  si 
affreuse  ! 

Ces  sons  aigres,  qui  partent  du  fond  de 
la  gorge  et  s'entendent  à  une  longue  dis- 
tance, ce  sont,  pour  la  plupart  du  temps, 
des  signaux  établis  entre  des  malfaiteurs. 

Il  y  a  parmi  les  malfaiteurs  une  maçon- 
nerie, un  compagnonnage  dont  les  ramifi- 
cations sont  d'une  étendue  immense  ;  il  y 
a  des  inities  partout. 

Voici  une  lettre  écrite  en  patois  des 
bagnes  :  ou  l'a  trouvée,  dit  Sers  à  qui  nous 
l'empruntons,  en  décousant  la  doublure 
d'une  veste  qui  apppartenait  à  un  condamné 
mort  à  l'hôpital  de  Rochefort. 


DE  LA  TRAVERSE  DE  LONTOU. 

Mon  chouette  camerluche,  me  voilà  enfin  décarré 
du  sein  de  ce  maudit  ponton  d'amarrage,  par  la 
grâce  du  méke  ou  du  barbel,  et  sans  être  aquigé, 
qui  nous  a  trimballé  igo  après  nous  avoir  secoué 
pendant  quinze  reluis  au  milieu  des  prés  salés. 

Tu  m'as  bonni  avant  de  décarrer  que  je  te  rac- 
corde par  une  lazague  du  truc  dont  les  artoup-^ns 
de  cette  traverse  nous  ont  pesignés.  Je  te  bunnirai 
qu'ils  nous  ont  embroqués  d'une  chasse  mou- 
attendu  que  le  quart  d'œil  de  Rochefort  nous  a  ru- 
tile la  manquesse  auprès  de  son  camerluche  de  celte 
traverse. 

Les  gaffîers  sont  plus,  mouchiques  que  lago  ; 
il  faut  igo  avoir  le  loubion  en  poigne  pour  leur 
jacter,  ou  ils  vous  bousculent  en  véritables  artou- 
pans. 

La  cavale  est  plus  difficile  que  lago  ;  cependant 
les  messiers  de  cambrouse  n'ont  pas  la  même  cha- 
leur à  pessigner  les  fagots  en  compe. 


La  tortillade  est  la  même  pour  la  quantité,  mais 
le  pivoi  est  plus  chenu,  le  laiton  un  peu  plus  sa- 
vonné que  lago,  et  la  batouse  à  limasse  p  lus  chenue 
aussi. 

La  sotonnade  roule  à  balouf.  Le  toc  est  un  bri- 
don  de  gaye  qui  a  une  poigne  esquintante. 


Rien  de  plus  à  te  bonnir,  sinon  que  La  Fouine, 
Classique,  Escarpe  et  Crève-Cœur  te  refilent  leurs 


DU  BAGNE  DE  TOULON. 

Mon  bon  camarade,  me  voilà  enfin  sorti  sain  et 
saul  'le  ce  bâtiment  mauvais  marcheur,  par  la  grâce 
de  Dieu  ou  du  diable,  qui  nous  a  transportés  ici 
après  nous  avoir  secoués  pendant  quinze  jours  au 
milieu  ces  mers. 

Tu  m'as  dit  avant  de  partir  que  je  t'instruise  par 
une.  lettre  de  la  manière  dont  les  préposes  aux 
chioumies  de  ce  bagne  nous  recevraient.  Je  te  dirai 
qu'ils  nous  ont  regardés  d'un  mauvais  œil,  attendu 
que  le  commissaire  de  Rochefort  nous  a  donné 
la  mauvaise  note  auprès  de  son  collègue  de  ce 
bagne. 

Les  gardes-chiourmes  sont  plus  sévères  que  là- 
bas;  il  faut  avoir  le  bonnet  en  main  pour  leur  par- 
ler, ou  ils  vous  mènent  en  véritables  préposés  des 
chiourmes. 

L'évasion  est  plus  difficile  que  là  bas;  cependant 
les  habitants  de  la  campagne  n'ont  pas  le  même 
empressement  à  pourchasser  les  forçats  en  état 
d'évasion. 


La  nourriture  est  la  même  pour  la  quantité,  mais 
le  vin  est  meilleur,  le  pain  un  peu  plus  blanc  que 
là-bas,  et  la  toile  à  chemise  meilleure  aussi. 


La  bastonnade  s'inflige  très  -fort.  Le  bourreau  du 
bagne  est  un  scélérat  de  cbeval  qui  a  une  poigne 
assommante. 

Rien  de  plus  à  te  dire,  sinon  que  la  Fouine,  Clas- 
sique, Escarpe  et  Crève-Cœur  t'envoient  leurs  bai- 
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bécots  do  chouettes;  et  pour  mou  arga  je  crois 
que  je  serai  jusqu'au  moment  de  canner,  Ion  dé- 
voué, 

La  Hyènf. 


sers  d'amitié;  et  pour  ma  part  je  crois  que  je  serai 
jusqu'à  la  mort,  ton  dévoué, 

La  Hyène. 

Ces  sobriquets,  familiers  entre  les  condamné5', 
prennent  leur  étymologie  de  la  figure,  des  actions 
ou  des  habitudes  de  ceux  à  qui  on  les  donne. 


Les  esprits  les  plus  sagaces,  les  plus  ob- 
servateurs, les  plus  versés  dans  la  connais- 
sance de  tout  ce  qui  regarde  les  bagnes, 
ont  cherche  vainement  depuis  plus  d'un 
siècle  à  deviner  par  quels  moyens,  malgré 
la  rigueur  du  régime  de  ces  prisons,  et  la 
loi  de  fei  qui  les  gouverne,  le  forçat  reçoit 
de  tout  temps  les  révélations  et  l'assistance 
d'affidés  inconnus  et  insaisissables.  Les 
annales  de  tous  les  bagnes  déposent  de  celte 
vérité  dont  nous  allons  donner  une  preuve 
entre  mille. 

Collet  a  subi  une  captivité  dé  vingt  ans 
au  bagne  de  Rochcfurt.  Rendant  cette  lon- 
gue détention,  il  n'a  jamais  eu  un  centime 
de  réserve  entre  les  mains  del'agcnt-comp- 
table;  jamais  on  n'a  trouvé  sur  lui  une 
somme  plus  forte  que  le  pécule  fixé  par  le 
règlement. 

Eh  bien!  pendant  ces  vingt  années,  j'en 
appelle  à  tous  les  préposés  de  la  chiourme, 
Collet  a  toujours  eu  du  bon  linge,  parfaite- 
ment propre,  une  table  bien  servie,  car  il 
existe  au  bagne  un  excellent  cuisinier  de  la 
ville  qui  a  seul  le  droit  de  vendre  aux  for- 
çats toutes  les  choses  qu'ils  demandent,  des 
mets  délicats,  des  primeurs,  des  vins  de 
Bordeaux,  etc.,  tabac  à  priser,  livres,  objets 
de  fantaisie  et  de  récréation  que  le  commis- 
saire permet;  Collet  ne  se  refusait  rien;  il 
payait  exactement  chaque  soir  les  dépenses 
de  la  journée,  et  recommençait  le  lende- 
main sur  nouveaux  frais,  comme  un  homme 
qui  n'a  pas  besoin  de  compter  avec  sa 
bourse  pour  se  livrer  sans  crainte  à  la 
satisfaction  de  tous  ses  désirs. 

Quelle  est  donc  la  source  mystérieuse  à 
laquelle  il  puisait  sans  cesse? 

Sur  quelle  banque  pouvait-il  tirer  impu- 
nément? 

Quel  était  l'intermédiaire  qui  allait  tou- 
cher de  l'argent  pour  lui? 

Comment  et  par  quelle  main  mystérieuse 
cet  argent  pouvait-il  lui  être  remis  au  bagne 


avec  autant  d'exactitude  que  si  son  caissier 
le  lui  eût  apporte  chaque  matin  à  l'heure  de 
son  lever? 

A  l'imitation  des  francs-maçons,  les  for- 
çats ont  des  signes  auxquels  ils  se  recon- 
naissent; malheur  à  qui  oserait  les  divulguer, 
car  le  signe  de  reconnaissance  de  galérien 
est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  et 
de  plus  important  dans  son  infernale  reli- 
gion ; 

En  voici  un  exemple  : 

Le  fameux  Jean-Baptiste  Arigonte,  con- 
damné aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  s'é- 
vada du  bagne  de  Toulon.  Son  frère,  sur- 
nommé Bras- de -Fer,  avait  subi  la  même 
condamnation.  Arigonte  entreprit  de  le  dé- 
livrer. Dans  cette  intention,  ils  se  rend  à 
Rochefort  où  avait  été  transféré  Arigonte 
le  jeune,  et  là,  se  procurant  un  habit  d'ofïi- 
cier,  parvient  jusqu'au  fond  du  bagne,  où  il 
remet  secrètement  une  lettre  à  l'adresse  de 
son  frère. 

Cependant  cette  démarche  est  découverte; 
le  nom  de  Jean-Baptiste  Arigonte  a  été  sur- 
prix, par  un  garde,  sur  les  lèvres  d'un  for- 
çat ;  il  avait  vu  remettre  un  papier;  on  inter- 
roge, mais  rien  ne  transpire;  les  recherches 
les  plus  minutieuses  ont  lieu  dans  toutes  les 
salles;  la  lettre  a  disparu.  Néanmoins  les 
employés  de  la  chiourme  sont  sur  les  traces 
d'un  officier  suspect  que  l'on  accuse  d'avoir 
remis  la  lettre;  on  le  saisit  à  son  hôtel,  et 
sa  ressemblance  avec  le  trop  célèbre  Jean- 
Baptiste,  fait  décerner  contre  lui  un  mandat 
d'arrêt.  En  attendant  les  éclaircissemenls 
nécessaires  qui  doivent  établir  son  identité, 
un  forçat  passe  au  conseil,  accusé  qu'il  est 
d'avoir  remis  secrètement  une  lettre  à  un 
galérien. 

On  sait  dans  le  bagne  qu'un  vieux  con- 
damné a  été  compagnon  de  chaîne  d'Ari- 
gonte;  on  l'appelle  comme  témoin:  mais 
sur  un  signe  que  le  tribunal  eut  peine  à  sai- 
sir, le  vieux  forçat  pâlit  et  reste  muet. 
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—  Parlez  sans  peur,  dit  le  prévenu,  me 
reconnaissez-vous  ? 

—  Vousseriez  Arigonte,  répond  le  témoin, 
que  je  ne  vous  reconnaîtrais  pas. 

Les  présomptions  néanmoins,  portèrent 
le  conseil  à  condamner  à  un  mois  de  pri- 
son le  prévenu  qui  portait  alors  le  nom  de 
Périn,  une  malheureuse  victime  à  laquelle  il 
avait  oté  1#  vie  et  enlevé  son  passeport  sur 
le  grand  chemin. 

Deux  jouis  après,  il  obtint  d'entrer  à 
l'hôpital  d'où  il  s'évada  le  lendemain,  à 
l'heure  même  où  la  préfecture  maritime  re- 


cevait les  pièces  constatant  son 'identité  de 
nom  et  de  personne. 

Le  fameux  Jean-Baptiste  Arigonte  fut 
aidé,  dans  son  évasion,  par  une  bande  de 
voleurs  qui  parcourait  alors  Rochefortetles 
environs  et  dont  il  était  le  chef. 


Que  de  choses  ignorées,  combien  de  dra- 
mes inconnus  et  de  romans  iùvraisembla- 


Le  chien  du  forçai  Tailleur. 


bles  qui  se  sont  accomplis  dans  les  bagnes 
el  resteront  à  l'état  de  légende,  aujour- 
d'hui que  ces  sinistres  établissements  ont 
en  partie  disparu  ! 


Un  fait  que  je  tiens  de  M.  le  commissaire 
Renault,  qui,  pendant  quinze  ans,  adminis- 
tra le  bagne  de  Toulon,  donnera  une  idée 
des  angoisses  qui  pèsent  sur  une  existence 
de  libéré. 

Un  petit  vieillard  vêtu  d'une  blouse, 
coiffé  d'une  perruque  blonde,  et  s'appuyant 
sur  son  bâton,  se  présenta  un  jour  à  la  porte 
Royale  du  port  de  Toulon  :  il  demanda 
avec  instance  à  un  planton  qu'on  voulût 


bien  le  conduire  près  du  commissaire  du 
bagne. 

A  ce  moment  l'administrateur  rentrait 
à  ses  bureaux.  M.  Renault  s'étant  fait 
connaître,  l'étranger  demanda  à  lui  parler 
en  particulier;  et  quand  le  commissaire  et 
lui  furent  dans  un  endroit  écarté,  le  vieil- 
lard dit  qu'il  était  un  forçat  évadé,  et  que 
de  lui-même  il  venait  reprendre  sa  chaîne. 

Le  commissaire  regarda  avec  étonnement 
cet  homme,  dont  la  figure  exprimait  la 
bonhomie,  et  une  certaine  candeur  qui  con- 
trastait-avec  la  position  qu'il  réclamait. 

—  Vous  n'êtes  pas  du  bagne  de  Toulon? 
dit  M.  Renault. 

—  J'étais  à  ce  bagne,  dit  le  vieillard. 

Le  commissaire' le  regarda  encore:  ses 
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yeux  et  sa  mémoire  ne  retrouvèrent  pas 
dis  traits  ni  une  individualité  de  connais- 
sance. 

—  Il  y  ■■>.  d'onze  mis  que  je  suis  adminis- 
trateur des  chiourmes  de  Toulon,  ajouta 
M.  Renault;  et  je  n'ai  point  souvenir  de 
vous. 

—  M  i  non  plus,  monsieur  le  commi 

Je  ne  vous  connais  pas.  dit  le  vieillard  : 
mon  évasion  est  bien  antérieure  à  votre  ar- 
rivée ..  Il  y  a  quarante-sept  ans  que  j'ai 
rompu  mon  ban.  J'avais  alors  vingt-quatre 
ans,  et  j'en  ai  maintenant  soixante  et  onze. 

Interrogé  sur  le  "^>!ifqui  le  forçait  à  pren- 
dre une  résolution  si  désespérée  et  à  quit. 
1er  le  monde  où  l'œil  le  plus  exercé  aurait 
été  dans  l'impossibilité  de  reconnaître  en 
lui  un  évadé,  le  vieillard  raconta  que  depuis 
vingt  ans  il  était  à  la  tête  ci  une  maison  de 
/ïlle,  que  ses  af- 
faires étaient  en  bon  état  el  qu'il  jouissait 

estime  de  si  ;    mais,   |  ar 

fatalité,  depuis  quelques  années,  il  s'était 
associé  avec  un  uts;  il 

lit  rendu  dépositaire   d  de  sa, 

fuite  et  de  sa  fuite...  el  dans  une -discus- 

!    a"    '  dans   laquelle    i!    s'agissait 

d'une  somn      d  .  eus,  i.oo  parent  l'a- 

v  il  menacé  de  le  dénoncer  à   la  gendar- 

ie...  comme  forçat  évadé. 

"  J'ai  mil  uter  moi-même, 

dit   le    vie  llard   h   :\.    Rem  ull  ;    je    se- 
morl     d      honte    d'i  tre   pris  par  la 
■  armée  au    milieu   de    c  nx  qui   me 
lissent,   et  j'   suis    venu    tout    dou- 
cement,   à    ]  itil  (s    .1  mrnées,    me    consti- 
luer  prisonnii  ■•..    J'ai  nn   j  élit  bagtge  à 
l'auberge,    |  I  .-moi  d'aller  le  pren- 

pointe  dû  jour,  je  vous 
l  romets  de  me  trouver  à  la  porte  du  port.  » 

Le  commissair  :  n'i     ri  |  is  fâché  d'- 
un peu  d.' 

parti  à  pre  celte  cil  i  II  re- 

cul la  parole  du  petit  vieil! ard,  qui  s'éloi- 
gna. 

L'adminis  â  ■•  -    sur 

vieilles  matricules,   et   en   remontant 
bien  haut   sur   les   contrôles   où  plusieurs 
rations  de  ci  étaient  inscrites 

dfpuis  l'époque  de  l'évasion  qu'il  recher- 
chait, il  trouva  le  nom  du  rél 


-Mais  il  y  avait  prescription  depuis  long- 
temps acquise. 

.  Te  lendemain,  le  veiilnrd  était  au  ren- 
dez-vous. Le  commissaire  lui  fit  connaître 
le  bénéfice  de  la  loi  qui  le  libérait.  Ce 
pauvre  homme  n'avait  pas  accompli  l'acte 
de  son  désespoir  sans  un  ébranlement  mo- 
ral :  la  lièvre  le  saisit...  le  lit  de  l'hospice  le 
reçut  pendant  quelques  jours,  ^t  quand  il 
revint  â  la  santé,  le  commissaire  obtint  de 
lui  qu'il  retournât  au  pays  où  il  avait  acquis 
une  bonne  renommée. 

«  A  l'époque  où  vous  fûtes  condamné, 
lui  dit  le  commissaire,  aucun  journal  n'en- 
registrait les  arrêts  de  la  justice;  tous  les 
lins  et  les  juges  doivent  être  morts,  la 
matricule  du  bagne  est  ici,  ce  n'est  donc 
qu'à  l'administration  qu'on  pourrait  de- 
mander des  i'  nts  si  la  haine 
vous  poursuivait  encore...  J'y  veillerai;  je 
vous  promets  de  dire  h  tous  les  curieux  que 
votre  nom  n'existe  pas  parmi  ceux  des  con- 
damnés. Si  on  vous  accuse,  niez,  et  votre 
parent  aimera  mieux  se  réconcilier  a\ee 
vous  que  de  passer  pour  un  calomniateur- 
Ces  paroles  mirent  du  baume  au  cœur 
du  vieillard;  il  remercia  avec  attendrisse- 
il  le  bienveillant  administrateur,  ol  i 
retourna  continuer  sa  carrière  d'iionne-ti 
h  un  me. 


J'ai  lu,  je   ne  sais  plus  dans  quel    I 
qu'il  existait  autrefois  dans  les  bagnes  une 
coutume  singulière,  suis  l'empire  de  la- 
quelle  il   arrivait  parfois  qu'un  forçat  pou- 
vait se  racheter  de  l'infamie. 

Lorsqae,  à  l'époqae  reculée  dont  n  ius 
parlons,  un  navire  était  sur  le  chantier,  et 
i  construction  lime,  il  s'agissait  de  le 
lancer  dans  les  flots,  il  était,  parait-il,  ex- 
trême nent  dangereux  d'aller  saper  à  l'a- 
vant du  bâtiment  la  dernière  quille  qui, 
seule,  le  retenait  encore. 

Pre  touj  »urs,  l'ouvrier  assez  coura- 

geux jour  se  il.  :  d'  cette  mission 
payait  de  sa  vie  son  d /vouement  et  son 
audace. 

Au  dernier  coup  de  hache  qu'il  envoyait 

à  la  quille,   l'énorme  charpente  s'ébranlait 

nn  majestueux  fracas  et  s'élançait  avec 
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une  sorte  d'impatience  clans  les  eaux  dont 
elle  alla:t  prendre  possession. 

Celait  instantané!  Et  malgré  la  célérité 
qn  il  pouvait  déployer,  en  dépit  de  son 
adresse,  le  pauvre  charpentier  roulait  broyé 
sous  les  lianes  puissants  de  la  nouvelle  ga- 
lère! 

C'est  toujours  une  grande  fête  pour  un 
port  de  mer  que  le   lancement    d'un  bàtr 
jneot. 

Les  autorités   civiles   et  militaires  sont 

convoquées  ;  les  curieux  se  pressent  en 
foule  sur  les  quais;  de  toutes  parts  les 
spectateurs  sont  accourus, -et  la  religion 
elle-même  a  envoyé  ses  ministres  pour 
sanctifier  cette  cérémonie  nationale. 

Or,  il  était  douloureux  qu'une  pareille 
solennité  coûtât  chaque  fois  la  vie  à  un 
malheureux,  et  l'on  avait  vainement  cher- 
ché le  moyen  d'éviter  de  telles  catastro- 
phes. 

Mais  c'avait  été  en  vain. 

Un  jour  cependant,  on  était  à  la  veille  du 
lancement  d'une  grande  frégate  dont  la 
construction  venait  d'être  achevée,  et  l'on 
avait  inutilement  cherché,  parmi  les  ou- 
vriers du  port,  un  homme  assez  résolu 
pour  donner  le  fatal  coup  de  hache. 

Le  gouverneur  était  dans,  une  grande 
perplexité,  et  il  s'ingéniait  à  trouver  une 
issue  à  cette  situation  embarrassante, 
quand  on  vint  lui  annoncer  que  le  com- 
missaire du  bagne  demandait  à  lui  par- 
ler. 

—  Faites  entrer,  dit  le  gouverneur. 

Et  aussitôt  le  commissaire  entra,  suivi 
d'un  homme  vêtu  d'un  costume  qu'on  n'a- 
vait pas  l'habitude  de  rencontrer  en  pareils 
lieux. 

Ce  costume  était  celui  des  forçats. 

Le  gouverneur  fit  un  mouvement,  et  le 
commissaire  s'inclina. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  dit  le  premier,  et  que 
signilie  cette  démarche? 

—  Quand  vous  en  connaîtrez  le  motif, 
répondit  le  commissaire,  j'ose  espérer  que 
vous  voudrez  bien  excuser  ce  qu'elle  a 
d'insolite. 


—  De  quoi  s'agit-il? 

—  Voici.  Monsieur  le  gouverneur,  on 
doit  lancer  demain  la  dernière  frégate 
construite. 

—  Eu  effet. 

—  Toutes  les  autorités  sont  convoquées  ; 
le  clergé  est  invité  à  assister  à  la  cérémo- 
nie ,  et  il  ne  manque  p'us  qu'une  chose 
vraiment  essentielle  :  c'est  l'homme  qui 
doit  couper  la.  quille  qui  retient  encore  à 
cette  heure  le  bâtiment  sur  son  chan- 
tier. 

— •  Vous  savez  cela? 

—  On  vient  de  me  l'apprendre. 

—  Qui  cela? 

—  Cet  homme. 

Et,  en  parlant  ainsi,  le  commissaire  dési- 
gna le  forçat  dont  il  était  accompagné. 

C'était  un  homme  de  haute  taille,  la  fi- 
gure ouverte,  intelligente,  et  dont  la  phy- 
sionomie ne  présentait  nullement  le  carac- 
tère de  férocité  que  l'on  remarque  d'ordi. 
naire  chez  les  criminels  endurcis. 

Le  gouverneur  se  sentit  attiré  par  un 
commencement  de  sympathie  vers  cet 
homme. 

—  Auriez-vous,  par  hasard,  lui  deman- 
da-t-il  aussitôt,  trouvé  le  moyen  de  nous 
tirer  de  l'embarras  où  nous  sommes? 

—  Je  le  crois,  monsieur  le  gouverneur, 
répondit  le  condamne. 

—  Et  qu'y  aurait-il  à  faire? 

—  Une  chose  fort  simple. 

—  Laquelle? 

—  Ce  serait  de  me  confier  à  moi  la  mis- 
sion que  vous  confiez  d'ordinaire  à  un  ou- 
vrier. 

—  Et  vous  l'accepteriez? 

—  Avec  joie. 

—  Mais  vous  connaissez  les  dangers  à 
affronter? 

—  Je  ne  les  crains  pas. 

—  Vous  pouvez  être  broyé. 

—  La  mort  m'effraie  moins  que  la 
honte. 

Le  gouverneur  tressaillit. 

L'homme  qui  était  devant  lui  n'était  pas 
évidemment  un  homme  ordinaire. 

Il  le  regarda  avec  intérêt. 
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—  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  au 
bagne?  reprit-il  peu  après. 

—  Deux  ans,  monseigneur,  répondit  le 
forçat. 

—  Et  quelle  est  la  durée  de  votre  peine  ? 

—  Vingt  années. 

—  Vous  avez  donc  commis  un  épouvan- 
table forfait? 

—  Aux  yeux  de  la  loi  ce  que  j'ai  fait  s'ap- 
pelle crime...  A  mes  yeux  je  n'ai  accompli 
qu'une  vengeance  légitime. 

—  Vous  avez  assassiné  quelqu'un? 

—  J'ai  tué  le  misérable  qui  avait  désho- 
noré ma  maîtresse. 

Le  gouverneur  garda  un  moment  le  si- 
lence. 
Il  était  profondément  impressionné. 

—  Enfin,  quel  que  soit  votre  crime,  pour, 
suivit-il,  nous  n'avons  aujourd'hui  à  nous 
occuper  que  de  votre  proposition.  Vous  de- 
mandez donc,  n'est-ce  pas,  à  donner  le  der- 
nier coup  de  hache  à  la  frégate? 

—  C'est  cela. 

—  Et  pour  le  service  que  vous  nous  aurez 
rendu...  pour  le  danger,  terrible  que  vous 
allez  courir...  quelle  récompense  espérez- 
vous? 

Le  forçat  se  prit  à  sourire. 

—  Je  n'en  demande  qu'une,  répondit-il; 
le  danger  est  terrible,  vous  l'avez  dit  vous- 
même;  c'est  la  mort  probablement...  et  si 
Dieu  me  fait  la  grâce  d  échapper  à  ce  péril 
presque  certain,  c'est  la  liberté  que  je 
veux! 

—  La  liberté!... 

—  Oui,  monseigneur. 

—  C'est  impossible. 

—  Alors,  la  frégate  ne  sera  pas  lancée 
demain? 

—  Mais  cette  faveur  est  exhorbitanto... 
insensée...  et  jamais... 

Le  forçat  s'inclina  sans  répondre. 
Puis,  sur  un  geste   du   gouverneur,   il  se 
1  étira  précédé  du  commissaire. 

A  la  porte  de  l'hôtel  une  femme  atten- 
dait. 

Cette  femme  était  jeune  encore  ;  sa 
beauté  avait  ce  cachet  particulier  aux  na- 


tures méridionales,  et  que  le  chagrin,  la 
misère  n'avaient  pas  complètement  altérée- 

D'un  regard  auxieux,  elle  interrogea  le 
forçat,  et  quand  celui-ci  lui  eut  fait  un  signe 
imperceptible,  elle  pâlit  affreusement,  et 
s'approcha  de  lui  pour  lui  prendre  la  main. 

—  On  t'a  refusé?  dit-elle,  d'une  voix 
brisée. 

— -  Le   gouverneur  a  demandé  à  réfléchir. 

—  Alors,  tout  espoir  n'est  pas  perdu? 

—  Il  faut  attendre. 

—  Soit!  dit  la  femme,  mais  ce  sera  comme 
je  t'ai  dit,  si  on  te  refuse...  je  suis  prête... 
et  quand  tu  voudras  mourir,  je  mourrai! 

Et  le  forçat  et  la  jeune  femme  se  sépa- 
rèrent. 

Comment  s'étaient-ils  connus,  comment 
s'éhient-ils  aimés,  dans  quel  sentiment 
cette  malheureuse  femme  avait-elle  puisé 
la  force  de  suivre  le  condamné  jusque  dans 
le  repaired'mfamie  où  la  justice  des  homm  s 
l'avait  jeté  ! 

A  quoi  bon  le  raconter. 

C'est  une  histoire  qui  îessemble  à  toutes 
les  histoires  d'amour...  et  qui  n'apprendrait 
au  lecteur  rien  de  plus  que  ce  qu  il  peut 
supposer 

Quant  les  deux  amants  se  séparèrent,  ils 
étaient  douloureusement  impressionnés  : 

L'homme  dit  avait  à  la  femme:  je  veux 
mourir  ou  être  libre. 

Et  la  femme  avait  répondu  :  si  tu  meurs, 
je  mourrai  avec  loi! 

Que  se  passa-t-il  après  l'entrevue  que 
le  forçat  avait  eue  avec  le  gouverneur?  : 

La  tradition  ne  le  dit  pas. 

Toujours  est-il  que  le  lendemain  matin, 
toute  la  ville  était  sur  pied,  que  la  céré- 
monie avait  été  fixée  pour  l'heure  de  midi, 
et  que  dès  dix  heures,  la  foule  était  com- 
pacte et  serrée  aux  abords  du  chantier. 

Une  particularité  ajoutait  un  attrait  spé- 
cial à  la  fête  :  le  bruit  s'était  répandu  qu'au- 
cun ouvrier  ne  s'étant  présenté  pour  donner 
le  dernier  coup  à  la  frégate,  on  avait  confié 
cette-dangereuse  mission  à  un  forçat. 

On  disait  encore,  mais  plus  vagemént, 
que  si  le  condamné  échappait  à  la  mort,  il 
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Retour  au  bague  après  40  ans  d'évasion, 


recevrait  sa  liberté  en  récompense  de  son 
dévouement! 

Quand  midi  sonna,  un  forçat  vint,  en 
effet,  se  placer  à  l'avant  du  navire. 

Il  avait  une  hache  à  la  main,  avait  re- 
jeté loin  de  lui  l'habit  infamant,  et  les  yeux 
tournés  vers  le  gouverneur,  il  attendait  le 
signal  qui  devait  lui  être  envoyé. 

Il  était  pâle,  mais  ferme  et  résolu. 


À  cinquante  pas  de  lui,  mêlée  à  la  foule 
derrière  le  prêtre  chargé  de  bénir  le  bâti- 
ment, on  voyait  une  femme,  qui,  age- 
nouillée, les  mains  jointes,  pleurait  et 
priait. 

Le  forçat  n'avait  jeté  qu'un  regard  de  ce 
côté,  mais  dans  ce  regard,  il  avait  mis  tout 
son  cœur  et  tout  son  amour. 

Regaid  de  mourant  et  de  martyr. 

Enfin,  les  premiers  coups  de  midi  reten- 
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tirent,  un  grand  cri  s'éleva,  un  mouvement 
inonï  se  produisit  de  toutes  parts,  et  le 
gouverneur  fit  un  geste  depuis  longtemps 
attendu. 

Le  forçat  donna  le  premier  coup  de 
hache! 

Le  silence  le  plus  attentif  avait,  suc- 
cédé au  tumulte...  il  s'agissait  non-seule- 
ment du  lancement  de  la  frégate...  mais 
encore  de  la  liberté  ou  de  la  mort   d'un 

homme. 

Spectacle  poignant —  moment  solennel  1 

Au  sixième  coup,  l'énorme  charpente 
commence  à  craquer... 

Le  forçat  devenait  de  plus  en  plus  pâle. 
La  femme  agenouillée  priait  avec  une  fer- 
veur croissante. 

Tout  à  coup,  une  clameur  immense  se  lit 
entendre,  une  fumée  jaillit  des  flancs  du  na- 
vire, et  l'énorme  masse  s'élança  frémis- 
saute  dans  les  flots. 

On  n'avait  plus  rien  vu. 

Il  y  eut  un  moment  de  trouble  et  de  con- 
fusion indescriptibles...  tous  les  rangs  se 
confondirent...  toutes  les  poitrines  se  pri- 
rent à  battre...  mille  voix  frappèrent  les 
airs 

Où  était  le  condamné?  avait-il  succombé? 
était-il  tombé,  broyé  sous  la  quille  de  là 
frégate? 

Pendant  quelques  minutes  —  qui  furent 
un  siècle  —  on  le  chercha  avideme.it. 

Et  ce  n'est  que  quelque  temps  après» 
qu'on  l'aperçut,  soutenant  dans  ses  bras  la 
pauvre  femme  qui  avait  roulé  inanimée  sur 
le  sol  ! 

Un  mois  plus  tard,  grâce  aux  sollicitations 
du  gouverneur,  le  forçat  avait  sa  grâce,  et 
ce  fut,  dit-on,  depuis  un  usage  qui  resta  eu 
vigueur  tout  le  temps  que  le  lancement 
d'un  navire  présenta  les  mêmes  dangers 
terribles. 


Une  autre  cérémonie  d)nt  nous  avons 
déjà  parlé  brièvement,  ne  manque  pas  non 
plus,  ni  de  grandeur,  ni  d'intérêt. 

Elle  fait  partie  des  scènes  d'intérieur  que 
le  bagne  offre  à  l'étude  des  historiens. 

Il  s'agit  des  grâces  que  l'on  accordait  pé- 
[uement  autrefois  aux  condamnés  qu1 
s'étaient  bien  conduits. 


Nous  avons  eu  une  fois  la  bonne  fortune 
d'assister  au  déferrement  de  quarante-neuf 
forçats  qui  venaient  d'obtenir  leur  grâce 
pleine  et  entière,  et  à  une  diminution  plus 
ou  moins  grande  dans  la  durée  de  peine 
de  cent  quatre-vingts  autres. 

C'est  la  joie,  le  bonheur  de  ces  deux  cent 
trente-trois  malheureifx  qu'il'  nous  faut 
vous  raconter. 

Donc  pour  1rs  premiers  plus  de  fers!  les 
voilà  libres  !  Ils  vont  retourner  dans  leur 
pays,  revoir  leur  femme,  leurs  enfants  I 

Ils  pourront  marcher  librement  dans  la 
campagne,  instruits  par  leurs  fautes  mêmes 
et  par  le  terrible  châtiment  qui  les  a  suivis. 

Ils  seront  vertueux,  ils  oi<t  tous  le  désir 
de  rester  tels;  car  ce  n'est  qu'après  de  lon- 
gues épreuves  qu'ils  ont  obtenu  de  repren- 
dre le  titre  de  citoyen. 

Mais  c'est  à  la  société ,  qu'il  appartient 
surtout,  de  ne  pas  les  rejeter  violemment 
de  son  sein,  de  ne  pas  les  avilir  à  leurs 
propres  yeux,  maintenant  qu'ils  ont  droit 
de  regarder  avec  un  certain  orgueil,  les 
ières  années  qui  viennent  de  s'écouler 
dans  leur  vie. 

Il  faut  avoir  vu  de  près  l'intérieur  d'un 
bagne;  avoir  entendu  le  bruit  des  chaînes 
des  galériens  sur  le  plancher  de  ses  lon- 
gues salles,  pour"  savoir  apprécier  tout  le 
mérite  de  ceux  de  ces  malheureux  qui  s'a- 
mendent dans  un  pareil  séjour. 

Les  deux  cent  trente-trois  forçats  dont 
il  est  question,  avaient  reçu  l'ordre  de  des- 
cendre dans  la  cour  du  bagne. 


Ils  n  'ignoraient  pas  qu'il  s'agissait  pour  \ 
eux  d'une  grâce,  mais  ils  ne  savaient  pas  % 
encore  quel  changement  elle  allait  appor-  f 
ter  dans  leur  situation.  ;• 

Ci 
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Aussi,  lisait-on  sur  leur  figure  l'expres- 
sion d'une  joie  mêlée  d'inquiétude. 

Beaucoup  étaient  graves  et  réfléchis 
comme  dans  l'attente  d'un  grand  événe- 
ment. 

Enfin,  le  commissaire  parut,  et  fit  l'ap- 
pel, en  commençant  par  ceux  qui  allaient 
être  graciés,  et  en  suivant  l'ordre  des  com- 
mutations les  plus  avantageuses. 

Tous  ces  malheureux  écoutaient  avec 
anxiété,  et  la  joie  ne  brillait  dans  leurs  re- 
gards que  lorsque  leur  nom  avait  enfin  été 
prononcé;  mais  il  était  facile  de  s'aper- 
cevoir que  plus  d'un,  parmi  les  derniers 
appelés ,  venait  de  voir  s'évanouir  une 
grande  espérance,  peut-être  même  celle 
d'une  liberté  immédiate. 

Ils  se  trouvaient  tous  rangés  sur  une 
double  file. 

C'étaient  pour  la  plupart  des  vieillards 
aux  cheveux  blancs,  au  fiont  chauve, 
portant  sur  leur  traits  l'expression  de  lon- 
gues souffrances. 

-  Alors,  au  milieu  du  plus  profond  silence, 
lecture  fut  faite  de  la  décision  royale  qui 
accordait  les'grâces  si  désirées. 

Elle  était  à  peine  terminée  que  les  cris 
de   Vive  le  Roi  !  éclatèrent. 

Le  commissaire  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  un  peu  de  silence  pour  adresser 
une  allocution  pleine  de  .chaleur,  dans  la- 
quelle il  donna  à  tous,  d'excellents  con- 
seils. 

Les  cris  de  Vive  le  Roi!  Vive  le  Commis- 
saire! redoublèrent  en  ce  moment. 

Les  bonnets  rouges,  les  bonnets  verts 
volaient  en  l'air. 

Deux  frères  s'étreignaient  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre. 

Des  larmes  coulaient  sur  ces  figures  en- 
durcies au  mal. 

La  scène  était  grandiose  et  touchante. 


Voir  réunis  dans  une  joie  vive  et  pure 
deux  cents  hommes  vêtus  de  l'habit  de  for- 
çat, de  cet  habit  qui  imprime  un  caractère 
d'infamie  sur  la  physionomie  du  malheu- 
reux qui  en  est  couvert. 

Voir  un  noble  sentiment  animer  ces 
traits  flétris  par  la  misère,  c'est  un  spec- 
tacle devant  lequel  on  ne  peut  rester 
froid. 

Quarante-neuf  hommes  qui,  de  la  con- 
dition de  forçats,  passent  subitement  à 
celle  d'hommes  libres  ! 

Peut-on  bien  comprendre  leur  position  à 
moins  de  s'être  bien  pénétré  de  leur  sort 
en  les  suivant  pas  à  pas  dans  leurs  travaux 
journaliers,  ainsi  que  nous  l'avons  montré 
au  lecteur. 

Parmi  ceux  qui  venaient  de  recevoir  une 
commutation  de  peine,  il  s'en  trouvait 
plusieurs  qui  étaient  condamnés  à  vie. 

A  vie! 

Qu'on  y  réfléchisse  un  peu. 

Condamné  à  vie  I 

Et  tout  d'un  coup  avoir  un  espoir,  un 
but  dans  l'existence,  la  liberté,  que  l'on 
pourra  atteindre .  dans  quelques    années  ! 

Donner  une  espérance  à  un  homme  qui 
n'en  a  plus,  c'est  plus  que  de  donner  la 
liberté  à  un  nomme  qui  l'espérait  déjà. 


Parmi  les  premiers,  je  remarquai  un 
vieux  nègre,  victime  de  cette  législation 
atroce  des  colonies,  que  la  révolution  de 
Juillet  a  dû  modifier. 

Son  jugement  portait  : 

«  Condamné  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
«  tuité  comme  véhémentement  soupçonné 
«  d'avoir  donné  du  poison  et  d'être  le  com- 
«  plice  de  la  femme  N...,  soupçonnée  de 
«  meurtre;  de  plus,  accusé  par  l'opinion 
«  publique  d'être  un  malfaiteur.  » 

C'est  la  Cour  prévôtale  de  la  Martinique 
qui,  en  1822,  avait  prononcé  ce  juge- 
ment l 


348 


HISTOIRE  DES  BAGNES. 


«  Puisse  au  moins  le  vieux  nègre,  pen- 
sais-je  en  ce  moment,  vivre  encore  assez 
longtemps  pour  terminer  les  quinze  mois 
de  souffrance  qui  lui  restent  à  faire  à  la 
chaîne  et  pour  aller  mourir  libre  aux 
chauds  rayons  du  soleil  des  Tropiques!  » 


Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre 
sans  ajouter  quelques  réflexions  sur  les 
grâces  qne  l'on  accorde  aux  forçats. 

La  demande  en  grâce  partait  autrefois 
des  ports,  et  nous  savons  avec  quelle  at- 
tention scrupuleuse  ce  travail  se  fai- 
sait. 

Aujourd'hni,  on  dresse  des  états  dans  les 
administrations  pénitentiaires,  Gayenne,  la 
Nouvelle-Calédonie,  etc. 

On  est  certain  que  tous  les  condam- 
nés portés  en  grâce  le  méritent  à  tous 
égards. 

Mais  combien  aussi  qui  le  méritent  et 
qui  n'en  obtiennent  pas,  et  combien  il  est 
pénible  de  penser  que  bon  nombre  d'in- 
justices de  es  genre  s'accomplissent  trop 
souvent  ! 

Il  ne  faut  accuser  de  ceci  que  l'état  ac- 
tuel de  la  société. 

Une  condition  indispensable  pour  être 
gracié  est  d'avoir,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  une  existence  assurée  en 
sortant  du  bagne  ou  d'être  réclamé  par  sa 
famille. 


Or,  combien  de  ces  malheureux, 
après  une  conduite  irréprochable  pendant 
de  longues  années  de  détention,  doivent 
cependant  perdre  toute  espérance  de  mou- 
rir libres  parce  que  leurs  parents  n'existent 
plus  ou  sont  trop  pauvres  pour  les  accueil- 
lir, et  que,  devenus  eux-mêmes  vieux  et 
infirmes ,  ils  sont  incapables  de  gagner 
leur  vie! 

Et ,  voyez  l'enchaînement  fatal  des 
faits  ! 

Ils  sont  nés  dans  la  misère,  et  cette 
misère  les  a  poussés  au  crime!  Et, 
après  une  longue  et  cruelle  expiation , 
après  avoir  passé  au  bagne  toute  une 
vie  que  l'homme  riche  a  passée  dans  les 
plaisirs ,  cette  même  misère  empêche 
qu'on  ne  leur  tienne  compte  de  leur  re- 
pentir et  de  leur  retour  à  la  vertu,  et  les 
condamne  réellement  à  perpétuité! 


Espérons  que  cet  ordre  de  choses  si  vi- 
cieux aura  bientôt  un  terme,  et  que  les  co- 
lonies agricoles  donneront  asile  à  ces  vieil- 
lards qui  ne  demandent  plus  dans  le  monde 
qu'une  place  au  feu  et  à  l'air  libre  pour 
mourir  en  paix. 


Peut-être,  si  le  condamné  avait  cette 
dernière  perspective,  l'espérance  et  la  ré- 
signation arriveraient-elles  jusqu'à  son 
cœur,  et  ne  s'exposerait-il  pas  si  souvent 
à  de  dangereuses  tentatives  d'évasion  pour 
recouvrer  une  liberté  qu'il  serait  toujours 
sur  d'atteindre  un  jour. 
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Le  bagne  de  Rochefor:  est,  de  tous  les 
établissements  pénitentiaires,  celui  qui  a 
fourni  plus  ample  matière  aux  évasions. 

Nos  lecteurs  s'en  rendront  un  compte 
facile,  s'il  veulent  bien  songer  que  Roche- 


fort  était  l'asile,  généralement,  des  con- 
damnés à  vie,  ou  tout  au  moins  des  condam- 
nés à  vingt  ans.  Jugez  donc  des  précautions 
extraordinaires  qu'il  fallait  prendre  pour 
contenir  une  population  aussi  redoutable. 


:""   JTWLWTIN^-0 

ta  cliasse  au  forçat. 


Il  les  fallait  sévères  et  calculées  d'après 
les  passions,  les  habitudes,  les  ressources, 
l'audace  et  la  patience  des  forçats. 

Pour  bien  faire  comprendre  au  lecteur 
l'audace  qui  accompagnait  alors  l'exécution 
d'une  évasion,  il  est  utile  de  mettre  en 
lumière  dans  tous  ses  détails,  la  minu- 
tieuse surveillance  que  le  condamné  devait 
tromper  avant  d'arriver  à  accomplir  son 
coupable  dessein. 

Voici  quelques-unes  des  dispositions  de 
l'ordonnance  royale,  relative  à  l'organisa- 
tion des  agents  affectés  à  la  surveillance 
de  ces  réprouvés. 


Nous  supprimons  le  préambule.  Mais 
voici  une  partie  des  plus  importantes  dis- 
positions. 


1°  Les  individus  spécialement  affectés 
à  la  surveillance  et  à  la  garde  des  con- 
damnés aux  travaux  forcés,  détenus  dans 
les  bagnes  du  royaume,  seront  placés  sous 
les  ordres  immédiats  des  chefs  du  service 
des  cbiourmes; 

2°  Nul  ne  pourra  ni  être  admis,  ni  être 
conservé  au  service  des  chiourmes  dans 
le  port  où  il  aurait  un  parent  condamné 

aux  travaux  forcés; 
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3'  Il  y  aura  six  compagnies  de  gardes- 
chiourmes; 

Eiles  seront  reparties  ainsi  : 

Trois  à  Brest  qui  porteront  les  numé- 
ros 1,4,  et  6; 

Deux  à  Toulon  qui  porteront  les  numé- 
ros 2  et  5. 

Une  à  Rochefort  qui  portera  le  numéro  3. 

Un  adjudant  sous-officier  commandera 
tous  les  gardes-chiourmes  du  même  port; 

4°  Il  sera  affecté  à  chaque  compagnie  : 

1  sergent-major, 

1  fourrier, 

1  tambour  d  i  te  des  com] 

de   Brest  et  de   Toulon,  et  deux   dans  la 
compagnie  de  Rochefort. 

Une  escouade  de  rondiers  qui  sera  placée 
on  tête  de  la  compagnie. 

.8  à  10  escouades  de  gardes; 

3  enfants  de  troupe. 

Des  enfants  do  troupe  gardes-chiourmes; 
quelle  affreuse  anomalie  morale! 

A  l'enfant  né  près  du  drapeau,  que  l'État 
donne  un  vêtement,  une  ration,  pour  qu'il 
vive  de  la  vie  de  sou  père,  et  qu'il  grandisse 
à  l'odeur  de  la  poudre,  jusqu'au  jour  où  il 
ivra  le  baptême  de  feu  c'est  un  devoir 
dont  le  pays  s'acquitte. 

Que  le  fils  du  soldat  suive  les  cours  de 
l'école  régimentaire  et  qu'il  ail  sa  place  aux 
exercices  de  l'art  gym  (astique,  c'est  une 
avance  de  soins  qu'il  remboursera  plus  lard 
■  au  régiment,  en  devenant  instructeur  ou  en 
escaladant  une  redoute. 

Mais  l'enfant  de  troupe  des  chiourmes, 
bon  Dieu!  à  quelle  éducation  le  réservez- 
vous?  A  quelles  mœurs  l'initiez-vous!  C'est 
l'éducation  d'un  chien  de  combat  qu'on  lui 
accorde  par  privilège.  L'élève  jouera  de 
bonne  heure  avec  sa  proie,  il  s'habituera 
à  ses  instincts,  à  ses  allures.  So  i  ère  le 
mè  ifira  en  plaine  quand  il  \  ;  ura  . 
chasse,  ou  évasion;  il  lui  apprendra  à  dé- 
jouer les  crochets  que  le  fugitif  fait  d 
course,  fl  l'exercera  au  flair,  à  l'arrêt,  à  la 
lutte,  à  la  curée!  Quelle  affreuse  ch  >     ! 

Le  forçat  joue  avec  l'enfant  du    ■ 
chiourme,   il  se   laisse  mordre  par   lui,  il 
partage  avec  lui  son  pain,  et  le  lendemain 
peut-être,  «tans  un  accès  homicide,  il  tuera 
le  père!  Tout  est  contraste  dans  ce  mo 


là,  tout  est  imprévu  dans  cette  vie  excep- 
tionnelle! 

Une  escouade  sera  ainsi  composée  :" 


ents..   . 
Caporal. .  . . 
Soldats  fi).. 

ESCOUADE 

D  •  ron  liers. 

De  gardes. 

De  S  à  T. 

1. 

I  par  deux  escouades. 

1. 

De  11  à  13. 

Il  nous  serait  difficile  d'entrer  dans  le 
détail  des  procédés  de  surveillance  en  usage 
autrefois  dans  chacun  des  trois  bagnes  exis- 
tants en  1850,  par  la  raison  que  l'ordre  du 
service,  était  soumis  à  des  règles  particu- 
lières dans  chaque  localité. 

Cependant  le  but  étant  le  même,  il  y 
avait,  outre  les  différents  usages,  des  me- 
sures communes  et  pareilles  dont  nous 
allons  donner  le  détail. 

Dans  tous  les  bagnes,  un  planton  était 
posté  aux  grilles. 

Il  était  chargé  d'ouvrir  et  de  fermer  les 
portes,  et  ne  devait  laisser  entrer  où  sortir 
aucun  étranger  sans  la  permission  du  chef 
des  chiourmes. 

Aux  grilles  des  salles  on  trouvait  con- 
stamment deux  rondiers  de  garde. 

L'un  était  chargé  des  clefs,  et  l'autre 
avait  la  mission  de  fouiller  les  condamnés 
à.  leur  sortie  et  à  leur  rentrée. 

Le  matin,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage,  à  leur 
sortie  du  bagne  pour  se  rendre  aux  travaux, 
les  condamnés  étaient  comptés  très-exac- 
tement. 

Une  brigade  de  rondiers  était  spéciale- 
ment chargée  de  souder  les  fers,  afin  de 
s'assurer  s'il  n'étaient  ni  coupés  ni  cassés. 

Sur  les  travaux,  chaque  garde  chiourme 
avait  cinq  couples   de  forçats  spécialement 

(I)  Intérieur  des  Bagnes.  —  Sers. 
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confiés  à  sa  surveillance,  et  s'il  s'aperc 
qu'un  ou  plusieurs  des  condamnes  avaient 
disparu,    il   devait    reconduire    au    1 
le  reste  de  son  escouade,  et  faire  sa  décla- 
ration, en  indiquant  le  lieu  de  l'évasion. 

A  midi,  si  les  condamnés  rentraient  au 
bagne  pour  le  repos,  et  selon  l'usage  de  la 
localité,  on  les  comptait  encore,  ainsi  que 
le  matin  au  départ,  et  à  leur  sortie  de 
l'après-midi,  on  procéda' t  uaiformém 
une  nouvelle  visite. 

A  la  nuit,  le  dernier  appel  était  fait  au 
coup  de  canon. 

Le  soir,  lorsque  tous  les  condam  - 
étaient  rentrés  dans  les  salles,  des  gardes 
chiourmes  y  prenaient  leur  poste  renforcés 
d'un  piquet,  toujours  sous  les  armes. 

Ce  piquet  n'était  relevé  qu'au  m  :  n. 

La  nuit  et  indépendamment  de  ce  service 
les  adjudants   faisaient   des   rondes    dans 
toute  l'étendue  du  bagne  accou: 
des  gardes,  selon  qu'ils  le  jugeaient  à  pro- 
pos. 

Dans  chaque  bagne,  il  y  avait  en  outre 
une  garde  militaire,  fournie  par  la  garnison 
de  la  place  commandée  par  des  officiers. 

Des  pièces  de  canon  étaient  continuelle- 
ment chargées,  et  quand  les  forçats  sor- 
taient de  leurs  salles,  la  garde  se  ra  s 
sous  les  armes,  et  le  condamné  avait  de- 
vant lui  les  bouches  d'airain  des  canons 
prêts  à  vomir  la  mitraille. 

Ces  précautions  étaient  rigoureuses,  ex- 
cessives peut-être,  et  indépendamment  de 
ces  précautions  sévères,  que  la  loi  avait 
prises  pour  enchaîner  le  génie  du  mal  dans 
les  bagnes,  et  empêcher  le  forçat  de  briser 
ses  fers,  on  avait  voulu  encore  les  effrayer 
par  des  peines  sévères. 

Aucun  lieu  n'était  fait  comme  le  bagne, 
pour  inspirer  au  condamné  l'amour  de  la 
liberté;  la  crainte  des  supplices  ne  pouvait 
éteindre  cette  soif  ardente  d'air  et  de  so- 
leil, qui  étreint  le  réprouvé  sur  son  misé- 
rable tollard. 

Il  faut  avoir  vu,  dit  Maurice  Alhoy,  les 
difficultés  nombreuses  que  les  forçats  ont 


à  vaincre,    en  m  3  que  la  sui 

redoutable  qu'ils  ont  à  égarer,  pou? 
se  persuader  qu'il  faut  près  [ue  du  génie 
pour  se  soustraire  à  la  captivité  des  galères, 
et  cependant  il  n'y  a  pas  de  semaine  où 
quelques  évasions  ne  viennent  attester  le 
défaut  de  vigilance,  et  la  supériorité  qu'au- 
ra toujours  le  captif  qui  rêve  la  liberté,  sur 
le  gardien  qui  obéit  à  la  consigne  en  faveur 
de  l'esclavage. 

La  disparition  d'un  forçat  est  presque  un 
prodige,  il  y  a  quelque  chose  de  mag  ifi- 
que  dans  les  moyens  qu'il  emploie  pourtrom- 
per  le  regard,  non-seulement  des  gardiens 
qui  les  épient,  mais  souvent  des  camarades  ■ 
qui  l'entourent  et  quelquefois  même  de  ce- 
lui qui  est  accouplé  avec  lui. 

Les  peines  auxquelles  est  assujéti  le 
condamné  qui  s'évade  ou  tente  de  s'évader 
est,  pour  la  tentative  :  la  bastonnade. 

Une  évasion  accomplie     îtraîuait  pour  le 
,  une  condamnation  à  trois  ans  de 
île  chaîne,  :  rès  sa  réinl 

tion  au  b  igné,  car,  il  f  tut  bien  le  dire,  il  est 

rare  que  le  bagne  lâche  sa  proie. 

Eh!  comment  en  effet  un  forçat  échappé 
de  sa  chaîne,  même  -  prodiges 

d'audace  et  d'adresse,  pourait-il  se  sous- 
traire aux  poursuites  dont  il  devient  l'objet 
au  moment  de  sa  fuite. 

A  peine  apprend-on  sa  disparition,  que 
l'autorité  fait  hisser  des  pavillons  d'alarme: 
trois  coups  de  canon  sont  immédiatement 
tirés  pour  donner  l'éveil  aux  chefs  du  ba- 
gne, aux  gardes  chiourmes,  à  toutes  les  au- 
torités locales,  et  enfin,  aux  habitants  delà 
ville  et  des  campagnes  environnantes. 

Dans  le  même  instant,  le  signalement  du 
fugitif  est  envoyé  au  préfet  maritime,  au 
major  général,  à  la  gendarmerie  des  dix 
chefs-lieux  les  plus  voisins,  au  commissaire 
rapporteur  près  le  tribunal  maritime,  au 
commissaire  de  police,  à  l'inspecteur  des 
douanes. 


Et  ce  n'est  pas  tout,  on  met  à  prix  la  tète      \ 
du  fugitif. 

On  affiche  aux  portes  de  la  ville  et  dans     } 
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les  campagnes,  un  avis  imprimé  qui  porte 
le  signalement  du  coupable,  et  invite  au 
nom  de  l'intérêt  public,  les  agents  de  l'au- 
torité, comme  les  simples  citoyens,  à  cou- 
rir sus,  en  promettant  aux  capteurs  une 
prime  qui  va  de  25  à  50  francs,  pour  s'éle- 
ver jusqu'à  cent. 

Les  recherches  de  toute  espèce  s'atta- 
chent aux  pas  du  condamné;  mais  ce  que  ce 
d°rnier  a  surtout  à  redouter,  ce  sont  les 
paysans  répandus  en  dehors  des  fortifica- 
tions des  villes  maritimes. 

En  faisant  l'historique  du  bagne  de 
Brest,  nous  avons  parlé  de  ces  limiers  de 
police  volontaire,  qui  éveillés  par  l'appât 
du  gain,  et  divisés  en  bandes,  s'arment  au 
premier  signal  d'une  évasion,  de  pierres, 
de  bâtons,  de  fusils  même,  et  vont  ainsi 
explorer  en  tous  sens,  les  rochers,  les  ca- 
vités, les  buissons,  les  fourrés,  les  bois,  'les 
lieux  déserts  et  d'un  difficile  accès,  ainsi 
que  les  masures  isolées  qui  peuvent  offrir 
une  retraite  au  fugitif;  ce  dernier  incon- 
scient du  danger,  triomphe  momentané- 
ment du  succès  de  ses  efforts,  et  jouit  déjà 
des  applaudissements  des  camarades  qu'il 
a  retrouvés,  et  il  ne  voit  pas  qu'un  réseau 
invisible  l'accompagne  et  va  bientôt  l'é- 
treindre. 

Captif  sans  le  savoir  dans  ce  filet  inextri- 
cable, il  est  à  la  merci  d'une  foule  d'enne- 
mis inconnus  entre  lesquels  s'ourdit  une 
conjuration  mystérieuse  pour  le  recon- 
naître, le  surprendre  et  le  réintégrer  dans 
l'horrible  geôle  des  criminels. 

Sers  admet  que  le  condamné  évadé  peut 
parvenir  à  se  soustraire  à  ce  cercle  infernal 
qui  l'enserre,  tromper  les  regards  qui  l'as- 
siègent de  toutes  parts,  trouver  même  un 
asile  et  l'hospitalité  sur  une  terre  étran- 
gère; mais  ce  résultat  sera  vain;  c'est  inu- 
tilement, dit-il,  qu'il  aura  mis  l'intervalle 
des  mers  entre  lui  et  le  théâtre  de  ses  ex- 
ploits; c'est  vainement  qu'il  aura  pu  jouir 
encore  d'une  assez  longue  impunité  à  la  fa- 
veur du  voile  de  l'obscurité;  une  sorte  de 
fatalité  implacable  s'attache  à  sa  personne, 
une  puissance  invisible  le  tire  impérieuse- 
ment de  sa  retraite  et  le  ramène  dans  son 
pays  où  il  revient  bientôt  affronter  les  an- 
nales de  la  justice,  ses  arrêts  toujours  vi- 
vants, la  mémoire  inexorable  des  contem- 


s 


porains,  et  jusqu'aux  lieux  témoins  de  ses 
forfaits. 

Peut-être  les  croit-il  oubliés,  peut-être 
même  les  a-t-il  oubliés  lui-même,  grâce  au 
bénéfice  du   temps. 

Mais  qu'elle  déception  cruelle 

A  peine  touchc-t-il  le  sol  du  pays  natal 
qu'il  trouve  des  yeux  pour  le  reconnaître, 
des  mains  pour  le  saisir,  des  fers  pour  l'en- 
chaîner et  une  prison  mobile  qui  se  hâte 
de  l'emporter  pour  le  rendre  au  supplice 
du  bagne,  où  il  finira  ses  jours  avant 
d'avoir  fini  sa  peine! !1 
•  Le  forçat  sait  toutes  ces  choses,  car  il 
connaît  à  fond  la  légende  du  bagne  et  de 
ses  héros. 

Les  difficultés  d'une  évasion,  qui  parais- 
sent insurmontables,  en  raison  de  la  sur- 
veillance à  laquelle  nous  venons  de  le  voir 
assujetti,  le  forçat  les  étudie,  il  les  mesure 
dans  toute  leur  étendue,  en  calculant  avec 
soin  les  chances  de  revers  et  de  succès,  les 
unes  ne  l'effraient  pas,  les  autres,  qu'il  se 
complaît  à  caresser,  ne  font  qu'exciter  son 
ardeur  et  sa  confiance,  en  donnant  une  force 
nouvelle  dans  sa  volonté. 

Chaque  garde-chiourme,  avons-nous"  dit, 
a  cinq  couples  de  forçats  confiés  à  sa  sur- 
veillance; tantôt  les  cinq  couples  se  trou- 
vent réunis  sur  le  même  point,  tantôt  ils 
occupent  un  espace  assez  étendu  qui  ne 
permet  plus  alors  au  gardien  de  compter 
d'un  coup  d'œil  sa  petite  escouade. 

Les  arsenaux  d'ailleurs,  ont  plus  ou  moins 
de  sinuosités,  sont  remplis  de  magasins  de 
toute  espèce,  dont  les  dispositions  offrent 
généralement  des  ressources  aux  évasToas. 

Tel  est  celui  de  Rochet'ort,  qui  contient, 
en  outre  des  navires  sur  les  chantiers, 
d'autres  sur  l'eau,  des  milliers  de  pièces  de 
bois  entassées  çà  et  là,  des  débris  de  vais- 
seau, des  machines,  des  matériaux,  qui, 
tous,  sont  autant  de  lieux  de  retraite  où  le 
forçat  peut,  en  une  seconde,  se  dérober  à 
l'œil  le  plus  vigilant;  dès  lors,  il  observe,  il 
devine,  il  arrive  à  connaître  les  issues  qui 
le  protégeront  un  jour  contre  les  recher- 
ches les  plus  minutieuses. 

L'espoir  de  recouvrer  la  liberté  lui  sug- 
gère d'ailleurs  des  ressources  incroyables. 

Il  brise  sa  chaîne  et  disparait  comme  par 
enchantement. 

Il  brisa  sa  chaîne! 

Cette  vérité  étonnera  sans  doute  les  per- 
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sonnes  dont  l'imagination  crée  aux  forçats 
des  fers  d'un  volume  extraordinaire. 
Quelles  se  détrompent. 

La  dernière  évasion  de  Jean  Arigonde, 
arrivée  sous  mes  yeux,  dit  Maurice  Alhoy, 
m'a  laissé  un  souvenir  d'étonuement  ex- 
trême. 

C'était  au  mois  de  septembre.  J'étais  à 
causer  avec  le  forçat  Collet,  quand  un  sous- 
officier  vint  me  signifier  de  la  part  de  l'ad- 
judant l'ordre  de  m'éloiguer. 

J'insistai. 

—  Puisque  Collet  est  au  repos,  lui  dis-je, 
je  ne  trouble  en  rien  l'ordre  du  travail. 

—  Aujourd'hui,  nous  répondit-il,  nous 
avons  une  consigne  des  plus  sévères.  Ilya 
de  fréquentes  évasions,  et  il  n'y  a  qu'un 
moment  encore,  l'homme  qui  était  auprès 
de  vous.... 

(J'entendis  à  ce  moment  les  trois  coups 
de  canon,  signal  d'une  évasion.) 

—  Comment!  m'écriai-je,  le  bonnet  vert 


qui  tenait   une  pioche,  ce  jeune  condamné 
qui  souriait? 

—  Il  est  parti. 

—  Mais  il  était  enchaîné? 

—  Sa  chaîne  est  restée,  elle  est  là,  sa 
veste  aussi;  regardez 

—  L'adjudant  tient  à  la  main  le  bonnet 
qui  couvrait  sa  tète. 

Je  m'approchai  de  l'officier  et  il  me  mon- 
tra une  touffe  de  cheveux,  reste  de  ceux 
dont  le  fugitif  venait  de  se  couvrir  pour 
cacher  sa  tète  rasée,  suivant  la  règle  du 
bague. 

—  Comment,  en  quelques  minutes  !  sous 
vos  yeux  mêmes  et  dans  l'emplacement  le 
moins  encombré  du  port! 

—  Ce  n'est  pas  son  coup  d'essai... 

—  Était-il  à  perpétuité? 

—  Non,  mais  peu  s'en  faut;  car  en  énu- 
mérant  les  diverses  évasions  pour  les- 
quelles il  a  été  condamné  à  une  augmenta- 
tion de  trois  années  de  peine,  -et  les  nom- 
breuses récidives  de  ses  délits,  le  total  de 
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ses  années  de  condamnation  s'élève  à  cin- 
quante-quatre (1). 

J'obtins  quelques  détails  sur  cet  intré- 
pide coupable. 

Il  était  d'origine  suisse,  sa  première  con- 
damnation fut  prononcée  par  la  cour  d'as- 
sises du  département  de  la  Haute-Garonne, 
le  H  mars  1824,  pour  complicité  de  vol  noc- 
turne à  l'aide  d'effraction  et  de  fausse  clef. 

Il  s'échappe  du  bagne;  un  mois  après  il 
est  condamné  à  dix  ans  d'emprisonne- 
ment. 

Plus  tard,  reconnu  comme  forçat,  il  est 
ramené  et  condamné  à  trois  ans  de  prolon- 
gation de  travaux   forcés  pour  son  évasion. 

Il  s'échappe  du  nouveau,  et  ne  tarde  point 
à  être  condamné  comme  étant  en  état  de 
récidive  et  pour  vol,  à  vingt  ans  de  travail* 
forcés. 

Reconduit  encore  au  bagne,  il  est  con- 
damné à  trois  ans  par  le  fait  de  sa  nouvelle 
évasion. 

Le  16  janvier  1827,  il  se  trouve  de  nou- 
veau accusé  d'une  fuite,  faisant  partie  d'en- 
viron trente-six  couples  do  forçats  travail- 
lant à  l'empilement  des  bois  à  l'extrémité 
du  port  et  près  des  murs  de  clôture. 

11  profite  d'un  instant  favorable,  et  de 
concert  avec  quatre  autre  autres  galériens, 
il  brise  ses  fers,  s'en  débarrasse,  place  un 
fort  madrier  sur  la  pile  et  sur  le  mur  en 
l'orme  de  pont,  et  s'élance  à  terre  avec  ses 
compagnons. 

Le  mur  avait  quatorze  ou  quinze  pieds  de 
bauteur. 

Le  dernier  qui  tenta  l'évasion  fut  vfcau 
moment  où.  il  s'élançait  hors  do  l'enceinte. 

Aussitôt  les  gardes  de  crier,  do  courir. 

Les  fugitifs  n'avaient  pas  assez  d'avance: 
ils  sont  arrêtés  sur  le  bord  de  la  rivière, 
qu'ils  voulaient  mettie  entre  eux  et  leurs 
gardes. 

Un  d'eux  fut  saisi  au  milieu  des  flots  par 
un  marin  qui  montait  un  canot. 

Pour  cette  dernière  évasion  Arigonde 
subit  une  prolongation  de  trois  années,  les 
autres,  condamnés  à  perpétuité,  furent  mis 
à  la  double  chaîne. 

(1)  A  la  page  308  du  présent  ouvrage,  nous  don- 
nons le  détail  de  ces  diverses  condamnations. 


Une  évasion  qui  a  laissé  de  profonds  sou- 
venirs à  Rochefort  est  celle  qui  eut  lieu  dans 
la  nuit  du  24  au  25  mars  1833.  —  Cette  nuit- 
là  dix-neuf  forçats  parvinrent  à  s'évader  du 

bagne. 

Voici  quelquesidétails  sur  ce  fait  vraiment 
extraordinaire  : 

Les  dix-neuf  condamnés  étaient  renfer- 
més dans  la  salle  Saint-Jean;  parmi  eux  se 
trouvait  le  fameux  Leschen  i  de  Cliatenby, 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

C'était  le  chef  du  complot. 

Depuis  le  19  février,  les  forçats  initiés 
travaillaient  activement  à  creuser  le  sol  de 
leur  cachot;  un  simple  clou,  quelques  co- 
peaux provenant  d'un  manche  à  balai  et 
des  débris  de  sabots  étaient  leurs  un 
instruments. 

Une  dalle,  qu'ils  levaient  chaque  soir,  re- 
couvrait l'ouverture  de  cette  espèce  de  sou- 
terrain, pratiqué  par  cu\,  sur  un  plan  in- 
cliné jusqu'à  l'égoùt  conduisant  à  la  Cha- 
rente. 

On  ne   peut    encore   comprendre,   nous 
surtout  qui  avons  visité  les  lieux  en  détail, 
comment  ces  prisonniers  purent  acquérir 
la  connaissance   du  passage  de  cet  i 
sous  leur  salle. 

Après  plus  de  quatre  mois  d'an  opiniâ- 
tre, travail  malgré  la  surveillance  active  et 
éclairée  des  gardes-chioûrmes,  ils  parvin- 
rent à  terminer  le  boyau  aboutissant  à  l'é- 
goùt. 

En  sortant  pour  se  rendre  aux  travaux 
ils  emportaient  les  produits  de  l'excava- 
tion. 

L'évasion  commença  à  dix  heures  du 
soir. 

Éclairés  avec  des  mèches  de  coton  trem- 
pées dans  de  la  graisse  prélevée  chaque 
jour  sur  leur  ration,  ils  se  glissèrent  en  si- 
lence par  l'étroit  passage  qui  descendait 
dans  un  caveau  fangeux  et  aboutissait  à  l'é- 
goùt, haut  d'environ  4  pieds;  puis  ils  s'a- 
vanceront, ayant  Leschenet  à  leur  tète. 

Au  quart  du  trajet,  ils  rencontrèrent  une 
grille  en  fer  extrêmement  solide. 
.  Leurs  tentatives  pour  la  forcer  restèrent 
infructueuses. 

Ils  pratiquèrent  alors  avec  leurs  faibles 
instruments,  une  sapo  dans  le  mur,  au 
moyen  de  laquelle  ils  tournèrent  la  grille 
et  arrivèrent  enlin  à  l'embouchure  de  l'é- 
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goût  de  la  Charente  à  deux  heures  du 
matin  environ. 

L'eau  y  pénétrait,  à  la  hauteur  de  4  pieds. 

Il  leur  fallut  se  mouiller  jusqu'à  la  cein- 
ture i  our  sortir. 

Un  petit  bateau  qui  se  trouvait  près  de 
là  sans  être  amarré,  servit  aux  prisonniers 
pour  traverser  la  rivière  peu  large  en  cet 
endroit. 

Arrivé?  sur  la  rive  opposée  ils  brisent 
leurs  fers  avec  une  hache  dont  ils  s'étaient 
munis. 

L'un  des  forçats  manque  de  courage  au 
moment  suprême  de  recouvrer  sa  liberté; 
transi  de  froid,  et  n'ayant  plus  conscience 
de  sa  position,  il  resta  allongé  sur  le  ri- 
vage, dans  un  état  d'insensibilité  tel,  que 
ses  camarades  l'abandonnèrent,  le  croyant 
mort. 

Ce  fut  par  lui  que  l'évasion  fut  connue  ! 

Dès  le  lendemain,  tous  ces  galériens  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  respirer  pendant 
quelques  heure-,  l'air  de  la  liberté,  re- 
aient et  sous  une  forte  es- 
corte, le  chemin  du  bagne  de  Rochefort, 
où  une  condamnation  à  trois  ans  de  pro- 
longation de  fers,  fut  la  juste  punition  de 
leur  coupable  tentative. 


Il  est  du  reste  certaines  évasions  dont  il 
est  \  resque  impossible  d'empêcher  le  suc- 
cès. 

En  voici  quelques-unes  : 

La  veille  de  Noël,  en  1838,  dix  couples 
de  forçats ,  confiées  à  la  surveillance  de 
deux  gardes-chiourmes ,  exécutaient  dans 
la  prairie  de  Rosne  à  Rochefort,  des  tra- 
vaux de  terrassement. 

Tout  à  coup  six  de  ces  co  damnés  bri- 
sent leurs  chaînes,  et  s'évadent  à  la  fois, 
afin  de  mettre  leurs  gardiens  dans  l'im- 
I  ossibilité  de  les  reprendre  tous. 

Que  feront  les  gardes?  . 

La  ;  luie  tombe  à  torrent,  la  nuit  appro- 
che, et  quatorze  hommes  sont  encore  là. 

L'un  des  gardes  s'élance  cependant  sur 
les  traces  des  fugitifs  les  poursuit  avec  opi- 
té,  les  joint,  et,  le  sabre  nu,  ran 
qui,   le   premier,    est  tombé  soi 
main. 

litre  fois,  dans  le  même  port,  deux 


condamnés  brisent  leurs  fers  sur  le  bord 
de  la  Charente,  se  jettent  dans  le  couraat 
et  traversent  la  rivière  sous  les  yeux  des 
gardes  qui,  ne  sachant  pas  nager,  ne  peu- 
vent les  poursuivre. 

La  saison  la  plus  favorable  aux  évasions, 
dit  Sers,  est  celle  de  l'été,  époque  à  la- 
quelle la  nature  offre  au  fugitif  des 
fruits  pour  le  nourrir,  et  l'abri  des  champs 
de  blé  pour  échapper  aux  recherches  des 
gendarmes. 

Aussi  les  forçats  attendent-ils  avec  une 
grande  impatience  les  mois  de  juin  et  de 
juillet. 

Mais  quel  costume  revêtira  le  galérien. 

De  quels  papiers sera-t-il  porteur? 

Dans  l'arsenal,  avec  de  l'argent,  on  peut 
corrompre  un  misérable  qui  livrera  des 
vêtements. 

A  défaut  de  cette  ressouce,  à  l'aide  de 
fausses  clefs  que  les  condamnés,  à  force  de 
patience  et  de  travail ,  parviennent  à  con- 
fectionner, ils  peuvent  s'introduire  dans 
uu  magasin ,  ou  dans  un  atelier,  et  là, 
s'emparer  de  vêtements  neufs  ou  vieux. 

Quant  aux  i  apiers,  il  s'en  fabrique  dans 
tous  les  bagnes. 

ARochefort,  notamment,  nous  citerons  le 
détenu  Clémens,  dont  nous  avons  rapporté 
l'histoire  et  reproduit  le  manuscrit;  ce 
faussaire  était  tellement  exercé  à  ce  genre 
d'industrie  qu'il  reproduisait  à  s'y  mépren- 
dre, tous  les  détails  d'un  passeport,  toutes 
les  particularités  d'un  congé  en  bonne 
forme. 

On  ne  peut  se  figurer  du  reste,  l'habileté, 
l'audace  et  la  patience  que  dépensent  les 
dét-euus  dans  la  préparation  de  leur  éva- 
sion. 

Un  jour  le  condamné  Tichon  se  délivre 
de  ses  chaines,  trompe  la  surveillance  des 
gardes,   et  disparait. 

On  ne  le  retrouve  plus. 

Cependant,  les  recherches  les  plus  em- 
ées  sont  dirigées  contre  lui  ;  gardes- 
chourmes  et  adjudants  sont  sur  pied. 

On  prend  des  informations  partout. 

L'intérieur  de  l'arsenal  est  visité  en  tous 

il  en  ne  met  sur  les  traces  du  forçat. 
Qu'cst-il  devenu? 
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C'est  invraisemblable,  et  pourtant,  le  fait 
est  absolument  vrai. 

Le  malheureux  évadé  s'était  tout  simple- 
ment caché  sous  l'eau,  au  fond  du  bassin 
de  la  Charente  I 

Au  moyen  d'une  manche  en  cuir  dont 
l'extrémité  supérieuie  se  trouvait  attachée 
à  la  surface  de  l'eau,  il  recevait  l'air  né- 
cessaire à  la  respiration. 

La  nuit  il  sortait  de  sa  retraite  et  pre- 
nait les  aliments  que  ses  camarades  avaient 
déposé  pour  lui  dans  un  endroit  convenu. 

Le  troisième  jour  seulement  vit  se  réa- 
liser ses  projets  de  fuite,  et  il  put  pendant 
quelque  temps,  vivre  à  l'air  libre  sans  être 
repris. 

Le  fameux  Maurice,  une  des  célébrités 
des  galères,  exécuta  une  évasion  encore 
plus  extraordinaire. 

Retenu  aux  doubles  chaînes,  il  parvient 
à  se  procurer  une  fausse  clef  qui  ouvre  la 
porte  de  la  salle. 

Il  scie  ses  fers,  et  se  dirige  vers  la  grille, 
non  loin  de  la  sentinelle  qui  veille. 

Sans  faire  sonner  la  cloche  du  bagne,  il 
monte  par  la  corde,  défonce  le  toit,  enve- 
loppe de  linge  le  battant ,  puis  revient 
trouver  huit  de  ses  camarades. 

L'audacieux  forçat  les  conduit  alors  sous 
la  cloche,  leur  montre  le  passage  ouvert, 
et  quand  tous  ont  passé,  il  s'élance  à  son 
tour  sur  la  toiture. 

Cependant  la  sentinelle  a  crié  aux  ar- 
mes et  a  tiré  un  coup  de  fusil  sur  l'un  des 
fugitifs." 

L'évasion  se  découvre. 

Les  patrouilles  envahissent  bientôt  l'ar- 
senal, dont  les  principaux  points  sont  vite 
occupés  —  huit  galériens  sont  repris  — 
Maurice  seul  échappe  aux  plus  vigilantes 
recherches. 

Voici  comment  Vidocq  raconte  dans 
ses  mémoires,  sa  première  évasion  qui  eut 
lieu  au  bagne  de  Rochefort,  en  janvier 
1798. 

«  Les  inconvénients  et  les  abus  que  je 
viens  de  signaler,  dit-il,  existaient  pour  la 
plupart  au  bagne  de  Rochefort  lorsque  j'y 
fus  conduit;  raison  de  plus  pour  abréger 
le  séjour  que  je  devais  y  faire. 

«  Eu  pareil  cas,  la  première  chose  à  faire, 
c'est  de  s'assurer  de  la  discrétion  de  son 
camarade  de  couple. 


«  Le  mien  était  un  vigneron  des  environs 
de  Dijon,  de  trente-six  ans  environ,  con- 
damné à  vingt-quatre  ans  pour  récidive  de 
vol  avec  effraction  ; 

«  Espèce  d  idiot,  que  la  misère  et  les 
mauvais  traitements  avaient  achevé  d'a- 
brutir. 

«  Courbé  sous  le  bâton,  il  semblait  n'a- 
voir conservé  d'intelligence  que  ce  qu'il 
en  fallait  pour  répondre  avec  la  prestesse 
d'un  singe  ou  d'un  chien,  au  sifflet  des  ar- 
gousins. 

«  Un  pareil  sujet  ne  pouvait  me  convenir, 
puisque,  pour  exécuter  mon  projet,  il  me 
fallait  un  homme  assez  résolu  pour  ne  pas 
reculer  devant  la  perspective  des  coups  de 
bâton,  qu'on  ne  manque  jamais  d'admi- 
nistrer aux  forçats  soupçonnés  d'avoir  fa- 
vorisé, ou  même  connu  l'évasion  d'un  con- 
damné. 

Pour  me  débarasser  du  bourguignon, 
je  feignis  une  indisposition  : 

On  le  mit  au  couple  avec  un  autre  pour 
aller  à  la  fatigue,  et  lorsque  je  fus  rétabli 
on  m'appareilla  avec  ui«  pauvre  diable 
condamné  à  huit  ans,  pour  avoir  volé  des 
poules  dans  un  presbytère. 

Celui-ci  conservait  du  moins  quelque 
énergie. 

La  première  fois  que  nous  nous  trou- 
vâmes seuls  sur  le  banc,  il  me  dit  : 

«  —  Ecoute,  camarade,  lu  ne  m'as  pas 
l'air  de  vouloir  manger  longtemps  du  pain 
de  la  nation...  sois  franc  avec  moi...  tu  n'y 
perdras  rien...  » 

«  J'avouai  que  j'avais  l'intention  de  m'é- 
vader  à  la  première  occasion. 

«  —  Eh  bien!  me  dit-il,  si  j'ai  un  cou- 
«  seil  à  te  donner,  c'est  de  valser  avant 
«  que  ces  rhinocéros  d'argousins,  ne  con- 
«  naissent  ta  coloquinte;  mais  ce  n'est  pas 
«  tout  que  de  voutoir;..  as-tu  des  philippes 
(écus)?  » 

«  Je  répondis  que  j'avais  quelque  argent 
dans  mon  étui  ;  alors  il  me  -dit  qu'il  me 
procurerait  facilement  des  habits  près  d'un 
condamné  à  la  double  chaîne,  mais  que 
pour  détourner  les  soupçons,  il  fallait  que 
j'achetasse  un  ménage,  comme  un  homme 
qui  se  propose  de  faire  paisiblement  son 
temps. 

«  Ce  ménage,  consiste  en  deux  gamelles 
de  bois,  un  petit  tonneau  pour  le  vin,  des 
patarasses  (espèces  de  bourrelet,  pour  em- 
pêcher le  frorssement  de  fers),    enfin  un 
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serpentin ,  petit  matelas  rembourré  d'é- 
toupes  de  ealfat. 

«  On  était  au  jeudi,  sixième  jour  de  mon 
entrée  au  bagne; 

Le  samedi  soir,  j'eus  des  habits  de  mate- 
lot ,  que  je  revêtis  immédiatement  sous 
ma  casaque  de  fore  it. 

En  soldant  ce  vendeur,  je  m'aperçus  qu'il 
avait  aux  poignets  les  cicatrices  circulaires 
de  profondes  cautérisations;    . 

J'appris  que,  condamné  aux  galères  à 
perpétuité,  en    1774,  il  avait  subi  à  Reuues 


la  question  par  le  feu  sans  avouer  le  vol 
dont   il  était  accusé. 

Lors  de  la  promulgation  du  Gode  de  1791 
il  avait  obtenu  une  commutation  en  vingt- 
quatre  ans  de  travaux  f  ireés. 

Le  lendemain,  la  section  dans  laquelle  je 
me  trouvais  partit  au  coup  de  canon  de 
Diane,  pour  le  travail  de  la  pompe,  qui  ae 
s'interrompt  jamais. 

Au  guichet  de  la  salle,  on  visita  comme  à 
l'ordinaire  nos  manicles  et  nos  vêtements. 

Connaissant  cet  usage  ,  j'avais  collé  sur 


i 
Sm, 


mes  habits  de  matelot,  à  l'endroit  de  la 
poitrine  ,  une  vessie  peinte  couleur  chair. 

Comme  je  laissais  à  dessein  ma  casaque 
et  ma  chemise  ouvertes,  aucun  garde  ne 
songea  à  pousser  plus  loin  son  examen,  et 
je  sortis  sans  encombre. 

Arrivé  au  bassin,  je  passai  avec  mon 
camarade  derrière  un  tas  de  planches, 
comme  pour  satisfaire  un  besoin  ;  ma  ma- 
nicle  avait  été  coupée  la  veille. 

La  soudure  qui  cachait  les  traces  de  la 
scie  cède  au  premier  effort. 

Débarassé  désormais  des  fers,  je  me  dé- 
pouillai à  la  hâte  de  la  casaque  et  du  pan- 
talon de  forçat. 

Sous  ma  casquette  de  cuir,  je  mis  une 
perruque  apportée  de  Bicêtre  ,  puis  après 
avoir  donné  à  mon   camarade  la   récom- 


pense légère  que  je  lui  avais  promise,  je 
disparus  en  me  glissant  derrière  des  piles 
de  bois  équarris. 

En  ce  moment  même  vint  à  passer  une 
nombreuse  société  de  visiteurs  qui  se  reti- 
raient du  bagne;  je  me  joignis  à  la  bande 
et  je  franchis  la  grille  sans  obstacle. 

Une  heure  après,  jetais  libre,  et  courant 
à  travers  ebamps. 


Parmi  les  évasions  célèbres  que  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  relever  sur 
les  registres  matricules  du  bagne  de  Roche- 
fort,  nous  ne  pouvons  omettre  celle  de  Co 
chot. 

Voici  le  calcul  intelligent  sur  lequel  il 
fonda  ses  espérances  d'évasion. 
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Le  30  avril  au  soir  (1),  dans  chaque  port 
del'Etat,sei,iraientalorsvingt-et-uncoupsde 
canon  ;  c'était  le  prélude  de  la  fête  du  Roi, 
qui  se  célébrait  le  lendemain. 

Cochot  pensa,  avec  raison,  que  les  trois 
coups  de  canon  qui  seraient  tirés  comme  si- 
gnal de  l'évasion  d'un  condamné,  pourraient 
parfaitement  être  confondus  avec  ceux  qui 
annonçaient  la  Saint-Philippe. 

Le  30  avril  1838,  il  disparaît  donc  du  ba- 
gne de  Rochefort. 

Comme  il  l'avait  prévu,  la  coïncidence, 
des  coups  de  canon  de  la  fête  avec  ceux  que 
l'on  tire  à  chaque  évasion ,  lui  est  favora- 
ble. 

Dans  la  campagne,  le.  retentissement  des 
bouches  à  feu  n'avait  aucunement  éveillé 
la  défiance. 

Cochot  est  libre! 

Sur  quel  point  se  dirigera-t-il  ? 

.Suivons-le. 

Il  prend  la.  voiture  de  Rochefort  à  Fonte- 
nay-le-Comte,  arrive  dans  cette  ville,  et, 
sans  s'arrêter  un.  moment,  fait  route  vers 
Antigny. 

Mais  quelles  raisons  l'entraînaient  vers 
cette  destination? 

Les  voici  : 

M.  Thibault,  maire  d'Antigny,  protégeait 
un  nommé  Métay,  camarade  de  chaîne  de 
notre  déserteur. 

Celui-ci  se  rappelantle  nom  et  la  demeure 
du  maire,  se  présente  à  son  domicile;  il  dit 
qu'à  l'occasion  de  la  fête  du  roi  il  vient  d'ê- 
tre gracié,  puis  remet  au  magistrat,  de  la 
part  de  Métay,  plusieurs  objets  fabriqués 
au  bagne. 

Ayant,  par  ce  moyen,  gagné  la  confiance 
de  M.  Thibault,  Cochot  suppose  un  malheur 
qui  lui  serait  arrivé  en  route  : 

Non-seulement,  le  déserteur  avait  perdu 
la  lettre  portant  le  détail  des  objets  adresses 
au  maire,  mais  encore  sa  propre  lettre  de 

(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  fermeture  des 
Bagnes  datant  de  4352,  tous' ce  que  nous  écrivons 
n'a  trait  naturellement  qu'à  la  réglementation  de 
ces  établissements  antérieure  à  cette  époque,  en 
nous  réservant  de  faire  connaître  plus  tard  ce  que 
sont  aujourd'hui  nos  colonies  pénitentiaires  ac- 
tuelle. 


grâce,  qu'accompagnait  une  feuille  de  route 
pour  Paris  (1). 

Le  maire,  trop  confiant,  se  laisse  prendre 
au  piège,  et  délivre  un  passeport  au  déser- 
teur. —  De  tous  les  papiers  dont  Cochot 
était  désormais  porteur,  ce  dernier  titre 
était  seul  vrai,  les  autres  étaient  dus  à  la 
main  criminelle  de  démens. 

Cochot,  pourvu  dès  lors  de  papiers  parfai- 
tement en  règle,  pouvait  plus  facilement 
échapper  aux  investigations  de  la  police. 

Mais,  le  malheureux,  endurci  dans  le 
crime  et  ne  sachant  pas  profiter  de  la 
bonne  fortune  qui  lui  était  offerte,  s'aban- 
donna de  nouveau  à  ses  anciennes  et  fu- 
nestes passions,  et  commit  dans  un  court 
laps  de  temps,  une  série  de  vols  qui,  dé- 
couverts, le  firent  saisir  à  Reims,  où  se 
fermèrent  de  nouveau  sur  lui-  les  portes 
d'un  cachot. 

Mais  l'imagination  ne  lui  manquait  pas. 

Toujuni-s  l'esprit  tondu  vers  sa  délivrance 
le  forçat  se  fait  apporter  à  la  prison  une 
carpe  frite  dans  laquelle  se.  trouve  caché  un 
ressort  de  pendule. 

Au  moyen  d'une  lame  de  couteau  il  pra- 
tiqua des  dents  àce  ressort, scie  les  barreaux 
de  la  geôle,  et  s'évade  pour  la  deuxii 
fois. 

Repris  à  Beauvais,   il  est  reconduit  aux 
galères,  et  frappé  de  nouvelles  cond.' 
tiens  qui  élèvent  sa  peine  à  quarante  ans  de 
travaux  forcés. 


Il  est  fort  rare  de  trouver  dans  les  docu- 
ments historiques  des  b  ignés,  qu'un  forçat 
ayant  eu  la  chance  d'effectuer  son  éva 
sans  encombre*  n'ait  point  été  tôt  ou  lard 
réintégrée  la  chaîné  qu'il  avait  rompue  avec 
tant  de  bonheur. 

Un  certain  Merlin,  dit  Cadet,  dit  Roussel, 
après  avoir  opéré  un  grand  nombre  d'éva- 
sions dans  les  différents  bagnes  ou  d 
pénitenciers  du  royaume,  fut  repris   une 

(1)  Cette  évasion  que  nous  empruntons  à  l'ou- 
vrage de  Sers,  intérieur  des  Bagnes,  nous  a  été  ra- 
contée par  l'auteur  lui-même,  dans  le  récent 
voyage  que  nous  avons  fait  à  Rochefort  ;  c'est  à 
lui  que  nous  devions  les  détails  complémentaires 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Sers. 
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dix-septième  fois,  dans  des  circonstances  qui 
méritent  d'être  racontées. 

Roussel,  après  ses  évasions  répétées,  peut 
être  à  bon  droit  placé  parmi  les  plus  sus- 
-i  lors  de  sa  dernière  condam- 
nation, qui  eut  lieu  en  1842,  devant  le  tri- 
bunal maritime  de  Rochefort,  le  relevé 
de   s  tes    condamnations  ayant 

porté  à  cent  sept  ans  le  nombre  des  années 
qu'il  avait  à  subir,  il  fut  mis  dans  la  salle 
des  indociles,  ad  vilam. 

A  celte  époque  Roussel  était  âgé  de 
62  ans. 

L'amour  de  la  liberté  n'était  point  éteint 
chez  lui,  et  sa  dernière  évasion  en  est  une 
preuve  :  nous  la  racontons  ici,  bien  qu'elle 
paraisse  invraisemblable;  mais  les  détails 
nous  en  ont  été  attestés  par  un  garde- 
chiourme  qui,  en  cette  circonstance,  dut 
subir  uue  peine  disciplinaire  pour  manque- 
ment de  surveillance  dans  son  service. 

L'ensemble  des  bâtiments  du  bagne  de 
Rochefort  présentait  à  l'époque  où  se  passe 
le  fait  qui  nous  occupe  la  forme  d'un  paral- 
lélogramme. 

A  l'intérieur  deux  corps  de  bâtiments 
ruits  perpendiculairement,  formaient 
quatre  cours,  dans  lesquelles  les  prison- 
niers prenaient  leur  récréation. 

Sur  l'arête  de  ces  deux  bâtiments  en 
croix,  se  trouvait  un  chemin  large  d'un 
mètre  environ  avec  garde-fou,  et  au  centre, 
une  guérite  où  l'on  mettait  la  nuit  un  fac- 
tionnaire. 

L'enceinte  entière  du  bagne  était  entou- 
rée, du  côté  des  fortifications,  aussi  bien 
que  de  celui  de  l'Arsenal,  par  un  chemin  de 
ronde  qui  l'isolait  entièrement  des  autres 
constructions  appartenant  à  la  direction  des 
ports  où  l'on  mettait  également  durant  la 
nuit,  des  sentinelles  de  distance  en  dis- 
tance. 

Entre  la  façade,  du  côté  de  la  ville  et  le 
chemin  de  ronde,  se  trouvait  le  jardin  du 
directeur  du  port. 

Une  certaine  nuit  que  Roussel  subissait 
une  punition  dans  un  cachot  situé  sous  les 
combles,  il  parvint  à  desceller  un  barreau 
de  la  incarne  et  sortit  sur  les  toits,  presque 
aux  pieds  de  la  sentinelle,  qui  était  loin  de 
60  douter  qu'un  condamné  s'évadait  et 
mettait  ainsi  sa  surveillance  en  défaut. 


Roussel  se  laissa  glisser  sur  le  dos  le  long 
de  ce  toit  qui  était  excessivement  rapide, 
en  se  retenant  avec  les  talons,  et  sauta,  de 
là,  sur  le  toit  de  la  chapelle  qui  était  un  peu 
1  -a  c  'Utre-bas. 

Il  se  cramponna  à  la  gouttière  et  des- 
cendit ainsi  de  la  hauteur  d'un  sixième 
étage  environ,  le  long  du  tuyau  de  con- 
duite des  eaux,  en  3'aidant  des  pieds  et  des 
mains. 

Arrivé  à  terre,  il  se  trouva  dans  le  chemin 
de  ronde,  dont  nous  venons  de  parler,  et 
se  trouva  pris  entre  deux  sentinelles. 

Le  danger  devenait  grand. 

Mais  Roussel  était  d'une  trempe  à  ne  pas 
le  craindre  et  à  savoir,  au  contraire,  le 
braver  audacieusement. 

Il  passa  donc  entre  elles  deux  sans  en 
être  aperçu,  et  sautant  par  dessus  la  haie 
du  jardin  du  directeur,  il  se  trouva  .sur  du 
sable  de  rivière  qui  fit  un  certain  bruit  sous 
ses  pieds  et  qui  éveilla  l'attention  des  fac- 
tionnaires. 

L'un  d'eux  qui  entendit  ce  bruit,  crut  au 
premier  abord  que  c'était  un  chat,  et  se  con- 
tenta de  lancer  une  poignée  de  sable  dans 
la  direction  où  le  bruit  s'était  produit. 

Roussel,  à  ce  commencement  d'hostilité 
resta  immobile  pendant  un  certain  temps, 
puis  il  se  décida  à  grimper  après  le  treiL 
lage  du  jardin  qui  garnissait  à  l'intérieur 
le  mur  de  la  façade. 

Le  factionnaire  qui  avait  l'éveil  regardait 
toujours  "de  ce  côté. 

Il  aperçut  notre  fugitif  au  moment  où  il 
se  trouvait  sur  le  mur  donnant  sur  le  talus 
dès  fortifications. 

Un  Qui  vive!  formidablement  accentué 
n'ayant  pas  eu  de  réponse,  un  coup  de  feu 
retentit  et  Roussel  disparut  dans  les 
fost-is. 

L'alarme  donnée,  les  recherches  se  mul- 
tiplièrent durant  toute  la  nuit  sans  aucun 
résultat. 

Une  mare  de  sang  à  l'endroit  où  Roussel 
avait  dû  tomber,  donna  l'espoir  un  instant 
qu'on  était  sur  ses  traces;  on  les  suivit  jus- 
qu'au bord  de  la  Charente,  mais  là,  les  in- 
vestigations durent  cesser,  le  courant  de  la 
rivière  garda  le  secret  du  prisonnier. 

Quelques  mois   plus  tard,   des  femmes, 
dont  l'une   paraissait  être  parente  du  fa- 
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meux  Roussel,  furent  arrêtées  dans  un  mar- 
ché voisin  de  La  Rochelle. 

La  dame  suspectée  et  qui  se  donnait  le 
nom  de  Mme  Flamand,  nom  que  s'était 
donné  Roussel  lors  d'une  récente  arresta- 
tion, fut  mise  en  liberté;  mais  cette  liberté 
toute  factice  fut  suivie  d'une  surveillance 
qui  amena  l'arrestation  de  Roussel. 

Le  soir  même,  la  femme  Flamand  se  ren- 
dit, en  effet,  dans  un  bourg  à  quelques  ki- 
lomètres de  La  Rochelle  et  pénétra  dans 
une  maison  où  les  yeux  de  la  justice  la  sui- 
virent. 

Quelques  instants  après,  un  homme 
qu'elle  pressait  dans  ses  bras  en  donnant 
des  signes  d'une  joie  contenue  était,  ainsi 
qu'elle,  arrêté  de  nouveau. 

Les  papiers  en  régie  qu'ils  donnèrent  l'un 
et  l'autre,  constatant  leur  parfaite  identité, 
faisaient  pénétrer  le  doute  dans  l'esprit  des 
agents  de  l'autorité,  et  ils  allaient  se  retirer 
lorsque  l'un  d'eux  crut  remarquer  sur  la 
.  physionomie  du  sieur  Flamand  un  sourire 
de  satisfaction  ironique. 

Maintenu  en  état  d'arrestation,  ce  der- 
nier seul  fut  dirigé  sur  Rochefort. 

Afin  d'arriver  à  une  constatation  réelle, 
on  employa  une  ruse  qui  manque  rarement 
son  effet. 

On  sait  que  les  condamnés  au  bagne  re- 
gardent, comme  une  injure  grossière,  la 
visite  de  tout  individu  licencié,  gracié  ou 
évadé,  et  dès  qu'ils  aperçoivent  un  impru- 
dent visiteur,  ils  cherchent  tous  les  moyens 
de  s'en  venger. 

Us  auront  aidé  à  sa  fuite,  mais  ils  met- 
tront autant  d'action  violente  pour  le  faire 
reprendre  qu'ils  ont  pu  mettre  de  satisfac- 
tion à  lui  faciliter  le  chemin  de  la  liberté. 

Flamand,  suspecté  donc  de  n'être  autre 
que  Roussel,  fut  promené  dans  les  salles  du 
bagne  devant  tous  les  condamnés,  qui  d'a- 
bord le  prirent  pour  un  voyageur  touriste 
en  quête  de  curiosités;  mais  par  malheur 
pour  lui,  un  des  forçats  qui  avait  été  pen- 
dant longtemps  son  compagnon  de  chaîne 
et  qui  avait  eu  à  s'en  plaindre  s'écria  tout 
à  coup  : 

—  Mais. ..je  ne  me  trompe  pas!...  c'est 
Roussel!...— Tiens,  tiens...  Roussel  devenu 
homme  du  monde...  -  Adieu,  Roussel... 
On  ne  dit  donc  rien  aux  camarades  !... 

Roussel,   à  cette   interpellation   vigou- 


reuse, ne  put  dissimuler  plus  longtemps,  et 
un  geste  plein  de  contrainte  acheva  de  le 
faire  reconnaître. 

Quelques  instants  après,  il  était  rivé  de 
nouveau  à  son  ancienne  chaîne. 

Ce  fut  là  sa  derniè  re  escapade. 

Il  mourut  du  typhus  quelques  mois  plus 
tard. 


Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  le 
récit  des  évasions  remarquables  fournirait 
matière  à  un  volume  fort  intéressant.  Aussi 
ne  craignons-nous  pas  de  nous  étendre  sur 
ce  sujet,  qui,  après  tout,  est  le  principal 
mobile  de  tous  les  actes  du  forçat. 

Un  certain  Laclef-  dont  parle  Clémens 
dans  son  manuscrit,  ayant  été  convaincu, 
en  1831,  d'avoir  assassiné  sa  femme,  fui 
condamné,  parla  cour  d'assises  de  la  Cha- 
rente, à  quinze  années  do  trataux  forcés. 

Les  débats  de  cette  affaire  furent  émou- 
vants. 

Les  dépositions  de  la  veuve  D...,  mère  de 
la  victime,  avaient  été  pour  lui  la  charge 
la  plus  accablante;  aussi,  quand  le  prési- 
dent de  la  cour  d'assises, .sorti  de  la  salle 
du  conseil,  vint  lui  lire  son  arrêt,  Laclef  se 
leva  avec  énergie,  et  prenant  le  ciel  à  té- 
moin de  l'affreux  serment  qu'il  allait  pro- 
noncer, il  s'écria  en  se  retournant  vers  la 
veuve  D...  : 

—  Je  suis  innocent  et  vous  me  faites  con- 
damner! Mais  je  jure  Dieu  qui  m'entend 
que  vous  ne  mourrez  jamais  que  de  ma 
main!... 

Tout  l'auditoire  frémit  à  cette  sinistre 
prophétie,  prononcée  d'une  voix  inspirée  et 
résolue,  et  la  veuve  D. ..,  terrassée  par  ces 
terribles  menaces,  tomba  évanouie. 

Laclef  sut  par  son  énergie  et  son  audace 
faire  admettre  en  sa  faveur  des  circonstan- 
ces atténuantes,  et  c'est  ainsi,  qu'échappant 
au  couteau  de  la  guillotine,  il  ne  fut  con- 
damné qu'à  quinze  ans  de  travaux  forcés.  " 

Il  fut  dirigé  sur  le  bagne  de  Rochefort, 
où  il  ne  tarda  pas  à  méditer  son  projet  de 
vengeance  et  les  moyens  de  le  mettre  à 
exécution. 

Cependant,  bien  du  temps  s'écoula  sans 
amener  aucun  incident. 

La  malheureuse  veuve,  presque  réduite 
à  l'indigence  par  la  mnrtdn  son  mari, avait 
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vendu  le  peu  de  biens  qu'elle  posséda1 1  et 
avait  élevé  à  Angoulème  un  petit  com- 
merce qu'elle  tenait  seule  et  qui  la  faisait 
modestement  vivre. 

Elle  avait  sans  doute  oublié  les  impréea- 
tions  de  son  gendre,  ou  si  quelquefois  ellos 
s'offraient  à  sa  pensé<\  elle  les  repoussait 
avec  effroi,  se  confiant  à  la  Providence  et 
aussi  à  la  police,  dont  elle  avait  vivement 
sollicité  la  protection. 

Tout  à  coup,  dans  les  premiers  jours  de 
février  1833,  le  bruit  se  répandit  dans  An- 
goulême que  huiUforçats  venaient  de  s'é- 
vader du  bagne  de  Rochefort  et  qu'on  état 
à  leur  poursuite.  La  gendarmerie  des  dé- 
partements limitrophes  fut  bientôt  sur  le 
qui-vive,  et  des  ordres  furent  en  consé- 
quence envoyés  de  tous  côtés. 

Voici  comment  s'était  opérée  l'évasion  des 
condamnés  : 

Lacief,  qui  était  employé  aux  écritures 
dans  l'intérieur  du  bagne,  avait  depuis  plu- 
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sieurs  mois>projeté  de  s'évader  avec  sept  de 
ses  camarades. 

Le  poste  qu'il  occupait,  malgré  la  surveil- 
lance à  laquelle  il  était  assujetti,  devait  lui 
en  fournir  les  moyens. 

Certains  travaux  avaient  été  récemment 
exécutés  dans  le  port  à  la  sat  sfaclion  de 
l'admistration  maritime;  le  préfet  jugea 
à  propos,  pour  récompenser  le  zèle  dé- 
ployé par  les  forçats,  de  leur  accorder  deux 
jours  de  repos  et  ordonna  qu'une  double 
ration  de  vin  leur  serait  donnée  à  cette  oc- 
casion. 

Lacief  sut  adroitement  substituer  aux 
noms  des  hommes  de  corvée  qui  devaient 
se  rendre  en  ville  le  lendemain,  ceux  avec 
lesquels  il  devait  s'évader,  et  des  le  soir,  eu 
rentrant  dans  la  salle  commune,  il  leur  fit 
part  de  sou  projet. 

Tout  se  passa  ainsi  qu'il  l'avait  espéré; 
la  ruse  ne  fut  point  découverte,  et  nos  huit 
condamnés  partirent  le  lendemain,  sous  la 
surveillance  d'un  gsrde-chiourrae,  pour  se 


362 


HISTOIRE  DES  BAGNES. 


rendre  dans  les  faubourgs,  à  la  corvée  des 
vivres. 

Laclef  s'était  ménagé  des  intelligences  au 
dehors;  à  un  moment  donné,  il  s'arrête, 
l'escouade  tout  entière  imite  son  exemple, 
et  sur  un  signal  convenu,  nos  huit  indivi- 
du- s'esquivent  comme  par  enchantement 
aux  yeux  ébahis  du  garde  qui  V/ea  peut, 
mais... 

Il  était  huit  heures  du  matin. 

L'alarme  aussitôt  donnée,  les  précautions 
les  plus  minutieuses  sont  prises. 

Mais  la  bande  était  déjà  bienloin,  etnous 
avons  vu  que  le  bruit  de  leur  évasion  était 
parvenu  jusqu'à  A.igoulème. 

i 

Or,  le  4  février  1833,  vers  huit  heures  du 
sbir.  un  humme  faisait  son  entrée  dans 
celle  ville. 

A  .-es  allures"  mystérieuses,  à  la  gène  qui 
présidait  à  tous  ses  mouvements,  M  était 
facile  de  se  convaincre  qu'une  préoccupa- 
tion constante  étre'gnait  son  esprit. 

Mais  la  pluie,  le  tonnerre,  les  éclairs,  le 
silence  el  les  ténèbres  devaient  faciliter  les 
sinistres  projets  de  notre  individu,  que  nos 
lecteurs  oui  sans  doute  reconnu  et  qui  n'é- 
tait autre,  en  effet,  que  Laclef. 

Il  arriva  ainsi  jusqu'à  la  petite  rue  où 
demeurait  la  veuve  D...  et  qui  était  située 
à  l'extrémité  de  la  ville. 

La  pauvre  vieille  venait  de  fermer  son 
petit  établissement  comme  tous  les  bouti- 
quiers voisins  :  aucune  lumière  n'apparais- 
sait aux  croisées. 

Tout  à  coup  et  au  moment  où  le  tonnerre 
faisail  sa  voix  mugissante  et  ter- 

rible et  que  la  foudre  sillonnait  la  une,  la 
porte  principale  de  l'habitation  s'ouvre  ut 
se  referme  ^vec  fracas. 

L'a  ho.mr-c  s'avance. 

C'est  Ljclef. 

Il  va  droit  au  comptoir  derrière  lequel 
se  trouve  la  veuve  D...,  et  se  plaçant  im- 
mobile devant  elle,  il  croise  les  bras  sur  la 
poitrine  et  parait  attendre. 

Revenue  du  trouble  où  l'avait  plongée 
cette  brusque  entrée,  là  veuve  se  tourne 
vers  Lacl 

—  Que  désirez-vous,  monsieur?  demande- 
t-el'e  d'une  voix  émue  et  troublée. 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas!... 


répond  Laclef  d'une  voix  éclatante  et  terri- 
ble  

La  vérité  apparaît  alors  à  la  malheureuse 
dans  toute  son  horreur... 

Elle  veut  crier,  mais  la  terreur  paralyse 
toutes  ses  facultés... 

Elle  veut  se  précipiter  vers  la  porte,  mais 
Laclef  la  retient  d'un  bras  énergique  et  lui 
montre  avec  un  ricanement  infernal  les 
verrous  qu'il  vient  de  tirer  sur  lui. 

Une  heure  après,  une  voisine,  en  entrant 
dans  la  boutique  de  la  veuve  D...,  la  trou- 
vait gisante  sur  lo  pavé ,  étranglée  et 
morte. 

Liclef  fut  arrêté  le  lendemain. 

Il  ne  fit  aucune  résistance  et  donna  lui- 
même  les  horribles  détails  qu'on  vient  de 
lire. 

—  Je  puis  retourner  maintenanfaux  ga- 
lères ou  monter  à  l'échafàud  si  l'on  veut, 
dit-il  froidement  à  ceux  qui  l'interrogeaient, 
je  suis  content,  je  me  suis  venge!... 

Il  n'y  avait  qu'une  suprême  expiation 
pour  un  tel  remit; 

Laclef  fut  exécuté  à  quelque  temps  de  là. 


Le  21  octobre  1836,  le  nommé  Monnier, 
dit  Rochelais,  natif  de  Bégadan,  qui  avait 
été  condamné  par  la  cour  d'assises  de  fa 
Gironde,  pour  crime  d'incendie  de  sa  pro- 
pre, maison,  aux  travaux  forcés  à  perpétuité, 
s'évada  du  bagne  de  Rochefort  avec  un  de 
ses  camarades. 

C'est  à  se,jt  heures  du  matin  qu'ils  ac- 
complirent leur  évasion. 

A  six  heures,  cent  cinquante  forçats  tra- 
vaillaient au  dévasement  de  la  Eosse-aux- 
Mâts,dansla  prairie  des  Rosnes,  sur  la  rive 
opposée  à  l'arsenal. 

Les  agents  de  la  chiourme,  préposés  à  la 
surveillance  de  ces  condamnés,  s'aperçu- 
rent, au  moment  de  la  débouchée,  que 
deux  couples  de  bonnets  verts  avaient  dis- 
paru. 

C'étaient  les  plus  redoutables  do  la  bri- 
gade. 

Aussi  se  bvra-t-on  immédiatement  à  des 
recherches  minutieuses  qui  restèrent  abso- 
lument sans  résullat. 

Il  fut  impossible  de  découvrir  leur  re- 
traite. 


g? 


\  W.V^WV.W.VV\\VïV.  V.  v-v  /  y  ••■ . .  .\.  ^vw. W.V.V 


LE  BAGNE  DE  ROCHEFORT. 


163 


Cependant,  ils  n'avaient  pu  s'évader  ni 

du  côté  de  la  plaine,  ni   du  côté  de  la  ri- 
vière. 

Un  cordon  de  fantassins  et  de  gendar- 
mes cernait  exactement  la  Fosse. 

Ils  devaient  donc  être  cachés  sous  la 
vase  : 

Un  exemple  récent  confirmait  d'ailleurs, 
cette  conjecture. 

En  conséquence,  le  commissaire  du  ba- 
gne ordonna  d'ouvrir  les  écluses,  afin  de 
forcer,  par  l'inondation,  les  fugitifs  à  sortir 
de  leur  tanière. 

Chose  incroyable!  —  Ce  moyen  demeura 
infructueux. 

La  force  armée 

Soi  1  ment,  !"  lei  demain  on  trouva,  dans 
la  banquette  de  la  Fosse,  au-dessus  du  ni- 
veau dq|  l'eau,  un  trou  sps  -  rni  et 
:          ert  de  planches. 

C'est    là    que    les    déserteurs    s'ét: 

Ils  y  avaient  passé  une  partie  de  la 
nuit,  qu'ils  avaient  employée  à  limer  leurs 
chaînes. 

Ensuite,  ils  avaient  gagné  les  bois  de 
Saint-Hippolyte. 

La  gendarmerie  et  les  paysans  des  envi- 
rons mis  à  leur  poursuite  ramenèrent  le 
soir  même  au  bague  deux  de  ces  malheu- 
reux; Monnier  et  Lebas  seuls  pui 
échapper  pendant  quelques  heures  en- 
core aux  nombreus  s  recherches  dont 
ils  furent  l'objet  et  la  circonstance  qui 
les  fit  retomber  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice, était  assez  curieuse  pour  être  ra- 
contée. 

Dans  la  nuit  du  21    au  22  octobre,  deux 
hommes  de  mauvaise  mine  rôdaient   au 
clair  de  lune,    dans  le  cimetière  dé  g 
dan,  en  Mol  >c. 

Ils  examinaient  attentivement  une  mai- 
son voisine,  et,  après  quelques  pourpar- 
lers, l'un  d'eux  se  dirigea  vers  cette  ha- 
bitation qu'il  paraissait  fort  bien  con- 
naître. 

Il  enfonça  avec  effort  une  vieille  croisée 
du  rez-de  enaussée  où  personne  ne  parais- 
sait habiter,  battit  le  briquet,  alluma  tran- 
quillement une  chandelle,  comme  s'il  eût 
été  chez  lui,  se  rendit  dans   la  cuisine,  y 


prit  un  pain  de  douze  livres,  un  poulet 
rôti  et  une  bouteille  d'eau-de-vie ,  et  s'é- 
loignant,  sans  autre  précaution,  il  apporta 
ces  provisions  au  camarade,  qui  les  trans- 
porta rapidement  vers  un  bois  peu  éloi- 
gné. 

Le  premier  pourvoyeur  rentra  ensuite 
dans  la  maison,  et  se  disposa  à  monter  l'es- 
calier qui  conduisait  au  pre  ;e,  où 
presque  tous  les  habitants  de  l'h  htalion 
dormaient,  à  l'exception  de  deux  d'entre 
eux.  qui  se  levaient  en  ce  moment  pour 
se  rendre  à  leur"  boutique. 

Notre   mystérieux  personnage  se  glissa 
alors  dans  l'escalier,  et,  dés  qu'il    vit  le 
passage  libre,  il  s'élança  avec  vit 
une  chambre  où  reposaient  une  femme,  et 
sa  Bile. 

Il  s'avança  vers    la  première,  et,  entr'     - 
vrant  les  rideaux  du  lit  où  elles  rej 
il  lui  dit  d'une  voix  basse; 

—C'est  moi. Monnier.  ton  époux,  échappé 
du  bagne  de  Rochefort,  hier  à  7  heure 

i  ;  j'ai  faim,  je  suis   épuisé   de  fati- 
gue, et  je  viens  réclamer  ta  pitié!.. 

A  ce  langage,  échappé  d'une  bouche  re- 
doutée, la  femme  Monnier.  tremblante,  ef- 
,   se  mit   à  crier.   Au  seco 

La  jeune  fille  de  son  côté  proféra  le 
même  cri. 

Les  hommes    ;  is    la  bouti 

entendant  ces  clameurs,  revinren 
pas. 

Ils  arrivent  flans  la  chan  ■■•.   • 

arrêtent  le  personnage  in<  ;   dé- 

guisaient une  fausse  barb  s. 
ris,  une  blouse  bleue  et  qui  n' 
que  Monnier,  puis  aidés  de  quelqi 
accourus  au  bruit  ils  le  mettent  en  lieu  de 
surèté. 

Après  des  recherches  assez  longues  d 
le  bois  voisin,  le  "compagnon  de  Monnier 
fut  également  arrêté  dans  la   matinée  du 

23 .  et  conduit,  ainsi  que  son  complice. 
dans  les  prisons  de  Lesparre... 

Ainsi  ces  deux  forçats,  évadés  du  bagne, 
le  21  octobre,  à  7  heures  du  matin. 
étaient  arrivés  à  Mortagne  dans  la  soirée, 
avaient  traversé  la  Gironde  dans  un  canot 
volé,  et  se  trouvaient  un  peu  avant  la 
pointe  du  jour  à  Bégadan  ! 
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Un  des  forçats  les  plus  célèbres  à  bien 
des  points  de  vue,  est  certainement  le 
nommé  Petit,  dont  l'adresse  incomparable, 
les  nombreuses,  évasions,  les  étonnantes 
métamorphoses,  la  distinction  de  sa  per- 
sonne, la  grâce  de  ses  manières,  offrent 
certains  points  de  ressemblance  avec  le 
fameux  Pontis  de  Sainte-Hélène,  dont  nous 
avons  raconté  l'histoire  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage. 

Après  avoir  longtemps  échappé  à  toutes 
les  recherches,  à  toutes  les  investigations, 
Petit  fut  enfin  saisi  par  la  justice,  plongé 
dans  un  cachot,  et  condamné  aux  travaux 
forcés. 

Ce  dénouaient  inévitable  ne  parut  nulle- 
ment le  surprendre.  Petit  était  intelligent, 
et  ;1  approuvait  le  proverbe  qui  dit  que  la 
cruche  ne  peut  aller  toujours  à  l'eau  sans  se 
casser. 

Exposé  au  carcan,  à  Paris,  tranquille  sur 
ce  théâtre  d'mfamie,  et  plein  du  confiance 
en  son  génie  si  habile  en  stratagèmes,  il  je- 
tait, en  riant,  un  défi  à  l'autorité  publique, 
et  piquait  la  curiosité  de  la  foule  répandue 
autour  de  l'échafaud,  en  annonçant  non- 
seulement  le  jour  de  son  arrivée  au  bagne 
de  -Rochefort,  mais  encore  celui  où  il  s'en 
évaderait. 

Malgré  cet  avertissement  et  la  surveil- 
ance  spéciale  dont  il  était  entouré,  Petit, 
au  moment  indiqué  par  lui,  parvenait  à 
s'échapper,  et  partait  pour  le  Piémont  sous 
le  costume  d'un  matelot. 

Mais  poussé  bientôt,  par  les  nécessités  de 
sa  position,  comme  aussi  peut-être  par  l'at- 
trait du  vol,  il  ne  tarde  pas  à  revenir  en 
France;  et,  peu  de  temps  après,  il  est  repris 
et  enfermé  dans  la  prison  d'Abbeville. 

La  prison  étant  en  mauvais  état,  Petit  s'of- 
fense d'être  ainsi  jeté  sans  égard  dans  un 
cachot  infect,  il  fait  prévenir  le  maire  de  la 
ville  qu'il  lui  est  impossible  d'y  rester  plus 
longtemps,  et  il  ajoute  que,  le  lendemain,  il 
quittera  la  prison  pour  n'y  plus  rentrer. 

On  rit  de  la  menace,  que  l'on  prit  pour 
de  la  forfanterie. 

Mais  le  captif  avait  parlé  sérieusement, 
et  le  lendemain  il  avait  disparu. 

Avec  du  linge  qu'il  trouve  sons  sa  main, 


il  enveloppe,  pour  la  cacher,  la  chaîne  qui 
étreint  ses  jambes,  escalade  plusieurs  murs 
élevés,  tombe  dans  un  jardin  dont  il  franchit 
la  clôture,  sort  de  la  ville,  et  se  débarrasse 
de  ses  fers,  qu'il  a  l'audace  d'aller  vendre 
lui-même  en  plein  marché! 

L'audace  et  la  forfanterie,  trop  souvent 
couronnées  par  le  succès,  ne  manquent  pas 
à  ces  misérables. 

Semblable  au  joueur  acharné  qui  met 
toute  sa  fortune  sur  un  coup  de  dés  ou  sur 
une  cane,  leur  tète  est  un  enjeu  qu'ils  aven- 
turent assez  volontiers,  même  quand  la  soif 
du  gain  n'aiguillonne  pas  leur  témérité. 

Petit  ne  devait  pas  rester  sur  le  coup  de 
d'audace. 

Un  jour,  jeté  de  nouveau  clans  vm  cachot 
Ù  obtient,  à  la  faveur  d'une  fausse  révéla- 
tion, la  permission  de  changer  de  cellule. 

Deux  jours  après,  il  respirait  le  grand  air, 
et  s'empressait  de  profiter  de  la  liberté  qu'il 
venait  de  conquérir,  pour  courir  à  de  nou- 
veaux exploits. 

Toutefois  il  ne  tarda  pas,  à  la  suite  d'un 
vol  commis  dans  un  village  de  l'arrondis- 
sement de  Saint-Omer,  à  être  arrêté,  jugé 
et  jeté  dans  les  prisons  de  cette  localité. 

Malgré  les  fers  dont  on  le  chargea,  mal- 
gré les  entraves  qui  lui  furent  mises  aux 
pieds  et  aux  mains,  il  parvint  à  desceller, 
avec  un  crochet  de  fer,  les  dormants  d'une 
croisée,  et  le  voilà  encore  une  fois  hors  de 
prison. 

11  lui  reste,  il  est  vrai,  à  franchir  plusieurs 
cours  ou  jardins. 

Il  a  à  craindre,  notamment,  le  chien  du 
geôlier,  mais  il  panvieut,  heureusement,  à 
l'endormir  avec  des  boulettes  de  mie  de 
pain  dans  lesquelles  il  a  glissé  du  genièvre 
en  poudre. 

Rassuré  de  ce  côté,  il  escalade  les  murs 
de  la  prison,  quitte  la  ville,  et  se  trouve 
bientôt  au  milieu  de  l'armée  anglaise,  cam- 
pée à  peu  de  distance. 

Dénoncé  par  une  femme  publique,  il  voit 
arriver  les  gendarmes  qui  vont  se  saisir  de 
sa  personne. 

Mais,  par  une  ruse  que  lui  suggère  le  mo- 
ment, il  soulève  les  Anglais  contre  les  gen- 
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(larmes,  et  trouve  ainsi  des  libérateurs  inat- 
tendus. 

Son  succès  ne  devait  pas,  toutefois,  être 
de  longue  durée. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  cette  miracu- 
leuse délivrance,  il  fut  reprisa  Amiens  sur 
le  soupçon  de  quelques   nouveaux  crimes. 

Cette  fois,  la  surveillance  se  fait  plus  sé- 
vère. 

Mais  notre  forçat  s'en  moque  bien,  et  il 
trouve  le  moyen  de  se  sauver  in  extremis.' 


En  effet,  au  moment  de  paraître  devant 
le  juge  d'instruction,  il  se  glisse  dans  le  ves 
tiaire  des  avocats  et  passe  tranquillement 
devant  les  gendarmes,  revêtu  de  la  robe  de 
son  défenseur,  qu'il  va  vendre  à  un  brocan- 
teur de  la  ville! 

Le  docteur  Lauvergne,  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  citer  souvent,  parle  égale- 
mentdes  exploits  de  Petit. 


Les  incroyables. 


Un  soir,  au  bagne,  dit-il,  Petit  et  son 
compagnon  de  chaîne  manquent  à  l'appel- 

Aussitôt  le  canon  d'alarme  résonne. 

Toute  la  chiourme  est  sur  pied. 

On  cherche  partout  les  deux  fugitifs,  et 
on  ne  trouve  rien. 

Les  deux  condamnés  étaient  parvenus  à 
tromper  tous  les  regards  et  à  braver  toutes 
les  perquisitions,  en  se  tenant  blottis  dans 
une  fosse,  que  Petit  avait  creusée  de  longue 
main  sous  un  énorme  tas  de  cabestans  em- 
pilés, près  duquel  on  avait  passé  vingt  fois 
sans  les  découvrir. 

Pendant  la  nuit,  les  deux  complices  s'oc- 
cupent à  limer  les  anneaux  de  leur  chaîne. 

Libres  enfin  de  leurs  mouvements,  ils 
n'ont  plus  qu'à  partir. 


Petit,  chef  de  l'entreprise,  grimpe  alors 
par  la  voie  tortueuse  pratiquée  le  long  de  la 
pile  oies  cabestans. 

Arrivé  au  sommet,  il  se  hasarde  à  suivre 
un  long  mur  qui  conduit  a  la  toiture  du  bu- 
reau des  arme:nents. 

Malgré  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables, et,  quoique  travaillant  à  la  clarté  du 
jour,  nos  forçats  sont  sauvés  une  seconde 
fois. 

Alors  Petit,  toujours  prêt  à  profiter  des 
moyens  qui  se  présentent  à  lui,  détache  le 
plomb  qui  scellait  une  lucarne,  pénètre 
dans  le  bureau  des  armements  et  enfonce 
la  porte  du  magasin  où  étaient  renfermés 
[es  vêtements  des  marins  déserteurs. 

Et  voilà  deux  matelots  improvisés. 

Le  travestissement  s'opère.  ■ 
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Petit  ouvre  le  cabinet  du  commissaire, 
s'empare  de  deux  congés  en  bonne  forme 
qu'il  trouve  sous  sa  main,  et  ainsi  nantis 
de  pièces  authentiques,  ils  songent  à  s'éloi- 
gner. 

Ils  s'embrassent  donc,  et  se  quittent,  après 
s'être  promis  une  inviolable  discrétion. 


Au  milieu  de  cette  vie  occupée  presquo 
tout  entière  par  la  pensée  du  crime,  on  doit 
s'étonner  de  rencontrer  quelquefois  dans  c^s 
bandits  des  actions  où  respirent  une  géné- 
rosité, une  sensibilité  dont  il  semblerait 
impossible  que  de  pareilles  natures  fussent 
capables. 

Un  jour.  Petit  avait  assisté  à  une  saisie 
dans  laquelle  un  créancier  inexorable  avait 
réduit  une  famille  au  désespoir;    l'indigna- 
tion s'empare  à  ce  spectac]  il 
n'écoute  qireswi  cœur,  court  chez  Pusu 
lui  enlève  à  force  ouverte  un  sac 
et  revient  le  mettre  aux  pieds  de  la  fa 
qui  passe  en  un  moment  de  la  douleur  ex- 
trême à'des  transports  dé  joie- 
Ces  braves  gens  ignorèrent  le  prix  auquel 
leur  bienfaiteur  leur  rendait  le  service  qui 
fit  couler  les  larmes  de  leur  reconnais- 
sance! 

D'autres  fois.  Petit  méditait  longtemps,  et 
parvenait,  soit  par  la  force  et  l'audace;  soit 
par  l'un  de  ces  stratagèmes  dont  son  esprit 
était  si  prodigue,  à  opérer  la  délivrance  de 
prisonniers  qu'il  ne  connaissait  pas,  mais 
que  leur  condition  et  leurs  souffrances  ren- 
daient intéressants  pour  lui. 

Le  docteur  Lauvergne,  après  avoir  styg- 
matisé  la  vie  coupable  du  célèbre  forçat, 
termine  ainsi  son  portrait,  que  nous  aurions 
pu  placer  dans  notre  étude  sur  la  phréno- 
logie  : 

«  Transporté  subitement,  dit-il,  de  son 
banc  de  galères  dans  un  brillant  salon  de 
la  capitale.  Petit  eût  été  remarqué  par  ses 
manières  distinguées,  par  son  esprit  délicat 
et  par  son  heureuse  figure  :  tout  en  lui  res- 
pirait le  parfait  gentilhomme.  Mais  avec 
son  élégance,  sa  constitution  de  femme,  sa 
voix  flutée  et  ses  mains  do  sultane,  Petit 
était  un  monstre!  Le  commissaire  Rcynaud 
regardait  Petit  comme  la  plus  gracieuse  en- 


veloppe que  la  nature  eût   pu  donner  au 
crime  incarné.  » 


Pour  donner  une  idée  du  degré  d'exalta- 
tion et  de  folie  auquel  un  prisonnier  peut 
se  laisser  entraîner  par  l'espoir  de  la  liberté, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rappe- 
ler une  des  plus  épouvantables  tentatives 
d'évasion  dont  les  annales  de  la  justice  cri- 
minelle aient  gardé  le  souvenir. 

Bien  que  ce  sanglant  épisode  se  soit  ac- 
pli  sens  des  latitudes  éloignées  de  nous, 
il  a  néanmoins  sa  place  ici,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  prouver  une  fois  de  plus, 
à  nos  lecteurs,  que  nous  n'avançons  rien 
qui  ne  soit  de  la  plus  parfaite  authenticité. 

Ce  qui  suit  est  extrait  de  la  Gazette  des  Tri- 
bunaux. (Août  1833.) 


TRIBUNAUX  ÉTRANGERS. 

Haïti.  —  Port-au-P^incs. 

assassinat.  —  Tentative  d'évasion.  —  Lutte  horrible 
entre  dex  condamnés  à  mort. 

Il  y  a  quelques  mois  un  mulâtre  nommé 
Eriaz  fut  condamné  à  mort  pour  crime  d'as- 
at  sur  la  personne  d'un  négociant  do 
l'île*  Cet  assassinat,  commis  avec  des  cir- 
constances horribles,  avait  été  précédé  d'un 
vol  considérable. 

Peu  de  jours  après,  uq  jeune  Portugais 
fut  condamné  à  la"  môme  peine  pour  avoir 
poignardé  sa  maitresse  dans  un  accès  de 
jalousie. 

Les  deux  condamnés  étaient  enfermés 
dans  la  même  prison,  mais  ils  occupaient 
chacun  un  cabanon  séparé. 

Eriaz,  dont  on  redoutait  la  vigueur  et  la 
férocité,  occupait  un  cachot  obscur,  dans 
lequel  l'air  no  pénétrait  qu'à  travers  uno 
ouverture  étroite  et  grillée  et  qui  donnait 
sur  un  des  corridors  de  la  prison. 
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-Aucun  rayon  de  lumière  n'arrivait  jusqu'à 
ce  cachot,  et  l'obscurité  la  plus  profonde  y 
régnait,  même  au  milieu  du  jour. 

Dardeza,  dont  le  crime  était  moins  hor- 
rible, et  qui  avait  inspiré  plus  de  co  . 
sion  aux  guichetiers,  avait  été  placé  dans 
une  chambre  plus  vaste,  plus  aérée,  et  dans 
laquelle  se  trouvait  une  fenêtre  grillée  qu1 
donnait  sur  la  campagne. 

Les  deux  condamnés  avaient  les  fors  aux 
pieds  et  aux  mains.- 

On  leur  annonça  à  tous  deux  que  leur 
exécution  aurait  lieu  dans  trois  jours,  et  on 
leur  distribua  une  provision  de  pain  et 
d'eau  suffisante  pour  les  nourrir  jusqu'au 
moment  fatal. 

Depuis  longtemps,  chacun  des  deux  pri- 
sonniers méditait  des  projets  d'év 

Dardeza,  à  qui  on  avait  permis  de  recevoir 
les  vi  es  amis,  avait  obtenu 

ques  outils  propre^  à  faciliter  ses  projets; 
mais  le  malheureux  jeune  homme,  sans 
vigueur  et  sans  adresse,  avait  été  bientôt 
découragé  par  d'infructueux  essais,  et  il 
était  retombé  dans  un  morne  abattement, 
attendant  avec  effroi  la  visite  du  bourreau. 

Eriaz,  plus  vigoureux,  plus  hardi,  ne  dé- 
sespérait pas,  et  il  résolut  tout  pour  tenter 
de  se  soustraire  au  supplice. 

D'après  la  position  de  son  cachot  et  le 
trajet  qu'il  avait  fait  pour  y  être  conduit, 
il  avait  calculé  qu'un  des  murs  de  ce  cachot 
devait  être  le  mur  de  clôture,  et  que  s'il 
parvenait  à  y  pratiquer  une  ouverture  il 
pourrait  trouver  une  issue  sur  la  campa- 
gne. 

Il  se  met  donc  à  l'œuvre. 

Pour  empêcher  le  bruit  de  se  faire  enten- 
dre, et  pour  amollir  la  pierre,  il  humecte 
d'abord  les  parois  du  mur,  et  avec  les  chaî- 
nes qui  entourent  ses  mains.il  gratte  la 
muraille;  mais  quand  il  a  enlevé  quelques 
fragments,   il   recommence  à  moudler  la 

pierre  et  gratte  encore Il  se  prive  de 

sommeil,  et  avec  une  infatigable  activité 
il  ne  quitte  pas  un  instant  son  travail. 


JàtÊ. 


De  temps  en  temps,  un  geôlier  se  pré- 
sente à  la  lucarne  et  a  ue  qui 
projette  sa  lumière,  dans  le  cachot,  il 
surveiller  le  prisonnier. 

Mais  tout  en  travaillant,  Eriaz  a  l'oreille 
■     'ue  ;  au  moi  ut  il  s'arrôte,  et 

quand  le  i  de,  il  voit   . 

tique,  i éi'- 
Le  dormir. 

Déjà  le  mur  avait  été  entamé  assez   pro- 
fondément. 

is  quelle  était  l'épaisseur  de  ce  mur  ? 

Eriaz  l'ignorait,  et   il    ne  savait  pas  ce 
qn'il  a  e  à  faire...  I!  ne  savait  pas 

temps 
il  avait  encore  devant  lui,  jusqu'au  jour  de 

• 
Placé  dans  ce  cachot  obscur,   où  régnait 
une  nuit  éternelle,  privé  de  tout  moyen  de 
calcul  -  de]  uis  l'instant  où  ou  lui 

icé  qu'il  .n'avait  plus  que  trois 
jours  à  vivre,  il  ne  savait  quand  devait  ex- 
pirer le  délai  fatal. 

Horrible  situation! 

Au  moindre  bruit  qui  se  fait  entendre,  il 
croit  que  tout  est  fini,  qu'on  vient  le  cher- 
cher pour  le  supplice,  et  dans  cette  incerti- 
de  tout  ce  qu'il  avait  encore  à  faire  et 
du  temps  qui  lui  restait,  le  malheureux 
s'arrêtait  découragé... 

Cependant  il  tente  un  dernier  essai,  et, 
giinçant  des  dents,  il  s'attaque  à  la  mu- 
raille... 

11  est  sauvé  ! 

La  pierre  cède,  le  mur  est  percé..,  mais 
hélas  !  le  malheureux  s'est  trompé  dans 
ses  calculs  sur  lu  situatiun  des  lieux...  Ce 
n'est  pas  l'air  pur  et  irais  de  la  campagne 
^ui  vient  frapper  son  vidage,  et  à  travers 
l'ouverture  qu'il  a  si  péniblement  pratiquée, 
il  n'aperçoit  encore  qu'un  cachot  faible- 
ment éclairé  parla  [  aie  lueur  d'une  lampe... 

Il  eutead  de  sourds  gémissements,  il  ap- 
pelle à  voix  basse... 

C'était  le  cachot  de  Dardeza.  > 
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Bientôt  ces  deux  malheureux  se  spnt  rap- 
prochés. 

Ériaz  communique  son  projet  à  Dardeza,  et 
en  apprenant  que  le  cachot  de  ce  dernier  a 
une  fenêtre  sur  la  campagne,  il  croit  veil- 
leur fuite  assurée...  Mais  combien  de  jours  se 
sont  écoulés  depuis  qu'Ériaz  a  appris  la  fa- 
tale nouvelle,  combien  lui  reste-t-il  encore 
de  temps  à  vivre?... 

Il  interroge  Dardeza  qui  a  pu,  lui,  cal- 
culer les  heures  et  lee  jours,  et  il  apprend 
que  la  nuit  qui  commence  est  la  dernière 
pour  eux,  et  que  le  soleil  levant  doit  éclai- 
rer Féchafaudl 

Lom  d'abattre  Ériaz,  cette  affreuse  révé- 
lation redouble  son  courage.  Dardeza  le  se- 
conde, et  tous  deux  réunissent  leurs  efforts 
pour  agrandir  l'ouverture  pratiquée  par 
Ériaz,  qui  bientôt  s'est  introduit  dans  le  ca- 
chot de  Dardeza. 

Celui-ci  avait  reçu  d'un  ami  un  ressort  de 
montre  pour  limer  les  barreaux  de  sa  fe- 
nêtre et  faciliter  un  moyen  d'évasion  ;  mais» 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  malheureux 
n'avait  pas  même  essayé  d'accomplir  un 
projet  qui  lui  semblait  impossible. 

La  présence  d'Ériaz  ranima  son  courage; 
il  saisit  l'instrument  précieux  qu'il  a  con- 
servé, et,  tous  deux  se  mettant  à  l'ouvrage, 
ils  ont  bientôt  scié  quelques  barreaux  de  la 
fenêtre.  L'ouverture  est  assez  large  pour 
qu'ils  puissent  passer,  et  s'ils  pouvaient  oser 
une  chute  de  soixante  pieds,  leur  fuite  était 
assurée. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  limer  les  fers  qui  at- 
tachent leurs  pieds  et  leurs  mains.  Mais  ce 
ji      travail  sera  long  encore. 

La  nuit  avance,  le  jour  va  paraître,  jour 
>      fatal  qui  ne  doit  que  commencer  pour  eux  ! 


Ce  ressort  précieux  ne  peut  "leur  servir  à 
tous  deux  à  la  fois;  à  peine  si  un  seul  aura 
le  temps  de  briser  ses  chaînes;  et  avec  ce 
poids  énorme  la  fuite  est  impossible. 


Alors  une  horrible    discussion    s'élève 
entre  ces  deux  malheureux. 


de  Dardeza;  il  veut  s'en  servir.  Eriaz  se  pré- 
cipite sur  lui  pour  le  lui  enlever. 

Dans  cet  étroit  cachot,  entre  ces  deux 
hommes  enchaînés  et  voués  tous  deux  à  la 
mort  dans  quelques  heures,  une  lutte  af- 
freuse, un  combat  à  mort  s'engage. 

Ériaz,  plus  vigoureux,  renverse  son  en- 
nemi; Dardeza  se  voit  vaincu;  il  s'approche 
de  la  fenêtre,  et  pour  que  du  moins  il  n'y 
ait  salut  pour  aucun  et  que  tous  deux  meu- 
rent, il  veut  jeter  au  vent  le  précieux  outil. 

Ériaz  l'arrête. 

—  Non,  tu  ne  l'auras  pas!  s'écrie  Dardez:: 
désespéré. 

Et  faisant  un  dernier  effort  pour  se  dé- 
gager des  mains  de  son  robuste  adversaire, 
il  place  la  lime  dans  sa  bouche,  et  l'avale. 


A  cette  vue, 
est  donc  fait  : 


Eriaz  tombe   anéanti. 
il  faudra  mourir! 


C'en 


L'instrument  sauveur  est  entre  les  mains 
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Dardeza  est  étendu  à  terre»  brisé  par  la 
lutte  qu'il  vient  de  soutenir,  et  faisant  en- 
tendre comme  un  râlement  de  mort. 

Le  ressort  qu'il  a  avalé  reste  engagé 
dans  sa  gorge,  et  il  suffoque... 

Soudain,  une  horrible  pensée  vient  à  l'es  • 
prit  d'Eriaz,  il  se  précipite  sur  Dardeza,  le 
saisit  violemment,  l'étrangle,  Jui  brise  la 
tète  contre  la  muraille,  lui  plonge  le  poing 
dans  le  gosier,  lui  déchire  la  gorge  avec 
ses  mains  et  jusque  dans  la  poitrine  palpi- 
tante du  malheureux,  il  cherche,  à  la  lueur 
de  la  lampe,  l'instrument  précieux  et  sau- 
veur.... 

Il  le  retire  ensanglanté. 

Bientôt  il  est  à  l'œuvre,  ses  chaînes  tom- 
bent.... 

Pais  avec  les  vêtements  de  Daraeza  qu'il 
dépouille,  il  se  fait  une  espèce  de  lien  qu'il 
attache  au  barreau  de  la  fenêtre.... 

11  se  laisse  glisser,  mais  arrivé  à  l'extré- 
mité de  la  corde,  il  plonge  avec  effroi  les 
yeux  au-dessous  de  lui.... 

Un  abîme  de  plus  de  trente  pieds  reste  à 
franchir.... 

Cependant  il  n'hésite  pas;  sa  chute  est 
amortie  par  une  plate-forme  sur  laquelle 
il  roule  et  il  tombe  meurtri  sur   le  pavé.... 

Mais  tout  n'était  pas  fini.... 


LE  BAGNE  DE  ROGHEFORT. 
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Un  jour  <ie  sortie. 


11  se  trouve  dans  un  chemin  de  ronde, 
entouré  par  un  mur  élevé  qu'il  faut  fran- 
chir encore. 

Au  moment  où  il  cherche  de  quel  côté 
l'escalade  sera  plus  facile,  un  des  chiens  de 
garde  se  précipite  sur  lui. 

Eriaz  se  jette  lui-même  à  sa  rencontre, 
et  pour  faire  taire  ses  aboiements,  il  lui 
plonge  le  bras  dans  la  gueule  et  l'étouffé  ; 
mais  au  milieu  de  ses  mouvements  con- 
vulsifs,  le  chien  lui  dévore  le  poignet... . 


R  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  car 
jour  commençait  à  poindre. 


le 
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•  Eriaz  choisit  un  endroit  du  mur  où.  de 
nombreuses  crevasses  présentent  un  point 
d'appui,  et  le  malheureux,  harassé,  meur- 
tri, le  poignet  en  lambeaux,  parvient  eu- 
fin  à  escalader  le  mur. 

Il  est  libre  ! 

Au  point  du  jour,  les  guichetiers  vien- 
nent chercher  les  condamnés  pour  les 
conduire  à  1  échafaud...  ils  ne  trouvent  plus 
qu'un  cadavre  horriblement  mutilé. 

Bientôt  l'alarme  est  donnée  dans  tout  le 
pays,  et  des  proclamations  sont  publiées 
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dans  lesquelles  on  doi-ne  le  signalement 
du  coupable  :  d'après  les  traces  de  sang  et 
les  débris  qui  se  trouvent  près  du  chien 
qui  a  été  étouffe  par  Eriaz,  ou  reconnaît 
qu'il  a  dû  avoir  le  poignet  droit  arraché,  et 
on  publie  tous  ces  détails. 

Eriaz  avait  couru  pendant  près  d'une 
heure,  mourant  de  "fatigue  et  de  faim;  il 
s'arrête  près  d'une  petite  cabane  où  il  se 
hasarde  à  demander  l'hospitalité,  pensant 
que  le  bruit  de  sa  fuite  ne  viendra  pas 
jusque-là. 

Une  vieille  négresse,  qui  habitait  celte 
cabane,  lui  offre  quelques  provisions. 

Eriaz  allait  partir;  mais  entre  tout  à 
coup  le  mulâtre  Caro,  fils  de  la  négresse 
qui  avait  si  généreusement  reçu  le  fu- 
gitif. 

Il  arrivait  de  la  ville,  et  son  premier  soin 
fut  de  raconter  ce  qu'il   y  avait  appris. 

'A  ce  récit,  Eriaz  pâlit  et  Bâche  précipi- 
tamment son  bras  sous  ses  vêtements.  Ce 
mouvement,  quoique  rapide  ,  est  aperçu 
par  Caro  :  l'intrépide  jeune  homme  se  pré- 
cipite sur  Eriaz,  lui  arrache  son  manteau, 
et  découvre   sa  plaie  sanglante. 

Mais  Eriaz,  avec  un  bond  rapide,  recule, 
saioit  une  hache  qui  se  trouvait  dans  un 
coin,  et  s'élance  sur  Caro,  qui  s'est  égale- 
ment armé  d'un  énorme  bâton. 

Caro  pare  adroitement  le  coup  qui  lui  est 
porté,  la  hache  d'Eriaz  glisse  sur  le  bâton 
de  son  adversaire,  et  ouvre  le  crâne  de  la 
1  auvre  négresse  qui  était  accourue  près  de 
son  fils  pour  le  protéger. 

A  cette  vue,  Caro  se  jette  sur  Eriaz,  et 
d'un  coup  quillui  assène  sur  la  tèle,  il  le 
renverse  sans  connaissance  i  t  Lors  de 
combat:  puis  il  se  précipite  sur  le  corps 
de  sa  mère  qu'il  chercne  en  vain  à  rap- 
peler à  la  vie. 

Au  même  instant,  trois  des  nombreux 
cavaliers  de  la  police  qui  avaient  été  en- 
voyés dans  toutes  les  directions,  à  la  pour- 
suite du  fugitif,  arrivent  sur  ce  nouveau 
théâtre  de  crime  :  Eriaz  est  garotté,  at- 
taché à  la  queue  d'un  cheval,  et  ramené 
à  toute  bride  dans  ia  prison. 

D>s  son  arrivée,  Eriaz  a  demandé  une 
bouteille  de  rhum  et  un  prêtre  auquel  i!  a 
raconte  avec   un    horrible  sang-froid  tous 


les  détails  de  son  évasion;    puis  il   avala 
d'un  trait  le  rhum  qu'on  lui  avait  donné. 

A  peine  le  prêtre  se  fût-il  retiré,  qu'E- 
riaz  est  tombé  sans  connaissance,  et  lors- 
qu'on est  venu  le  chercher  pour  le  con- 
duire au  gibet,  il  n'existait  plus. 


Quoi  de  plus  saisissant  encore  que  celte 
évasion,  révélée  dernièrement  par  une 
lugubre  découverte  ,  effectuée  dans  les 
environs  de  Rochefort. 

Peut-on  rien  imaginer  ie  plus  dramati- 
que, et  cela  donne  le  frisson  à  la  seule 
pensée  des  péripéties  auxquelles  une  pa- 
reille tentative  a  dû  donner  lieu. 

Un  des  écrivains  les  plus  ingénieux,  le 
plus  popnlaire  à  coup  sûr,  Léo  Lespès  ou 
Thimothoe  Trimn,  en  faisait  l'objet  de 
l'une  de  ses  chroniques — on  nous  saura  gré, 
de  lui  céder  la  parole,  car  c'est  là  une  dou- 
ble bonne  fortune,  et  pour  Lnous  et  pour  le 
lecteur. 


LA  CHAINE  DU  SQUELETTE. 


Depuis  quelques  années ,  le  forçat...  a 
forcé  les  portes  de  la  littérature. 

Les  histoires  du  bagne  ont  le  privilège 
d'intéresser  un  public  qui  n'«st  pas  toujours 
en  appétit  pour  les  ravissants  tableaux 
d'intérieur  d'Octave  Feuillet  et  de  Jules 
Sandeau  ou  les  adorables  bergeries  de 
George  Sand. 

Un  maîlre,  Victor  Hugo,  a,  dans  les  Mi- 
sérables, pris  le  forçat  libéré,  Jean  Val- 
jean,  pour  type  favori... 

Depuis  le.  Bonnet-Vert  de  Méry  el  l'His- 
toire des  Bagnes  publiée  en  1828  par  Mau- 
rice Alhoy,  le  forçat  est  apparu  dans  les  cej- 
vres  des  principaux  romanciers. 

Vous  le  trouverez  dans  les  Mystères  de 
Pans  d'Eugène  Sue,  dans  le  Gabriel  Lam- 
bert d'Alexandre  Dumas,  dans  les  publica- 
tions les  plus  acclamées  de  la  production 
contemporaine. 


LE  BAGNE  DE  ROCHEFORT. 


Cette  curiosité  se  comprend,  les  porteurs 
de  fers  sont  une  population  à  part,  ef- 
frayante, semant  l'alarme  et  la  terreur.... 
pie  pitié  se  mêle  au  sentiment  d'ap- 
préhension qu'ils  font  naître....  On  sou- 
haite une  amélioration  d'idées  et  de  sort 
à  ces  mortels  égarés  qui  ont  subi  la  rude 
épreuve  de  l'expiation... 

Ei  puis  la  mémoire  publique  est  remplie 
des  traits  qui  militent  peut-être  en  faveur 
de  ces  malheureux. 

Quand  un  forçat  s'échappe  du  bagne,  il 
est  donné  une  prime  à  qui  le  ramènera. 

On  tire  le  canon  d'alarme  dès  que  sa 
disparition  est  constatée... 

Le  canon ,  c'est  un  dénonciateur  à  la 
voix  puissante  qui  parle  à  toute  une  popu- 
lation à  la  fois... 

Un  jour,  un  forçat  s'évada  du  bagne  de 
Toulon... 

Ou  eut  beau  tirer  le  canon...  il  gagna  la 
campagne,  où  la  voix  du  bronze  ne  par- 
venait pas... 

Il  se  réfugia  dans  une  chaumière...  et  y 
trouva  les  enfants  effarés ,  l'épouse  en 
pleurs,  le  mari  éperdu... 

Il  manquait  à  cette  famille  indigente  une 
somme  pour  payer  une  dette  dont  l'acquit- 
tement ne  souffrait  pas  de  retards... 

—  Je  suis  un  forçat  évadé,  dit  l'étranger, 
qui  venait  se  faire  te  témoin  de  ces  misè- 
res... ramenez-moi  au  bagne,  vous  touche- 
rez la  prime  accordée  à  tout  individu  qui 
se  rend  maître  d'un  fugitif...  et  avec  cet 
argent  vous  payerez  votre  dette. 

Et  il  se  laissa  conduire  avec  la  docilité 
d'un  agneau. 

Le  fait  est  vrai...  il  est  touchant. ..-et  ç'il 
était  possible  de  trouver  une  sorte  de  ré- 
habilitation... on  aimerait  à  la  chercher 
dans  de  semblables  exemples... 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  re- 
cours au  roman  pour  trouver  le  forçat 
dans  les  situations  les  plus  poignantes. 

L'Histoire  est  là...  un  journal  des  dépar- 
tements, daté  d'avant-hier,  nous  fait  assis- 
ter aux  incidents  les  plus  terribles,  Deman- 
dez la  Charente-Inférieure,  vous  y  trouverez 
les  faits  que  je  vais  essayer  de  résumer 
sommairement. 

,  Le  31  du  mois  dernier,  un  honnête  culti- 


vateur de   la  commune  de  Saint  Just  était 
occupé  à Une  rude  tâche. 
Il  défrichait  un  bois... 

En  1835.  M.  V.  de  Moléon  soutenait  que 
la  septième  partie  de  la  France  était  per- 
due pour  l'agriculture. 

Depuis  cette  époque,  la  science  agricole 
s'est  étendue,  et  plus  d'un  propriétaire 
a  changé  avec  avantage  tous  ses  bois  en 
prairies. 

Il  existe  le  défrichement  en  grand,  ob- 
tenu à  l'aide  d'outils  perfectionnés  et  après 
lequel  on  emploie  les  engrais  avec  avan- 
tage. 

Mais  il  y  a  aussi  le  défrichement  simple; 
celui  qui  se  fait  à  la  main,  et  pour  lequel 
on  emploie  le  pic  à  pointes  et  à  taillant,  la 
loit/rnée  ordinaire  pour  extraire  les  pierres 
et  arracher  les  arbres,  et  les  leviers  acmés 
d'un  trident  de  fer  pour  déraciner  les  ar- 
brisseaux... 

L'honnête  cultivateur,  dont  je  viens  de 
parler,  M.  Pierre  Faure,  défrichait  donc  un 
bois  de  la  façon  la  plus  élémentaire... 

Il  attaquait  vigoureusement  le  sol  avec 
un  pic  en  fer...  et  d'un  bras  robuste... 

Lorsque,  arrivé  à  une  profondeur  de  90 
centimètres,  son  instrument  rencontra  un 
corps  solide...  résistant...  de  forme  sphé- 
rique... 

Il  voulut  connaître  la  nature  de  l'objet 
qui  s'offrait  à  lui. 

Il  dégagea  l'objet  du  sable..,  dans  lequel 
il  était  enfoui... 

Il  amena...  une  tète  humaine!... 

A  la  place  de  M.  Pierre  Faure,  j'aurais 
jeté  là  mon  outil,  et  je  n'aurais  pas  conti- 
nue mon  défrichement... 

Mais  les  bons  compagnardté  n'ont  pis 
mes  sensibleries  de  citadin. 

Notre  agriculteur  se  dit  qu'une  tête  hu- 
maine n'était  pas  venue  là  toute  seule... 

Il  continua  son  travail...  pratiqua  une 
tranchée... 

Et  mit  à  découvert  un  long  squelette, 
près  duquel  s'étend  lit  une  chaîne,  terminée 
par  un  anneaU  entourant  encore  l'os  infé- 
rieur d'une  jambe... 

Il  est  des  pays  où  la  vue  d'un  squelette 
n'a  rien  que  d'agréable... 
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Sainte-Foix,  dans  ses  Essais  hislortques, 
nous  apprend  que  les  Acouacats  réduisaient 
en  poudre  les  squelettes  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis,  pour  pouvoir  les  avaler 
et,  en  les  incorporant  à  eux-mêmes,  ne 
faire  plus  qu'un  seul  être  avec  eux... 

Les  Egyptiens  s'excitaient  mutuellement 
aux  plaisirs  de  la  table  et  aux  douceurs  de 
la  vie,  en  présentant  un  squelette  aux 
yeux  de  leurs  convives  avec  ces  mots  sa- 
cramentels :  Jouis  et  bois,  en  voyant  ce  que 
tu  deviendras... 

M.  Pierre  Faure  ne  trouva  rien  d'aussi 
divertissant  dans  la  vue  du  squelette  qu'il 
venait  d'arracher  à  la  terre... 

Et  il  alla  faire,  en  bon  citoyen,  sa  décla- 
ration aux  autorités... 

On  sait  que  chaque  condamné  porte  à  la 
jambe  un  anneau  de  fer,  appelé  manille; 
cet  anneau  est  fermé  par  un  boulon,  à 
l'extrémité  duquel  se  trouve  une  clavette 
que  l'on  rive  sur  une  enclume;  à  cette  ma- 
nille est  attachée  une  chaîne  de  neuf  mail- 
lons, servant  à  l'accouplement  des  forçats. 

Les  condamnés  à  vie,  ceux  à  long  terme 
et  les  suspects,  portent  en  outre  trois  orga- 
neaux  au  milieu  de  leur  chaîne,  pour  y 
passer  le  cordon  qui  sert  à  les  conduire 
avec  plus  de  sûreté  sur  les  travaux;  ce  cor- 
don est  surtout  indispensable  pour  le  ser- 
vice de  nuit. 

Pour  tous  les  condamnés  employés  en 
couple  à  la  fatigue,  la  manille  est  du  poids 
de  1,000  à  1,100  grammes;  la  chaîne  d'ac- 
couplement de  1,350  grammes;  les  orga- 
neaux  ajoutés  à  la  chaîne  des  condamnés 
'  à  vie  et  des  suspects  pèsent  245  grammes 
11  en  résulte  que  chaque  condamné  de  cette 
dernière  catégorie  traîne  après  lui  un 
poids  moyen  de  2,000  grammes. 

L'accouplement  de  deux  forçats  se  fait  à 
l'aide  d'un  anneau  de  jonction  qui  marie  la 
chaîne  de  l'un  avec  celle  de  son  camarade. 

C'est  W  accouplement  de  deux  forçats  que 
l'on  rapporte  la  découverte  faite  le  31  jan- 
vier dernier,  dans  la  forêt  de  Saint-Just... 

Voici  ce  que  raconte  le  journaliste  de  la 
Charente. 

Un  homme,  nommé  Drouet,  fut,  il  y  a 
bien  des  années,  accusé  et  convaincu  d'un 
crime. 


Puis,  trappe  par  la  justice  d'une  condam- 
nation aux  travaux  forcés. 

Il  fut  conduit  au  bagne  de  Rochefort,  et 
là,  on  l'accoupla  à  l'un  des  hôtes  flétris  de 
ce  lieu  d'expiation... 

Etre  deux  absolument,  ne  pouvoir  faire 
un  projet,  un  mouvement,  un  pas  sans  la 
permission  de  son  compagnon...  c'est  l'ab- 
dication de  toute  initiative...  c'est  un  sup- 
plice affreux. 

Malgré  cela  le  couple  s'évada  un  jour. 

Le  canon  eut  beau  retentir,  les  gardes 
chiourmes  battirent  en  vain  la  campagne... 
Par  miracle,  par  prodige,  ces  deux  êtres 
retenus  par  une  même  chaine...  échappèrent 
a  tous  les  regards... 

Voici  ce  qu'ajoute  la  Charente  Inférieure  : 

«  Que  d'efforts,  que  de  ruses,  que  de  cou- 
rage, il  fallut  à  ces  deux  hommes  pour  se 
soustraire  à  la  meute  lancée  sur  leur  piste; 
quels  prodiges  ne  réalisèrent  pas  ces  deux 
misérables,  chargés  de  leurs  chaines,  en- 
core revêtus  de  leur  hideuse  livrée,  ram- 
pant la  nuit  le  long  des  fossés  de  la  grande 
prairie,  arrivant  au  fleuve  si  dangereux  et 
le  traversant  ensemble  à  la  nage,  atteignant 
eniin,  épuisés  par  la  faim,  par  la  fatigue, 
par  la  souffrance,  les  bois  de  la  commune 
de  Saint-Just,  où,  dans  le  plus  épais  du  tail- 
lis, ils  n'eurent  pour  aliments  que  des 
feuilles  d'arbres  et  des  racines. 

Un  message  mystérieux,  d'eux  seuls  con- 
nu, avait  révélé  à  la  femme  Drouet  leur 
présence  dans  la  partie  la  plus  s.ecrète  du 
bois,  et  pendant  quelques  jours,  avec  des 
précautions  infinies,  elle  allait  leur  porter 
des  aliments. 

Elle  les  faisait  vivre  ;  elle  assistait  à  leurs 
efforts  tentés  pour  briser  une  chaîne  dont 
le  cliquetis  devait  les  trahir,  lorsqu'il  retem 
tissait  la  nuit  dans  les  convulsions  d'un 
sommeil  agité  par  la  terreur  et  la  souffrance. 

Néanmoins,  à  force  d'efforts  répétés,  ils 
parvinrent  à  la  briser  1!!... 

Cependant,  la  femme  du  forçat  compre- 
nait qu'elle  était  observée;  que«es  courses 
vers  le  bois  étaient  épiées;  qu'un  jour  on 
suivrait  ses  traces  et  que  les  fugitifs  seraient 
enfin  saisis  et  ramenés  au  bagne. 

Durant  quelques  jours,  elle  fut  arrêtée. 

Un  poste  d'observation  l'enveloppa.         « 
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Son  désespoir  la  trahit;  la  tète  égarée, 
elle  lit  des  révélations.  Elle  crut  par  elles 
atténuer  les  rigueurs  dont  son  ma ii  serait 
l'objet,  et,  sur  des  indications  vagues  toute- 
fois et  confuses,  ou  cerua  le  bois,  on  l'ex- 
plora, et,  en  suivant  des  sentiers  fraîche- 
ment battus,  ou  parvint  à  un  fourré  presque 
impraticable,  où  l'un  des  forçats  fut  saisi 
défaillant  et  près  de  mourir. 

11  fut  rendu  à  la  vie,  mais  rendu  aussi  au 
lieu  d'expiation. 


Mais  l'autre,  Drouet,  resta  introuvable 
nul  indice  ne  put  faire  découvrir  sa  trace» 
rien  n'indiqua  la  voie  du  salut  qu'il  avait 
suivie. 

La  justice  n'a  donc  rencontré,  à  l'époque 
déjà  lointaine  où  ces  événements  se  sont 
passés,  qu'un  fugitif  au  lieu  de  deux. 

Elle  avait  eu  vain  interrogé  la  forêt  de 
Saint-Just...  Druuel  n'avait  pas  été  repris- 


Le  força!  Bois^ieux. 


Lejournal  local  que  j'ai  déjà  cité  donne 
le  mot  de  cet  insuccès;  il  dit: 

«  R  n'est  pas  douteux,  que  les  ossements 
découverts  ne  soient  ceux  de  Drouet,  que 
cette  chaîne  ne  soit  celle  que  le  châtiment 
lui  avait  imposée  et  tout  doit  faire  supposer 
que  cet  infortuné  a  été  inhumé  là  par  son 
compagnon,  pour  cacher  peut-être  un  nou- 
veau crime  ou  plutôt  pour  ne  point  faire 
dénoncer  par  un  cadavre  l'asile  auquel  îi 
espérait  pouvoir  encore  confier  son  salut. 

L'incident  de  la  forêt  de  Saint-Just  a  sa 
moralité. 

11  prouve  que  rien  ne  reste  absolument 
caché  dans  ce  monde... 

R  n'y  a  pas  de  silence  absolu...  de  secrets 
éternels. 


La  mer  jette  sur  le  rivage  les  dépôts  qu 
lui  sont  confiés. 

Et  que  faut-il  pour  que  la  terre  révèle  les 
mystères  enfouis  dans  son  sein  ? 

Le  bras  d'un  laboureur  qui  remue  l'ar- 
gile pour  la  féconder  !... 


Rien  de  plus  fécond  en  ruses  que  le 
forçat. 

Il  faut  avoir  parcouru,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait,  le  registre  spécial  que  tenait 
autrefois  M.  le  commissaire  du  bagne  et 
dans  lequel  toutes  les  tentatives  d'évasions 
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étaient  longuement  et  minutieus  i  ne  il  e  i- 
registrées.  pourse  faire  une  Idée  de  ces  va- 
riétés de  finesses,  de  subtilités,  de  moyens 
ingénieux  qui  ont  été  mis  en  usage  parles 
condamnés,  chaque  fois  qu'ils  ont  voulu 
s'évader. 

Celle  dont  nous  allons  rendre  compte  est 
une  des  plus  compliquées  qui  se  soient  ja- 
mais accomplies  ; 

Un  crime  avait  été  commis  dans  le  cou- 
rant de  l'année  183G.  chez  le  curé  de  Me- 
lun,  sans  que  la  justice  eût  pu  découvrir  le 
coupable,  malgré  les  actives  recherches 
faites  à  ce  sujet. 

Un  forçat,  surnommé  Blanc-Blanc  fut,  on 
ne  sait  trop  comment,  informé  des  circon- 
stances de  ce  crime. 

Ce  Blanc-Blanc  expiait  au  bagne  de  Ro- 
chefort,  une  condamnation  à  perpétuité, 
pour  un  assassinat  dont  les  preuves  n'a- 
vaient point  été  manifestes,  et  pour  lequel 
des  circonstances  atténuantes  avaient  été 
admises  en  sa  faveur. 

Dès  que  ce  forçat  audacieux  fut  prévenu 
du  crime  commis  chez  le  curé  de  Melun,  il 
conçut  le  projet  d'en  profiter  pour  préparer 
son  évasion,  et  il  allait  mettre  ce  projet  à 
exécution,  lorsque  le  choléra  sonna  son 
heure  dernière,  et  fit  mêler  ses  restes  à 
ceux  de  tant  d'honnêtes  gens  déposés  dans 
la  tombe  commune. 

Mais  une  idée  heureuse  ne  se  perd  pas 
dans  ces  antres  infernaux. 

Et  Blanc-Blanc  avait  eu  des  confidents, 
qui  voulurent  à  leur  tour  exploiter  à  leur 
profit  l'invention  de  leur  camarade. 

C'était  assez  ingénieux,  comme  on  va  le 

voir. 

Voici  en  effet  ce  qu'ils  imaginèrent. 

Trois  forçats  avaient  résolu  d'accuser 
deux  autres  condamnés,  d'être  les  auteurs 
du  crime  commis  chez  le  curé  de  Melun. 

A  l'aide  des  renseignements  qu'ils  te- 
naient de  Blanc-Blanc,  ils  devaient  initier 
la  justice  à  un  ordre  de  faits  restég  jusqu'a- 
lors inconnus;  ils  ne  doutaient  pas  que  ces 
demi-révélations  ne  dussent  avoir  pour  efftt 
de  faire  transférer  à  Melun  les  deux  accu- 
sés et  les  trois  accusateurs. 


C'est  pendant  le  trajet  qu'ils  avaient  ré- 
solu do  s'échapper. 

Aux  premiers  mots  de  leurs  révélations, 
une  dépêche  est  expédiée  au  Ministre  de 
la  justice,  et  comme  ils  l'avaient  prévu, 
l'ordre  du  transfèrement  des  forçats  arrive 
à  R  »  hefort. 

Tout  marchait  à  souhait. 

Seulement  les  forçats  accusateurs  avaient 
eu,  dans  l'intervalle,  l'imprudence  de  con- 
fier au  papier  leurs  projets  et  les  moyens 
d'exécution. 

Sans  doute,  ils  avaient  entr'eux  discuté 
sur  le  cas  où  les  cinq  forçats  ne  pourraient 
tous  s'évader   en  même  temps. 

Si  les  trois  témoins  s'échappaient  seuls, 
les  accusés  pouvaient  être  condamnés  poul- 
ie crime  auquel  ils  n'auraient  point  par- 
ticipé. 

Une  déclaration  fut  donc  rédigée  par 
l'un  des  témoins,  tant  pour  lui  que  pour 
les  deux  autres  qui  ne  savaient  signer. 

Cette  déclaration  portait  en  substance 
qu'ils  avaient  trompé  la  justice  dans  le  seul 
but  de  chercher  un  moyen  d'évasion,  et 
que  les  deux  forçats  accusés  par  eux  étaient 
innocents  de  tout  ce  qui  s'éiait  fait  chez  le 
curé  de  Melun. 

Le  papier  qui  devait  faire  foi  plus  tard 
fut  soigneusement  cousu  dans  la  doublure 
de  la  veste  de  l'un  d'eux,  et  tout  semblait 
bien  combiné,  lorsque  l'ordre  de  déferrer 
les  cinq  forçats  et  de  les  faire  conduire  à 
Melun,  arriva. 

Cet  ordre  allait  être  exécuté,  mais  par 
un  de  ces  hasards  inouïs  qui  font  avorter 
les  projets  les  plus  avancés,  un  des  gar- 
diens de  la  chiourme  découvrit  la  fatale 
déclaration  et  trouva  ainsi  le  fil  du  com- 
plot. 

Il  était  temps. 

Un  jour  encore,  et  le  projet  recevait  sa 
pleine  et  entière  exécution. 


Il  y  a  dans  Appert,  une  évasion  dont  le 
récit  est  certainement,  une  des  choses  les 
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plus  curieuses  que  nous  ayons  lues  en  ce 
genre. 

Appert  connaissait  ce  monde  étrange  des 
bagnes  et  des  prisons,  et  il  s'y  intéressait. 

De  tous  les  écrivains  qui  ont  approché 
les  criminels,  il  est  peut  être  le  plus  sin- 
cère, et  par  conséquent  le  plus  digne  de 
foi. 

Il  y  a  donc  toujours  profif  à  le  consulter 
et  à  le  citer. 

Voici  ce  qu'il  raconte,  à  l'occasion  de 
ses  visites  au  bagne  de  Rochefort. 


Lors  de  mon  voyage  à  Rochefort,  dit-il, 
j'avais  remarqué  le  condamné  B... 

Sa  tristesse,  ses  larmes,  m'avaient  vive- 
vement  touché... 

La  manière   avec  laquelle  B...  répondit 
à  toutes  mes  questions  sur-les  causes    élo 
son  infortune,  l'éducation  qu'il  avait  r 
tout  me  fit  prendre  intérêt  à  sa  situai    i    . 

Un  condamné  devine  bien  vile  ce  qu'on 
pense  de  lui,  et  B...  augura  qu'il  pouvait 
sans  crainte,  étant  arrivé  à  Paris,  par 
suite  d'une  audacieuse  évasion,  venir  me 
conter  les  moyens  qu'il  avait  employés 
pour  rompre  sa  chaîne  et  quels  étaient 
ses  projets  pour  l'avenir. 

Il  se  présenta  chez  moi  sous  un  déguise- 
ment impénétrable  :  de  fausses  mousta- 
ches, des  lunettes  vertes,  le  rendaient  mé- 
connaissable. 

Lorsque  je  fus  seul  avec  lui,  il  me  rap- 
pela nos  conversations  au  bagne,  et 
j'éprouvai  une  espèce  d'effroi  en  pensait 
au  danger  qu'il  courait. 

J'oubliai  même  en  ce  moment  combien 
il  m'eût  éLc  pénible  de  le  voir  arrêter  chez 
moi. 

Je  ne  sais  quelles  idées  assiégèrent  mon 
esprit. 

La  crainte  de  manquer  à  la  confiance  de 
ce  malheureux,  ou  au  devoir  que  tout  ci- 
toyen doit  remplir  en  pareille  occasion, 
me  rendirent  indécis  sur  ce  que  j'avais  à 
faire. 

Cependant,  rien  au  monde  n'aurait  pu 
m'engager  à  repousser  sans  pitié  les  prières 
de  ce  malheureux,  et  d'ailleurs  en  le  pla- 
çant entre  un  esclavage  mortel  pour  lui, 
les  besoins  de  la  faim  où  la  nécessité  de 
gagner  une  terre  étrangère,  oui  pouvait 


me  répondre  qu'il  ne  chercherait  pas  par 
un  crime  à  se  procurer  de  l'argent  néces- 
saire à  sa  fuite? 

A  ce  sujet  ma  conscience  était  bien  tour- 
mentée, aussi  je  me  plus  à  interroger  sur 
tous  les  points  et  de  mille  manières  diffé- 
rentes le  cœur  de  B..  ,  et  c'est  avec  un 
sentiment  ineffable  que  j'acquis  ainsi  la 
certitude  qu'en  lui  procurant  les  facilites 
d'attendre  une  réponse  de  sa  famille,  à 
laquelle  il  avait  demandé  300  fr.,  je  le 
sauvais  d'une  longue  captivité  ou  du  mal- 
heur d'un  nouveau  crime. 

Ce  parti  qui  ne  me  laissait  cependant  pas 
ans  inquiétude,    me  réussit  pourtant  par- 
uitemont. 

Je  ne  crois  pas  utile  de  donner  d'autres 
explications  de  ma  conduite  en  cette  cir 
mee,    si   étrange    qu'elle   puisse    pa- 
raître. 

Les  lettres  de  B...  que  je  citerai  textuel- 
lement, contiennent,  j'espère,  mon  ex- 
cuse, en  prouvant  jusqu'à  lévidence  son 
heureuse  conversion. 

Ces  lettres  ont  toutes  été  en  partie  écri- 
tes pendant  le  sé.,our  caché  de  B...  à  Paris, 
et  on  verra  par  le  peu  d'ordre  qui  existe 
entr'elles,  quel  était  l'état  de  son»esprit. 


Voici  sa  première  lettre  : 


Enfin,  j'ai  fini  par  trouver  un  logement. 

J?  suis  assuré  pour  huit  jours,  d'un  asile 
que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  me  procurer 
pour  la  nuit  seulement. 

Je  me  trouve  bien  moins  malheureux 
qu'hier. 

Que  de  milliers  de  gens,  au  sein  de  celte 
ville,  le  sont  plus  que  moi,  et  sans  l'avoir 
mérité! 

Mon  courage  renaît,  et  mon  âme  flétrie 
reprend  un  peu  de  ce  calme  si  nécessaire 
à  celui  qui  veut  envisager  sons  toutes  les 
une  horrible  situation,  aiiu  de  trou- 
ver le  moyen  d'en  sortir. 

Ma  position  est  donc  réellement  moins 
affreuse  qu'à  l'époque  de  ma  condamna- 
tion; contraint  par  les  besoins  de  ma  fa- 
mille à  corn  nettre  une  infamie,  je  me  dis 
encore  aujourd'hui  : 

«  Que  serait-elle  devenue,  si  j'eusse  agi 
autrement  ?  » 

Car  ce  ne  fut  qu'après  ma  faute  qu'elle 
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jouit  de  bienfaits  qui,  moins  tardifs  et 
mieux  entendus,  m'eussent  sauvé  et  donné 
la  faculté  de  travailler  au  bonheur  de  mes 
enfants. 

Aujourd'hui  je  suis  seul,  j'ignore  ce  que 
sont  devenues  mes  deux  filles;  mon  fils 
est,  dites-vous,  monsieur,  à  Paris. 

Leur  mère  ne  m'a  rien  fait  connaître  sur 
sa  situation  et  sur  la  leur. 

Peut-être  est-elle  malheureuse  ! 

Elle  l'était  déjà  beaucoup  lorsque  nous 
nous  quittâmes,  car  elle  adorait  ses  en- 
fants. 

Elle  calmait  aussi  mes  peines,  et  si 
j'eusse  pu  faire  vivre  mes  enfants  j'aurais 
été  le  plus  heureux  des  hommes. 

Je  n'ai  plus  aujourd'hui  dans  tout  mon 
être  une  seule  de  ces  raisons  qui  me  por- 
tèrent à  fouler  aux  pieds  mes  devoirs  de 
citoyen. 

Je  ressemble  à  l'homme   dont   la  ven- 
geance est  assouvie;  enfin,  ma  misère  peut 
bien  me  conduire  au  tombeau,  mais  jam  ii 
au  crime  i 

Je  frémis  cependant  eu  songeant  que 
ces  mêmes  causes  pourraient  bien  produire 
les  mêmes  effets,  et  que,  placé  sous  les 
mêmes  influences,  je  pourrais  encore  de- 
venir criminel. 

L'homme  vertueux  doit  préférer  la  mort 
à  l'infamie. 

Isolé,  son  choix  ne  peut  être  douteux. 

Entourez-le  d'enfants,  d'une  femme  ma- 
lade; placez-le  dans  l'alternative  de  les 
abandonner  ou  de  commettre  un  crime  pour 
soutenir  leur  pénible  existence,  et  pour  cal- 
mer les  douleurs  de  celte  mère  souffrante. 

Chaque  jour,  de  nouveaux  besoinsjles 
nouvelles  douleurs  des  ces  êtres  chéris  mine, 
ront  l'édifice  de  sa  vertu,  si  bien  cimentée 
qu'elle  soit,  et  ce  roc  que  le  ciseau  n'eût  pu 
intimer  lu  sera  bientôt  par  les  pleurs  des 
objets  de  son  affection. 

Je  finirai  dune. 

Ce  sacrifice  qui  doit  expier  une  faute,  car 
j'aurais  été  bon  père,  m'est  mille  fois  plus 
plus  cruel  que  les  tortures  que  j'éprouve 
depuis  près  de  six  ans. 

Encore,  si  je  pouvais  employer  utilement 
les  huit  années  que  je  devais  passer  dans  le 
tombeau,  si  je  pouvais  leur  préparer  un 
avenir  heureux,  une  modeste  existence, 
combien  je  me  féliciterai  alors  de  cette  pe- 
tite velléité  courageuse  qui  m'a  fait  braver 
les  traitements  affreux  réservés  à  ceux  qui 


échouent,  et  rompre  une  chaine  pour  ter- 
miner un  inutile  esclavage. 

Mon  énergie  n'est  pas  totalement  éteinte. 

La  liberté  lui  a  rendu  l'existence. 

Loin  de  la  France,  dans  un  pays  où  je 
n'aurai  pas  sans  cesse  les  yeux  baissés  vers 
la  terre,  j'oublierai  ce  rêve  cruel ,  ce  rêve 
épouvantable. 

La  fortune  me  sourira  peut-être. 

Mes  enfants,  mes  pauvres  enfants,  auront 
un  avenir. 

Ah  !  Monsieur,  que  je  voudrais  être  dans 
la  situation  où  vous  êtes  envers  moi  ! 

Je  suis  jaloux  de  votre  bonheur. 

Misérable  que  je  suis! 

Je  rêve  déjà  des  jouissances  que  la  verlu 
et  la  fortune  peuvent  seules  procurer. 

Je  vous  entretiens  bien  longuement,  mon- 
sieur, pardonnez-le  moi,  je  vous  prie,  je  suis 
muet  pour  cette  population  immense  qui 
m'entoure,  et  vous  savez  que  la  nature  ne 
perd  jamais  ses  droits. 


DEUXIEME   LETTRE. 

A  peine  eûtes-vous  quitté  Rochofort  que 

les  agents  de  la  chiourme  se  livrèrent  aux 
;  lus  cruels  emportements  envers  ceux  que 
vous  aviez  distingués. 

Votre  présence  en  avait  fait  autant  de 
moutons,  et  le  knout  avait  élé  rélégué  dans 
un  coin,  brûlé  même,  je  crois. 

Ils  reparurent  de  nouveau  armés  du  bâ- 
ton, et  il  n'est  pas  de  soties  railleries  qu'ils 
ne  prodiguassent  àceux  qui  avaient  vu  dans 
M.  Appert  un  ange  consolateur  envoyé  par 
les  princes  pour  éclairer  leur  religion  sur  cet 
antre  ténébreux  où  tout  semble  fait  pour 
perdre  celui  qui  n'était  qu'égaré. 

Ou  des  chefs  donnent  la  main  à  ces  étran- 
ges mariages  qui  enchaînent  le  courage,  dé- 
truisent dans  l'homme  le  désir  de  la  liberté, 
et  sont  les  causes  journalières  des  cruelles 
bastonnades  et  des  exécutions  sanglantes 
dont  le  bagne  est  le  théâtre  permanent,  où 
il  passe  pour  vérité  que  celui  qui  boxe  le 
mieux  et  jure  le  plus  fort  est  un  bon  forçat. 

Les  jeunes  gens  s'y  façonnent  sur  \as  an- 
ciens. 

Quelques  bastonnades  leur  donnent  un 
pied  dans  la  faveur. 

Ils  sont  bientôt  connus  des  chefs  de  la  lo- 
calité, el  lorsqu'ils  ont  donné  par  leur  con- 
duite des  garanties,  c'est-à-dire  qu'ils  pa- 
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DIVERS  OUTILS,  QU'EMPORTENT  LES  FORÇATS  AU  MOMENT  DE  LEUR  ÉVASION. 

1.  Cadet,  Monseigneur. 

2.  Coins  en  bois. 

3.  Scie  à  main. 

4.  Vrille  pour  beuliner  (perce). 

5.  Bastringue  monté  pour  couper  le  fer. 

6.  Etui  ou  plan  dont  se  servent  les  voleurs  pour  cacher  leurs  outils,  or,  papiers,  etc. 

7.  Petite  pince  de  poche. 

8.  Vis  de  pression  pour  écarter  les  barreaux  de  fer. 

9.  Postiohes,  moustaches,  barbe  et  cheveux. 
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raissent  faits  aux  habitudes  du  bague,  on 
leur  donne  un  emploi,  bien  persuadé  qu'ils 
ne  tenteront  pas  de  s'évader. 

Les  bagnes  seront  toujours  des  lieux  de 
corruption. 

Les  siècles  ne  les  changent  pas,  et  les 
idées  philanthropiques  viendront  toujours 
s'émousser  contre  les  nombreux  obstacles 
opposés  par  la  base  de  ces  établissements. 

Si  l'on  ne  veut  que  séquestrer  du  monde- 
les  hommes  corrompus  qui  pourraient  y 
porter  le  trouble  et  le  désordre,  les  bagnes 
sont  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  plus  conve- 
nable sous  le  rapport  de  la  sûreté,  car  il  ne 
s'évade  pas  dix  individus,  par  année  qui, 
presque  toujours,  sont  repris  dans  un  rayon 
de  vingt-cinq  à  trente  lieues  ;  ce  n'est  donc 
que  sous  ce  rapport  qu'ils  peuvent^  être 
utiles. 

Mais,  comme  lieu  de  pénitence  ou  de  cor- 
rection, ils  sont  nuisibles. 

Ce  sont  des  ateliers  où  l'élève  a  bientôt 
dépassé  son  maître. 

Un  jeune  homme  qu'une  imprudence  a 
entraîné,  arrive  à  dix-huit  ans  dans  le  ba- 
gne; de  bons  conseils,  un  régime  sévère, 
pourraient  détruire  une  maladie  qui ,  par 
excès,  va  devenir  bientôt  incurable. 

Voyez  ce  qui  s'y  passe. 

Les  journaux  annoncent-ils  qu'un  grand 
criminel  doit  être  dirigé  sur  le  bagne,  on 
sait  déjà  que  les  plus  grands  crimes  ont 
motivé  sa  condamnation. 

Il  arrive;  c'est  avec  douceur  qu'on  le 
traite;  les  argousins  lui  prennent  la  main, 
cette  main  teinte  encore  du  sang  de  sa  vic- 
time. Une  place  agréable  lui  est  accordée. 

On  gracie  un  mauvais  sujet  pour  lui  don- 
ner son  emploi;  en  peu  de  temps  il  devient 
le  confident  de  l'autorité. 

N'a-L-on  pas  vu  Fort,  pour  lequel  on  avait 
installé  un  bureau  dans  les  archives  du  ba- 
gne, exercer  un  protectorat  sur  les  con- 
damnés et  devenir  le  canal  de  faveurs  ac- 
cordées seulement  à  ses  imitateurs. 

Le  jeune  forçat  finira  par  croire  qu'il  en 
est  de  même  dans  le  monde  lorsqu'il  aura 
vu  pratiquer  cette  marche  pendant  huit  ou 
dix  ans. 

Il  vole  dans  le  port  pour  imiter  les  an- 
ciens, et  trouve  dans  les  ouvriers  de  l'ar- 
senal des  receleurs;  bientôt,  le  larcin  de- 
vient chez  lui  une  habitude,  un  besoin;  il 
détruit,  arrache  lé  plomb,  le  cuivre,  et  brise 


les  objets  les  plus  précieux  pour  en  tirer  un 
sou. 

Tout  lui  est  bon;  il  se  persuade  qu'il  en 
sera  de  même  dehors. 

Je  prétends  donc  qu'il  y  a  de  la  barbarie 
à  condamner  cet  enfant  aux  galères. 

Établissez  un  lieu  de  déportation,  envoyez- 
y  croître,  en  défrichant  la  terre,  les  jeunes 
infortunés  que  vous  dirigez  sur  les  bagnes 
avant  que  leur  constitution  physique  per- 
mette qu'ils  puissent  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance; cette  terre  purifiera  leurs  mains. 

Il  faut  un  miracle  pour  redevenir  hon- 
nête homme. 

Dernièrement,  un  malheureux  a  été  trouvé 
mort  dans  une  forêt;  son  corps  était  à  moitié 
rongé  par  les  vers. 

On  a  reconnu  à  ses  vêtements  qu'il  s'était 
présenté  en  vain  en  plusieurs  endroits  pour 
obtenir  du  pain. 

Il  est  mort  d'inanition. 

L'inspection  de  son  épaule  a  fait  recon- 
naître que  c'était  le  cadavre  d'un  forçat,  et 
les  élans  de  la  pitié  ont  été  aussitôt  étouffés. 

«  11  a  bien  mérité  sa  mort,  »  disaient  les 
spectateurs  dont  l'âme  était  le  moins  en- 
durcie. 

Et  moi,  qne  serais-je  donc  devenu  si  je 
ne  vous  avais  rencontré  ? 

Je  suis  heureux  depuis  que  je  vous  ai  vu, 
quoique  je  n'ai  d'asile  que  la  nuit  et  que 
j'erre  à  l'aventure  pendant  le  jour,  sans 
cesse  je  pense  à  vous,  et  les  heuies  se  pas- 
sent. 

Adieu,  monsieur,  etc.,  etc. 


TROISIEME  LETTRE. 

Je  ne  vis  plus. 

Hier,  en  rentrant  dans  mon  garni,  j'ai 
aperçu  une  figure  sinistre. 

C'était  probablement  un  agent. 

Il  était  posté  à  quelques  pas,  devant  la 
boutique  du  marchand  de  gravures. 

Est-ce  pour  moi  qu'il  était-là? 

Pour  qui  serait-ce  donc? 

Je  suis  tout  bouleversé  à  l'idée  qu'on 
pourrait  me  reprendre. 

Mais  que  faire? 

Comment  éviter  cette  catastrophe? 

Ah!  je  suis  bien  décidé  à  me  tuer  si  j  s 
dois  jamais   retourner  là-bas. 
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QUATRIEME   LETTRE. 

Orléans,  25  juin. 

Vous  allez  être  tout  surpris  de  ma  lettre 
par  le  timbre. 

En  deux  mots  voici  l'explication  de  mon  ' 
brusque  départ,  qui  vous  donnera  en  même 
temps  le  motif  puissant  qui  m'a  forcé  à  | 
quitter  Paris  sans  aller  prendre  congé  de  ] 
vous,  vous,  mon  bienfaiteur,  vous,  ma  pro-  ; 
vidence,  qui  par  votre  intervention  gêné-  | 
reuse  me  conduisez  en  ce  mornent  sur  la  ; 
terre  hospitalière  où  je  dois  trouver  le  re-  ; 
pos  avec  la  liberté. 

Depuis  quelques  jours,  ainsi  que  je  vous  t 
l'ai  dit,  j'avais  cru  m'apercevoir  que  j'étais 
en  butte  à  une  surveillance  occulte. 

Une  petite  opération,  apprise  pendant 
mon  séjour  au  bagne,  me  confirma  dans  ce 
doute  et  je  pris  immédiatement  la  résolu- 
tion de  quitter  la  capitale. 

Le  jour  fixé  pour  mon  départ  je  rentrais 
à  mon  logis  un  peu  plus  tôt  que  d'habitude, 
et,  par  les  persiennes  de  ma  croisée,  je  me 
mis  à  observer  les  individus  chargés  de  me 
surveiller. 

Vers  les  sept  heures  du  soir  ils  entrèrent 
dans  une  auberge  située  presque  en  face  de 
mon  habitation,  et  certain,  au  bout  d'un 
moment,  qu'ils  étaient  occupés  à  prendra 
un  peu  de  nourriture,  je  m'empressai  de 
quitter  ma  chambre  et  de  gagner  par  les 
toits  une  petite  ruelle  donnant  sur  les  bou- 
levards extérieurs  ;  puis  je  me  mis  à  accé- 
lérer, le  pas  et  bientôt  je  me  trouvai  dans  la 
cour  des  messageries,  rue  Saint-Honoré,  où 
la  diligence  d'Orléans  était  en  partance. 

Une  place  d'impériale  était  vacante,  je  la 
pris. 

Les  chevaux  piaffent  d'impatience,  le 
postillon  est  sur  son  siège,  le  conducteur 
vient  prendre  place  à  mes  côtés,  il  donne 
le  signal  du  départ  à  l'aide  de  sa  trompette, 
la  diligence  s'ébranle  et  me  voilà  désor- 
mais en  sûreté. 

Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  je  suis  dans 
une  voie  dont  rien  ne  peut  plus  me  faire 
dévier,  et  je  préférerai  la  mort  à  de  nou- 
velles défaillances. 

Adieu,  vous  êtes  mon  sauveur  :  je  ne 
l'oublierai  jamais. 


CINQUIEME   LETTRE. 

Saumur,  27  juin. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  datée 
d'Orléans. 

Je  ne  pensais  pas,  en  la  mettant  à  la 
poste,  être  assez  heureux  pour  vous  en 
adresser  une  de  Saumur  aujourd'hui,  di- 
manche, car  tout  alors  Trie  faisait  présumer 
que  je  n'arriverais  dans  cette  ville  que  mardi 
ou  mercredi. 

Le  hasard,  qui  depuis  quelques  jours  a 
été  pour  moi  si  fécond  en  résultats  heu 
reux,  m'a  fait  rencontrer  à  Blois  une  fa- 
mille entière  voyageant  dans  un  petit  ba- 
teau sur  la  Loire. 

Cette  famille  vient  de  Beaugency;  elle  se 
rend  à  sept  lieues  au-dessous  de  Saumur. 

J'ai  été  admis  dans  ce  bateau,  et  hier 
soir  nous  couchâmes  à  Tours. 

Aujourd'hui  nous  coucherons  à  leur  des- 
tination. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  passer  plu- 
sieurs jours  chez  ces  braves  gens  ;  mais 
je  ne  profiterai  pas  de  leurs  offres  obli- 
geantes. 

Il  me  tarde  trop  d'être  à  Nantes  : 

J'y  serai  pr-obablement  mardi  soir. 

Je  crains  toujours; 

Mon  prompt  départ  de  la  capitale  peut  et 
doit  même  avo;r  éveillé  des  soupçons  ;  et 
puis,  je  parcours  un  chemin  en  ce  moment 
qui  conduit  à  Rochefort  et  j'ai  peur. 

Oh!  grand  Dieu  s'il  fallait  me  voir  do 
nouveau  conduit  dans  ce  lieu  de  misère  où 
j'ai  tant  souffert... 

Mais  éloignons  ces  craintes. 

La  Providence,  qui  sait  mon  repentir, 
m'aidera  dans  l'accomplissement  de  mes 
bonnes  résolutions  ;  ce  qui  m'en  donne 
l'espoir,  c'est  le  Ciel  qui  se  met  de  la  partie 
pour  seconder,  monsieur,  vos  bonnes  in- 
tentions pour  moi. 

Probablement  que  sous  peu  il  me  sera 
possible  de  vous  écrire  pour  annoncer  à 
mon  frère  le  lieu  où  je  vais. 

Excusez-moi,  monsieur,  si  je  ne  parle  pas 
de  ma  reconnaissance. 

Où  les  expressions  manquent,  le  cœur  y 
supplée,  et  vous  connaissez  le  mien. 

Adieu,  monsieur, 
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SIXIEME   LETTSE. 

Rennes,  3  juillet. 

Que  d  aventures  accomplies,  que  de  dan- 
gers évités...  Si  vous  saviez,  monsieur,  ce 
que  je  souffre  et  combien  je  tremble  à  me- 
sure que  je  me  rapproche  du  but. 

Me  voici  à  Rennes  I 

Depuis  cinq  jours  j'ai  marché  sans  repos 
ni  trêve... 

J'ai  tant  de  hâte  d'arriver! 

Il  y  a  deux  jours,  j'ai  bien  cru  que  tout 
était  fini. 

C'était  dans  un  petit  village. 

Je  venais  d'entrer  dans  une  auberge  où 
je  m'étais  fait  servir  du  pain  et  du  fro- 
mage. 

Je  commençais  à  déjeuner...  quand  la 
porte  s'est  ouverte,  et  qu'un  gendarme  est 
entré... 

J!ai  éprouvé  une  défaillance. 

C'était  absurde  ;  mais  on  n'est  pas  maître 
de  cela. 

Le  gendarme  m'a  regardé  et  s'est  dirigé 
vers  moi. 

—  Votre  passeport  ?  m'a-t-il  demandé. 

S'il  m'avait  dit  vous  êtes  un  forçat  évadé 
je  crois  que  j'aurais  tout  avoué  tant  j'étais 
troublé. 

Heureusement  que  j'étais  en  règle. 

Je  montrai  mon  passeport,  qu'il  examina 
avec  une  profonde  attention,  lut  à  plusieurs 
reprises  mon  signalement  et  finit  par  me 
remettre  mes  papiers. 

Je  respirai. 

Je  ne  restai  pas  longtemps  d'ailleurs 
dans  cette  auberge  et  je  me  remis  en  route 
l'esprit  moins  léger  que  le  matin. 

Voilà  ma  vie,  monsieur;  ah!  j'espère 
bien  que  Dieu  mettra  bientôt  un  terme  à 
toutes  mes  tortures.,. 


SEPTIEME    LETTRE. 

Suint  Màlo,  6  juillet. 

Dans  quelques  instants  je  mettrai  le  pied 
sur  le  navire  qui  doit  me  passer  à  G... 

Je  ne  puis  vous  écrire  longuement  en  ce 
moment. 

Vous  savez  bien  comprendre  dans  quelle 
position   impatiente   doit   se  trouver    tout 


mon  être,  et  la  préoccupation  entière  de 
mes  pensées. 

Dans  quelques  jours,  alors  que  libre  de 
tout  entrave,  mon  esprit  sera  tranquille  et 
reposé,  je  reprendrai  ma  correspondance 
de  Paris. 

Dans  quelques  heures,  je  l'espère,  je  se- 
rais à  l'abri  des  poursuites  qu'on  dirige 
contre  moi. 

Ecrivez,  je  vous  prie,  à  mon  frère,  et 
dites-lui  qu'il  m'adresse  à  un  banquier  de 
G...  la  somme  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me 
promettre^  de  ne  point  perdre  de  temps,  je 
l'en  conjure.  J'en  ai  bien  besoin. 

Ce  voyage  a  épuisé  toutes  mes  petites 
ressources. 

Adieu,  monsieur. 


HUITIEME   LETTRE. 

Le  7  juillet. 

Me  voilà,  grâce  à  Dieu,  en  pleine  liberté. 
plus  de  contrainte  et,  depuis  ce  matin  cinq 
heures,  j'ai  mis  le  pied  sur  le  sol  de  lu 
Grande-Bretagne. 

Recevez  mes  actions  de  grâce,  vous  mon 
sieur,  homme  généreux,  qui  m'avez  si  bien 
aidé  dans  ma  difficile  entreprise. 

Après  Dieu,  c'est  à  vous  que  je  dois  mon 
salut  : 

Jamais  je  ne  l'oublierai. 

Vous  serez  toujours  l'objet  de  mon  rer. 
pectueux  attachement,  et  rien  au  monde 
ne  pourra  occuper  dans  mon  cœur  la  place 
que  la  reconnaissance  vous  y  a  assignée. 

Ayez  confiance  en  moi,  monsieur,  main- 
tenant que  me  voiià  libre  ;  je  vais  m'effor- 
•cer  à  vous  donner  une  preuve  évidsme  de 
mes  bonnes  résolutions. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  cette  con- 
fiance que  je  vous  réclame,  je  la  mérite, 
je  la  mérite,  car  si  je  venais  à  vous  trom- 
per, il  ne  faudrait  plus  croire  à  la  réalisa- 
tion des  résolutions  vertueuses. 

Adieu,  monsieur.  A  la  vie,  à  la  mort.  Je 
vous  suis  dévoué. 

B...  tint  parole,  ajoute  Appert. 

Il  est  en  pays  étranger,  heureux  et  hon- 
nête homme. 

Il  pense  toujours  à  sa  femme  et  à  ses  en- 
fants. 

Pourra-t-il  jamais  les  revoir  en  France? 
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Voici  maintenant  comment  Appert  ra- 
conte les  évasions  multiples  d'André  dit 
Fan  fan. 

La  série  de  ses  crimes,  dit  cet  auteur, 
n'offre  aucune  particularité  intéressante. 

Il  a  commis  des  vol  nocturnes  avec  me- 
naces de  violence  et  de  faire  usage  d'ar- 
mes dont  ses  complices  étaient  armés. 

C'est  la  captivité,  la  gène  des  chaînes  qui 


a  rendu  Fanfan  un  des  plus  illustres  per- 
sonnages des  bagnes. 
Il  fut  longtemps  la  terreur  des  gardiens. 

Le  regard  s'écarlait-il  un  moment  de 
lui,  bientôt  trois  coups  de  canon  avertis- 
saient les  brigades  voisines  de  gendarme- 
rie de  courir  après  le  plus  rusé  des  con- 
damnés. 

Un  garde-chiourme  brusquait-il  Fanfan. 


L'aumône  lu  fo-çat. 


—  Demain,  lui  disait-il,  tu  ne  me  frappe- 
ras plus. 

En  effet,  douze  heures  ne  s'étaient  pas 
écoulées,  Fanfan  était  dans  les  champs  sous 
un  tas  de  foin  ou  blotti  dans  le  grenier 
d'une  ferme. 

Fanfan  avait-il  un  rendez-vous  d'amour 
ou  un  projet  d'orgie? 

Le  billet  de  faire-part  de  son  évasion 
partait  en  même  temps  que  lui,  et  ils  arri- 
vaient ensemble  à  destination. 

Quand  il  disait  à  un  camarade,  lepied  me 
démange,  c'était  le  signe  infaillible  d'un 
départ  prochain. 

Soumis  à  une  surveillance  des  plus  sé- 
vères, sans  cesse  sous  les  yeux  d'un  garde- 


chiourme  ou  d'un  renard  (1),  placé  sur  le 
banc  à  côté  du  sbire,  Fanfan,  reconduit  au 
bagne  après  une  évasion,  conçut  encore  le 
dessein  de  vivre  un  moment  en  liberté. 

A  cet  effet,  se  glisser  par  la  ruse  au  nom- 
bre de  ceux  de  ses  camarades  qui  travail- 
lent dans  le  port,  était  devenu  impossible, 
l'œil  du  garde-chiourme  faisait  une  trop 
sévère  inspection  des  ligures  au  moment  de 
franchir  la  grille  de  la  salle. 

—  S'il  existait,  se  disait  Fanfan  dans  ses 
rêveries,  un  souterrain  qui,  traversant 
toute  la  largeur  de  la  cour  du  bagne,  eût 
une  issue  dans  le  port,  il  ne  serait  point 
impossible  avec  un  peu  de  patience,  en  me 

(I)  Nom  que  Von  donne  aux  condamnés  qui  sont 
de  la  police  occulte  du  commissaire  du  bagne. 
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glissant  la  nuit  sous  mon  banc,  de  faire 
dans  la  muraille  une  saignée  qui  me  con- 
duisit à  la  liberté.... 

Une  difficulté  se  présenfait,  elle  eût  ar- 
rêté tout  autre  que  Fanfan  : 

Ce  souterrain  n'existait  pas. 

Fanfan  se  proposa  de  le  creuser. 

Qu'on  juge  de  la  difficulté  d'une  telle 
entreprise  et  de  la  longue  patience  qu'elle 
exige. 

Fanfan  n'est  arrêté  ni  par  la  longueur  du 
travail,  ni  par  la  privation  d'outils,  ni  par 
t  la  crainte  qu'un  grain  de  terre  ou  de  plâtre 
trouvé  dans  le  bagne  ne  trahisse  la  démo- 
lition. 

Il  désigne  plusieurs  camarades  pour  par- 
tager avec  lui  les  chances  de  l'évasion; 
mais  seul  il  en  prépare  les  voies,  et  quand 
la  nuit  vient  plonger  dans  le  sommeil  les 
forçats,  que  le  dernier  coup  de  marteau  qui 
ferre  le  condamné  a  retenti  : 

Fanfan  d'une  main  adroite  défait  un  des 
chaînons  de  ses  fers,  il  se  glisse  sous  son 
banc,  et,  à  l'aide  de  quelques  clous,  ébranle 
d'abord  une  large  pierre  de  taille,  puis  at- 
taque le  sol,  creuse  la  terre,  remonte  de 
moment  en  moment  sur  son  banc  pour  faire 
acte  de  présence  en  cas  de  visite,  redes- 
cend presque  aussitôt  sans  que  le  moindre 
bruit,  le  moindre  choc,  éveille  la  surveil- 
lance. 

Plusieurs  mois  avaient  été  consacrés  à 
cette  œuvre  de  patience,  et  pendant  co 
temps,  chose  incroyable  qu'on  n'oserait  af- 
firmer/si les  gardiens  eux  mêmes  ne  l'at- 
testaient, les  surveillants  n'aperçurent  au- 
cune tache  de  plâtre  provenant  de  la  dé- 
gradation du  mur,  ni  aucune  trace  indiquant 
une  extraction  de  terre. 

Quand  le  jour  suspendait  le  travail,  Fan- 
fan replaçait  avec  une  telle  adresse  la  pierre 
qui  masquait  son  trou  qu'il  eût  été  impos- 
sible, même  en  la  regardant  avec  soupçon, 
de  penser  qu'elle  fut  seulement  ébranlée. 

La  trahison  vint  mettre  obstacle  à  l'ac- 
complissement de  la  tentative. 

Un  des  confidents  de  Fanfan  se  lit  con- 
damner au  cachot  pour  une  légère  faute. 


Se  dérobant  ainsi  au  regard  du  chef  de 
l'entreprise,  il  manda  le  commissaire  du 
bagne;  et  lui  dévoila  les  projets  de  Fanfan 

Alerte  aussitôt  : 

Le  chef  de  surveillance  veut  prendre  la 
nuit  même  le  coupable  en  flagrant  délit. 

A  minuit  il  pénétre  dans  le  bagne. 

Quelques  subalternes  l'accompagnent. 

U  prête  l'oreille...  un  léger  grattement 
le  guide. 

La  lanterne  sourde  s'ouvrant  ' aussitôt 
laisse  apercevoir  Fanfan  travaillant  avec 
activité. 

Le  coupable  est  saisi,  livré  à  l'exécuteur 
et  fustigé. 

Au  milieu  des  tortures,  Fanfan  souriait 
encore. 

La  dupe  n'était  pas  lui. 
Le  commissaire  du   bague  était  victime 
d'une  mystification. 

Fanfan  avait  des  intelligences  secrètes 
qui  lui  apprirent  la  visite  nocturne  que 
M.  Gr...  se  proposait  de  faire. 

Sachant  que  le  commissaire,  instruit  de 
son  pfojet,  ignorait  cependant  l'endroit  où 
se  trouvait  l'ouverture  pratiquée,  il  se  :;  r  'a 
bien  à  l'heure  indiquée  de  s'y  rendre. 

Mais  se  glissant  sous  le  banc  à  l'autre 
extrémité  de  la  salle,  il  enleva  une  large 
pierre  du  mur  pour  faire  croire  que  là 
commençait  la  route  souterraine  qu'on 
préparait. 

Envoyé  à  l'hôpital  par  suite  de  la  baston- 
nade qu'il  venait  de  recevoir,  Fanfan  y  de- 
meura quelque  temps. 

Revenu  au  bagne,  il  reprit  l'exécution 
de  ses  projets  d'évasion  et  continua  les  pré- 
paratifs qu'il  avait  suspendus,  et  qui  n'a- 
vaient point  été  découverts. 

Il  était  à  la  veille  de  jouir  des  fruits  de 
son  audace,  mais  la  trahison  le  surveillait 
encore. 

Cette  fois  elle  fut  plus  adroite,  et  l'avant- 
veille   fixée  pour    le   départ,   Fanfan   fut 


LE  BAGNE  DE  ROCHEFORT. 


383 


de  nouveau  assailli  par  la  brigade  da  sur- 
veillance. 

Ce  ne  fut  point  sans  un  étonnement  mêlé 
de  crainte  que  M.  Gr...  jeta  les  yeux  sur 
cette  issue  que  la  persévérance  du  condam- 
né avait  établie  en  si  peu  de  temps. 

La  profondeur  du  canal  souterrain  était 
de  plus  de  seize  pieds. 

L'ouverture  peu  étroite  permettait  à 
peine  au  corps  de  s'y  glisser. 

Bientôt  plus  à  l'aise  on  se  trouvait  comme 
dans  une  petite  hutte  ou  chambre  noire. 

Là  Fanfan  avait  établi  le  vestiaire,  là 
était  le  dépôt  des  divers  habits  qui  devaient 
servir  au  déguisement  du  chef  et  des  com- 
pagnons. 

Le  reste  de  la  route,  se  rétrécissant,  se 
prolongeait  jusqu'au  port. 

En  un  instant  tous  les  beaux  rêves  de 
Fanfan  sont  détruits. 

Il  est  de  noveau  fustigé  rigoureusement. 

Il  voit  la  chaux  et  le  plâtre  fermer  le 
chemin  qu'il  avait  ouvert  à  la  liberté. 

Le  commissaire  du  bagne,  redoutant 
sans  doute  qu'une  seconde  issue  n'existât 
ailleurs,  et  soupçonnant  qu'il  pouvait  être 
encore  le  jouet  d'une  ruse,  fait  changer  les 
forçats  de  salle,  envoie  les  bonnets  verts 
dans  la  salle  Saint-Antoine  et  place  dans 
celle  Saint-Gilles  les  rouges,  moins  entre- 
prenants pour  recouvrer  une  liberté  qui 
ne  leur  est  ravie  que  pour  quelques  an- 
nées. 

Après  cette  double  tentative  malheureuse 
Fanfan  sembla  avoir  tourné  son  génie  voué 
au  mal  vers  le  bien,  et  en  peu  de  temps  il 
devint  un  des  plus  adroits  ouvriers  en 
paille,  sa  réputation  devint  grande  et  lui 
assura  un  débit  considérable  de  ses  ou- 
vrages 


En  donnant  un  aperçu  rapide  des  éva- 
sions accomplies  par  Fanfan,  nous  avons 
omis  de  citer  celles  opérées  par  le  fameux 
Rostau,  qui  a  incontestablement  dans  l'es- 
pèce des  droits  a  la  célébrité. 

Nous  allons  raconter  succintement  la  vie 
de  ce  forçat  pendant  le  séjour  qu'il  lit  au 
bagne  de  Rochefort. 


Rostau,  daus  l'espace  de  quatre  ans,  s'é- 
vada quatre  fois. 

Ses  gardiens  le  jugeaient  plus  redoutable 
que  Fanfan,  s'il  faut  en  juger  par  la  de- 
mande qu'ils  firent  de  la  translation  de  ce 
galérien  dans  un  autre  bagne,  désespérant, 
disaient-ils,  de  pouvoir  s'opposer  à  ses  ten- 
tatives toujours  couronnées  de  succès. 

Voici,  d'après  des  notes  recueillies  au 
bagne  de  Rochefort,  le  souvenir  qu'il  a 
laissé  dans  cet  établissement  pénitentiaire. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  fut  condamné 
à  dix  ans  de  travaux  forcés  pour  compli- 
cité de  vol  avec  effraction. 

Il  fut  conduit  au  bagne  de  Lorient  après 
avoir  fait  une  station  de  quelques  jours  à 
celui  de  Rochefort. 

Peu  de  temps  après  il  s'évade. 

Arrêté  par  la  gendarmerie,  il  se  donne 
un  faux  nom  et  se  déclare  déserteur  d'un 
bataillon  colonial. 

L'autorité  militaire  le  fait  diriger  sur  l'île 
d'Oléron,  où  se  trouvait  le  deuxième  ba- 
taillon d'Afrique. 

Arrivé  à  Rochefort,  il  est  reconnu  mal- 
gré ses  moustaches  par  uugarde-chiourme, 
et  le  forçat  fugitif  reprend  la  livrée  du 
port. 

Cette  escapade  lui  vaut  la  mise  en  couple 
et  à  la  double  chaîne. 

Malgré  ces  nouvelles  mesures  de  surveil- 
lance, il  parvient  à  dérobei  un  coupon  de 
toile  à  voile,  mais  surpris  et  prévoyant  les 
suites  toujours  fâcheuses  d'un  rapport,  il 
sort  de  la  cour  du  bagne  et  se  cache  près 
du  magasin  général. 

Deux  jours  se  passent  sans  qu'il  soit  re- 
trouvé : 

Mais  la  nature  de  ses  habitudes  fait 
croire  qu'il  ne  partira  pas  sans  commettre 
quelque  vol. 

On  épie  ses  traces. 

Sur  les  neuf  heures  du  soir  Rostau,  sort 
de  l'atelier  de  la  menuiserie  avec  une 
échelle,  la  pose  contre  un  mur  qu'il  esca- 
lade, puis  se  laissant  couler  le  long  d'une 
dalle,  il  allait  se  trouver  dans  la  cour  du 
principal  établissement   lorsque  deux  gar- 
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des-chiourmes  le  saisissent  par  les  jambes. 
II  est  condamné  de  nouveau  à  huit  ans 
de  travaux  forcés  et  à  la  flétrissure. 

Douze  jours  s'écoulent;  Rostau,  accouplé 
avec  un  forçat,  travaillait  à  la  fabrique. 

11  coupe  sa  chaîne,  ne  conserve  que  son 
anneau,  prend  sur  ses  épaules  une  pièce 
de  bois  de  manière  à  masquer  sa  figure, 
traverse  ainsi  tout  le  port  et  s'arrête  de- 
vant la  corderie. 

Il  force  un  des  barreaux  de  la  première 
fenêtre  et  se  cache  jusqu'au  soir. 

Après  le  coup  de  canon  qui  précède  la 
retraite,  se  trouvant  seul  dans  ce  vaste  ate- 
lier, il  va  droit  au  bureau  du  maître  cor- 
dier,  y  prend  une  redingote,  une  casquette, 
passe  dans  l'appartement  voisin ,  enlève 
un  pantalon  d'une  armoire  qu'il  ouvre  ainsi 
que  toutes  les  autres  portes,  s'occupe  trois 
heures  à  limer  sa  manille,  force  plusieurs 
serrures,  escalade  quatre  murs  et  se  trouve 
dans  la  ville. 

Là,  au  lieu  de  profiter  des  instants,  il 
semble  n'avoir  point  assez  fait. 

Il  sait  qu'il  existe  dans  les  magasins  des 
vivres,  une  caisse  destinée  à  payer  les  for- 
çats travailleurs. 

Sur  l'heure  de  midi,  croyant  ne  trouver 
i  ersonne  dans  ce  corps  de  bâtiment  il  s'y 
réfugie  et  se  cache  sous  un  escalier. 

Mais  il  est  découvert. 

Pour  ces  derniers  faits,  il  est  condamné 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et  à  la  flé- 
trissure des  lettres  T.  P...  ajoutée  à  la  mar- 
que T.  à  laquelle  il  avait  été  condamné  an* 
térieurement. 

Après  ces  différentes  escapades  on  le  di- 
rigea sur  Brest. 

Quand  il  partit,  deux  gendarmes  l'accom- 
pagnèrent. 

On  lui  lia  les  pieds  et  les  main  s,  il  fut 
étroitement  garrotté  par  tout  le  corps  et 
mis  sur  une  charrette. 

Ce  fut  un  jour  .de  fête  pour  las  surveil- 
lants que  celui  qui  les  déchargea  d'une 
telle  responsabilité. 

Une  autre  évasion,  est  celle  d'un  forçat 
dont  le  nom  n'est  plus  aussi  présent  aux 


habitants  de  Rochefort  que  le  trait  d'au- 
dice  qui  lui  fit  recouvrer  sa  liberté 

Il  fut  un  temps  où  les  condamnés  qu'une 
conduite  régulière  ou  le  repentir  rendaient 
dignes  de  quelques  égards,  étaient  dispen- 
sés des  travaux  du  port,  et  pouvaient  être 
employés  comme  commis  ou  comme  do- 
mestiques, chez  les  notables  habitants  de 
la  ville  et  principalement  chez  les  employés 
de  l'administration  maritime. 

Ainsi,  dans  chaque  maison,  le  cuisinier, 
le  palefrenier,  l'instituteur,  le  professeur 
de  musique  se  présentaient  avec  le  bonnet 
de  laine  rouge  sur  la  tête.  " 

Quelques  fois  même  on  les  autorisait  à 
ne  conserver  que  le  gilet  du  bagne  qui  se 
cachait  sous  un  habit  ou  une  veste  bour- 
geoise. 

Au  pied  seulement  un  simple  anneau, 
triste  emblème  de  captivité,  trahissait  l'ex- 
piation d'un  crime. 

Un  forçat  servit  longtemps  chez  M.  Bar- 
bier, chef  des  mouvements  du  port. 

Croyant  sincères  les  nombreuses  protes- 
tations de  retour  à  la  vertu  que  lui  faisait 
le  condamné,  n'ayant  que  des  éloges  à  don- 
ner de  la  régularité  de  sa  conduite,  la  con- 
fiance de  M.  Barbier  fat  bientôt  assez 
grande  pour  le  laisser  seul  à  la  maison. 

Les  bontés  de  son  protecteur  étaient  pour 
le  détenu  des  amendements  à  la  sévère  loi 
de  l'esclavage,  mais  celui-ci  rêva  bientôt 
la  liberté,  et  il  voulut  la  conquérir  d'une 
manière  brillante. 

Ce  n'est  point  avec  le  vêtement  bour- 
geois, ou  grâce  à  la  blouse  du  roulier  qu'il 
trompe  les  regards  des  sentinelles  placées 
aux  portes  de  la  ville,  c'est  sous  le  brillant 
costume  d'un  officier  supérieur. 

Il  étrille  avec  le  plus  grand  soin  un  des 
chevaux  de  son  protecteur ,  l'équipe  avec 
luxe,  se  dépouille  de  la  petite  livrée  du  ba- 
gne, revêt  l'habit  de  grande  ordonnance 
du  chef  des  mouvements  du  port,  pose  Je 
chapeau  militaire  sur  sa  tète,  s'élance  sur 
le  coursier  qui  hennit  d'impatience ,  et 
s'approche  en  caracolant  de  la  porte  prin- 
cipale. 

La  sentinelle  crie,  le  poste  se  place  sur 
deux  rangs,  le  tambour  bat,  on  présente 
les  armes  au  faux  officier  supérieur,  qui 
met  son  cheval  au  trot ,  et  ce  n'est  qu'à 
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Niort  qu'il  vend  sa  monture  pour  prendre 
place  dans  u  le  diligence. 

Cependant,  l'alerte  est  dénuée,  le  signa- 
lement court  les  départements  limitrophes, 
et  le  forçat  met  en  défaut  tous  les  limiers 
de  la  police. 


Mais  voici  une  autre  évasion,  celle  de 
Bureau  Cadet,  qui  fournit  quelques  preu- 
ves nouvelles  de  l'audace  qu'inspire  au  ga- 
lérien le  désir  de  se  soustraire  aux  tortu- 
res du  bagne. 

Enchaîné  dans  un  lit  à  l'hôpital,  objet 
d'une  surveillance  spéciale ,  il  coupe  sa 
chaîne,  s'affuble  d'un  drap  qu'il  tourne 
autour  de  son  corps  comme  un  tablier  de 
pharmacien,  cache  sa  tète  sous  une  pro- 
fonde casquette,  passe  au  bout  delà  salle 
entre  les  deux  lits  où  lesgardes-chiourmes 
sont  assis  éveillés ,  rencontre  plusieurs 
sous-officiers,  qui  causant  en  groupe,  ob- 
struaient l'ouverture  d'une  porte,  s'ouvre 
un  chemin  au  milieu  d'-eux,  gagne  le  jar- 
din derrière  l'hôpital,  franchit  le  mur,  et 
jouit  de  la  liberté  qu'il  a  acquise  par  un 
trait  de  hardiesse  peu  commune. 

Nous  ne  passerons  pas,  non  plus,  sous 
silence  l'évasion  de  Demaze. 


Elle  est  l'objet  d'un  doute  qui  tient  l'es- 
prit suspendu  entre  l'estime  qu'on  ac- 
corde généralement  à  une  action  honorable 
et  le  mépris  dont  il  frappe  ce  qui  est  in- 
fâme. 

Longtemps  Demaze  supporta  sa  captivité 
avec  résignation. 

Il  s'était  habitué  à  la  souffrance  du  ba- 
gne, elle  semblait  pour  lui  moins  cruelle 
que  pour  tout  autre. 

Un  compagnon  d'infortune  accouplé  avec 
lui,  fut  mis  en  liberté  après  son  temps  ex- 
piré. 

Dès  ce  moment  une  sombre  mélancolie 
s'empara  de  celui  qui  se  trouvait  désormais 
isolé. 

Il  résolut  de  suivre  son  compagnon  de 
chaîne. 

Il  exécute  son  dessin ,  s'évada  et  fut 
rendu  au  malheureux;  dont  la  loi  le  sé- 
parait. 

On  ne  tarde  pas  cependant  à  suivre  la 
sa  trace,  et  il  finit  par  être  repris. 

Demaze  sous  la  livrée  du  crime,  laissait 
percer  des  manières  qui  annonçaient  une 
certaine  habitude  du  monde. 

Il  avait  été  quartier-maître. 

Un  faux  l'avait  conduit  à  Rochefort,  et 
c'est  à  perpétuité  qu'il  devait  expier  son 
crime. 


DE    LA     CHIROMANCIE 


EN  MATIÈRE  CRIMINELLE 


Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  nous 
trouver  récemment  en  relation  avec  M.  Des- 
barolles,  un  judicieux  esprit,  qui  s'occupe 
depuis  longues  années  d'études  sérieuses 
sur  la  main  humaine,  et  il  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  tous  les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet  si  intéres- 
sant  à  plus  d'un  point  de  vue. 

La  chiromancie  a  des  points  de  contact 
nombreux  avec  la  phrénologie,  et,  dans  un 
livre  qui  traite  des  natures  exceptionnelles, 
nous  avons  à  cœur  de  ne  rien  laisser  dans 
l'ombre,  de  ce  qui  peut  ajouter  une  affir- 


mation nouvelle  à  ce  que  nous  avons  es- 
sayer de  démontrer." 

M.  Desbarolles  est  aujourd'hui  au  pre- 
mier rang  des  hommes  qui  s'occupent  de 
cet  art  de  divination  raisonnée.  Ses  livres 
sont  curieux,  instructifs,  et  nous  n'avons 
pn^  cru  nous  dispenser  de  faire  profiter  nos 
lecteurs  de  l'étude  à  laquelle  nous  nous 
sommes  livrés  nous-mêmes,  en  ce  qui  tou- 
che le  sujet  que  nous  traitons. 

Et  d'abord,  nous  citerons  une  lettre  d'A- 
lexandre Dumas,  l'émincnt  et  populaire 
écrivain   qui  a  protégé  un  moment  de  I'au- 
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torité  de  son  nom  si  universellement  aimé, 
l'œuvre  entreprise  par  Desbarolles. 

Cette  lettre  est  presque  un  chapitre  de 
roman,  et  nous  ne  doutons  pas  que  l'on 
ne  prenne  à  la  lire  le  même  plaisir  que 
uous  y  avons  pris  nous- même. 

La  lettre  est  adressée,  comme  on  le  verra, 
au  directeur  du  Petit  Journal. 


Mon  cher  Directeur, 

Vous  avez  annoncé  l'autre  jour,  dans  le 
Petit  Journal,  un  nouveau  livre  de  mon  ami 
Desbarolles,  intitulé  :  Le  Caractère  allemand 
expliquai  or  la  Physiologie 

Cela  m'a  donné  immédiatement  l'envie 
de  lire  le  nouveau  livre  de  Desbarolles,  et 
je  lui  ai  envoyé  à  l'instant  même  un  télé- 
gramme, renfermant  ces  quelques  pa- 
roles :  • 

«  —  Viens  me  voir  ce  soir  avec  YInti 
«  et  apporte-moi  ton  livre;  tu  trouveras 
«  chez  moi  deux  mains  que  tu  seras  en- 
«  chanté  d'étudier.  » 

Il  est  vrai  que,  l'adresse  comprise,  il  y 
avait  trente  mots  au  lieu  de  vingt;  mais, 
on  le  sait,  je  suis  un  prodigue. 

Je  me  permis  donc  cette  nouvello  prodi- 
galité, d'autant  moins  pardonnable  qu'une 
lettre  avec  un  timbre-poste  de  dix  centi- 
mes revenait  au-mémo. 

Mais  je  ne  sais  pourquoi  j'adore  le  télé- 
gramme. L'idée  que  je  transmets  ma  pen- 
sée à  une  personne  que  j'aime,  avec  la 
même  rapidité  que  celte  pensée  m'est  ve- 
nue au  cœur,  cette  idée  me  séduit  au  point 
que  je  n'y  puis  résister. 

11  en  résulte  que  j'ai  pris  le  télégraphe 
pour  mon  confident,  et  que  je  n'ai  plus  de 
secrets  pour  ses  employés. 

J'ai  une  grande  affection  pour  Desba- 
rolles, et  cette  affection  date  de  plus  de 
trente  ans.  C'est  un  excellent  ami ,  que  j'ai 
pratiqué  dans  les  bons  et  les  mauvais  jours, 
qui  m'a  toujours  abordé  avec  le  même 
sourire,  toujours  quitté  avec  le  même  ser- 
rement de  main.  J'ai  voyagé  avec  lui,  et  je 
le  déclare  excellent  compagnon  de  voyage, 
chose  rare,  rien  ne  développant  les  aspé- 
rités du  caractère  comme  les  voyages, 
surtout  dans  les  pays  difficiles,  et  1  Espa- 
gne est  un  de  ces  pays-là.    Quand  deux 


hommes  sont  entrés  amis  en  Espagne,  y 
sont  restés  trois  mois,  et  sont  sortis  amis, 
c'est  à  la  vie  à  la  mort. 

Desbarolles  evait  connu  chez  moi  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  ,  nommé 
d'Arpentigny,  ex-garde  du  corps  de  Char- 
les X,  ex-capitaine  de  l'armée,  gentil- 
homme toujours.  D'Arpentigny,  le  pre- 
mier en  France,  avait  eu  l'idée  de  faire  de 
la  Chiromancie. 

Ses  observations  frappèrent  Desbarolles 
par  leur  justesse.  Mais  comme  Desbarrol- 
les  est  un  chercheur  d'idées,  il  trouva 
le  système  de  d'Arpentigny  trop  simple,  et 
surtout  n'ayant  point  assez  de  ramiijcalion 
avec  les  sciences  ocultes.  Il  y  rattacha  les 
influences  sidérales,  étudia  les  monts  de 
Mercure,  d'Apollon,  de  Saturne,  de  Jupiter 
et  Mars  ;  mit  assez  de  choses  dans  les  té- 
nèbres pour  exciter  la  curiosité,  et  en 
somme,  parvint  à  compléter  le  système  de 
d'Arpentigny,  comme  Newton  avait  com- 
plété le  système  de  Copernic. 

Puis,  comme  .preuve  complémentaire  de 
son  intelligence,  il  initia  à  sa  science  une 
femme  d'un  esprit  parfaitement  juste,  d'une 
faconde  élégante  et  nette,  dont  les  regards 
fins  et  subtils  ne  tardèrent  point  à  péné- 
trer dans  les  mystères  de  la  main,  plus 
avant  qu'il  n'avait  jamais  fait  lui-même. 

Cette  unité  d'art  et  d'idées,  qui  existe 
entre  Desbarolles  et  l'Initiée,  offre  le  moyen 
de  donner  une  preuve  irrécusable  de  la  vé- 
rité de  leur  science.  L'un  des  deux,  l'une 
ou  l'autre,  peu  importe,  examine  la  main, 
l'étudié,  l'explique,  raconte  le  passé,  prédit 
l'avenir.  L'autre,  absent  de  la  chambre, 
entre,  prend  la  main,  l'explique  à  son  tour» 
et  ne  s'écarte  pas  un  seul  instant  de  ce  qu'a 
dit  son  prédécesseur,  soit  dans  le  passé, 
soit  dans  l'avenir. 

C'est  par  mon  intermédiaire  et  sur  mss 
recommandations  que  Desbarolles  a  pu 
étudier  la  plupart  des  mains  célèbres  de 
notre  époque. 

Un  jour,  il  demanda  un  mot  d'introduc- 
tion pour  Lamartine. 

Il  revint,  confondu  et  prêt  à  renier  sa 
science.  Il  n'avait  rien  osé  dire  à  Lamar- 
tine de  ce  qu'il  avait  lu  dans  sa  main.  11 
avait  cru  trouver  la  main  fine,  élégai-te, 
pointue  de  l'amant  d'Elvire  et  du  chantre 
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de  Jocelyn.  Il  avait  trouvé  la  main  aux 
phalanges  osseuses  du  diplomate,  et  les 
doigts  spatules  du  voyageur  et  du  com- 
merçant. 

Lamartine,  à  une  seconde  entrevue,  le 
rassura  lui-même,  en  lui  disant  qu'il  était 
avant  tout  homme  politique  et  marchand 
de  vin. 

Depuis  ce  jour,  Desbarolles  a  foi  en  lui- 
même. 

Le  soir  du  jour  où  il  avait  reçu  mon  télé- 
gramme, Desbarolles  arriva  à  la  maison, 
suivi  ou  plutôt  précédé  de  l'Initiée.  Il  m'ap- 
portait son  livre. 

Il  trouva  chez  moi  les  deux  mains  pro- 
mises. 

Elles  appartenaient  à  une  belle  et  vigou- 
reuse personne  de  vingt-sept  ans,  avec  des 
yeux  noirs,  brillant  sous  une  forêt  de  che- 
veux à  elle,  chose  rare  de  nos  jours,  des 
dents  d'émail,  un  teint  hâlé  par  le  soleil, 
mais  plein  de  vie,  et  portant,  comme  signe 
particulier  à  la  joue,  un  magnifique  coup 
de  sabre,  lui  laissant  une  cicatrice  de  l'o- 
reille à  la  bouche. 

Elle  passa  nans  ma  chambre  avec  moi, 
et  livra  à  l'Initiée  deux  mains  un  peu 
fortes,  mais  admirables  de  forme,  avec  les 
monts  de  Mars,  de  Mercure,  d'Apollon,  de 
Saturne  et  de  Jupiter  très  saillants,  Vénus 
très-développée,  et  une  ligne  de  vie  per- 
sistant avec  acharnement  à  travers  trois 
ou  quatre  brisures. 

—  A  la  bonne  heure;  voilà  une  belle  et 
heureuse  main,  s'écria  l'Initiée,  tandis  que 
Desbarolles,  resté  dans  la  salle  à  manger, 
étudiait  la  main  d'Albéric  Second.  Puis, 
sans  hésiter  : 

—  Double  illustration,  continua- t-elle  ; 
illustration  de  famille,  illustration  person- 
nelle. 

La  propriétaire  de  la  Emain  fit  un  signe 
de  modestie. 

—  C'est  vrai,  dis-je,  allez  toujours. 
Mme  Desbarrolles  continua  : 

—  A  cinq  ans,  vous  avez  couru  un  dan- 
ger de  mort. 

—  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

—  Cherchez  bien...  Il  est  impossible  que 
je  me  trompe.  Voyez  cette  petite  brisure 
au  sommet  de  la  ligne  de  vie;  cherchez 
dans  vos  souvenirs  d'enfance 


—  A  moins  que...  mais  c'est  impossible 
que  vous  voyiez  cela  dans  main. 

—  Je  vois  un  danger  de  mort;  je  ne  puis 
dire  lequel. 

—  Eh  bien  !  à  cinq  ans,  j'étais  au  Brésil, 
—  mon  père  avait  un  léopard  appri- 
voisé; —  un  jour  que  je  m'étais  endormie 
dans  le  jardin,  conchée  sur  l'herbe,  !e  léo- 
pard s'élança  tout  à  coup  sur  moi,  comme 
s'il  eût  voulu  me  dévorer  et  mit  ma  robe  en 
.pièces.  Mon  père,  qui  crut  que  c'était  à  moi 
que  l'animal  en  voulait,  accourut  pour  me 
secourir;  mais  en  même  temps  je  me  ré- 
veillai et  pris  la  fuite.  Un  serpent  corail 
tomba  de  dessous  mon  vêtement;  il  était 
mort.  Le  léopard,  qui  en  vouloit  à  lui  et 
non  à  moi,  lui  avait  broyé  la  tète  d'un  coup 
de  dent. 

—  Voilà,  dit  l'Initiée;  je  savais  bien  que 
je  ne  pouvais  pas  me  tromper. 

Et  elle  continua  : 

—  A  quinze  ans,  autre  danger  de  mort, 
mais  cette  fois  par  empoisonnement. 

—  A  quinze  ans  j'eus  la  fièvre  typhoïde. 

—  La  fièvre  typhoïde  est  un  empoison- 
nement paludéen,  fis-je  observer. 

—Non,  dit  l'Initiée;  il  y  a  pu  avoir  fièvre 
typhoïde,  mais  la  fièvre  typhoïde  a  cette 
fois  été  un  résultat  ;  quand  je  dis  fièvre  ty- 
phoïde, je  dis  fièvre  jaune. 

—  Cette  fois  encore,  vous  pourriez  bien, 
avoir  raison,  dit  la  personne  interrogée. 
Un  jour,  en  me  promenant  dans  un  bois, 
je  trouvai  un  arbre  qui  m'était  inconnu  ; 
il  ^portait  un  fruit  ressemblant  en  infini- 
ment petit  à  une  gourde.  Il  était  d'un  rouge 
magnifique,  et  quand  on  l'éven trait,  il 
portait  trois  ou  quatre  noyaux  d'un  velouté 
charmant. 

Je  rapportai  toute  ma  moisson  à  mon 
père  et  à  ma  mère;  :.i  l'un  ni  l'autre  ne 
connaissait  ce  fruit. 

Les  noyaux  en  étaient  si  jolis  qu'on  s'en 
servit  le  soir  au  jeu  en  place  de  jetons. 

J'en  pris  un  que  je  passai  à  plusieurs  re- 
prises sur  mes  lèvres,  me  complaisant  .à  ce 
doux  conlact. 

Un  jeune  homme  qui  me  faisait  sa  cour 
en  fit  autant  que  moi,  pour  faire  comme 
moi. 

La  même  nuit,  je  fus  prise  d'une  soif 
brûlante.  Mes  lèvres  devinrent  gercées. 
Le  matin  je  fus  en  proie  à  de  violents  vo- 
missements. Au  bout  de  trois  jours,  la 
fièvre jauna  se  d'clara. 
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Le  jeune  homme  atteint  des  mêmes 
symptômes  que  moi,  eut  la  fièvre  jaune 
comme  moi,  et  n'eut  pas  le  bonheur  d'en 
revenir  comme  moi. 

Il  mourut. 

—  Maintenant,  continua  la  chiroman- 
cienne, le  danger  le  plus  grand  que  vous 
ayez  couru,  danger  de  mort  violente,  entre 
dix-neuf  et  vingt  ans,  c'est  celui  auquel  se 
rattache  ce  coup  de  sabre.  Il  y  a  de  l'in- 
cendie au  milieu  de  tout  cela, n'est-ce  pas? 

—  Oui,  on  avait  mis  le  feu  à  une  partie 
de  la  maison,  tandis  que  l'on  assassinait 
dans  l'autre. 

—  Mais  là,  continua  l'Initiée,  se  produit 


un  singulier  phénomène  :  la  lig  de 
chance,  rompue  par  cette  effroyable  ca- 
tastrophe, se  rattache  à  celte  catastrophe 
même,  plus  forte  et  plus  continue.  On  di- 
rait que,  tout  en  perdant  du  côté  du  cœur, 
vous  avez  gagné  du  côté  de  la  fortune. 

—  Tout  cela  est  d'une  étonnante  exac- 
titude. 

—  Enfin,  il  y  a  deux  ans,  vous  avez 
échappé  encore  à  un  danger  assez  grave  ; 
ce  devait  être  pour  mettre  au  monde  votre 
troisième  enfant. 

Unsigne  de  tète  aiïirmatif  répondit  à  cette 
dernière  interrogation. 

—  Et  maintenant,   continua  la  sybille, 


Le»  pouces  des  criminels. 


vous  en  avez  pour  jusqu'à  quarante-cinq 
ans  à  ne  plus  rien  craindre;  à  quarante- 
cinq -ans,  vous  courrez  un  danger  sur  l'eau; 
puis,  ce  danger  passé,  la  ligne  de  vie  re- 
prend sa  puissance,  et  le  bracelet  magique 
qui  la  continue  vous  promet  de  longs  et 
heureux  jours. 

Si  nous  passons  aux  signes  généraux,  je 
vous  dirai  que,  quoique  femme,  vous  avez 
une  main  de  soldat,  belliqueuse  et  domina- 
trice; vous  aimez  les  exercices  du  corps,  le 
m  ou  v  nient,  les  chevaux;  vous  avez  le 
tact  très-fin;  aucun  de  vos  sentiments  n'est 
raisonné,  ma;s,  au  contraire,  vous  procé- 
dez instinctivement,  par  sympathie  ou  an- 
tipathie. Homme,  vous  auriez  été  militaire; 
libre  de  votre  vocation,  vous  vous  fussiez 
faite  actrice. 


L'étude  de  la  main  était  finie  par  l'Initiée. 
Nous  repassâmes  dans  la  salle  à  manger, 
où  Desbarolles  reprit  les  mains  de  Mme 
Émerat  et  lui  dit  absolument  la  même 
chose. 

Car  cette  personne,  à  l'illustration  de 
famille  et  à  l'illustration  personnelle,  qui 
avait  manqué  mourir  à  cinq  ans,  mordue 
par  un  serpent  corail,  à  quinze,  empoisonnée 
par  le  fruit  du  mancemlier;  à  dix-neuf 
dans  une  émette,  et  à  vingt-cinq,  en 
couches,  cette  femme  aux  instincts  belli- 
queux, à  la  ligne  de  chance  brisée  et  re- 
nouée, —  aux  aspirations  théâtrales,  —  aux 
soubresauts  sympathiques,  —  n'était  autre 
que  l'héroïne  de  Djedda. 
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LA  MAIN  D£S  CRIMINELS. 


La  nature,  pour  qui  l'observe,  a  d'étranges 
harmonies  qui  se  manifestent  presque  tou- 
jours par  des  contrastes. 

Aussitôt  qu'elle' a  établi  l'ordre  et  la  sa- 
gesse, elle  crée,  dans  la  même  espèce,  le 
désordre  et  la  folie.  Pas  un  bonheur  qui 
n'ait  son  tourment,  pas  une  gloire  qui  n'ait 
ses  humiliations  et  ses  revers,  et  les  Ro- 
mains l'avaient  si  bien  compris  que  pour 
prévenir  les  effets  d'une  réaction  funeste  et 
écarter  des  malheurs  à  venir,  ils  plaçaient 
desinsulteurs  à  gage  à  la  suite  des  chars  des 
triomphateurs. 

Une  perfection  n'est  pas  plutôt  créée  que, 
pour  la  rendre  peut-être  plus  apparente 
encore,  une  chose  imparfaite  du  même 
genre  apparaît  aussilôt,  et,  pour  rester  dans 
nos  comparaisons,  de  même  que  dans  les 
forêts,  la  plante  vénéneuse  naît  à  côté  de  la 
1  lante  salutaire,  de  même,  dans  l'huma- 
nité, souvent  l'homme  bon,  noble,  dévoué, 
prêt  à  sacrifier  sa  vie  pour  être  utile,  naît 
dans  la  même  famille  que  l'assassin,  le  cri- 
minel. 

Ce  but  apparent  de  la  nature,  ont  conclu 
les  anciens  philosophes  en  se  basant  sur 
leurs  observations  empiriques,  est  la  néces- 
sité de  la  lutte,  qui  se  retrouve  par  les  con- 
trastes dans  toute  la  création;  mais  peut- 
être  en  agissant  ainsi,  a-t-èlle  une  autre 
intention  que  l'on  n'a  pas  comprise  encore? 

Le  vent  est  une  force  libre,  le  vent  est 
fou,  il  renverse,  il  extermine,  il  détruit;  et 
cependant,  bien  dirigé,  il  fait  marcher  le 
navire  et  fait  mouvoir  les  ailes  du  moulin. 

Il  y  a  des  gens,  créés  pour  tel  ou  tel  but, 
souvent  un  but  inconnu  et  en  apparence 
inutile  ou  pernicieux,  car  la  nature,  lors- 
qu'elle prépare  un  mouvement  ou  une  trans- 
formation, prépare  ses  moyens  d'action 
longtemps  à  l'avance,  jusqu'au  moment  où 
une  découverte  nouvelle  apportera  le  mo- 
ment d'employer  ces  aptitudes  incomprises, 
et  il  est  probable  que  des  créatures  inertes 
en  apparence  viendront  un  jour  engrener 
leur  intelligence  ébauchée  à  des  opérations 
utiles. 

En  attendant,  il  y  a  cela  à  remarquer 
dans  la  création,  c'est  que  les  races  sont 


bien  distinctes,  absolues  même  dans  les  rè- 
gnes inférieurs. 

Une  plante  ressemble  absolument  à  une 
autre  plante  de  la  même  espèce  :  il  lui  faut 
vivre  là  et  pas  ailleurs;  souvent,  pour  elle, 
l'acclimatement  est  impossible.  Elle  donne 
toujours  la  même  odeur,  projette  le  même 
feuillage,  épanouit  la  même  fleur. 

Dans  le  règne  animal,  les  instincts  sont 
tracés  d'une  manière  rigoureuse;  là,  il  n'y 
a  ni  erreur  ni  doute  possible.  Les  chats,  par 
exemple,  que  nous  pouvons  observer  plus 
facilement  comme  animaux  domestiques, 
prennent  toujours  les  mêmes  goûts,  les 
mêmes  formes  ou  les  mêmes  mouvements 
dans  leurs  jeux,  la  même  grâce  dans  leurs 
poses,  la  même  patience  et  la  même  persé- 
vérance dans  leurs  chasses. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  race  donne 
à  l'animal  des  instincts  réglés,  irrésistibles, 
et  toujours  les  mêmes. 

Dans  l'humanité,  au  contraire,  les  na- 
tures intelligentes,  tout  en  ayant  des  apti- 
tudes héréditaires,  des  goûts  particuliers, 
ont  la  faculté  de  résister  à  ces  aptitudes  ou 
de  s'en  servir  pour  les  appliquer  à  d'autres 
destinations. 

Un  homme  intelligent  peut  reformer  et 
même  changer  complètement  sa  nature,  ce 
que  l'animal  ne  fera  jamais;  mais,  d'un 
autre  côté,  si  l'homme  obscurcit  son  intel- 
ligence par  la  débauche,  s'il  se  rapproche 
de  l'animal  par  la  domination  de  13  matière 
ou  par  de  mauvais  instincts,  la  destinée  est 
plus  écrite,  plus  puissante,  et  se  rapproche 
de  la  fatalité. 

Alors,  souvent,  ce  n'estplus  l'homme  qui 
peut  se  réformer  lui-même,  c'est  la  société 
qui  semble  devoir  être  chargée  de  ce  soin, 
comme  déjà  le  progrès  l'a  amenée  à  ins- 
truire et  à  faire  participer  à  la  vie  générale 
par  une  éducation  particulière,  les  aveugles 
et  les  sourds-muets. 

Sans  doute,  ce  perfectionnement  est  ré- 
servé à  une  époque  nouvelle,  à  une  époque 
régénératrice  qui  s'approche,  révélée  à 
l'avance,  pour  tout  esprit  prévoyant,  par 
notre  ère  de  corruption  et  d'inévitable  dé- 
cadence; un  cataclysme  se  prépare,  prévu, 
fatal,  mais  indéterminable  encore. 

Dans  les  temps  de  luttes  et  de  troubles  où 
nous  vivons,  la  société  a  trop  à  faire  pour 
résister  au  dispersement  qui  la  menace, 
jour  s'occuper  de  ces  soins  de  tendresse  et 
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de  eliarilé  qui  apparaissent  à  des  siècles  où 
l'homme  a  des  loisirs  de  bonheur. 

Riais  une  époque,  si  longue  qu'elle  puisse 
être,  n'est  qu'une  minute,  une  seconde 
pour  la  Providence  suprême,  qui  mûrit  son 
oeuvre,  soit  par  les  épreuves,  soit  par  la 
destruction,  lorsqu'elle  ne  peut  être  amé- 
liorée. 
Et  la  marche  en  avant  se  fait  toujours. 
Quand  il  n'y  aura  plus  de  rivalité  de  na- 
tion, et  que  chaque  pays,  chaque  race  res- 
tera tranquillement  chez  elle  sans  s'occuper 
du  voisin,  et  pourra  alors  employer  toutes 
ses  ressources  à  sa  perfectibilité,  alors,  dans 
cet  âge  d'or,  qui  n'est  peut-être  pas  si  loin 
qu'on  ne  pense,  la  société  nouvelle  s'em- 
parera de  droit  de  toutes  les  natures  déshé- 
ritées et  menaçantes,  et  les  rendra  au 
monde  lorsqu'elle  aura,  s'il  le  faut,  pendant 
tout  le  temps  de  l'enfance,  réformé  par  la 
répression,  les  penchants  mauvais,  presque 
touj.ours  créés  par  la  faute  des  parents  ou 
par  des  vices  héréditaires  de  l'organisme. 
Quelles  que  soient  les  causes  de  la  créa- 
tion des  monstres  humains,  il  est  évident, 
et  on  en  restera  bientôt  convaincu,  que  les 
natures  perverses  sont  annoncées,  révélées 
dès  l'enfance  par  des  formes  de  la  person- 
nalité tout  entière,  puisque  nous  avons 
fait  de  la  chiromancie  une  étude  spéciale  et 
que  nous  pouvons  en  donner  des  preuves 
incontestables,  et  plus  particulièrement-par 
la  forme  des  mains. 

Si  cela  est  vrai,  et  rien  ne  sera  plus  facile 
que  de  s'en  convaincre,  un  jour  viendra  où 
,es  enfants  annoncés  criminels  seront  sou- 
mis à  une  surveillance  d'abord,  et  ensuite 
dès  que  les  instincts  féroces  indiqués  com- 
menceront à  se  manifester  aux  yeux  do 
l'observateur,  à  un  régime  rigoureux  pour 
détruire,  par  la  rigueur  dans  l'enfance,  ces 
aptitudes  dangereuses. 


Chez  le  criminel  véritable,  ajouteM.  Des- 
barolles,  chez  le  criminel  endurci,  né  pour 
le  mal,  le  visage,  malgré  les  formes  que 
j'indique,  peut  n'avoir  rien  de  repoussant; 
mais  il  n'est  plus  de  même  de  ses  mains; 
les  mains  sont  toujours  hideuses,  dénon- 
ciatrices. 


Voie1,  du  reste,  d'après  la  gravure  que 
nous  avons  donnée,  la  s;gnificalion  des  prin- 
cipales ligues  de  la  vie  humaine. 


EXPLICATION  ET  NOM  DES  LIGNES. 

a  —  Double  ligne  de  vie. 

b  —  Bonheur  absolu  (saturnienne  directe). 

c  —  Ligne  de  cœur  avec  rameaux,  grande  bien- 
veillance. 

d  —  Union,  mariage  d'amour. 

e  —  Anneau  de  Vénus. 

f  —  Tète  intelligente  ;  (le  graveur  a  exagéré  les 
lignes  au  commencement  et  à  la  fin). 

g  —  Ligne  du  soleil,  réussite  dans  les  arts,  re- 
nommée ou  richesse. 

h  —  Voie  lactée,  perspicacité  en  affaire,  amour  et 
fortune  (union  de  Mercure  et  de  Vénus). 

i   —  Bon  tempérament 

!  —  Triple  bracelet,  bracelet  magique,  longue 
vie 

k  —  Amour  unique. 


Le  mont  de  Jupiter  touche  l'index,  le 
mont  de  Saturne  le  médius,  le  mont  du  So- 
leil l'annulait  e,  le  mont  de  Mercure  l'auri- 
culaire ;•  puis  suivent,  entre  les  lignes  de 
tète  et  de  vie,  les  monts  de  Mars  et  de  la 
Lune,  qui  se  partagent  une  partie  de  la 
paume  de  la  main.  Le  mont  de  Vénus  oc- 
cupe toute  la  racine  du  pouce 

Le  mont  de  Jupiter  développé  indique  lf. 
réussite  dans  l'orgueil,  l'ambition,  le  désir 
des  honneurs,  la  richesse  et  la  domination. 

Le  mont  de  Saturne  influe  sur  la  tristesse, 
l'entêtement,  la  persévérance,  le  goût  de 
l'indépendance,  la  patience,  les  recherches 
scientifiques,  les  aptitudes  agricoles.  Ce 
mont  est  souvent  déprimé,  et  ses  significa- 
tions sont  facilement  modifiées  par  des 
causes  spéciales. 

Le  mont  du  Soleil  indique  le  goût  des  arts 
et  de  la  justice,  avec  de  nobles  aptitudes. 

Le  mont  de  Mercure  influe  sur  l'intelligence 
commerciale,  les  inclinations  scientifiques, 
l'éloquence  et  l'esprit.  Quand  il  est  très-dô- 
veloppé,  il  annonce  un  penchant  à  la  ruse, 
et  s'il  n'est  pas  accompagné  de  signatures 
heureuses,  le  vol. 

Le  mont  de  Mars  indique  le  courage,  le 
sang-froid,  la  résiliation,  la  présence  d'es- 
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prit,  l'énergie  en  toutes  choses,  et  un.  esprit 
un  peu  querelleur. 


Le  mont  de  la  Lune  influe  sur  l'imagina- 
!  tion,  l'invention  et  la  poésie;  il  gouverne 
j    aussi  l'amour  du  repos  et  insouciance. 

;  Le  mont  de  Vénus,  c'est  l'amour,  la  créa- 
!  tion,  la  vie,  l'amabilité,  l'affection,  la  ga- 
:    lanterie. 

;        Rien  de  plus  clair,  on  le  voit;  les  monts 
!    très-développés  indiqueront  des  aptitudes 
|     prononcées:  peu  développés,  ces  aptitudes 
seront  moindres,  déprimés,    elles  seront 
nulles,  ou  même  les  qualités  inverses  pour- 
ront prévaloir. 

La  première  ligne  indiquée  sur  notre  gra- 
vure, s'appelle  la  ligne  du  cœur,  et  sa  lon- 
gueur peut  donner  la  mesure  de  l'effusion 
naturelle  et  du  cœur  des  consultants  ;  il  est 
dangereux  de  l'avoir  trop  prononcée. 

La  ligne  de  tête  est  à  son  tour  la  mesure 
de  l'intelligence. 

La  ligne  de  vie  est  celle  qui  contourne  le 
pouce  ;  plus  elle  sera  grande,  mieux  elle 
sera  tracée,  et  plus  la  vie  sera  longue,  plus 
la  santé  sera  énergique.  Les  ruptures  ou 
les  croisements  de  cette  ligne  indiquent  les 
accidents  ou  les  maladies. 

Ces  trois  lignes  forment  à  peu  près  une 
M  dans  la  main,  et  une  superstition  popu- 
laire traduit  cette  initiale  par  les  mots  : 
Mort  ou  Malleur.  On  voit  au  contraire  qu'il 
importe  que  ces  lignes  soient  profondément 
marquées,  puisqu'elles  sont  favorables.  — 
Nous  connaissons  maintenant  en  gros  toute 
la  chiromancie,  et  Ion  peut  déjà  se  faire 
une  idée  de  la  manière  dont  se  font  les  di- 
vinations ;  chaque  ligne  bien  tracée  attri- 
bue à  l'individu  les  qualités  qu'elle  repré- 
sente. La  saturnienne  donne  le  bonheur; 
l'hépatique  ou  ligne  de  Mercure,  la  finesse- 
le  ligne  du  Soleil  donne  la  célébrité,  la 
gloire  ou  la  fortuue  ;  la  ligne  de  Mars,  ac- 
compagnée du  bracelet  magique,  augmente 
les  chances  de  sanlé  et  de  longue  vie. 

Les  lignes  sont  rarement  complètes  ,  et 
l'on  tire  des  pronostics  particuliers  du  plus 
ou  moins  d'étendue  de  leur  parcours. 

La  ligne  de  vie  doit  être  consultée   de 


'.. 


haut  en  bas,  de  même  que  les  lignes  satur- 
nienne, hépatique  et  solaire. 

Quand  la  saturnienne  se  dirige  vers  le 
mont  Jupiter,  ses  influences  sont  plus  heu- 
reuses encore,  puisque  Jupiter  représente 
la  gloire  et  les  honneurs. 

Trop  larges,  les  lignes  sont  mauvaises  et 
de  signification  douteuse. 

Une  des  études  principales  de  la  chiro- 
mancie est  basée  sur  la  forme  des  doigts  à 
l'exlérieur. 

Il  y  a  trois  formes  de  doigts:  doigts  poin- 
tus, doigts  carrés,  doigts  spatules;  nous  les 
reproduisons  dans  les  gravures  ci-jointes. 

La  forme  pointue  des  doigts  indique  le 
goût,  la  distinction,  la  religion,  et  souvent 
aus  si  des  manières  affectées  et  une  certaine 
dissimulation. 

La  forme  carrée  des  doigts  indique  l'or- 
dre dans  les  idées,  le  besoin  de  clarté,  la 
raison,  l'amour  de  la  vérité,,  du  devoir  et 
de  la  règle.  Elle  donne  aussi  la  conscience 
du  droit  et  la  fermeté  de  caractère. 

La  forme  spatulée  indique  l'activité,  le 
besoin  de  mouvement  et  d'occupations  ma- 
nuelles, le  goût  des  chevaux,  des  chiens, 
de  la  chasse,  de  la  guerre,  de  l'agriculture, 
de  la  mécanique,  en  un  motj  le  positivisme 
et  l'indépendance. 

Si  les  doigts  sont  hsses,  c'est-à-dire  sans 
saillie  aux  jointures,  ils  désignent  la  spon- 
tanéité. 

Les  doigts  à  jointures  un  peu  fortes  indi- 
quent la  réflexion,  le  calcul,  les  chiffres. 

Les  gens  qui  n'ont  qu'un  seul  nœud  à  la 
première  phalange  des  doigts  ont  un  esprit 
philosophique,  etsont  généralement  cher- 
cheurs, causaiistes  et  parfois  ergoteurs. 

Quand  les  doigts  ont  deux  nœuds,  le 
nœud  philosophique  est  à  la  première  pha- 
lange, et  le  nœud  d'ordre  matériel  à  la  se- 
conde. Gela  indique  l'ordre,  le  symétrie, 
les  chiffres;  ce  sont  les  doigts  des  caissiers 
modèles. 

Les  doigts  longs  indiquent  le  besoin  d'a- 
nalyse ;  les  doigts  courts,  la  synthèse  et  les 
vues  générales. 

La  paume  des  mains  dures,  une  grande 
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activité;  les  mains  molles,  une  pa'resse  in- 
vincible. Ces  règles  sont  sans  exceptions  ; 
les  passions  seules,  l'ambition,  l'avarice, 
l'amour,  donnent  aux  mains  molles  une 
tenue  passagère,  une  activité  forcée,  mais 
qui  cesse,  dès  que  le  but  est  atteint. 

Les  mains  très-dures  dénotent  une  acti- 
vité dévorante  ;  elles  ne  peuvent  rester  en 
repos  et  passent  d'une  action  à  une  autre. 

Mahomet  avait  la  main  dure;  il  balayait 
sa  tente,  raccommodait  ses  sandales,  et  ne 
restait  jamais  immobilp,  malgré  les  tradi- 
tions orientales. 

Des  contradictions  apparentes  frappent 
quelquefois  ces  régies.  Si  des  ma'ns  spatu- 
lées,  aimant  les  voyages  et  le  mouvement, 
sont  molles,  la  paresse  donre  à  leur  acti- 
vité innée  une  autre  direction;  l'activité  de 
corps  est  alors  remplacée  par  celle  de  l'es- 
prit. On  fait  des  projets,  des  rêves;  on  se 
:  ropose  des  déplacements  qu'on  n'exi 
jamais. 

Les  spirites,  les  utopistes  politiques  ont 
en  général  les  mains  molles  et  les  doigts 
spatules. 

Le  pouce  joue,  en  chiromancie,  un  rôle 
très-important.  Il  est  à  peu  près  la  clef  de 
cette  science. 

—  A  défaut  d'autres  preuves,  disait 
Newton,  le  pouce  me  convaincrait  de  l'exis- 
tence de  Dieu. 

L'homme  seul  possède  un  pouce  .complet, 
car  ii  ne  faut  pas  parler  de  celui  du  singe; 
le  pouce  seul  peut  agir  dans  un  sens  opposé 
aux  autres  doigts. 

La  première  phalange,  celle  qui  porte 
l'ongle,  représente  la  volonté,  l'invention, 
l'initiative,  et  môme  la  domination  et  la 
tyrannie. 

La  seconde  phalange  représente  la  logi- 
que, c'est-à-dire  la  pratique,  le  jugement  et 
la  raison. 

La  racine  du  pouce,  qui  semble  former 
une  troisième  phalange,  (car  le  j  ouce  n'en 
a  que  deux),  représente  l'amow  matériel. 

L'inspection  du  pouce  fournit  à  première 
vue  des  données,  que  l'influeuce  des  autres 
doigts  vient  seulement  modifier.  Il  préside 
surtout  à  la  volonté,  au  raisonnement  et  à  l'a- 


mour sensuel,  ces  principaux  mobiles  de 
la  vie. 

La  phalange  onglée  du  pouce,  longue  et 
forte,  indique  une  volonté  énergique  et 
une  grande  confiance  en  soi. 

Trop  longue,  elle  dénote  une  soif  de  ty- 
rannie et  d'absolutisme. 

De  grandeur  moyenne,  elle  n'indique  que 
la  résistance  passive  et  la  force  d'inertie. 

Enfin,  si  elle  est  courte,  il  y  aura  manque 
de  tenue,  fluctuation,  incertitude,  défiance 
et  crédulité. 

La  seconde  phalange  du  pouce,  longue  et 

forte,  indique  une  logique  et  une  raison 
l>iii-saules;  courte,  le  manque  de  ces  qua- 
lités. 

Le  mont  du  p:uce  préside  aux  sens  ;  s'il 
est  élevé,  il  dénote  das  passions  brutales, 
vives,  qui  diminuent  avec  son  volume. 

Lorsque  des  lignes  grillagées  viennent 
guillucher  le  mont  du  pouce,  les  désirs 
sensuels  ces  personnes  acquièrent  une 
grande  énergie  et  peuvent  arriver  à  la  lu- 
bricité. 

Nous  donnons,  comme  appréciation  de 
dimensions,  quatre  pouces  différents,  où 
l'on  distingue  les  longueurs  diverses  de  1 1 
phalange  ongléeet  de  la  seconde  phalan 
on  comprendra  les  modifications  qui  doi- 
vent en  résulter  dans  les  qualités  ou  les 
instincts  indiqués  par  la  chiromancie,  à 
cause  de  leurs  rapports  et  de  leurs  intiu  :.- 
ces  mutuelles. 

Voici  une  phalange  onglée  de  première 
longueur,  associée  à  une  très-petite  secoi.de 
phalange. 

Ici  les  dimensions  des  phalanges  sont  à 
peu  près  égales. 

La  seconde  phalange  s'agraud.t  ici  aux 
dépens  de  la  phalange  onglée. 

Enfin  dans  la  ligure   ci-après,    la  plia-    ; 
lange  onglée  est  arrivée  à  sa  plus  pet1  te 
dimension. 

La  phalange  onglée,  courte  et   large    en 
même  temps,  annonce  un  entêtement  vio- 
lent et  une  humeur  sauvage,  extrême  dans  • 
ses  passions,  des  colères  qui  peuvent  pous-     i 
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ser  jusqu'à  l'assassinai.  Cette  forme  se 
trouve  chez  tous  les  assassins.  Les  gens 
bien  doués,  ayant  un  pouce  pareil,  avortent 
eux-mêmes  que,  dans  certains  accès  de 
colàre,  ils  perdent  la  raison  et  peuvent  ar- 
river aux  plus  grands  excès. 

Je  signale  ce  stigmate,  afin  que  l'on 
puisse  surveiller  de  près  les  enfants  qui 
l'apportent  en  naissant,  afin  d'apporter  des 
soins  spéciaux  à  leur  éducation. 

La  science  de  la  chiromancie  comprend 
donc  trois  études  :  1°  Les  monts  de  la 
main;  2°  les  lignes  de  la  main;  3°  les 
formes  extérieures  de  la  main. 

Par  leur  parfaite  connaissance,  on  peut 
acquérir  une  puissance  de  divination  qui 
s'augmente  chaque  jour  par  l'exercice,  et 
qui  donne,  lorsqu'on  l'applique  avec  pru- 
dence, des  résultats  qui  ne  trompent  ja- 
mais. 


I       Et    maintenant,  entrons  dans   l'examen 
des  mains  des  criminels  connus,  étude  es- 
:    sentiellement  intéressante,  et  qui  m  ratta- 
\    che  étroitement  à  notre  sujet. 


DU MOLLAH» 

Voiei,    d'après  besbarolles,   le  résultat 

donné  par  l'examen  de  la  main  d  un  misé- 
rable qui  a  occupé  il  y  a  quelques  années 
l'opinion  publique. 


«  Nous  entendîmes  longtemps  un  bruit  de 

sabots  et  de  chaînes  qui  retentissait  dans 

les  escaliers;  puis  ce  bruit  navrant  se  rap- 

:    procha   peu  à   peu,   et  Dumollard  parut. 

Sjn  aspect  me  causa  une  impression  péni- 
ble ;  son  front  disparaissait  presque  entié- 

!  rement  sous  des  cheveux  noirs,  plats,  grou- 
pés en  masses,  qui  se  projetaient  en  désor- 

|     dre  dans  toutes  les  directions  et  rejoignaient 

>  ses  soujçcils.  Sjs  yeux,  enfoncés  dans  leur 
orbite.,  ne  se  distinguaient  pas  à  distance; 

i     a  mesure  qu'il  s'approchait,  on  les  voyait 


briller  d'un  éclat  glauque  et  morne;  on  ne 
pouvait  tout  d'abord  définir  leur  couleur 
indécise;  ils  étaient  gris,  à  moitié  couverts 
par  ses  paupières,  qui  s'abaissaient  à  la  ma- 
nière de  celles  des  oiseaux  de  proie. 

Un  de  ses  yeux  était  placé  beaucoup  plus 
bas  que  l'autre;  les  pommettes  de  ses  joues 
étaient  très-saillantes,  ses  tempes  creuses, 
sa  mâchoire  large.  Si  bouche  catr'ouverte 
laissait  apparaître  des  dents  noires.  Sa 
lèvre  supérieure  était  fendue,  contournée, 
et  enflée  d'un  côté,  comme  si  elle  avait  été 
piquée  par  une  guêpe;  son  menton  était  ; 
carré,  plat  avec  des  angles  très-durs;  son  ] 
nez  était  aquilin  et  arqué;  son  profil  rude; 
les  musclés  de  son  cou  étaient  énergique-  1 
ment  accusés;  il  avait  les  épaules  rondes  et  : 
marchait  à  pas  lents,  les  genoux  plies.  Tou-  \ 
tes  les  personnes  qui  ont  lu  les  Mystères  de  \ 
là  main  reconnaîtront  cà  ces  s'gies  que  Dj-  \ 
mollard  était  soumis  à  l'influence  éner  \ 
gique  et  malfaisante  de  Saturne  (ta  fatalité),  I 
de  Mars  (la  violence)  et  de  Mercure  (l'avidité  i 
et  le  vol).  Dumollard  fit  quelques  pas  en 
avant,  et  s'arrêta,  en  jetant  sur  les  assis-  j 
tants  un  regard  oblique  et  rapide. 

—  Dumollard,  lui  dit  M.  le  procureur  im-  j 
périal,  éprouvez-vous  de  la  répugnance  à  ; 
prêter  à  l'examen  de  ces  messieurs  votre  j 
tête  et  vos  mains? 

—  Je  ferai  ce  qu'on  voudra,  répondit-il. 

Sa   voix  était    sourde,    mais  calme    et 
ferme. 

—  Eh  bien  !  asseyez-vous  là,  lui  dit  le  pro-  \ 
cureur  impérial.  \ 

Il  s'assit. 

—  Regardez  monsieur,  dit— il. 

A  ces  mots  il  leva  les  yeux. 

Je  reconnus  dans  ses  regards  l'influence  \ 

des  planètes  dont  je  viens  de  parler.  Je  ne  j 

pouvais  découvrir  en  lui  la  moindre  trace  j 
d'émotion;  il  restât  impassible  et  froid;  ce- 
pendant,  lorsque  je   fus  parti,  il  s'informa 

de  ce  que  je  venais  de  faire.  Sa  tète  était  \ 

très-petite;  je    l'examinai  phrén'ologique-  j 

ment.  L'individualité,  placée  à  la  racine  du  l 

nez,  faisait  seule  une  assez  forte  saillie;  les  | 

sourcils,  un    moment    relevés,    tombaient  j 

brusquement,   pour  venir  former  un    arc  \ 
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très-proéminent  le  long  des  lempes,  à  la 
place  de  l'organe  des  calculs;  le  front  s'af- 
faissait, aplati  par  le  manque  des  réfectives 
de  la  bienveillance  et  de  la  religiosité;  la 
merveillosité,  la  poésie  manquaient  com- 
plètement; la  fermeté  seule  formait  comme 
un  dôme  au  sommet  de  la  tète. 

Au-dessus  de  l'oreille,  sur  les  côtés,  la 
destructivité  et  la  secrévité  offraient  un  dé- 
veloppement assez  remarquable,  mais  que 
dépassait  de  beaucoup  l'organe  de  la.  pro- 
priété. Je  regardait  aussitôt  à  la  région,  du 
cervelet:  l'amativitè  n'avait  qu'un  dévelop 
pement  très-ordinaire,  et  je  restai  convaincu 
que,  malgré  la  croyance  générale,  Dumol- 
lard  n'avait  été  poussé  à  l'assassinat  que 
par  l'avarice.  La  circonspection,  très-déve- 
loppée  chez  lui,  expliquait  le  choix  de  ses 
victimes,  qui  pouvaient  disparaître,  .sans 
que  personne  songeât  à  s'en  inquiéter.  Il 
n'y  a  pas  de  petits  gains  pour  l'avare.  La 
concentrativité,  V amour-propre  et  surtout 
l'indépendance,  étaient  relativement  assez 
forts;  la  défensivité  poussait  l'oreille  en 
avant.  Les  autres  organes,  indiqués  par  la 
phrénologie,  étaient  absents  ou  presque 
nuls. 

Mon  examen  était  terminé.  Je  fis  une 
seconde  épreuve,  mais  rapidement,  pour 
ne  pas  fatiguer  le  criminel. 

—  Voulez- vous  me  laisser  regarder  vos 
mains?  lui  dis-je. 

—  Volontiers,  répondit-il. 

1!  me  tendit  à  la  fois  ses  deux  mains. 
Je  fus  frappé  de  leur  forme  significative, 
et  je  tressaillis,  en  apercevant  le  signe  de 
la  tête  tranchée,  que  j'avais  vu  pour  la 
première  fois,  huit  jours  avant,  sur  la  main 
droite  de  Lacenaire,  que  possède  mon  ami 
Maxime  du  Camp. 

Les  mains  de  Dumollard,  dont  je  con- 
serve les  épreuves  moulées,  sont  remar- 
quables par  leur  longueur,  leur  épaisseur, 
la  longueur  des  doigts,  la  rareté  des  lignes 
de  la  paume,  et  la  profondeur  de  ces  lignes. 
L'hépatique  et  la  saturnienne  fout  complè- 
tement défaut;  ceci  est  déjà  un  signe  de 
mort  funeste.  Mais  ce  qui  frappe  surtout, 
c'est  la  longueur  du  pouce,  longueur  inso- 
lite,  qui  annonce  une    volonté   inflexible 


ainsi  que  le  nœud  philosophique  des  doigts. 
De  là,  son  impassibilité  jusque  sur  l'écha- 
faud.  Ses  doigts  étaient  noueux  à  la  pha- 
lange onglée,  ce  qui  indiquait,  avec  la  lar- 
geur et  l'épaisseur  de  leurs  extrémités, 
l'irréligion,  la  révolte,  l'indépendance  pous- 
sée à  l'extrême,  la  misanthropie,  et  une 
espèce  d'esprit  de  justice  qui,  modifié  par 
ses  insti  icts  cruels,  se  traduisait  par  le 
droit  du  plus  fort. 

Il  comprend  la  loi  du  talion  ;  aussi  est-il 
résigné  comme  le  sauvage  attaché  au  po- 
teau par  ses  ennemis.  Les  nœads  énormes 
de  la  seconde  phalange  de  ses  doigts  indi- 
quent le  calcul  poussé  à  l'extrême,  et  par 
conséquent  l'avarice.  Les  monts  de  Jupiter, 
de  Saturne  et  du  Soleil  étaient  plats,  indi- 
quant l'absence  de  l'amour  de  la  famille, 
de  la  religion  et  du  bonheur,  ainsi  qu'un 
manque  de  goût  pour  les  arts;  le  mont  de 
Mercure  seul,  plus  développé  que  les  au- 
tres, donne  la  signification  connue  :  avi- 
dité et  rapine. 

Le  mont  de  Mars  est  développé,  surtou'. 
dans  la  main  droite,  et  indique  une  nature 
perverse  ;et  des  instincs  sanguinaires.  Li 
main  n'a  que  trois  lignes,  larges  et  très- 
profondes,  indiquant  des  passions  vicieu- 
ses. La  ligne  de  vie,  creuse,  rouge  et  large, 
signifiait  assassinat;  et  la  ligne  de  tète  de 
la  main  droite,  qui  la  traverse  d'un  bout 
à  l'autre,  signifie  avarice;  cette  ligne  de 
tèle,  coupée  par  la  ligne  de  vie,  indique  la 
fausseté  dans  les  idées  et  un  orgueil  sata- 
nique ,  révélés  par  la  largeur  du  doigt  de 
Saturne.  Dans  la  main  gauche  est  le  sig.'.e 
de  la  fatalité;  la  ligne  de  tète  est  rompue 
en  deux  tronçons,  placés  l'un  sous  l'autre 
dans  la  verticale  du  doigt  de  Saturne. 

Sous  Saturne,  qui  est  la  fatalité,  la  ligne 
de  tète,  séparée  eu  deux  tronçons,  signifie 
tète  fatalement  col'I'Ée.  L  !  tronçon  supé- 
rieur se  recourbe  à  l'extrémité,  coupe  la 
ligne  du  cœur  et  vient,  en  forrnaat  un 
commencement  de  sillon  sur  le  mont  du 
Soleil,  indiquer  une  célébrité  funeste.  La 
paume  de  la  main  de  Dumollard,  beaucoup 
plus  longue, que  les  doigts,  dénote  l'anima- 
lité et  la  domination  des  instincts  mité- 
riels  sur  l'intelligence;  cette  paume  rap- 
pelle  celle  des  singes,  car  le  pouce  est 
placé  très-bas.  Le  mont  de  Vénus  est  as-Az 
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développé,  mais  il  ne  s'y  trouve  ni  raies 
en  travers,  ni  grilles,  ce  qui  diminue  son 
importance,  le  soumet,  complètement  à  la 
domination  de  l'instinct  principal,  l'avarice, 
trois  fois  clairement  désigné  par  la  ligne 
de  tête  qui  est  très-longue. 
Le  mont  de  la  Lune   est    fort  et  sans 

rides;  il  indique  une  résignation  très- 
grande.  La  largeur  du  doigt  de  Saturne  et 
l'absence  complète  de  croix  mystiques 
laissent  Dumollard  dans  une  incrédulité 
absolue.  Il  n'admet  et  ne  conçoit  aucune 
supériorité,  même  divine.  Ses  poignets 
lourds  dénotent  d'ailleurs  son  peu  d'intel- 


ligence, qui  consiste  en  des  instincts  de 
ruse,  comme  on  ne  le  remarque  que  trop 
chez  certains  paysans.  Le  défaut  de  lignes 
secondaires,  et  surtout  de  la  saturnienne  et 
de  l'hépatique,  annonce  un  manque  de  sen- 
siti vite  morale  et  physique;  les  lignes  prin- 
cipales ne  forment  pas  le  triangle  néces- 
saire pour  établir  l'équilibre  moral.  On 
ne  trouve  pas  même  un  seul  angle,  formé 
par  les  trois  lignes  qui  se  creusent,  isolées 
en  forme  de  sillons,  dans  les  mains. 

C'est  une  nature  ébauchée,  à  traits  éner- 
giques. Un  peu  moins  imparfaite  elle  au- 
rait pu  devenir  un  être  utile,  remarquable 
par  son  immense  volonté. 


Les  pouces  des  criminels. 


Le  travail  créateur  n'a  pas  été  plus  loin 
et  un  monstre  est  apparu.  Mais  ce  monstre 
est  tout  d'une  pièce  ;  rien  ne  lui  manque 
pour  faire  le  mal.  Il  n'a  qu'un  but  unique, 
secoudé  par  deux  seules  forces  brutales,  îa 
ruse  et  la  cruauté.  La  chiromancie,  la 
phrénologie,  la  science  de  la  physionomie 
sont  unanimes  sur  ce  point. 

Nous  l'avons  vu  ;  ce  qui  domine  en  phré- 
nologie, c'est  Yacquisivitc ,  aidée  par  la 
sécretivité,  la  défensivité,  la  destructivitc,  la 
circonspection,  et  rendue  redoutable  par 
Y  amour-propre  et  la  volonté. 

En  physiognomonie ,  ce  sont  les  mâ- 
choires larges,  avides,  les  yeux  fauves,  le 
menton  carré;  les  sourcils  sur  les  yeux;  le 


nez   aquilin  et    bossu,  les  tempes  creuses, 
—  meurtre,  cruauté,  avidité. 

Le  vice  de  l'avarice  est  indiqué  par  les 
cheveux  noirs  et  plats,,  la  lenteur  dans  la 
marche,  les  mâchoires  vastes  ,  la  voix 
sourde ,  les  épaules  hautes,  les  genoux 
ployés,  les  dents  mauvaises,  les  pommettes 
saillantes. 

En  chiromancie,  la  ligne  de  tête  droite 
domine  toute  l'individualité,  et  détermine 
la  direction  de  la  volonté,  qui  n'est  qu'une 
force  qui  aide  à  la  passion  dominante.  Il 
lui  faut  un  but  pour  agir.  La  ligne  de  cœur 
dénote  la  perversité  et  la  cruauté;  la  ligne 
de  vie  creusée  veut  dire  assassinat. 

L'orgueil,  qui  vient  se  joindre  à  ces  hi- 
deux pronostics,  est  représenté  en  phréno- 
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logie  par  l'estime  de  soi-même  ou  arnour- 
propre;  en  physiognomonie  par  le  nez 
aquilin  cl  bossu  ;  en  chiromancie  par  le 
nœud  philosophique  excessif,  surtout  au 
doigt  de  Saturne,  et  par  l'incroyable  lon- 
gueur du  pouce.. Un  seul  bon  instinct  pour- 
rait modifier  toutes  ces  significations  ter- 
ribles, mais  il  n'y  en  a  pas  un  seul!  Sa 
conduite  après  son  arrestation  met  en  re- 
lief son  véritable  caractère. 

11  répond  à  la  nouvelle  de  sa  condam- 
nation :  Autant  demain  que  plus  tard. 

O.i  lui  sert  un  trou  dîner;  il  coaseat  à  le 
partager  avec  sa  femme;  puis  il  mange 
avec  une  avidité  extrême  et  dit  à  Mme  Du- 
ra ol  lard. 

«  M  lis  puisqu'il  en  reste,  mange  donc 
i       ire  !  » 

S  m  unique  préoccupation  est  sa  vigne, 
et-  ensuite  5a  vache,  qu'on  a,  selon  lui,  mal 
vendue.  11  m'avait  parlé  de  sa  vigne,  à 
moi-même,  la  première  fois  que  j'examinai 
ses  mains. 

Au  moment  de  monter  dans  la  voiture 
fatale,  pour  l'exécution,  on  lui  rend  ses 
vêlements  de  paysan;  il  met  soigneuse- 
mont  de  côté  les  plus  neufs. 

En  route,  il   cause  tranquillement  avec 

les  gendarmes  et  l'aumônier  des  prisons; 

il  remarque  que  l'on  prend  un  cliemiu  trop 

long;  il  le  regrette,  parce  qu'il  aurait  înon- 

;  s  s  compagnons  de  roule 

Puis  i!  se  plaint  d'un  courant  d'air  qui 
frappe  sur  ses  jambes;  arrivé  à  Montluel> 
lieu  de  l'exécution,  il  répète  au  juge  de 
paix  du  pays  et  au  curé  de  Monlluel  qu'il 
n'  i  rien  à  dire;  puis  il  demande  une  tasse 
de  café  noir  cl  boit  avec  plaisir;  ensuite 
il   cause  encore  de  sa  vigne. 

On  lui  demande  s'il  y  a  caché  quelque 
chose;  il  répond  qu'il  a  miné  sa  vigne  au 
milieu,  et  que  si  l'on  y  trouve  un  trésor, 
c'est  qu'il  aura  été  placé  par  un  autre; 
puis  il  parle  d'une  somme  do  vingt-sept  fr. 
qui  lui  est  duc  pour  des  journées  de  tia- 
vail.  On  lui  fait  observer  que  son  compte 
de  journées  n'est  pas  juste.  «  Eh  b'en  !  dit- 


il,  il  fuudia  s'arranger  pour  d  x-huit  francs. 
Ma  vache  a  été  vendue  trop  bon  marché, 
avec  toutes  ces  affaires-là,  on  nous  fiil  lu 
tort.  Tâchez  ;d'en  tirer  cinquante  francs  1  • 
plus.  » 

Le  juge  de  paix  lui  ayant  adressé  une  der- 
nière question,  il  répond  avec  vivacité  : 

—  On  me  questionnerait  vingt  ans  que  j  i 
ne  dirais  rien  de  plus. 

Le  curé  de  Montluel  lui   ayant  fait  ob- 
server qu'il  n'y  avait  que  les  martyrs 
montaient   à  l'échafaud  avec  cette  indiffé- 
rence, il  a  répondu  : 

—  Eh  bien,  je  ferai  comme  eux. 

D3  là,  il  ss  rend  à  pied  au  lieu  de  l'exé- 
cution. 

Il  est  facile  de  remarquer  que  Dura  illard 
n'a  pensé,  jusqu'au  dernier  moment,  qu'à 
des  affaires  d'argent  et  de  propriété. 
avarice,  jusqu'au  pied  dé  l'échafaud,  a  été 
sa  préoccupation  dominante.  Ce  type 
s'  bien  écrit  dans  sa  main,  qu'après  l'avoir 
examinée  seulement  quelques  instants  à 
mon  arrivée,  je  dis  à  M.  le  Procureur  impé- 
rial Jeandet  et  à  M  Beaux,  archiviste  du 
département,  qui  se  trouvaient  alors  pré- 
sents :  a  La  passion  principale  de  Dumol- 
lurd,  celle  qui  lui  avait  fait  commettre  tous 
ses  crimes,  c'est  l'avarice.  Mais  sa  fermeté 
est  si  grande,  sa  -volonté  si  absolue  qu  : 
vous  n'obtiendrez  rien  de  lui,  et  il  mourra 
sans  laisser  voir  la  moindre  émotion.  » 

Mon  pronostic  a  été  complètement  prouvé 
par  les  faits 


PHILIPPE. 


Lorsque  je  lui  fus  présenté  dit  Devlnro'.- 
les,  e'.sur  mon  nom,  qu'il  connaissait  sans 
doute,  il  quitta  son  air  rébarbatif  et  sour- 
nois, pour  montrer  autant  de  bienveillance 
que  sa  physionomie  pouvait  en  comporter. 


Ici  je  copie  ce  que  j'écrivis  en  r 
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Sa  physionomie  n'avait  rien  de  repous- 
sant pour  une  personne  non  sensitive  ;  seu- 
lement, ses  yeux  enfoncés,  signe  qui,  à 
moins  de  palliatifs  moraux  qu'on  no  ren- 
contre pas  chez  lui,  annonce  la  dissimu- 
lation et  la  sournoiserie ,  sont  remar- 
quables par  la  fixité  de  leur  regard,  signe 
révélant  la  fermeté  poussée  jusqu'à  la 
cruauté,  comme  la  mobilité  excessive  des 
yeux  annonce  ordinairement  des  aptitudes 
et  ùj  penchant  au  vol. 

Ses  sourcils,  droits  sur  les  yeux,  indiquent 
en  outre  une  fermeté  qui  peut  aller  jusqu'à 
la  brutalité;  il  y  a  dans  son  regard,  même 
lorsque  le  monde  ne  lui  déplaît  pas  et  qu'il 
a  l'idée  d'être  aimable,  quelque  chose  de 
cette  menace ,  que  l'on  remarque  chez 
l'homme  qui  se  prépare  à  vous  porter  un 
mauvais  coup. 

C'est  comme  une  férocité  seulement  som- 
meillante. Un  être  craintif  reculerait. 

L'on  a  vu  qu'une  femme  a  éprouvé  à  sou 
invitation,  une  secrète  terreur  qui  lui  a 
.  auvé  la  vie. 

Son  nez  court,  un  peu  de  travers,  —  ce 
[ui  annonce  toujours,  quel  qu'il  soit,  un 
travers  d'esprit,  —  est  surmonté  d'une  bosse 
légère,  signe  de  bataille  ou  de  dispute,  et  ses 
narines  ouvertes  indiquent  l'énergie  dans 
la  passion  dominante,  quelle  qu'elle  soit. 

Sa  bouche  mince  indique,  sinon  méchan- 
ceté abso'ue,  du  moins  nature  perverse, 
pronostic  corroboré  par  la  lèvre  d'en  bas 
surtout,  où  se  remarque,  fortement  écrit, 
un  pli  sardonique,  qui  l'ait  grimacer  la  com- 
missure, et  se  trouve  en  harmonie  mena- 
çante avec  la  fixité  de  l'œil,  dont  la  prunelle 
large  n'a  qu'unpoint  visuel  très-mince, signe 
que  l'on  retrouve  chez  le  tigre,  le  léopard 
et  la  race  féline. 

Sa  voix  est  stridente,  brusque  et  métal- 
lique. 

Ses  épaules  hautes  et  épaisses  indiquent 
ses  goûts  matériels. 

Sa  poitrine  large  et  bombée,  signature  de 
Mars,  indique  l'audace  et  la  résolution  clans 
l'exécution  du  but  proposé. 

Son  teint  pâle  est  légèrement  bistré,  por- 


tant à  la  fois  les  signatures  de  Mercure  ■' 
de  Saturne,  qui  autorisent  une  juste  dé- 
fiance, quand  l'organisme  est  mauvais. 

Défiez-vous  des  femmes  pâles,  a  dit  av  c 
raison  Balzac. 

Ses  reins  sont  droits,  et  ses  jambes  sbnt 
mal  emmanchées,  comme  on  peut,  malgré 
la  largeur  de  son  pantalon,  le  remarquer 
par  la  direction  du  pied  relativement  au 
genou.  (J'ai  fait  exactement  la  même  re- 
marque', eu  étudiant  la  personnalité  de  Le- 
maire.) 

Pour  un  chiromancien,  la  main  de  Phi- 
est  des  plus  significatives. 

Les  doigts  tordus,  mal  faits,  en  sont  brus- 
quement jetés  de  travers,  en  dehors,  à  l'op- 
. posé  du  pouce,  du  côté  de  l'auriculaire  ou 
de  Mercure  :1e  vol;  toutes  les  jointures  sont 
rouges  comme  du  sang,  et  même  celles d. s 
phalanges  des  doigts  et  toutes  les  grandi  s 
lignes,  qui  sont  aussi  très-larges. 

Ce  commencement  seul  sufiirait  pour  ré- 
véler un  homme  de  violence  et  de  meurtre. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  remarquable  dans 
sa  main,  c'est  la  spatule  extrême  des  doigts 
de  Saturne  et  du  Soleil,  qui  indiquent  un 
besoin  d'indépendance  qu'il  voudra  obtenir 
à  tout  prix,  même  par  l'assassinat. 

Là  est  le  point  de  départ  incontestable, 
le  mobile  de  toutes  ses  actions,  que  vient 
favoriser  par  son  développement  le  mont 
de  la  Lune,  calme,  épais,  tranquille,  (ima- 
gination, rêverie,  poésie  dans  une  main 
extra-intelligente,  paresse  dans  une  main 
mal  organisée)  ;  en  outre,  ces  deux  doigts, 
chose  très-rare,  étaient  tous  deux  de  la 
même  longueur,  ce  qui  se  trouve  surtout 
chez  les  joueurs  effrénés;  le  même  signe 
s'est  présenté  dans  la  forme  (.les  doigts  de 
la  Pommeraye,  que  je  n'ai  pu  examiner  que 
de  loin. 

Ce  sont  des  joueurs  qui,  comme  Dumol- 
lard,  risquent  le  grand  enjeu,  leur  vie. 

En  outre,  ses  doigts  mal  faits,  ses  mains 
mal  faites  et  comme  maculées  de  sang,  ont 
des  ongles  hideux,  larges,  bombés,  et  en- 
châssés dans  une  phalange  gonflée  à  la 
fois  par  le  î.ceud  philosophique  et  par  h 
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spatule  :  la  révolte  avec  le  sophisme;  quel 
que  chose  de  laid,  d'attristant  à  voir. 

Ainsi,  l'indépendance  greffée  sur  l'indé- 
pendance, la  révolte  entassée  sur  la  révolte, 
la  révolte  ergoteuse,  la  pire  de  toutes. 

Voici  le  grand  mobile  trouvé;  voyons  si 
le  reste  de  la  main  appuiera  ces  instincts. 

La  main  est  moyenne;  dans  la  paume 
i  droite,  peu  de  ligne  de  cœur,  peu  de  ten- 
\  dresse,  d'humanité  donc. 
•  Dans  la  main  gauche,  point  du  tout. 
I  Ainsi,  absence  de  cœur,  de  tendresse, 
;  d'humanité  même;  ce  n'est  pas  à  coup  sûr 
[    le  cœur  qui  l'arrêtera. 

Est-ce  la  tête?  La  tête  est  assez  longue 
dans  une  main;  elle  peut  réfléchir;  mais  à 
quoi  réfléchit-elle  ? 

Qui  l'entraîne  ?  La  paresse,  la  révolte. 

Elle  réfléchit  à  se  procurer  les  loisirs  de 
!    la  révolte  et  de  la  paresse:  mais  comment? 

La  main  est,  sinon  cruelle,  du  moins 
:  sans  pitié,  sans  miséricorde;  elle  porte  les 
î  stigmates  du  crime,  elle  méditera  le  crime; 
i  d'abord,  elle  trouvera  les  moyens;  elle  a 
i  les  projets  par  les  doigts  spatules,  l'inven- 
:  tion  par  la  Lune,  et  puis  n'a-t-elle  pas  la 
i  construetivilé,  qui  peut  trouver  des  bases 
à  un  projet? 

! 

Il  combine,  il  s'ingénie. 

Voler  dans   une  poche  un  foulard?  Fi 

i  doncl  il  est  trop  orgueilleux  pour  cela;  il 
monte  dans  l'horrible;  il  cherche  dans  le 
crime. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  des  malheureuses  dont 
la  vie  tarée  est  un  supplice,   qui  attirent 

|  dans  un  taudis  tout  passant  aviné?  La  vie 
de  ces  femmes,  le  passé  honteux  de  ces 
femmes,  c'est  le  mystère,  le  secret.  On  peut 
entrer  chez  elles  et  en  sortir,  le  visage  dans 
les  mains,  encapuchonné,  personne  n'a  à  y 
trouvor  à  redire;  bien  au  contraire;  ces 

'  femmes,  d'elles-mêmes,  leur  profession 
l'exige,  tendent  le  cou  au- rasoir;  et  puis, 
ces  femmes,  nou  enrégimentées,  amassent, 

\  économisent,  parce  qu'elles  pensent  à  leurs 
vieux  jours. 

Eurêka!  il  a  trouvé  ! 

••        Son  état  est  fait,  son  indépendance  est 


assurée,  avec  l'impunité;  le  voilà  indépen- 
dant, rentier;  il  est  son  maître.  Il  travaille 
si  cela  lui  plait;  il  se  repose,  s'il  veut  se 
reposer. 

Il  ne  sait  pas  que  la  Providence  veille. 
Gomment  le  saurait-il,  puisqu'il  ne  croit  pas 
à  la  Providence? 


Et  il  égorge  sans  relâche,  et  il  n'est  pris 
que,  lorsque  encouragé  par  l'impunité,  il 
veut  perfectionner  son  calcul,  assassiner 
dans  leurs  maisons  les  femmes  qu'il  sait 
seules. 

Continuons  l'examen  de  ses  tristes,  de 
ses  navrantes  signatures. 

Il  n'a  pas  d'épathique;  il  manque  de  pé- 
nétration, de  tact;   c'est  par  là  qu'il  doit 
périr  ;  la  réussite  le  perdra;  il  a  deux  signes 
de  fatalité,  trois  même  :  un  point  dans  la 
ligne  de  cœur,  sous  Saturne  ;  à  la  place  de 
la  ligue  de  cœur,  dans  la  main  droite,  une 
croix  sous  Saturne;  une  fatalité,'  —  et  quoi    | 
dans  l'autre  main?  —Quoi?  —Une  ligne     j 
de  tête  brisée  sous  Saturne  :  l'échafaud,  ou     | 
la  tête  cassée  avec  une  niaiu  criminelle, 
l'échafaud,  par  conséquent. 

Et  puis,  ce  signe  continuel,  qui  se  repro- 
duit sans  cesse,  tous  les  monts  déprimés 
au-dessous  des  doigts,  et  Jupiter  très-court: 
rien  à  attendre  de  la  famille,  rien  à  attendre 
de  la  protection  ;  l'homme  lui  seul,  livré  à 
lui-même. 

Enfin,  cette  signature  terrible,  dange- 
reuse, même  chez  l'homme  intelligent,  hon- 
nête, le  pouce  en  bille,  —  ce  pouce  qui  ne 
laisse  pas  réfléchir,  qui  égare  la  raison  par 
la  colère,  qui  frappe  sans  savoir  ce  qu'il 
fait;  enfin,  amère"  dérision!  une  ligne  de 
Soleil,  comme  chez  Dumollard,  comme  chez 
Millier,  comme  chez  Lacenaire,  une  célé- 
brité fatale  qui  les  avertit,  —  c'est  un  signe 
de  gloire  qui  leur  certifie  l'échafaud. 

Eh  bien!  ne  sont-ils  pas  prévenus? 

Ces  stigmates  ne  les  éclairent-ils  pas? 
N'éclaireront-ils  pas  leurs  parents  quand, 
enfui,  couvaincus  par  l'évidence,  on  en 
viendra  à  étudier  sérieusement  les  instinct  > 
des  enfants  ainsi  désignés? 
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LEMAIRE. 

Ons'esc  vivement  préoccupé  do  l'assassin 
Lemaire,  dont  le  cynisme  surpasse  par  son 
exagération,  évidemment  calculée,  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'à  présent  de  plus 
excentrique  en  ce  genre.  On  a  3  laits 

et  gestes  jusqu'au  moment  deson  exécution- 
On  a  tiré  des  "conjectures  de  ses  brava 
de  son  défi  constamment  jeté  à  la  mort. 

«  Son  allure  à  l'audience,  a-t-on  écrit,  est 
insoir  ge9tes  Bl   ses  manières  sont 

étudiés  sur  les  traîtres  de  mélodrames.  11 
est  là,  cherchant  les  yeux  des  femmes:  il 
parade,  il  troue,  il  se  compose,  il  s'admire, 
cabotin  souffla  de  sang.  » 

Ainsi,  on  en  convient,  oh  a  compris,  on 
a  devine  l'acteur  récitant  imcsériede  phra- 
irées  à  l'avance,  calculant  ses 
effets^ 

Mais  on  n'a  pas  vu  l'homme  sous  l'habit 
du  comédien. 

«Deux  choses  sont  saisissantes  en  cet 
homme  :  les  ma  ■  !!'S  mains 

surtout    vraiment  terri 

'des  au  i  iingù- 

,  des  nodo  içantes,  des  avi- 

dités nerveu  es,  des  mains  laites  p 
meurtre,  dont  l'outil  est   le  ma 
couteau  sanglant,  etc.  » 

11  y  a  des  si  fmés,  que  l'on 

retrouve  sans  cesse  dans  les  moins  des 
assassins. 

Toutefois,  il  serait  insensé  de  prétendre 
que  tous  ceux  qui  portent  ces  stigmates 
sont  fatalement  entraîne-;  au  crime,  puis- 
qu'une seule  bonne  qualité,  par  la  sève 
même  do  leur  nature  sauvages,  peut  en 
l'aire,  sinon  des  hou 
des  homme-  énergiques,  touj  >urs.  Ce 
mates  ne  révèle  -  des  cri 

Nous  allons  retr  la  main  d 

Lemaire,  la  plus  complète,  la  plus  fu 
a    ;:ogie  avec  la  main  de  Philippe. 


Lemaire  n'a  ■  ;  !' i   d  I    d 


;s   au   lieu   de    doigts,    seulement  les 

sont  tordus,  et  ce  qui  frappe  fout 

ird,    c'est,   comme   chez   Philippe,   la 

.  XGEMENT  SPATULÈE    et  tout  à  fait 

anormale  ds  la  première  phalange;  chez 
lui  surtout,  le  développement,  peu  ordi- 
naire aux  gens  de  son  âge,  des  nœuds  pla- 

;  la  seconde    phalange    et   que   l'on 
nomme  nœuds  d'ordre  en  chiromancie. 

En  outre,  ses  doigts  longs  correspondent 
à  la  minutie,  à  l'amour  des  détails,  et  né- 

irenient  à  la  vanité. 
Ces  formes  seules,  toutes  tendant  à  Vea 
suffiraient  presque  pour  expliquer  son  épou- 

tble  type. 

L'excès  de  forme  spatulée  de  la  première 

phalange  (la  phalange  onglée)  donne,  je  ne 

saurais  trop  le  répéter,  l'amour  excessif  de 

ance,  disons  plus,  un  besoin  de 

révolte  contre  toute  institution  régulière, 

el    le  doute  en  toutes  choses,  et  surtout  en 

ri  !  gion;  —  non  pas  l'athéisme  absolu,  — 

le  doute  (qui  est  un -des  tourments  de  ces 

organisations  deshéritées),  —  l'horreur  de 

toute   injustice,   envisagée  à  leur  point  de 

vue;  le  sans-gène  regardé  par  eux  comme 

lité;    —  et  par  accès,  la  mélancolie  la 

ifofonde,  traînant  avecelle  l'attrdit  du 

Les  nœuds  d'ordre  excessifs  donnent  le 

fanatisme   du  calcul   en  tout,   le  Jianque 

lontanéité,   la   complication 

■  les  idées,  la  patience,  l'ordre  et  même 

la   manie  dans  la  conception,  dans  la  pré- 

ition. 

Ils  donnent  aussi  le  souci  de  l'avenir, 
l'amour  de  l'argent,  l'avarice,  l'égoïsme  le 
plus  absolu,  qui  peuvent  conduire,  quand 
rien  ne  les  refrène  d'ailleurs,  jusqu'au  vol. 

Les  doigts  longs  donnent  les  détails. 

Avec  les  nœuds  très-prononcés,  ils  ap- 
portent la  minutie,- la  mesquinerie,  et  avec 
elles  une  très-grande  susceptibilité,  et  pres- 
que toujours  une  vanité  excessive  par  con- 
séquent. 

Or,  Lemaire  a  tous  ces  excès  de  formes 

dans  les  doigts,  la  spatule  encore  plus  exa- 

■  les  autres  formes,  s'il  est  pos- 

En  outre,   il  a  les  mains  molles,  très- 

- 
tns  un  levier  puissant,  sans  une  passion 
i  neutralise  l'effet,  les  mains 
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molle.-;  sont  la  paresse;  très-molles,  c'est  la 
paresse  extrême. 

Les  mains  molles  ajoutent  à  la  mélanco- 
lie. Tous  les  paresseux  sont  tristes,  et  lors- 
que les  doigts  sont  très-spatulés,  ils  vien- 
nent joindre  une  désolation  morale  aux 
déjà  funèbres. 

Lemaire  a  en  outre  les  doigts  mal  faits  e* 
de  travers,  ce  qui  indique  toujours  une  fausse 
manière  de  voir. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  existe  une  si- 
ure  plus  décisive  encore,  et  qui  se 
retrouve  chez  tous  les  criminels. 

C'est  le  pouce  en  bille! 

Le  pouce  en  bille,  donne  à  la  première 
phalange  du  pouce  une  espèce  de  forme 
ronde  ;  il  est  court,  mais  large,  plus  large 
court  en  quelque  sorte;  l'ongle  est  or- 
dinairement court  et  parait  comme  rongé. 

Avec  cette  forme  de  pouce,  toutes  les 
personnes,  même  les  plus  fermes  et  les  plus 
intelligentes,  éprouvent,  lorsque  la  colère 
ou  une  passion  extrême  les  surexcite,  des 
vertiges;  la  raison  les  abandonne;  alors 
elles  ont  comme  une  folie  sanguinaire; 
elles  voient  rouge,  comme  dit  le  dicton  po- 
pulaires, et  elles  tuent,  —  ou,  si  elles  sont 
aimantes,  elles  peuvent  se  tuer  elles- 
mêmes. 

Il  y  a  des  mains  bien  organisées,  et  telle- 
ment raisonnables,  qu'elles  donnent  la  fa- 
culté de  réprimer  ces  violents  instincts; 
mais  il  faut  pour  cela  une  énergie,  une  vo- 
lonté exceptionnelles. 

Qu'on  songe  à  ce  que  peut  donner  le 
pouce  en  bille,  dans  une  main  comme  celle 
de  Lemaire  ou  de  Philippe,  où  ne  se  trou- 
vent que  des  excès,  et  par  conséquent,  de 
mauvais  instincts. 

Le   pouce   en  bille,  chez  quelques  crimi- 
nels,   est  remplacé    par   un  pouce   court, 
•   de   travers,   comme  s'il  était  cassé, 
mais  penché  en  dehors. 

C'est  la  volonté  abdiquant,  laissant  le 
champ  libre  à  la  passion  dominante;  de 
même  que  chez  l'avare,  le  pouce,  en  se 
penchant  au-dedans  des  doigts  qui  s'incli- 
nent vers  lui,  annonce  la  volonté  dominant 
toutes  les  passions,  au  le  seule. 

• 
ire  a  le  piouce  tout  à  fait  en  bille, 
mais  chose  étrange,   dans  une  main  seule- 
ment. Le   pouce  de  l'autre  main,  au  con- 


traire, est  ce  que  la  chiromancie  nomme 
un  pouce  de  résistance,  c'est-à-dire  ne  s'a- 
bandonuant  pas,  ayant  sur  la  volonté  un 
tin  empire;  il  est  court  aussi,  mais 
large,  sans  être  en  bille;  l'influence  des 
deux  pouces  est  en  lutte. 

Ainsi  conformé,  il  ne  lui  manque  rien 
pour  le  crime. 

Il  combinera  froidemant  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  quand  il  aura  tout  combiné, 
quand  les  calculs  auront  eu  une  suffisante 
pâture,  il  tuera  sans  merci,  sans  pitié,  en 
s'abandonmnt  aux  attraits  de  la  férocité. 
Jusque-là  il  sera  inexorable  dans  ses  chif- 
fres; il  numérote  ses  victimes.  Le  n°  1  ap- 
'iit  de  droit  à  la  concubine  de  son 
père.  Son  père  a  le  n°  4. 

Au  premier  aspect,  sa  main,  à  l'intérieur, 
parait  tout  à  fait  dénuée  de  lignes,  comme 
celles  de  tous  les  criminels,  à  l'exception 
de  Lacenaire,  peut-être  plus  saisit  if  qu'eux 
tous.  C'est  manque  de  sensib dite  morale. 

Si  nous  interrogeons  les  monticules  de  la 
paume,  nous  les  trouvons  rentrés,  aplatis, 
comme  chez  tous  les  criminels,  signes  de 
grande  fatalité,  comme  nous  allons  le  dé- 
montrer à  l'instant. 

Des  lignes  de  Lemaire,  la  ligne  de  cœur, 
placée  très-haut,  était  seule  assez  longue; 
mais  elle  était  creuse  et  rouge,  comme  chez 
Philippe. 

Des  autres  lignes,  la  ligne  de  vie  était 
courte,  échancrée  à  l'âge  fatal. 

La  ligne  de  tète  de  la  main,  très-courte, 
s'arrêtait  brusquement  à  la  hauteur  du  doigt 
du  milieu,  (le  doigt  do  Saturne),  signe  re- 
g  trdé  par  tous  les  anciens  comme  un  pro- 
nostic de  mort  fatale  dans  la  jeunesse. 

La  ligno  de  tête  de  l'autre  main,  un  peu 
plus  longue,  était  brisée  à  la  hauteur  du 
doigt  de  Saturne,  (signe  de  décollation),  et 
so  terminait  en  fourche,  donnant  ainsi  le 
mensonge,  ou  une  double  manière,  c'est-à- 
dire,  une  fausse  manière  de  voir. 

A;nsi,  d'un  côté,  manque  complet  de  rai- 
sonnement, et  de  raison  par  conséquent, 
et,  de  1  autre,  raisonnemeut  faux,  neutra- 
lisant ainsi  linfluence  heureuse  des  orga- 
nes de  la  causalité  et  de  la  comparaison, 
assez  développés  sur  le  front,  et  les  rem- 
plaçant par  uue  certaine  facilité  à  trouver 
des  sophismes,  qui  représente  trop  souvent 
l'intelligence. 
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Là  s'arrêtent  les  significations  des  lignes 
>  de  la  main,  mais  là  ne  s'arrêtegt  pas  les  si- 
I    gnificalions  des  monticules  de  la  paume. 


LACENAIRE. 

Ajoutons;  à  ces  deux  personnalités  dé- 
taillées dé  grands  criminels,  la  descriptior 
î  de  la  main  de  Lacenaire,  que  notre  ami 
|  Maxime  de  Camp  conserve  embaumée  et, 
j  par  conséquent,  avec  toutes  ses  formes  et 
I    ses  lignes. 

Nous  n'indiquerons,  toutefois,  que  ses  si- 
;    gnatures  principales  : 

s 

On   remarque    tout   d'abord   la   largeur 

;     excessive    des    doigts   oxtra-spatulés,   qui 
|    rappelle  la  forme  des  phalanges  de  Phi- 
i    lippe  et  de  Lemaire,  et  qui  signifie,  comme 
;    on  le  sait  déjà,  indépendance  excessive, 
orgueil    excessif,   insubordination,   mépris 
j    des  institutions,  révolte.  La  ligne  de  cœur 
\    consiste  on  un  seul  tronçon,  montant  entre 
;    les  doigts  de  Jupiter  et  de  Saturne  :  cœur 
i    anéanti  par  la  tète.  La  ligne  de  tête,  trés- 
\    longue,  brisée  au  milieu  par  la  saturnienne 
;     entre  les  doigts,  signifie,  comme  chez  Phi- 
lippe, comme  chez  Lemaire,  échafaud. 
Les  lignes  sont  très-larges  et,  par  consé- 
|     quont,  donnent  toujours  le  contraire  des 
qualités  qu'elles  apportent  d'ordinaire.  Le 
second  tronçon  de  la  ligne  de  tête  vient  se 
terminer  en  fourche  sur  la  percussion,  et 
indique,  par  conséquent,  erreur   et  men- 
songe, mensonge    vis-à-vis  de  lui-,  men- 
j    songe  vis-à-vis  des  autres.  Une  des  bran- 
\    ches,  en  remontant  sur  Mercure,  indique 
l'avidité,  le  vol. 
Une  ligne  de  soleil,  célébrité,  mais  ici, 
;    célébrité  fatale,  puisqu'elle  est  greffée  sur 
la  saturnienne  (fatalité),  ne  monte  pas  jus- 
\    qu'au  haut  du  mont,  mais  s'incline  ou  se 
|    tord  vers  Mercure,  indiquant  la  source  de 
•    la  célébrité:  lo  vol. 

La.  partie  matérielle  de  la  main,  la  paume, 
!  l'emporte  sur  la  partie  intellectuelle.  La 
;     paume  est  longue;  les  doigts  sont  courts,  et 


la  paume  se  rapproche  ainsi  de  l'animalité. 

La  seconde  phalange,  la  logique,  est  assez 
longue,  mais  grêle,  mince,  et  incomplète 
par  conséquent,  tandis  que  le  pouce  est 
absolument  en  bille. 

Les  monb  sont  creux,  à  l'exception  du 
mont  de  Mercure,  le  vol,  et  du  mont  de  Ju- 
piter, l'orgueil,  le  besoin  de  dominer,  de  pa- 
raître, une  suprématie  de  chef  qu'il  possé- 
dait en  effet. 

Les  doigts  sont  remarquablement  plats  et 
mal  faits,  les  ongles  courts,  enchâssés  dans 
des  doigts  larges,  plats,  d'un  aspect  repous- 
sant. La  Lune  développée  donne  paresse  et 
imagination  par  la  main  rayée,  —  signa- 
ture rare  chez  les  criminels. 

Il  était  aussi  plus  intelligent  que  ne  le 
sont  d'ordinaire  les  assassins. 


Si  maintenant  nous  examinons  les  mains 
de  Serreau  et  de  son  complice  Brouillard, 
assassins  de  la  femme  de  la  rue  de  Glichy, 
nous  retrouvons  chez  eux  les  mêmes  signa- 
tures fatales  : 


SERREAU. 


Doigts  trés-spatulés,  ongles  très-courts, 
nœud  philosophique  trés-développé,  ligne 
de  cœur  droite  sans  rameaux,  rouge  et 
large. 

Pouce  en  bille,  mont  de  Mars  développé 
(résolution),  mont  de  Vénus  trés-développé 
et  rayé  (adonné  aux  amours  hors  nature). 
—  Ligne  de  tête  avec  fourche  (ruse,  men- 
songe). 

Les  monts  de  la  main  creux,  mont  de  la 
Lune  développé,  mains  molles  (paresse). 

Tous  les  monts  plats,  toutes  les  lignes  et 
jointures  rouges. 


BROUILLARD  (son  complice). 

Ongles  petits  et  se  terminant  comme  en 
griffes,  nœud  d'indépendance,  doigts  très- 
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spatules.  —  Mont  de  Murs  très-fort  (résolu- 
tion) ;  quadrangle  étroit  (dissimulation).  — 
Ligne  de  tête  en  fourche  (mensonge). 

Pouce  en  bille.  —  Anneau  de  Vénus  très- 
marqué  (amour  hors  nature).  L'œil  fixe,  le 
regard  pur,  sourcils  très-épais,  pommettes 
saillantes,  lèvres  étroites  et  grimaçantes, 
menton  long  et  pointu,  la  tète  en  pain  de 
sucre  :  pas  de  conscience  (signature  du  vo- 
leur), pas  de  cervelet  (manque  d'affection), 
tète  petite,  oreilles  écartées  (destruction), 
les  trois  lignes  principales  et  pas  d'autres, 
doigts  mal  faits  et  de  travers  :  aspect  désa- 
gréable. 


CORDONNIER,  ass\ssin  de  sa  femme. 

Tète  en  pointe,  pas  de  conscience  ni  de 
circonspection,  figure  ignoble,  nez  cassé, 
ongles  mal  faits,  doigts  très-spatulés,  de 
travers,  mal  faits,  tordus;  rien  dans  la  main, 
pas  de  trace  de  saturnienne. 

Pouce  en  bille. 

Peu  cie  monts.  Seul,  le  mont  de  Mars  (ré- 
solution), et  celui  de  la  Lune  (paresse  et 
insouciance),  assez  développés.  Ligne  de 
vie  large  (brutalité);  main  tranquille  et 
dure. 


MULLER. 


Nous  retrouvons,  chez  Muller,  qui  a  as- 
sassiné, en  Angleterre,  un  voyageur  en 
chemin  de  fer  : 

Toujours  les  doigts  de  travers,  mal  faits, 
rejetés  du  côté  de  l'auriculaire,  tordus  sur 
tout  le  médius,  doigt  de  la  fatalité.  Les 
monts  absolument  creux,  la  ligne  de  tète 
brisée  dans  le  quadrangle  par  deux  branches 
d'une  grande  étoile,  placée  dans  ce  qua- 
.'à'rangle,  et  descendant  brusquement  jus- 
qu'en  bas,   presque   (usqu'au  dehors  de  la 


paume,  —  indiquant  ainsi  la  folie,  et,  par 
conséquent,  le  pouce  moins  en  bille,  puis- 
que ce  n'est  pas  un  aveuglement  momen- 
tané, mais  un  accès  d  aliénation  qui  a  dé- 
terminé le  crime.  La  ligne  de  cœur  est 
large  et  brisée  ;  la  ligne  de  tète  est  large  et 
coupée,  anormale;  la  ligne  de  vie  est  large 
et  profonde  :  brutalité. 

Les  doigts  sont  tout  à  fait  tordus  et  désa- 
giéables  à  voir. 


MUIXINS  (assassin  anglais). 


Des  doigts  contrefaits,  hideux,  de  travers; 
uœud  philosophique  monstrueux;  nœud 
d'ordre  énorme  (avidité)  ;  la  troisième  pha- 
lange étroite  (sobriété);  la  main  de  l'avare, 
très-molle;  monts  absolument  creux  ;  pouce 
en  bille,  mais  plus  long  que  d'habitude, 
doigts  tordus,  de  travers,  désagréables  à 
voir;  main  molle,  comme  l'indique  le 
plâtre;  rien  dans  la  main. 


Viennent  ensuite  deux  assassins,  conduits 
au  crime  par  les  passions. 


LANI  (assassin  anglais). 

Il  suffit  de  jeter  un  seul  coup  d'œil  sur  la 
main  de  ce  criminel,  pour  comprendre  la 
cause  de  son  crime. 

La  main  est  grasse  et  toute  voluptueuse, 
toute  charnelle,  livrée  à  tou1..  les  appétits 
sensuels,  et  sans  défense,  —  car  la  ligne  de 
tête  commence  au  milieu  de  la  main,  sous 
Saturne,  la  fatalité,  et  s'arrête  sous  le  mont 
du  Soleil,  n'ayant  en  tout  que  le  parcours 
de  la  largeur  des  deux  doigts;  elle  semble 
ainsi  une  île  au  milieu  de  la  main.  Elle  se 
trouve,  par  conséquent,  séparée  de  la  ligne 
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de  vie:  (manque  de  réflexion,  parti  pris 
subit,  ot  brutal). 

La  première  phalange  du  pouce,  qui 
pourrait  donner  une  volonté,  une  résista  ace, 
une  lueur  de  raison,  est  comme  retournée, 
brisée,  et  rejetée  en  dehors,  c'est-à-dire 
abandonnant  tout  à  fait  le  gouvernail  de 
la  vie,  et  laissant  la  carrière  libre  à  la  pas- 
sion dominante,  —  contraste  complet  avec 
le  pouce  de  l'avare,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer  tout  à  l'heure.  Ainsi,  ni  vo- 
lonté, ni  raison,  pour  compléter  l'œuvre. 

Los  monts  sont  plats  et  ne  lui  donnent 
aucune  aide,  aucun  secours,  pour  résister 
à  une  passion  dévorante,  représentée  par 
un  mont  de  Vénus  auormal,  d'une  dimen- 
sion monstrueuse,  comme  jamais  il  ne  m'a 
été  donné  d'en  rencontrer,  dans  l'exercice 
de  mes  longues  études  de  chiromancie.    . 

Le  malheureux,  en  poursuivant  dans 
l'ivresse  la  bacchanale  de  sa  vie,  a  heurté 
dn  pied  contre  l'échafaud. 

Ici,  le  pouce  en  bille  est  remplacé  par  une 
forme  de  pouce  insolite,  mais  les  monts 
déprimés,  et  les  lignes  très-larges  ne 
donnent  que  de  mauvais  instincts.  La  ligne 
de  cœur  seule  est  longue,  mais  elle  est 
large  aussi,  et  se  trouve  ainsi  en  harmonie 
vicieuse  avec  f  effervescence  de  la  person- 
nalité. 


ASSASSIN    DE  L'ELDORADO. 


Un  criminel  du  même  genre,  victime  de 
ods  amoureuses,  nous  servira  à  ter- 
ie  déjà  longue. 
Chez  celui-ci,  ce  n'est  plus  la  volupté  ru- 
gissante, c'est  la  volupté  nerveuse,  née  de 
rs  rubriques;  ce  n'est  plus  un  homme 
aîoé,  c'est  un  homme   blasé,    qui   dé- 
o  les  fleurs  jeunes,  fraîches  et   parfu- 
3  des  amours  de  la  jeunesse,  pour  aller 
les  ramasser,  flétries,  dans  un  égout. 

l'hystérie,  conduisant  ses  victimes 
sur  les  bancs  du  tribunal  correctionnel. 

.  exemple  salutaire  après 
tout,  dans  les  temps  ad 


Un  jeune  étudiant,  en  plein  spectacle,  a 
frappé  d'un  coup  de  couteau  un  jeune 
homme  qu'il  ne  connaissait  pas,  parce  que 
sa  maîtresse,  en  acceptant  le  brrs  du  _  - 
lant,  faisait  son  métier  de  femme  perdu  i. 

J'ai  voulu  voir  ce  jeune  criminel,  qui 
devait  m'offrir  un  spécimen  du  libertinage 
parvenu  à  sa  dernière  limite. 

Il  était  instruit,  aimable,  de  bonnes  ma- 
nières, confiant,  expansif.  de  ces  natures 
en  dehors  qui  éveillent  la  sympathie.  Son 
individualité  devait  donc  être  en  tout  dif- 
férente de  celle  des  autres   assassins. 

A  première  vue,  sa  conduite  était  expli- 
quée parla  chiromancie. 

Sa  ligne  de  cœur  était  très-grande  et  en- 
chaînée, c'est-à-dire  grande  expansion 
d'amour,  désordonnée  et  portant  à  la  ja- 
lousie. 

Sa  ligne  de  tète,  assez  longue  du  reste, 
qui  lui  laissait  un  sentiment  d'ordre  dans 
les  affaires,  était,  dans  les  deux  mains, 
complètement  séparée  de  la  ligne  de  vie,  ce 
qui  donne  des  franchises,  des  abandons, 
des  résolutions  subites,  où  la  raison  ne  peut 
prendre  part. 

Et  puis,  plus  d'autres  lignes  :  la  main 
calme. 

Mais  l'anneau  de  Vénus  do 
énergie  les  trois  1  ipales,  iso 

comme  nous  l'avons  dit. 

Les  monts  n'étaient  pas  développés,  mais 
ils  n'étaient  ni  plats  ni  creux,  comme  chez 
les  criminels  par  tempérament.  Le  pouce 
n'était  pas  en  bille:  il  était  assez  long,  trop 
long  même,  car  la  seconde  phalange  était 
plus  courte  que  la  première,  c'est-à-dire 
que  la  volonté  et  l'entêtement  l'emportaient 
sur  la  logique;  ses  doigts  noueux  étaient 
terminés  par  une  spatule  extrême  :  indé- 
pendance, révolte  contre  la  société,  les  con- 
ventions et  les  lois:  faible  organisation, 
comme  on  peut  voir. 

D'un  autre  côté,  le  mont  de  Vénus  lui- 
même  n'avait  que  des  dimensions  ordinai- 
res, et  il  n'était  pas  rayé.  Son  influence 
n  était  plus  que  secondaire.  ma!s  elle  était 
tyranniquement  subordonnée  à  celle  de 
l'anneau  de  Vénus;  l'amour  était  complète- 
ment dominé  par  l'hystérie,  et  l'hystérie, 
c'est  l'étrange,  l'inusité,  le  ragoût  épicé,  la 
volupté  crapuleuse.  Il  ne  pouvait  pas  aimer 
une  femme  honnête;  il  lui  fallait  s'éprendre 


GNE  DÉ  LÛCHEFORiV 


107 


éperdûment  d'une  gourgandine,  et  sa  pas- 
sion était  d'autant  plus  forte,  que  cette  drô- 
lesse  était  tombée  plus  bas. 

L'anneau  avait  t'ait  son  œuvre. 

Une  jalousie  inexplicable,  pour  la  seule 
créature  qui  ne  puisse  pas  inspirer  de  ja- 
lousie, avait  parle;  pas  de  logique  pour  le 
retenir,  pas  de  raison  pour  l'éclairer;  il 
avait  frappé. 


11  y  avait  préméditation,  —  mais  il  y  avait 
foliel  II  avail  acheté  un  couteau  exprès;  il 
m'  se  rappelait  rien;  il  ne  savait  pas  com- 
ment il  avait  frappé,  et  il  disait  vrai  sans 
doute.  Peut-être  avait-il  trouvé  dans  le  sang 
une  volupté  sauvage.  L'hystérie  est  étrange 
dans  ses  œuvres;  des  folies  dangereuses,  cj 
n'est  pas  la  moindre. 


— =s08Œî 


FOSSARD 


LA    GRINGHE    QUI-AYAIT    LE    PLUS    DE    TOUPET    DE    PANTIN    (i). 


Ce  titre  original  que  nous  avons  cru  de- 
voir respecter,  appartient  au  manuscrit  de 
démens  ;  le  forçat  qu'il  sert  à  désigner 
I  tssa  de  nombreuses  années  au  bagne  de 
Rochefort,  et  il  y  a  laissé  une  réputation 
qui  s'est  prolongée  jusqu'aujourd'hui. 

démens  en  parle  longuement,  et  les  pages 
qu'il  a  consacrées  à  ce  misérable,  sont  sur- 
tout curieuses,  en  ce  qu'elles  contiennent 
une  étude  historique  presque  complète  des 
diverses  catégories  de  voleurs  qui  infestent 
la  capitale. 

«  Jamais,  dit  démens,  on  ne  parviendra 
à  connaître  à  fond  les  différentes  classes  de 
voleurs  qui  menacent  incessamment  la  so-" 
ciété. 

«  Dans  les  temps  anciens,  les  voleurs  se 
formaient  en  bandes  pour  aller  avec  impu- 
nité dévaliser  les  châteaux  et  les  chau- 
mières; 

«  Réunis  en  corps,  ils  ne  craignaient  pas 
d'attaquer  sur  les  grandes  routes  diligences 
et  voyageurs; 

«  Armes  jusqu'aux  dents,  ils  pouvaient  se 
défendre  en  cas  de  résistance  ou  de  sur- 
prise. 

«  Tels  furent  les  Mir'alba,  les  Rinaldini, 
les  Léopold  Bardy  et  même  les  Mandrin  et 
les  Cartouche. 

'    Le  nlus  audacieux  des  voleurs  de  Paris. 


«  Mais  aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de 
même;  à  mesure  que  la  civilisation  a  péné- 
tré chez  les  peuples,  les  bandes  de  malfai- 
teurs se  sont  éteintes  et  dispersées,  et  ceux 
qui  leur  ont  succédé,  et  ont,  pour  ainsi  dire, 
pris  la  suite  de  leurs  affaires,  ont  dû  modi- 
fier leurs  procédés  et  inventer  des  moyens 
nouveaux  et  mieme-  appropriés  aux  mœurs 
du  jour. 

«  Les  voleurs  ont  laissé  de  côté  l'esco- 
pette  et  le  poignard,  mais  ils  se  sont  armes 
de  caroubles  et  de  cadets  (1). 

»  Us  ne  sont  plus  assujettis  à  la  discipline 
cavernière,  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  un 
règlement  à  suivre  entre  eux,  quand  ils  s'as-  » 
socient;  quoique  en  république,  c'est-à-dire 
égaux,  ils  doivent  se  conformer  à  la  volonté 
du  plus  fort  (-2). 

■  «  Cette  loi  brutale  existe  principalemené    \ 
dans  les  prisons  et  dans  les  bagnes. 

«  Il  est  difficile  maintenant  de  connaître  j 
un  voleur,  surtout  à  Paris,  où  tout  le  monde  \ 
est  confondu. 

«  Mais' on  peut  cependant  concevoir  à  ' 
l'égard  de  quelques-uns  de  graves  soupçons  ! 
lorsqu'on  les  rencontre  dans  un  lieu  publie.     \ 

«  D'abord  à  leur  langage,  dans  lequel  ils  ; 
mêlent  beaucoup  d'argot,  ensuite  à  leur  peu  \ 
d'usage  du  monde,  quoique  très-bien  mis  \ 
la  plupart  du  temps.  j 

(1)  Fausses  clefs  et  pinces  en  fer. 

(2)  Parmi  les  voleurs  ce  sont  toujours  les  plus  \ 
forts  (crânes   oui  ont  rai  on.  ' 
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«  Pour  eela  faire,  il  est  bon  de  connaître 
les  différentes  classes  de  Voleurs. 

«  Il  y  en  a  une  grande  quantité,  savoir  : 

«  Les  casseurs  de  portes,  la  plupart  sont  des 
faubouriens  en  veste. 

«  Les  caroubleurs,  qui  sont  d'ordinaire 
fort  bien  babilles. 

«  Les  venterniers,  qui  se  recrutent  généra- 
lement parmi  les  chiffonniers. 

«  Les  roulotiers,  campagnards  appartenant 
presque  tous  à  la  banlieue  de  Paris. 

«  Les  bonjouriers,  mise  élégante. 

o  Les  carreurs,  mise  élégante. 

«  Les  bonjouriers  ou  détourneurs,  mise  élé- 
gante. 

«  Les  tireurs  ou  détourneurs,  mise  élé~ 
gante. 

«  Les  escrocs  ou  détourneurs,  mise  élégante. 

«  Les  /loueurs,  so  travertissant  en  tout 
genre. 

«  Les  truqueurs,  mise  ordinaire. 


LES   CASSEURS    DE    PORTES. 


«  On  appelle  ainsi  les  voleurs  de  Paris  qui 
marchent  plusieurs  ensemble  le  soir  dans 
les  rues,  armés  d'une  pince  en  fer,  dite 
monseigneur. 

«  Quand  ils  voient  qu'une  croisée  est  sans 
lumière,  l'un  d'eux  monte  dans  la  maison, 
frappe  à  la  porte,  si  on  lui  répond,  il  prend 
un  prétexte  pour  montrer  qu'il  se  trompe. 

«  Au  cas  contraire,  il  va  retrouver  ses  ca- 
marades dont  l'un  se  met  en  gaffe  (1)  au  bas 
de  l'allée,  taudis  que  deux  montent  à  la 
porte  où  il  a  frappé,  et,  à  l'aide  de  leur 
pince  et  d'un  coin,  la  font  céder,  quand  elle 
est  en  dedans,  ils  entrent,  dévalisent  tout  ce 
qui  est  dans  la  chambre  et  vont  chez  quel- 
ques receleurs,  vendre  le  fruit  de  leur  cou- 
pable industrie. 

«  Ce  genre  de  vol  est  le  plus  commun 
dans  le  monde  des  malfaiteurs  de  Paris, 
aussi  voil-on  la  plupart  des  jeuues  gens 
aux  bagnes,  condamnés  pour  ces  sortes  de 
crimes. 


(\)  Cnffc.  se  mettre  en  surveillance. 


LES  CA.ROUBLRURS. 

«  Ces  voleurs  se  distinguent  des  premiers 
par  l'extrême  habileté  qu'ils  déploient  dans 
le  genre  de  vol  qu'ils  exploitent  : 

«  D'abord  ils  travaillent  isolément  on  par  i 
couple  de  deux  au  plus. 

«  Ils  commettent  rarement  d'effractions  a  • 
l'extérieur  et  font  presque  tous  des  vols  j 
donnés  et  sûrs. 

«  Quand  on    leur  a  indiqué  une   bonne 
affairé  (<),  ils  se  transportent  sur  les  lieux,     i 
prennent  l'empreinte  des  serrures  et  fout    j 
les  caroubles  (2). 

«  Quand  ils  sont  maîtres  (3)  des  lourdes  (i) 
ils  attendent  l'occasion  favorable  et  vont    j 
commettre  avec  impunité  le  vol  qu'ils  ont     i 
souvent  préparé  depuis  longtemps. 

«  Ces  caroubleurs  dédaignent  les  effets  j 
mobiliers,  qui  pourraient,  disent-ils,  les  i 
compromettre ,  et  n'en  veulent  qu'au  I 
carie  (5)  et  aux  matières  de  joue  (6)  et  de  I 
Ce  (7).  | 

«  Us  appellent  les  casseurs  de  portes  des  ; 
volaillons,  des  mauvais  pègres  (8). 

«  Ce  genre  de  vol  était  celui  qu'avait  I 
adopté  Fossard,  dont  l'adresse  et  l'audace  ; 
ont  surpassé  celles  de  tous  les  autres  i 
voleurs  de  son  temps. 


LES  VENTERNIERS. 

■  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  malfaiteurs 
d'exercer  cette  coupable  industrie,  parce 
quelle  exige  une  agilité  sans  pareille. 

«  Ce  métier  consiste  à  monter  la  nuit,  au 
premier,  second  et  même  au  troisième 
étage  d'une  maison,  à  ouvrir  les  venter- 
nes  (9),  esquinter  (fO)  l'espagnolette  ou  le 
glassi  (11)  et  entrer  dans  la  chambre. 

(1)  Vol. 

(2)  Fausses  clefs. 

(3)  Certains, 
(i)  Portes. 

(5)  Argent  monnayé.. 

(6)  Or. 

(7)  Argent. 
(S)  Voleurs. 

(9)  Croisées. 

(10)  Casser. 

(1 1)  Carreau. 
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«  Ces  sortes  de  vois  so  ioiil  rarement  dans 
le  moment  actuel. 

LKS  ROULETIHRS. 

«  Peu  de  jeunes  gens  à  Paris  exercent  ce 


métier,  qui  consiste  à  aller  attendre  sur  les  I 
routes,  les  diligences,  les  malles-postes,  ou  ! 
les  chaises  des  voyageurs,  couper  les  cour- 
roies qui  retiennent  les  valises  et  s'en  em- 
parer. 


«  Souvent  ces  sortes  de  voleurs  devien- 
nent escarpes  (1). 

LES  BONJOURiiSRS. 

«  Dès  l'aube  du  jour,  pendant  que  les  do- 
(I)  Assassins. 


mestiques  frottent  les  chambres,  que  les 
valets  vont  et  viennent,  que  les  cuisinières 
lavent  la  vaiselle  et  l'argenterie  qui  ont 
servi  au  souper  de  leurs  maîtres,  les  bon- 
jnuriers,  qui,  sur  les  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin  se  mettent  en  campagne,  entrent 
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dans  les  hôtels  et  les  maisons  bourgeoises 
sous  la  livrée  d'un  larbin  (1)  et  s'emparent 
des  bourses,  montres  ou  couverts  qui  leur 
tombent  sous  la  main. 

«  Ces  industriels  appellent  ce  genre   de 
vol  souhaiter  le  bonjour. 


LES  CARREURS. 


«  Vous  avez  vu  sur  les  places  publiques 
ces  saltimbanques  qui  escamotent  des  pièces 
de  monnaie  avec  une  dextérité  saus  pa- 
reille. 

•  Les  carreurs  en  fout  autant  chez  les 
changeurs  ou  les  banquiers. 

«  Ils  vont  un  ou  deux  pour  changer  de 
l'crgeiit  contre  de  i'or  ou  de  l'or  pour  de 
l'argent,  et  pendant  le  change  ils  carrent 
quelques  pièces  de  l'un  ou  de  l'autre  métal. 


LES  TIREURS. 

«  Faire  le  mouchoir  et  la  bourse  s'appelle 
en  ternies*  de  voleurs  tirer. 

«  Les  jeun1  es  gens  de  Rouen  qui  s'adon- 
nent au  Nul  sont  presque  tireurs  à  Paris. 


«  Tout  le  monde  connaît  les  différents 
t  xu  s  dont  ces  derniers  se  rendent  coupa- 
bles. 

«  Nous  citerons  comme  s'ét-mt  parlicu- 
iment  distingué  dans  te  genre,  le  fa- 
meux Collet,  dont  nous  avons  eu  occasion 
du  pailer. 


LES  FLOUKURS. 

,«  Sont  ceux  qui  tiennent  les  jeux  sur  la 
voie  publique. 

«  Ces  derniers,  au  besoin,  so  joignent  aux 
autres  voleurs,  pour  exercer  leur  coupable 
industrie. 

-  (ij  Domestique. 


LES   TRUQUEURS. 

«  A  la  porte  des  spectacles,  ces  indus- 
triels exploitent  les  poches  de  leurs  voisins 
et  pour  couvrir  leur  manière  peu  honnête 
de  gagner  leur  vie,  ils  vendent  des  contre- 
marques. » 


Nous  allons  compléter  cette  étude  par  di- 
vers autres  types  dont  nous  devons  la  com- 
munication à  l'obligeance  de  P.  de  la  Houil- 
lère, écrivain  aussi  distingué  qu'émdit. 


LES   AUMONIERS. 


—  Monsieur,  dit  un  élégant  et  superbe 
jeune  homme  en  pénétrant  dans  la  boutique 
d'un  orfèvre,  je  me  marie  dans  quelques 
jours  et  désire  choisir  quelques  bijoux  pour 
la  corbeille  de  ma  fiancée. 

—  Monsieur,  reprend  vivement  le  joail- 
lier, nous  avons  un  choix  complet,  perles, 
diamants,  rubis,  émeraudes... 

—  Très-bien  !  très-bien  !  des  diamants 
suffiront.  Quelques  bagues ,  des  boucles 
d'oreilles,  une  ou  deux  broches,  ce  que 
vous  avez  de  plus  remarquable.  Je  ne  re- 
garderai pas  à  quelques  iouis  prés. 

Le  marchand  est  radieux,  il  ouvre  les 
écrins,  dévalise  les  vitrines,  fouille  dans 
tous  les  tiroirs.  Bientôt  son  comptoir  res- 
plendit de  brillants  étincelants,  de  roses 
superbes;  on  dirait  tous  les  trésors  de  Gol- 
conde  envahissant  la  riche  boutique. 

—  La  charité,  mes  bons  messieurs  !  dit 
un  pauvre  homme  en  entr'ouvrant  la  porte. 

—  Passez  votre  chemin,  fait  le  mar- 
chand. 

—  La  charité,  mes  bons  messieurs!  j'ai 
femme  et  enfants.    • 

—  Nous  laisserez-vous,  à  la  fin  ? 

—  11  n'y  a  pas  de  pain  à  la  maison... 
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Le  marchand,  impatienté,  va  pour  fermer 

la  y-^vte. 

—  Laissez,  monsieur,  dit  l'élégant,  uns 
aumône  bien  placée  porte,  dit-on,  bonheur, 
et  quand  on  va  se  marier,.. 

En  disant  ces  mots,  l'époux  futur  a  jeté 
au  mendiant  une  pièce  de  monnaie,  que 
celui-ci  s'empresse  de  ramasser.. .  en  même 
temps  que  la  plus  belle  des  pierres  précieu- 
ses étalées  par  l'imprudent  boutiquier. 

—  Tout  ceci  me  plaît  assez,  dit  alors  l'a- 
droit filou,  mais  je  n'aime  pas  ces  montu- 
res, elles  me  paraissent  hors  de  mode.  Je 
reviendrai,  et  nous  nous  entendrons  à  ce 
sujet. 

Ou  bien  le  marchand  ne  s'aperçoit  de 
rien  et  le  filou  s'esquive  pour  ne  plus  reve- 
nir, ou  bien,  en  ramassant  sa  riche  mar- 
chandise, le  bijoutier  s'aperçoit  que  sa  plus 
belle  pièce  a  disparu.  Dans  ce  cas,  il  tem- 
pête et  saisit  sa  pratique  au  collet, 

—  Vous  êtes  un  voleur  ! 

—  Hein!...  Etes- vous  fou,  monsieur? 

—  11  me  manque  une  bague  de  mille 
écus!... 

—  Eh  bien,  après?...  Prétendriez-vous 
que  je  vous  l'ai  v  ilée?  Daas  ce  cas,  appe- 
lez vos  employés,  qu'on  me  fouille. 

Ce  qui  a  lieu.  Et  le  marchand  est  à  cent 
lieues  de  se  rappeler  l'épisode  du  pauvre 
homme  qui  demandait  l'aumône.  Comme 
on  le  comprend  bien,  on  ne  trouve  rien 
sur  le  voleur.  Pourtant  le  bijoutier  est  sûr 
de  son  fait;  un  doute  lui  reste;  il  va  peut- 
être  appeler  la  police. 

—  Êtes-vous  convaincu,  maintenant, 
monsieur?  lui  dit  le  filou.  Voici,  d'ailleurs, 
ma  carte,  —  ces  gens  ont  toujours  sur  eux 
une  carte  des  Rohan  ou  des  Montmon 

—  vous  voyez  qui  vous  avez  osé  ace 

Mais  vous  en  serez  assez  puni  en  ne  me 
revoyant  plus  dans  votre  boutique. 

Quelquefois  cela  réussit.  On  cite  pour- 
tant des  marchands  qui  ont  ressaisi  au  col- 
let le  faux  duc  ou  prince,  et  qui  l'ont  car- 
rément conduit  au  poste.  Aussi  l'aumônier 
préfère,  et  de  beaucoup,  que  l'orfèvre  vol" 


ne  s'aperçoive  du  vol...  que  lorsque  le  vo- 
leur est  déjà  loin. 


Ceux-ci  sont  bien  nommés.  Sans  cesse 
furetant,  allant,  venant,  ils  n'ont  pas  leurs 
pareils  pour  découvrir  leurs  dupes  et^our 
les  dépouiller  avec  prestesse  et  agilité. 

Les  rate  travaillent,  d'habitude,  plusieurs 
ensemble. 

Le  théâtre  de  leurs  exploits  est  la  ban- 
lieue de  Paris,  où  se  trouvent  encore  quel- 
ques-unes de  ces  vieilles  auberges  chères 
aux  routiers  et  aux  marchand-;  forains. 
Vous  voyez  la  chose  d'ici  :  en  bas.  en  en- 
trant, la  cuisine  avec  l'immense  cheminée 
de  briques  toujours  reluisantes;  contre  le 
mur,  au-dessus  du  buffet,  énorme  mais 
commode  et  verni  à  souhait,  les  casseroles 
de  cuivre,  étincelantes  et  renvoyant  les  re- 
flets du  foyer. 

Au-dessus,  deux  ou  trois  chambres  pro- 
pres, bien  tenues,  mais  ne  contenant  pas 
moins  de  cinq  ou  six  hts  chacune. 

C'est  sur  ces  établissements  que  les  rats 
jettent  leur  dévolu,  là  qu'ils  opèrent  sur 
les  bourses  de  cuir  généra'emoit  bien  gar- 
nies des  toucheurs  de  bœufs,  sur  les  gros- 
ses montres  d'or  ou  d'argentdes  marchands 
forains,  dont,  à  première  vue,  il  est  impos- 
sible de  les  distinguer. 

Gàr  les  rats  savent  se  tenir.  Presque  tou- 
jours ils  exercent  une  industrie  avouable, 
courant  les  foires  et  les  marchés,  faisant 
des  affaires,  payant  leurs  bi 11  uissahf 

d'une,  certaine  considération.  D'à 
sont  en  règle,  passeport  ou  c  :  ctgur 

en  poche,  qui,  la  plupart  cl  ..-,  été 

délivrés  à   d'autres,  m  tir  servent 

pis  moins.  Très-sobres  au  surplus,  n'accep- 
tant que  tres-cl  fflcilement  une  invitation 
devant  le  Gomptoir  de  zinc,  mais,  en  cas 
(l'acceptation,  offrant  poliment  leur  tour- 


Dangereux,  très-dangereux  coquins,    en 
un  mot". 
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Quand  la  nuit  est  venue,  toujours  les 
premiers  couchés  dans  la  chambrée,  les 
rats  qui  doivent  opérer  au  dedans  pendant 
que  leur  complice  les  attend  au  dehors  sur 
la  route  déserte,  feignent  d'être  accablés 
de  fatigue  et  s"endormeat  bruyamment. 

Ils  n'ont  pourtant  pas  perdu  un  seul 
des  mouvements  de  leurs  compagnons  de 
nuit.  Celui-ci  a  fait  sonner  sa  bourse  dans 
la  poche  de  son  uantalon  et  posé  ses  vête- 
mentssurle  lit.  L'autre,  plus  méfiant,  après 
avoir  réglé  sa  montre,  compté  son  argent, 
a  tout  glissé  sous  son  oreiller.  Ainsi  de 
tous,  les  rats  savent  où  chacun  a  serré  ses 
objets  précieux. 

Après  une  journée  de  foire  ou  de  mar- 
ché, la  fatigue    est  grande  et   le  sommeil 
est  lourd,  surtout  le  premier  sommeil.  En 
dix  minutes,  tout  ce  qui  est  honnête  dans 
!    l'auberge  ronfle  à  qui  mieux  mieux. 

\       C'est  l'heure  favorable  ;  les  rats  se  lèvent, 
\    se  glissent  auprès  des  dormeurs,  enlèvent 
\    prestement  le  butin,  etsans  bruit,  entrou- 
vrant la  fenêtre,  jettent  lechopin  à  leur  com- 
plice du  dehors. 

;  L'expédition  faite,  ils  se  recouchent  et 
;  s'endorment  réellement  du  sommeil  do  l'in- 
:     nocence. 

Au  réveil,  le  lendemain,  grand  émoi. 

I       —On  m'a  volé!  s'écrie  le  premier  qui 
'    s'aperçoit  du  larcin. 
>       —  Halte-là  !  que  personne  ne  sorte  !  ré- 
pond un  second,  on   m'a  volé  aussi;  nous 
|    allons  tous  nous  laisser  fouiller! 

—  Il  a  raison  !  crient  toutes  les  dupes,  au 
\  milieu  de  qui  les  rats,  comme  on  pense 
\    bien,  font  le  plus  beau  tapage. 

On  fouille  tout  le  monde,  on  défait  les 
\  lits,  on  frappe  aux  cloisons,  on  visite  les 
i    cheminées. . .  rien. 

Cependant  l'aubergiste,  presque  toujours 
suspecté  en  de  pareils  cas,  a  envoyé  cher- 
cher la  police.  Celle-ci  arrive,  fouille  à  son 
tour,  demande  à  chacun  ses  papiers,  et 
très-souvent  les  rats,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  depuis  quelque  temps  l'objet  d'une 
surveillance     particulière     très-difficile    à 


exercer,  s'en  vont,  criant  et  se  désespérant 
d'avoir  été  complètement  dévalisés. 

Quand  on  songe  combien  est  grande  la 
banlieue  de  Paris,  on  ne  s'étonnera  pas  du 
nombre  considérable  de  rats  qui  l'exploite, 
et  des  difficultés  qu'a  la  police  à  s'emparer 
d'eux.  ' 


IBS  CHASSEURS  DE  CABOTS. 


Un  jour,  j'entre  au  marché....  aux  I 
chiens,  situé  sur  le  boulevard  de  l'Hôpi-  I 
tal. 

Il  y  avait  environ  cent-cinquante  ou  deux  ; 

cents  de  ces  intéressants  animaux;  lesun>  j 

aboyaient,  les  autres  jappaient,  quelques-  1 
uns  mêmes  gémissaient. 

11  y  avait,  parallèlement  à  la  ligne  occu-  j 

pée  par  ces  quadrupèdes,  une  galerie  corn-  • 

posée  de  bipèdes  on    ne  saurait  plus  hété-  \ 

rogènes,  depuis  l'ouvrier  à  la  blouse  gau-  | 

loise  jusqu'à  l'opulent  bourgeois  à  l'ample  \ 

pardessus.  Le  tout  entremêlé  de  jeunes  j 

gens  aux  courts  vestons  et  aux  pantalons  j 
collants. 

On  voyait,  de  plus,  bon  nombre  de  mé 
nagères  coiffées  du    mouchoir    jaune    ou 

rouge,  et,  à  l'écart  ou  ne  s'avançant  dans  j 

les  groupes  qu'avec  précaution,  on  romar-  \ 

quait  quelques  dames  jetant  devrais  re-  j 
gards  de  connaisseurs  sur  une  collection 
de  chiens  de  luxe. 

Un  amateur  avec  lequel  je  liai  conversa-  \ 
tion  entra  complaisamment  dans  certains  I 
détails  sur  les  us  et  coutumes  du  lieu. 

—  Le  propriétaire  de  chaque  chien,  nie 
dit-il,  paye  ici  un  léger  droit  d'entrée  pour    ; 
le  loyer  de  la  muselière;  quant  à  l'animal, 

il  est  admis  en    franchise,  avantage  pré- 
deux  pour  certains  industriels. 

—  Ah!   et  lesquels? 

—  Les  chassseurs  de  cabots,  autrement  dit  i 
les  voleurs  de  chiens. 

—  Comment,  il  y  a  des  gens  qui  font  mé 
tier  de  voler  les  chienj  ? 

—  Mais  c'est  une  industrie  très-produc- 
tive, pour  le  nommé  B. ..   surtout. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  B. . . 
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—  C'est  le  plus  habile  de  tous  les  chas- 
seurs de  cabots  ;  un  vrai  personnage  légen- 
daire. Il  a  son  quartier  général  dans  les  en- 
virons du  marché,  niais  il  pratique  sur  tous 
les  points  des  vingt  arrondissements.  Il  est 
surtout  connu  personnellement  de  la  Gla- 
cière à  Ivry  et  de  la  place  Maubert  à  Bicétre; 
on  l'appelle  le  tueur  de  chiens,  d'autres  le 
nomment  le  chasseur  de  cabois,  mais  ces  cir- 
conscriptions n'entrent  dans  son  commerce 
que  comme  chasses  ordinaires  Aux  grands 
et  nobles  faubourgs  sont  réservées  les  chas- 
ses extraordinaires. 


—  Comment  l'entendez-vous? 

—  C'est  facile  à  expliquer.  B...  vole  ou 
assassine,  du  matin  aa  soir...  des  chiens. 
Ceux  des  pauvres  diables  sont  tués,  mais 
ceux  des  grands  seigneurs  sont  soigneuse- 
ment gardés  a  vue  pour  être  restitués...  avec 
récompense  honnête.  B...  vole  ou  assassine 
avec  ui-e  aisance  et  une  facilité  vraiment 
surprenantes.  C'est  le  prestidigitateur  du 
genre.  Et  ainsi  que  le  pauvre  oiseau  perche 
sur  la  branche  va  de  lui-même,  invisiblo- 
ment,  se  jeter  dans  la  gueule  du  hideux  s  ar- 
pent qui  le  lixe;  de  même  uu  chien,  qu'il 


Let  Frères  des  prisons. 


soit  caniche  ou  mouton,  et  serait-il  dogue, 
se  sent  fatalement  attiré  par  le  bissac  du 
terrible  homme. 

—  Comment  cela? 

—  B...  porte  un  long  bissac,  qu'il  laisse,  en 
marchant,  presque  traîner  à  terre.  Or,  ce 
bissac  renferme  une  composition  alimen- 
taire dont  le  chasseur  de  cabots  a  le  secret, 
et  dont  l'odeur  attire  infailliblement  l'ani- 
mal qui  s'acharne  à  suivre  B...  Celni-ci  le 
conduit  dans  une  allée  obscure,  l'étrangle 
si  c'est  une  bête  ordinaire,  le  fourre  dans 
son  bissac  vivant  si  c'est  un  chien  de 
prix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chasses  de  B,..  ont 
des  débouchés  productifs. 
D'abord  la  fabrique  X...,  à   la  Glacière, 


où  tout  chien  mort  lui  est  payé  convenable- 
ment; car  de  la  graisse  de  ces  chiens  on 
compose  un  très-beau  noir  animal.  De 
leurs  os,  chose  étrange  à  Pars,  ou  Ton  tire 
parti  de  tout,  on  ne  peut  rien  faire,  pas 
même  des  boutons  de  guêtres,  aussi  les  os 
de  chiens  ne  sont-ils  point  cotés  sur  la 
place. 

Un  des  plus  importants  débouchés  du 
chasseur  de  cabots  est  celui  que  lui  offrent 
certains  marchands  de  chiens  chez  lesquels 
il  conduiten  tapinois  quelque  svelte  lévrier 
ou  quelque  robuste  chien  de  montagne  dé- 
couvert, soit  sous  la  porte  cochère  d'un 
hôtel,  soit  aux  environs  d'une  somptueuse 
habitation.  Que  voulez-vous?  les  chiens 
s'attachent  à  lui,  il  fini  bien  s'en  déharras- 
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ser,  à  moins  répondant  que  sur  les  mur 
Paris,  on  ne  Irse  ces  mots,  les  seuls  que  B... 
sache  bien  lire  : 

CHIEN  PERDU 
Deux  cents  francs  de  récompense,  etc. 

Dans  ce  cas,  le  chasseur  de  cabots  a  tou- 
jours sous  la  main  un  ami  qui  a  indubitable- 
ment trouvé  le  chien. 

Plus  de  dix  fois  pour  des  vols  de  ce  genre 
B...  a  été  condamné  à  la  prison  par  la  police 
correctionnelle.  Dès  qu'il  est  libre,  il  recom- 
mence, 

—  Que  voulez-vous,  dit-il,  c'est  mon  mé- 
tier; je  n'en  ai  pas  d'autre,  et  d'ailleurs  il 
me  plaît.  Tout  le  monde  a  ses  désagréments 
dans  la  vie. 


DCTorp.NEusris  et  dktourneurs. 


Une  vilaine  race,  dont  les  exploits  rempli- 
raient des  volumes. 

La  coupable  industrie  du  détournement 
constitue  une  des  plaies  du  commerce  en 
détail  de  Paris.  Son  action  se  fait  même 
sentir  dans  les  villes  importantes  de  pro- 
vince, et,  à  ce  titre,  nous  recommandons 
spécialement  ceux  qui  s'y  livrent  à  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs, 

Les  plus  dangereux  des  dètourrieurs  sont 
ceux  qui  appartiennent  au  sexe,  soi-disant 
faible.  Les  magasins  do  nouveautés  sont  le 
plus  généralement  exploités  par  ces  filous 
en  jupes  et  en  crinoline,  en  crinoline  sur  - 

;;x  femmes,  élégamment  mises,  entrent 
lans  un  de  ces  paradis  de  daines. 

On  leur  donnerait,  comme  on  dit,  le  bon 
Dieu  sans  confesser. 

La  première  a  d'importantes  emplettes  i 
faire.  Seulement  les  marchandises   qu'elle 
inde   sont    toujours  placées   dans    les 
rayons  les  plus  él 


Le  commis  gracieux,  galant  mène,  s'em- 


presse démonter  à  l'échelle;  il  tourne  1-     j 
dos,  le  malheureux,  un  des  coupons  encore.     \ 
étalés  sur  le  comptoir  et  visités  par  la  der- 
nière pratique  sortie,  a  déjà  disparu.  De 
vastes  poches  ménagées  sous  la  jupe  de  la 
seconde  élégante,  ont  reçu  le  fruit -du  lar-    j 
cin. 
Ceci  est  l'enfance  de  l'art. 

Une  terrible  détourneuse,  c'est  celle  qui     j 
travaille  dans  les  dentelles. 

Trois  ou  quatre  mille  francs  de  Malines 
ou  de  Valenciennes  ne  tiennent  que  peu  de     j 
place;  la  détourneuse  ,1e   sait  et  opère   en 
conséquence. 

Très-difficile  en  matière  de  choix,  elle  se  | 
fait  montrer  douze,  quinze,  vingt  pièces  ] 
différentes.  C'est  à  peine  si  elle  y  touche...  1 
de  la  main  ;  mais  d'un  mouvement  du  \ 
coude,  d'un  frottement  de  son  paletot,  elle 
sait  habilement  faire  plisser  à  terre  la 
pièce  sur  laquelle  elle  a  jeté  son  dévolu. 

Si  le  commis  s'en  aperçoit,    on  en  est 
quitte  pour  ramasser  la  précieuse  marchan-     j 
dise;  si  non — et  ici  commence  le  diabolique     j 
de  l'affaire  —  sans  se  baisser,  sans  changer    \ 
de  place,  sans  mène  remuer  en  apparence. 

:  c  iquine  a  fait  dispara  trs  l'objet  de  sa    I 
convoitise. 

C'est  simple  comme  un  trait  de  génie. 

La  détourneuse  n'est  pas  coquette,  et,  vo- 
lontiers se  chausse  largement.  De  grand- 
souliers  en  forme  de  pantoufles,  d'où  le 
pied  sort  avec  la  plus  grande  facilité,  qu'elle 
peut  mettre  ou  quitter  sans  effort,  suffisent 
à  son  ambition.  Pas  de  cordons  surtout,  pas 
de  boutons,  rien  qui  gène... 

Pas  même  de  bas!... 

Entondons-no'istle  bas  existe,  seulement    ! 
il  ne  couvre  guère  au-delà  du   coude-pied  : 
les  doigts  sont  libres,  et  il  faut  voir  si   la    > 
détourneuse  sait  s'en  servir. 

Le  fameux  peintre   lillois,  dont  le  nom 
m'échappe,  et  qui,  privé  de  bras,  exécutait 
des  chefs-d'œuvre  à  l'aide  de  son  unique     : 
pied,  n'était  qu'un  enfant  auprès  de  certai- 
nes de  ces  dames  \ 
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Donc  à  l'aide  des  doigts  du  pied,  le  pré- 
cieux paquet  est  saisi,  il  disparaît  dans  le 
soulier,  la  dame  achète  pour  trois  francs 
de  mauvais  point  de  Paris  ou  même  n'achète 
rien  du  tout,  et  s'en  va  sans  boiter  le  moins 
du  monde. 

Cette  aimable  façon  de  dévaliser  les  gens 
a  un  nom  assez  pittoresque,  elle  s'appelle  : 
grinchir  à  la  mitaine. 

Mitaine  est  joli,  n'est-ce  pas? 


Quelquefois  une  jeune  mère  entre  dans 
nn  magasin,  accompagnée  d'un  marmot  et 
de  sa  nourrice. 

Quand  la  pièce  convoitée  est  à  terre,  la 
nourrice  se  baisse  pour  y  déposer  l'enfant 
et  cache  les  dentelles  sous  les  jupes  du 
petit  innocent,  puis  elle  le  pince  de  toutes 
ses  forces. 

Naturellement  celui-ci  se  met  à  crier  tant 
qu'il  peut. 

On  essaie  en  vain  de  le  calmer  eu  le  pin- 
çant de  plus  belle. 

—  Oh!  le  vilain  enfant!  s'écrie  la  mère. 
Allons-nous-en,  je  reviendrai  un  autre 
jour. 

Le  tour  est  fait  et  le  marchand  refait. 


Il  a  aussi  le  carton  à  double  fond,  qu'on 
pose  sur  l'objet  en  vue  et  dans  lequel  il 
dispara  t  comme  dans  une  boite  à  surprise 
de  Robert  Houdin. 

Les  détourneurs  emploient  à  peu  de  cho- 
ses près  les  mêmes  moyens.   ■ 


Un  très-original,  pour  lequel  il  fallut  in- 
venter une  qualilicaiiou  spéciale,  celle 
ù'Avale-tout-crù,  atteignit  des  hauteurs 
jusqu'à  lui  incennues. 

11  travaillait  dans  le  diamant. 

Excessivement  myope,  il  le  disait  du 
moins,  sonnez  touchait  les  pierres  précieu- 
ses qu'on  lui  montrait,  et  d'un  rapide  coup 
de -langue  il  savait  toujcuis  faire  disparaî- 
tre quelque  chose. 

Uu  bijoutier  du  Palais  Royal  le  surprit  en 


flagrant  délit,  le  filou  avait  déjà  avalé  la  j 
preuve  du  vol  mais  n'en  fut  pas  moins  I 
arrêté  au  milieu  de  ses  exploits. 


La  myopie  joue  un  très-grand-  rôle  dans 
le  vol  des  diamants.  Si  j'étais  lapidaire  per- 
sonne n'entrerait  chez  moi  en  lunette. 

C'est  ce  qu'avait  compris  le  détourneur 
dont  je  vais  vous  parler. 

Il  n'était  pas  myope,  oh!  non,  mais  —  il 
faut  bien  voir  de  près  la  marchandise  qu'on 
veut  acheter,  —  une  forte  loupe,  de  ces 
loupes  à  deux  compartiments,  qui  se  pla- 
cent l'un  sur  l'autre  au  moyen  d'un  pivot 
relevant  les  deux  brandies,  lui  servait  à 
examiner  la  taille  et  la  pureté  du  diamant. 
Le  côté  de  l'instrument  qu'il  appliquait  sur 
les  pierres  précieuses  était  garni  d'ua  corps 
gras.  Les  diamants,  les  petits  surtout  y 
adhéraient  facilement,  le  filou  rapprochait 
les  deux  branches  de  sa  loupe  et  la  laissait 
impudemment  suspendue  à  son  cou. 

Mais  on  l'a  dit  depuis  longtemps,  rien  ne 
profite  aux  inventeurs.  Malgré  sa  mer- 
veilleuse trouvaille,  peut-être  même  à  cause 
d'elle,  notre  gaillard  est  aujourd'hui  au 
bagne. 


Ah  1  la  destinée  est  bien  cruelle...  et  la 
police,  qui  y  voit  si  clair  1 


l'exporteur  a  la  côtbleite. 


Les  filous  parisiens  ont  un  faible  très- 
prononcé  pour  duper  les  boutiquiers  de 
Paris,  et  ils  ne  réussissent  que  trop  souvent. 
Leurs  manœuvres  sont  simples'  presque 
puériles,  et,  comme  tout  ce  qui  est  simple, 
elles  réussissent  fréquemment. 

Ucmporlewrspéculo  d'ailleurs  sur  une  des 
faiblesses  les  plus  communes  de  la  nature 
humaine,  l'amour  du  jeu;  il  sait  à  qui  il 
s'adresse,  a  depuis  longtemps  étudié  le 
tempérament  de  sa  future  dupe;  il  joue 
—  c'est  le  cas  de  le  diie  —  presque  à  coup 
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D'ordinaire;  un  emportage  un  peu  sérieux 
\    est  préparé  quelques  jours  à  l'avance. 

Ucmporteur  arrive  le  plu?  souvent  de  pro- 
|  vince,  il  est  descendu  à  l'hôtel,  se  montre 
\  bon  vivant,  boit  un  coup  volontiers  et  fré- 
|  quenle  le  marchand  de  vin  du  coin,  dont 
j  la  boutique  doit  servir  de  théâtre  à  ses 
exploits. 

Excellentes  manières,  payant  rubis  sur 
l'ongle,  ne  détestant  aucunement  la  partie 
d'écarté  ou  de  piquet,  il  se  lie  bientôt  avec 
d'autres  bons  vivants  comme  lui,  également 
voyageurs  et  qu'il  ne  connaît  ni  d'Eve  ni 
d'Adam...  depuis  la  dernière  filouterie  qu'ils 
ont  commise  ensemble. 

Or,  le  quincaillier  d'en  face,  le  papetier 
d'à  côlé,  honnêtes  et  aisés  commerçants 
d'ailleurs,  ont  leur  petit  vice  aussi. 

Chez  le  marchand  de  vin,  sur  le  comp- 
toir de  zinc  propre  et  brillant,  un  verre  de 
mêlé-cassis,  une  tournée  de  bergerac  nou- 
veau —  un  macadam,  c'est  le  mot  —  sont 
bien  plus  rapidement  absorbés  qu'au  café  et 
coûtent  infiniment  moins. 

Donc  le  quincailler  on  le  papetier,  sou- 
vent l'un  et  l'autre,  quittant  cinq  minutes 
la  iime  ou  la  règle  à  tracer,  esquivant  l'œil 
sévère  de  la  ménagère  teneuse  de  livres, 
se  régalent  deux  ou  trois  fois  par  jour  et 
réciproquement. 

Les  voyagourssont  là,  fusant  bombance, 
on  se  lie,  on  se  parle  d'affaires,  on  s'offre 
une  tournée,  on  la  rend,  on  tombe  dans  le 
filet. 

—  Eh!  dit  Vemportcur,  ma  maison  a  pré- 
cisément besoin  de  fournitures  qui  vous 
concernent.  Vous  savez,  je  paye  comp- 
tant... 

—  Tout  à  votre  service,  répond  aussitôt 
le  commerçant  enchanté,  antant  vous  qu'un 
autre,  etje  vous  traiterai  en  ami. 

—  J'y  compte.  A  demain,  et  ce  ne  sera 
certainement  pas  la  seule  affaire  que  nous 
ferons  ensemble. 


i  ■ 


Le  lendemain  une  commande  est  faite, 
livraison  est  prise,  la  marchandise  payée 
en  bon  louis  d'or,  l'emporteur  se  montre 


enchanté   de  la  qualité  et  du  prix,  il  veut    I 
absolument  payer  à  déjeuner. 

Le  commerçant  refuse,  l'autre  insiste. 

i 

—  Bah!  venez  donc;  la  douzaine  d'escar- 
gots et  la  côtelette  de  l'amitié.  Une  autre    I 
fois  ce  sera  votre  tour. 

Comment  refuser!  Une  nouvelle  et  ?  aussi 
excellente  pratique,  qui  paye  comptant, 
qui  même  n'a  pour  ainsi  dire  pas  mar- 
chandé... 

On  accepte. 

Les  compères  sont  déjà  installés  dans 
l'arrière-boutique  du  marchand  de  vin. 

—  Tiens,  vous  voilà!  Fête  complète  1 
s'écrie  Yemporteur.  Déjeunons  tous  en- 
semble. 

Après  leldéjeuner,  au  café,  les  camarades 
de  Yemporteur  entament  une  partie,  pen- 
dant que  les  bouteilles  et  les  petits  verres 
vont  bon  train. 

On  a  commencé  par  jouer  la  consomma- 
tion, puis  on  a  joué  de  l'argent  —  petit  jeu 
— et  l'un  des  complices  a  tout  perdu.  Il  sort 
pour  aller  chercher  des  cigares. 

—  Voilà  un  gaillard!  s'écrie  quelqu'un;  il 
fait  bien  d'être  riche,  car  au  train  dont  il 
va,  il  serait  bientôt  au  bout  du  sac. 

—  Comment  cela?  demande  la  dupe  dont 
les  yeux  commencent  à  papillonner. 

—  Jamais  plus  beau  joueur  et  jamais  plus 
mauvaise  chance. 

—  Ce  n'est  pas  mon  avis,  fait  remarquer 
Yemporteur,  hier  il  m'a  gagné  vingt -cinq 
louis.  Je  vais  lui  proposer  une  revanche. 
Garçon,  du  Montana,  pour  nous  donner  du 
cœur. 

On  boit  de  nouveau,  on  s'échauffe; 
l'homme  si  riche  revient. 

—  Me  donnez-vous  ma  revanche?  dit 
Yemporteu/r. 

—  Non,  je  ne  veux  plus  jouer  d'argent; 
mais,  si  vous  voulez,  du  bordeaux  pour 
toute  la  compagnie. 

—  Ça  va. 
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L'Arrestation. 


On  boit  encore,  on  se  rapproche  de  plus 
près. 

La  dupe,  entraînée  par  sa  pratique,  s'in- 
téresse à  la  partie...  qu'ils  perdent.  Il  faut 
une  revanche!  Les  tournéej  se  succèdent, 
paris  s'engagent,  le  voleur  et  le  volé  per- 
dent sans  cesse.  Bientôt  les  écus,  les  louis, 
les  billets  de  banque  roulent  sur  ou  sous  le 
tapis,  et  le  quincaillier,  si  quincaillier  il  y  a, 
se  trouve  souvent  en  défieit  de  sommes 
considérables.  Heureux  encore  si  les  habiles 
voleurs  ne  s'esquivent  pas,  lui  laissant  la 
carte  à  payer. 

Règle  générale  :  N'acceptez  jamais  la 
eite  de  l'amitié,  à  moins  que  vous  con- 
naissiez bien  celui  qui  vous  l'offre. 


LES   RAMASTIQUEUR9. 

Au  milieu  des  plus  adroits  filous,  le  ra- 
mastiqueur  peut  encore  être  considéré 
comme  un  des  plus  habiles. 

Spéculant  sur  uu  sentiment  qui  n'est  pas 
rare  dans  la  nature  humaine,  la  cupidité, 
il  fait  des  dupes  nombreuses,  et.  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort,  c'est  qu'on  est  à  peine  tenté 
de  plaindre. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  plaisir  à  voir  un 
voleur  volé? 

Les  ramastiqueurs  exercent  au  nombre 
de  deux. 

Errant  sur  la  voie  publique,  ils  exami- 
nent les  passants  et  flairent  leur  dupe.  La 


w 
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plupart  du  temps  c'est  sur  un  domestique 
de  bonne  maison  qu'ils  jettent  leur  dévolu. 

—  TiensI  c'est  vous... 

—  Vous  vous  trompez,  répond  la  victime. 

—  Comment!  nous  n'avons  pas  servi  en- 
semble chez  M.  le  comte  de  B...? 

—  Jamais  je  n'ai  fait  partie  de  sa  maison- 

—  C'est  étonnant  comme  vous  ressemblez 
à  Pierre,  le  cocher  du  comte  alors  que  j'é- 
tais son  valet  de  chambre. 

Voilà  la  conversation  engagée. 

On  ne  se  connaît  pas,  mais  on  est  con- 
lrére;  le  vrai  domestique  d'ailleurs  u'a 
aucune  raison  de  se  méfier.  Quant  au  faux, 
il  cherche  une  place,  ayant  perdu  la  sienne 
de  la  veille,  il  s'informe,  et,  d  une  façon  ou 
d'autre,  parvient  à  s'assurer  que  son  inter- 
locuteur a  de  l'argent  sur  lui. 

Cette  certitude  acquise,  il  fait  signe  à  son 
compère  qui  rode  à  distance,  ayant  l'appa- 
ce'd'un  homme  affairé  à  la  recherche 
d'une  adresse.  Peu  à  peu,  il  vient  se  placer 
à  côté  des  deux  c  useurs,  puis,  par  l'une 
des  jambes  de  son  large  pantalon,  laisse 
r  une  boite  ou  un  petit  paquet,  de 
telle  façon  que  la  dupe  ne  puisse  faire  au- 
trement que  de  l'apercevoir,  et  s'éloigne 
aient. 

Aussitôt  le  domestique  se  baisse  et  s'em- 
pare de  l'objet  perdu. 

—  Ali!  part  à  deux!  fait  son  compagnon. 

—  S":!!  i  nid  e;i  souriant  la  victime, 
■  pu  dés  lors  ■    .  bien  prise. 

On  ouvre  la  boite  ou  le  pa  [uel. 
Joyeuse  surprise! 

C    >t  une  admirable  bague  ou  une  mer- 
...  use  épingle  qu'on  vient  de  trouver. 

—  Mais  cela  vaut  au  moins  quinze  cents 

:!  dit  le  vo  eur. 

—  Oh!  non,  répond  la  dupe. 

Il  va  sans  dire  qu'intérieurement,  le  do- 
mestique de  grande  maison  donne  à  tous 
les  diables  l  importun.  Queue  â'ést-il;trouvé 

.'  11  aurait  pour  lui  seul  le  riche  bijou. 

,  outre  la  parole  d  anée,  le  part-à-deux 
o  ;hungé  il  y  a  une  minute,  l'im- 

portun a  vu  ramasser  le  trésor,  il  connait  le 


secret...   Allons!  le  partage  est  dur,   mais 
indispensable. 

—  Et  vous  croyez,  reprend  la  dupe,  que 
ceci  vaut  quinze  cents  francs? 

—  Au  moins!...  Faisons  mieux:  entrons 
chez  un  orfèvre  et  faisons  estimer  ce  bijou. 

Le  voleur  ne  s'est  trompé  que  de  quel- 
ques cents  francs;  l'objet  trouvé  est  estimé 
par  le  bijoutier  à  mille  francs.  C'est  décidé- 
ment une  bonne  aubaine. 

—  Eh  bien!  partageons,  fait  le  voleur. 

—  Soit!...  Mais  pour  partager,  il  faut 
vendre. 

—  Vendons!  L'orfèvre  de  chez  qui  nous 
sortons  semblait  avoir  envie  d'acheter  no- 
tre trouvaille. 

On  part  chez  l'orfèvre;  mais  en  route  le 
voleur  s'arrête  tout  d'un  coup: 

—  L'orfèvre  ne  nous  achètera  rien,  dit-il. 
Moi,  vous  le  comprenez  bien,  je  n'ai  pas 
sur  moi  les  papiers  nécessaires,  et  il  est 
probable  que  vous  ne  les  avez  pas  davan- 
tage. 

—  C'est  vrai,  fait  la  dupe.  Eh  bien!  voici 
mon  adresse,  prenons  un  rendez-vous,  pro- 
curons-nous nos  papiers  et  nous  retourne- 
rons chez  cet  orfèvre  ou  chez  un  autre. 

—  Tope!  En  attendant,  un  verre  de  vin 
pour  arroser  le  marché. 

Le  ramastiqueur  a  parlé  d'un  verre,  on 
boit  une  bouteille,  quelquefois  deux.  Tan- 
dis qu'on  boit,  le  bijou  passe  d'une  main 
dans  l'autre,  et  le  filou,  habile  eu  ces  subs- 
titutions, trouve  toujours  le  moment  pro- 
pice pour  le  remplacer  par  un  bijou  en 
faux,  absolument  semblable  au  premier. 

—  Ma  foi!  dit-il  quand  le  tour  est  fait,  je 
suis  sans  place,  j'ai  besoin  d'argent,  et  au 
bout  du  compte,  c'est  vous  qui  aviez  fait  la 
trouvaille,  c'est  à  vous  qu'eu  doit  revenir 
la  meilleure  part.  Donnez-moi  trois  cents 
francs,  cl  je  vous  Liens  quitte. 

L'affaire  est  trop  bonne  pour  que  la  dupe 
ne  s'y  laisse  pas  prendre.  Quelquefois  il  n'a 
sur  lui  que  deux  cents  francs  ou  cent  cin- 
quante, il  les  offre,  avec  son  adresse,  enga- 
geant son  compagnon  à  y   venir  chercher 
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le  surplus.  D'ailleurs,  dès  le  lendemain,  dès 
le  jour  même,  il  aura  fait  argent  du  bijou 
en  question. 

On  juge  si  le  ramasliqucur  accepte.  Il 
part,  satisfait,  son  à-compte  en  poche,  et  le 
vole  court  d'une  seule  traite  chez  lui,  [rend 
ses  papiers,  revient  chez  l'orfèvre,  à  qui  il 
offre  triomphalement  sa  bague  ou  son  épin- 
gle. L'autre  lui  en  offre  du  premier  coup 
trois  francs  cinquante. 

—  Mais  tout  à  l'heure  vous  l'estimiez 
mille  francs? 

—  Ça?  fait  l'orfèvre. 

—  Niais  oui.  j'étais  avec... 

—  Ah!  très-bien,  reprend-le  bijoutier  qui 
connaît  le  tour;  mon  bonhomme,  vous  êtes 
ramastiqué.  ' 


„  j>  foup  ces  genres  de  vols,  dit  Clêmens 
;    dont  nous  reprenons    le    manuscrit,    celui 
[ue  Fossardavait  particulièrement  adopté 
était  le  bonjov/r  et  les  fausses  clefs. 

<-  Quand  il  était  jeune,  et  comme  il  était 

homme,  il  se  produisait  dan  s  toutes  les 

ciétés,  le  plus  souvent  sous  l'habit  mili- 

■     taire,  qui  de   tous  les  déguisements  était 

'    celui  qu  il  préférait,  et  celui  sous  lequel  il 

|    obtenait  le  plus  de  succès. 

«  A  l'aide  de  sa  bonne  mine  et  de  ses 

;    bonnes    manières,    il    se    présentait  chez 

j     beaucoup  de  gens  du  monde,   et    lorsqu'il 

était  étroitement    lie  avec  eux,  il  filait  son 

;  flaire,  et  rarement  la  manquait. 

»  Le  chef  de  la  police  de  sûreté,  le  trop 
fameux  Vidocq,  qui  connaissait  cet  adroit 
voleur,  le  craignait  beaucoup  et  voulait  le 
prendre  marron  (I). 

«  11  mit  donc  tousses  gens  à  ses  trousses, 
parvint  à  l'arrêter  ainsi  qu'il  ie  désirait  et 
le  lit  condamner  aux  galères  avec  ses  com- 
plices :  Victor  Desbois,  Marquene  et  Noël 
aux  besicles. 

(1)  Pris-an  été-reconnu 


«  Fossard,  au  bagne  do  Rochefort,  se  fit 

remarquer  par  son  caractère  doux  et  tran- 
quille. 

«  Bon  ébéniste  de  son  état,  il  obtint  une 
place  dans  l'intérieur. 

«  Mais  depuis  longtemps  sous  celle  tran- 
quillité a.pparenle,  couvait  un  projet  d'é- 
vasion. 

«  Il  avait  en  vue  une  affaire  qu'il  ne  com- 
muniqua qu'à  un  nommé  Drouillet,  forçat 
qui  fut  gracié  et  profita  de  cette  faveur 
pour  aider  Fossard  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  projets. 

«  Aidé  de  ce  dernier,  il  parvint  à  s'é- 
vader  du  bagne  de  Brest,  où  il  était  détenu 
depuis  fort  longtemps. 

«  Arrivé  à  Paris,  il  commit  avec  son 
frère  qui  était  bijoutier  en  cette  ville  et 
Drouillet,  le  fameux  vol  de  la  bibliothè- 
que des  médailles,  qui  s'élevait,  dit-on.  à 
plus  de  deux  cent  mille  francs,  valeur  in- 
trinsèque. 

«  Comme  on  ne  pouvait  découvrir  les 
auteurs  de  ce  vol,  accompli  avec  une  au- 
dace et  une  adresse  incroyables,  on  con- 
sulta Vidocq,  qui  dit  au  préfet  de  police 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  homme  capable 
de  l'avoir-  commis,  mais  qre  cet  homme 
était,  au  bagne. 

«  Quand  Vidocq  appritquoFo-sard  s'était 
évadé,  il  s'empressa  de  se  rendre  de  nou- 
veau chez  le  préfet  de   police   et  lui  dit  : 

«  Notre  homme,  c'est  Fossard  ! 

«  Il  ne  se  trompait  pas  ;  car  ayant  mis 
ses  limiers  en  campagne,  il  ne  tarda  pas 
à  l'arrêter,  ainsi  que  son  frère  et  Drouillet. 

«  Traduits  en  cour  d'assises,  ils  furent 
condamnés  : 

«  Fossard  à  40  ans,  Drouillet  à  20  ans,  et 
le  frère  de  Fossard  à  10  ans  de  réclusion. 

«  De  Brest.  Fossard  fut  transféré  au 
bagne  de  Rochefort  où  il  est  mort  du  cho- 
iera. 

«  Son  squelette  est  conservé  à  l'hôpital 
de  la  manne,  ainsi  que  celui  du  nommé 
Arigonde  dont  nous  avons  parlé.  » 


420 


HISTOIRE  DES  BAGNES. 


LES  DERNIERES  PAGES  DU  MANUSCRIT 


DU  FORÇAT  GLEMENS 


Avant  de  quitter  le  bagne  de  Rochefort, 
il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  ua  der- 
nier emprunt  au  manuscrit  qui  nous  a  été 
communiqué,  et  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  la  partie  de  ce  manuscrit  qui  se  rap- 
porte plus  étroitement  à  la  vie  même  des 
forçats. 

Ce  sont  les  premières  page-,  —  en  d'an- 
tres termes,  le  prologue  même  du  livre. 

Clémens  intitule  ce  prologue  les  trois  épo- 
ques de  la  vie  d'un  forçat,  et  l'on  peut  erore 
aux  tristes  révélations  qui  y  sont  conte- 
nues. 

Il  est  vraisemblable  que  l'auteur  a  rxissé 
par  toutes  les  péripéties  qu'il  décrit;  c'est 
presque  une  auto-biographie,  et  l'ensei- 
gnement que  l'on  peut  en  retirer,  n'est  pas 
voilé...! 

Laissons  donc  unedefn  ère  f  ùs  la  paro'e 
à  ce  malheureux,  et  que  le  lecteur  le  juge 
sur  ses  propres  aveux. 


LES  TROIS  EPOQUES 
DE   LA  VIE   D'UN    FORÇAT 


PREMIERE    EP0QU3 

«  La  providence  qui  régie  tout  en  ce 
monde-  a  marqué  d'avance  au  fiont,  celui 
qui  doit  mourir  comme  le  paria  de  la  so- 
rt-té. 

«  Ce  réprouvé  est  un  forçat;  forent  de 
naissance,  forçat  de  prédestination  et  for- 
çat d'habitude. 

«Le  premier  apporte  dès  sa  plus  tendre 


enfance  le  penchant  du  mal  en  désobéis- 
sant à  ses  parents. 

«  Le  second  suit  avec  aveuglement  les  con- 
seils contraires  à  la  raison. 

«  Et  le  troisième  se  dégrade  volontaire- 
ment et  se  fait  un   mérite  d'être  criminel! 

«  Nous  qui  avons  vu  ce  qu'ils  font,  et  ce 
qu'ils  ont  fait,  nous  qui  avons  passé  par  les 
chemins  qui  conduisent  au  bagne,  nous 
qui  avons  éprouvé  les  sensations  diverses 
du  bien  et  du  mal,  nous,  enfin,  qui  avons 
été  témoin  ou  acteur  dans  ce  drame  smis- 
tre,  nous  pouvons  en  parler,  avec  connais- 
sance de  cause,  raconter  les  faits  tels  qu'ils 
sont,  et  faire  abhorrer  le  vice  à  ceux  qui 
auraient  la  faiblesse  de  s'en  approcher. 

«  Nous  allons  donc  essayer  de  faire  con- 
naître ce  qui  peut  contribuer  à  perdre  un 
jeune  homme  et  le  faire  descendre  de  de- 
gré en  degré,  jusque  dans  cet  abime  pro- 
fond qu'on  appelle  le  bagne. 

«  Eu  bon  géographe,  nous  tracerons  l'iti- 
néraire qui  y  conduit,  en  fidèle  historien, 
les  passions  qui  vous  y  entraînent,  et  en 
particulier  ce  qui  peut  détournar  de  ce  dan- 
gereux voyage,  au  bout  duquel  on  trouve 
l'enfer  anticipé  du  Dante. 

«  La  première  époque  de  la  vie  d'ur.  for- 
çat c'est  l'adolescence,  époque  à  laquelle  les 
vices  commencent  à  germer  dans  un  cœur 
jeune  et  inexpérimenté. 

«  Je  prendrai  cet  enfant  dans  Paris, 
parce  que  cette  ville  renferme  dans  son 
sein  tout  ce  que  la  nature  produit  de  vices 
et  de  vertus. 

«  Je  le  prendrai  dans  une  famille  ni 
riche,  ni  pauvre,  dans  un  âge  où  la  raison 
commence  à  vous  faire  comprendre  ce  que 
vous  faites,  à  cette  époque,  dis-je,  où  déjà 
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l'on  commence  à  avoir  une  volonté  et  des 
désirs  naissants. 

«  Je  suppose  qu'il  ait  treize  à  quatorze 
ans;  à  cet  âge,  dans  la  capitale,  on  est 
homme  déjà. 

«  Homme  parce  que  l'on  a  senti  son 
cœur  battre  aux  premières  impressions  de 
l'amour  et  qu'enfin  on  commence  à  éprou- 
ver  les  premières  atteintes  des  passions. 

«  Tout  jeune,  cet  enfant  fut  maître  de 
ses  volontés. 

«  A-i-il  commis  quelques  espiègleries, 
ses  parents  les  lui  ont  pardonnées. 


«  La  vertu  naît  île  la  vertu,  a  dit  un 
sage,  et  le  crime  de  l'oubli  de  ses  devoirs. 

«  Or,  un  enfin!  qui  fait  ses  volontés,  qui 
oublie  ce  qu'il  doit  à  ses  parents,  ne  rem- 
plit point  son  devoir,  et  par  conséquent 
peut  et  doit  devenir  criminel. 

«  Voilà  les  conséquences  des  premiers 
dérèglements  de  la  vie  d'un  jeune  homme. 

«  P  iris  présente  un  panorama  vivant  de 
tous  les  plaisirs  imaginables,  de  toutes  les 
séductions  possibles 

i<  Comment  un  jeune  homme  pourrait-il 
résister  à  la  tentation  s'il  n'est  retenu  par 


T  a  Pi"1ir><>  du  P.içno. 


de  sapes  conseils  et  par  l'autorité  de  ses 
parents? 

«  Quoi  de  plus  attrayant,  d'ailleurs,  que 
les  spectacles  qu'il  rencontre. 

«  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  enfant 
s'abandonne  et  succombe  bientôt. 

«  Alors  seulement  après  la  première 
faute  vient  le  premier  remords. 

«  Il  éprouve  le  désir  de  se  corriger. 

«  Mais  comment? 

«  Jusque-là  il  n'a  fréquenté  que  des 
étourdis,  maintenant  il  va  fréquenter  des 
voleurs! 

«  Jusque-là  il  n'a  commis  que  de  légères 
finies,  maintenant  il  commettra  des  crimes. 

«  Jusque-là,  il  n'a  été  criminel  que  par 
i  icxpérience,  maintenant  il  le  sera  par 
calcul,  et  cela  parce  qu'au  lieu  de  le  séparer 


des  mauvais  sujets,  de  lui  infliger  une  cor- 
rection toute  paternelle,  on  va  le  jeter  pêle- 
mêle  avec  un  vil  ramassis  de  bandits. 

«  Du  jour   où  il  mettra  le  pied  dans  la 
souricière,  il  sera  forçat  par  anticipation.  » 


Clémens  n'est  pas  le  seul  qui  ait  parlé  de 
la  sorte,  un  autre  criminel,  non  moins  cé- 
lèbre, Ponlmann  avait  déjà  fait  connaître 
la  fatale  influence  que. ses  débuts  dans  le 
crime  avaient  exercée  sur  toute  sa  vie. 

Ouvrons  une  parenthèse,  et,  écoutons  un 
moment  ce  Poulman. 


«  Mes  parents;  dit-il,  géraient  un    hôtel 
meublé  rue  Mazarine. 
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«  Quant  à  moi,  j'entrai  comme  apprenti 
chez  un  doreur  sur  métaux,  M.  Imbert,  qui 
demeurait  rue  Porte-Foin,  au  Marais, 

«  En  mil  qualité  d'apprenti  et  de  der- 
nier venu,  j'allais  porter  et  chercher  les 
marchandises,  et  je  fis  la  connaissance  de 
jeunes  garçons  de  mon  âge  qui  s'amusaient 
sur  les  boulevards. 

«  J'aurais  bien  voulu   faire  comme  eux, 
:;    flâner,  manger    de  la  galette,   —  surtout 
;    jouer  au  bouchon,  —  maie  je   n'avais  pas 
d'argent. 

•<  Un  jour  que  je  n'avais  pu-  répondre  à 
I    une  invitation  et  quo  mes  camarades  m'a- 
vaient cruellement  mortifié,   je  m'éloignai 
la  rage  dans  'le  cœur  et  je  résolus  de  me 
j    procurer  de  l'argent,  n'importe  comment. 

Le  soir  même,  mon  patron  me  donna 
:  vingt  francs  pour  aller  chercher  un  litre 
\    d'eau-de-vin  à  seize  sous. 

J'entrai  résolument  chez  un  épicier  pour 
changer  la  pièce  d'or. 

Je  payai  ensuitele  litre  d'eau-de-vie  chez 
le  liquoriste  avec  une  pièce  de  vingt  sous, 
or,  après  avoir  caché  dix-neuf  francs  dans 
un  tas  de  décombres,  je  revins  chez  mon 
patron  et  je  lui  rendis  avec  beaucoup  d'as- 
surance la  bouteille  d'eau-de-vio  avec 
quatre  sous. 

—  Et  le  reste  ?  me  demanda-t-il,  en  me 
regardant  fixement. 

—  Quel  reste?  seize  sous  d'eau-de-\ie  et 
quatre,  que  je  vous  rends,  font  vingt. 

Je  fis  cette  réponse  avec  un  aplomb  et 
un  sang  froid  imperturbables. 

—  Mais,  gredin,  s'écria  M.  Imbert,  je 
;     L'ai  donné  un  napoléon. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  vous 
m'avez  remis  une  pièce  de  un  franc. 

Ce  brave  homme,  fort  en  colère,  me 
mena  chez  le  liquoriste  ;  mais  celui-ci  dé- 
clara naturellement  que  je  lui  avais  donné 
un  franc  en  payement  de  l'eau-de-vic. 

Je  fus  fouillé,  interrogé,  prié,  menacé,  le 
tout  inutilement. 


Ce  que  voyant,  mon  patron   me  chassa, 
en  me  disant  ces  prophétiques  paroles  : 


—  Va  t'en  !  je  ne  veux  pas  do  voleur  chez 
moi  ;  mais  je  t'avertis  que  tu  finiras  mal. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  j'allai  chercher 
mes  dix-neuf  francs,  et  le  lendemain,  tout 
fier  de  ma  fortune,  ce  fut  mon  tour  d'hu- 
milier mes  camarades  on  leur  montrant 
que  j'étais  plus  riche  qu'eux. 

J'étais  alors  âgé  de  douze  ans. 

A  partir  de  ce  jour,  je  fus  irrévocable- 
ment perdu. 

M.  Imbert  ne  tarda  pas  à  informer  mes 
parents  du  vol  que  j'avais  commis  chez  lui. 

Ma  mère  essaya  de  me  gronder;  mais 
comme  toujours,  elle  se  mit  à  pleurer,  et 
n'eut  pas  le  courage  de  lever  la  main  sur 
moi. 

Mon  beau-père  me  prit  à  part,  et  d'une 
voix  grave,  solennelle,  et  pourtant  pater- 
nelle,  il  me  dit  : 

—  Écoute,  Pierre;  tun'espas  mon  fils, 
mais  en  épousant  ta  mère,  j'ai  pris  l'enga  - 
gement  de  te  servir  de  père.  Je  ferai  cA 
que  je  dois.  C'est  à  toi  de  me  seconder  par 

'tii  bonne  conduite  et  ton  assuidité  au  tra- 
vail. Dans  ii'  cas  contraire,  je  me  consi- 
dérerai comme  dégagé  de  ma  parole,  et  je 
L'abandonnerai  à  toi-même.  Ce  que  tu  as 
fait  chez  M.  Imbert  m'épouvante  pour  ton 
avenir.  Prends  bien  garde  de nepas recom- 
mencer. Le  vol  mène  au  meurtre,  et  le 
meurtre  à  l'échafaud.  Et  maintenant,  va... 
je  ne  te  dirai  plus  rien. 

J'écoutai  cette  admonestation  les  yeux 
baissés,  d'un  air  tout  à  fait  conflit,  mais 
cinq  minutes  après,  je  n'y  pensais  plus. 

J'entrai  ensuite"  comme  jockey  chez 
M.  de  Vitrollcs,  d'où  je  fus  chassé  pour  un 
acte,  d'indélicatesse;  puis,  chez  un  pâtissier, 
d'où  je  me  sauvai  en  pmportant  la  caisse; 
puis,  chez  M.  Brillat-Savann,  l'auteur  do 
la  Physiologie  du  goût,  d'où  je  fus  ex- 
pulsé pour  un  vol  d'argenterie  que  je  n'a- 
vais pas  commis,  et.  comme  toujours  je 
revins  chez  mes  parents  qui,  au  lieu  de 
me  chasser  à  coup  s  de  bâton,  eurent  la 
faiblesse  de  me  recevoir. 

J'en  étais  quitte  chaque  fois  pour,  une 
correction  un  peu  forte  que  m'administrait 
mon  second  père. 
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Entré   comme  valet  de  chambre  chez  un 

riche   avocat  qui    demeurait     rue   Jacob, 

j'étais  parvenu  à  soustraire,  sans  qu'on  s'en 

aj  i  r'çût,  environ  trois  c  \its  francs,   que  je 

ais  dans  les  ridicules  (sorte  de  sacs  à  la 

à  cette  époque  et  que  les  dames  de- 

ient  dans  l'anticha  mbre). 

Je  quittai  volontairement  celte  place  et 
je  me  disposai  à  dépenser  gaiement  mes 
trois  cents  francs. 

J'allai  le  soir  même  à  Bobmo. 

Pendant  un  entr'acte,  je  lis  la  connais- 
sance d'un  nommé  Jules  Bourgeois  qui, 
plus  tard,  fut  condamné  à  sept  année-  de 
travaux  forcés,  et  que  je  devais  retrouver 
à  Toulon. 

Voyant  que  j'avais  de  l'argent  —  car  au 
!ieu  de  le  cacher  j'affectais  de  le  montrer 
—  il  s'attacha  à  mes  pas,  et  me  proposa  de 
me  conduire  dans  des  établissements  pu- 
blics où  nous  trouverions  à  toute  heure  de 
la  nuit,  nombreuse  et  joyeuse  compagnie. 

C'est  ce  soir  la  que  j'entrai   pour  la  pre- 
re   fois  dans  ces  ignobles  cabarets  qui 
peuplaient   alors  les  environs    des  halles 
et  la  cité. 

N  us  y  passâmes  une  partie  de  la  nuit, 
allant  de  l'un  à  l'autre.  C'était  partout  le 
même  spectacle. 

Des  individus  déguenillés  buvant  de 
l'eau-de-vie  qu'ils  appelaient  dans  leur  lan- 
fleuri  —  trois-six  de  c/iifjbrton,  —  ut 
chantant  des  chansons  obscènes,  tandis 
que  d'autres,  couchés  sur  le  sol  où  accou- 
des sur  des  tables  de  bois,  dormaient  du 
sommeil  de  l'ivresse. 

Des  femmes,  vêtues  de  robes  de  soie  dé- 
chirées et  maculées  par  la  boue,  entraient 
à  chaque  instant,  et  repartaient  aussitôt, 
après  avoir  vidé  sur  le  comptoir  un  verre 
de  vin. 

Tout  ce  que  je  vis  et  tout  ce  que  j'enten- 
dis dans  ces  bouges  immondes  produisit 
sur  mon  esprit  une  impression  étrange. 

J'étais  transporté  dans  un  inonde  nou- 
veau, et,  chose  horrible,  ce  monde  m'atti- 
rait par  ses  vices  étalés  à  nu;  il  me  fasci- 
nait par  sa  corruption  et  son  cynisme. 


Je  me  sentais  entraîne  vers  ce  milieu  de 
débauches  et  Je  crimes  par  je  ne  sais  quelle 
force  secrète,  irrésistible. 

Il  me  semblait  que  j'avais  trouvé  là, 
tout  tà  coup,  l'épouvantable  société  au  mi- 
lieu de  laquelle  je  devais  vivre. 

Jules  Bourgeois,  mon  obligeant  cicérone, 
qui  était  la  comme  chez  lui,  me  présenta  à 
plusieurs  de  ses  camarades  Pierre  Secret, 
Cénole  et  Frontier. 

Le  vin  frelaté  et  les  liqueurs  à  un  sou  le 
verre,  coulèrent  abondamment  : 

C'est  moi  qui  payais,  et  je  payais  avec 
l'argent  volé. 

Les  présentations  et  les  rasades  se  multi- 
plièrent à  l'infini,  si  bien  que  le  matin  je 
s  rtis  l'esprit  en  feu,  la  tête  lourde,  la  rai- 
son troublée,  ne  rêvant  que  vols,  meurtres 
et  arrestations,  car  pendant  toute  la  nuit  on 
n'avait  pas  parlé  d'autres  choses. 


Et  je  n'avais  pas  quinze  ans!... 

Durant  plusieurs  jours,  je  ne  sortis   près- 
que  pas  de  ces  antres  abominables  où  se    \ 
donnaient  rendez-vous  tous  les  malfaiteurs, 
tous  les  vauriens  et  tous  les  repris  de  jus- 
tice  qui  grouillaient  dans  Paris. 

Grâce  à  ma  générosité  et  à  ma   bourse    : 
pleine  d'or,  j'étais   toujours  entouré  d'une    j 
nombreuse  compagnie,  et  je  me  demande    j 
maintenant,  en  me  reportant  vers  ce  temps, 
comment  je  ne  fus  pas  égorgé  et   dévalisé 
par  mes  camarades  d'orgie. 

Une  nuit,  nous  étions  à  boire  dans  uue  : 
des  tavernes  les  plus  mal  famées  de  Té-  ;-■ 
poque. 

Je  vis  entrer,  vers  une  heure  du  matin,  j 

une  jeune  fille  d'une  beauté  remarquable,  j 

Quoique  le  froid  fût  très-vif,  elle  était  à  j 
moitié  nue. 

Elle  avait  parcouru  une  partie  de  la  salle,  | 

le  front  haut,  la  démarche  fière,  lorsque  j 
Bourgeois  l'appela. 

—  Franchie,  lui  dit-il,  viens  prendre  un  j 
verre  de  vin  chaud.  C'est  monsieur  qui  ré-  j 
gale,  ajouta-t-il,  en  me  désignant. 

La  pauvre  fille  vint  s'asseoir  sans  façon     j 
sur  mes  genoux. 
J'éprouvai  une  sensation  indescriptible. 


m 
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-  —  Allons!  buvons,  nféeriai-je,  pour  me 
donner  une  contenance  et  aussi  pour  que 
personne  ne  s'aperçût  de  mon  trouble. 

Et  Francine,  après  avoir  vidé  son  verre» 
passa  son  bras  autour  de  mon  cou,  et  ses 
lèvres  se  posèrent  sur  mon  front. 

Au  même  instant,  un  individu  en  blouse, 
maigre,  pâle,  efflanqué,  n'ayant  que  les  os 
et  la  peau,  s'approcha  de  notre  table  et, 
frappant  la  jeune  fille  en  pleine  poitrine 
d'un  violent  coup  de  poing,  il  la  renversa 
sur  Je  sol. 

Quoique  bien  jeune,  j'étais  doué  d'une 
très-gran'de  force. musculaire. 

Je  me  précipitai  sur  ce  brutal,  et  en  un 
clin-d'ceil  je  l'eus  terrassé  et  meuitri  de 
coups. 

Puis,  allant  vers  la  jeuue  fille,  qui   s'éta.t 
relevée  en  pleurant,  je  lui  dis  d'un  ton  un 
\     périeux  : 

—  Viens  avec  moi,  sortons  d'ici. 

Francine  s'empressa  de  s'accrocher  à  mon 
bras;  mais  comme  je  me  vis  entouré  par 
une  trentaine  d'individus  dont  deux  ou  trois 
criaient-: 

Il  ne  l'emmènera  pas!  il   ne  l'emmènera 
pas! 
Je  sortis  mon  couteau  de  ma  poche,  et, 
i     le  brandissant  tout  ouvert  avec  une  sorte  de 
|    rage  : 

—  Quel  est  donc  celui  qui  va  m'en  empè 
cher?  m'écriai-je  d'une  voix  irritée,  qu'il 
approche  celui-là,  et  je  vais   lui  crever    le 

!     ventre. 

Ainsi  qu'on  le  voit,   je  n'y  allais  pas  de 
;    main   morte  et  mes  débuts   étaient    heu- 
reux. 

Ces  paroles,  mon   ton   résolu,  firent  taire 
les  plus  audacieux,  et  je  sortis  du    cabaret» 
ayant  Francine  à  mon  bras,  sans  que    per- 
;    sonne  osât  s'approcher  de  moi. 

Je  lui  achetai  des  robes,  du  linge,  des 
meubles  même. 

Mais    mes   ressources    furent   bien    vite 

épuisées  et  alors  Francine    m'abandonna 

pour  aller  retrouver  l'homme  qui  i'avait  si 

j     brutalement  traitée  au  cabaret,  qui  la  bat- 

l    tait,  l'exploitait; 


11  s'appelait  Isidore,  et  il  devait  être  plus 
tard  mon  mauvais  génie. 

J'avais  toujours  chez  mes  parents  des 
secours  et  uu  appui. 

Ma  mère  était  si  bonne,  ou  plutôt  si  faible 
pour  moi  ,  qu'elle  trouvait  toujours  le 
moyen  de  cacher  mes  fautes  à  mes  frères  et 
à  mes  sœurs,  et  que  tout  le  monde  s'em- 
ployait pour  moi. 

J'entrai  comme  palefrenier  chez  un  riche 
marchand  de  chevaux,  et  j'eus  l'audace  de 
troquer  un  cheval  magnifique  contre  une 
bète  maigre,  efflanquée,  poussive. 

Je  soutins  effrontément  devant  le  com- 
missaire de  police  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de 
sulfstitution,  et  comme  le  fait  était  invrai- 
semblable, le  marchand  de  chevaux  se  con- 
tenta de  me  chasser  honteusement. 

Je  passe  sur  diverses  places  que  j'occu- 
pai, sur  des  relations  que  je  renouai  avec 
Francine,  et  j'arrive  au  fait  capital  de  ma 
jeunesse. 

Une  de  mes  sœurs  m'av.iit  fait  entrer 
cbaîme  valet  de  pied  chez  le  maréchal 
Soult,  duc  de  Dalmatie. 

Celait  au  commencement  dj  l'année  1825. 

J'étais  depuis  deux  mois  chez  le  maré- 
chal, très-satisfait  de  ma  nouvelle  condi- 
tion et  fier  de  servir  cet  illustre  homme  de 
guerre,  lorsque  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mars,  je  suivis  mon  maître  à  un 
grand  bal,  rue  de  Lille. 

Dans  l'antichambre,  le  maréchal  me  re- 
met son  manteau  et  la  maréchale  une  ma- 
gnifique pelisse  que  je  devais  leur  donnera 
la  sortie  du  salon,  quand  le  bal  serait  fini. 

On  va  voir  pourquoi  j'entre  dans  ces  dé- 
tails. 

Il  y  avait  dans  l'antichambre  une  telle 
quantité  de  valets  que  je  fus  pour  ainsi  dire 
repoussé  jusque  dans  la  cour,  ainsi  que  .plu- 
sieurs de  mes  camarades. 

La  cour  aussi  était  pleine  de  monde  et  de 
bruit;  les  voitures  ne  faisaient  qu'entrer  et 
sortir. 

Il  était  minuit  à  peine,  et  le  bal  devait  se 
prolonger  jusqu'à  cinq  heures  du  matin. 

—  Si  nous  allions  faire  un  tour  chez  le 
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marchand  de  vin?  proposa  quelqu'un;  ça 
nous  ferait  paraître  le  temps  moins  long. 

Les  cochers  et  laquais  avec  qui  je  me 
trouvais  pour  la  première  fois,  m'offrirent 
plusieurs  rasades  et  nous  vidâmes  je  ne  sais 
combien  de  bouteilles. 

Puis  mes  camarades  se  mirent  à  jouer  au 
lansquenet. 

J'avais  cent  francs  sur  moi. 

La  vue  des  pièces  de  cent  sous  me  tenta  ; 


5i 


je  me  mêlai  à  la  partie,  et  en  moins  de 
dix  minutes,  j'eus  perdu  tout  mon  argent. 

Comme  je  témoignais  un  très-vif  regret 
de  cette  perte,  un  des  laquais  m'offrit  de 
me  prêter  deux  cents  francs  jusqu'au  len- 
demain, à  condition  que  je  lui  laisserais  en 
nantissement  le  manteau  et  la  pelisse  qui 
devaient  valoir  un  millier  de  francs. 

J'hésitai  d'abord,  mais  l'attrait  du  jeu, 
l'espoir  ?e  un;  rattraper,  tirent  taire  mes 
scrupules,  et  j'acceptai  cette  funeste  propo- 
sition. 
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:        Un  quart   d'heure  ne   s'était  pas  écoulé 
:     que  rues  deux  cents  francs  étaient  perdus  ! ... 

Vous  savez,    me    dit   tranquillement 

\    l'homme  à  qui  j'avais  donné  le  manteau  cl 
:     la  pelisse,  que  vous  avez  jusqu'à  demain  à 
;    dix  heures,  passé  ce  délai,  ces  objets  m'ap- 
iirtiennent. 

Je  sortis  furieux,  désespéré,  la  tête  pleine 
\    de  sinistres  pensées. 

Comment  me  tirer  de  ce  mauvais  pas  ? 
\  que  dire,  à  mes  maîtres?  où  fuir?  où  me 
\    cacher? 

De  tous  côtés,  je  voyais  la  prison  en  pers- 
pective. Je  marchais  à  grands  pas  dans  la 
rue,  comme  un  insensé,  ne  sachant  que  de- 
venir, cherchantune  solution,  lorsqu'un  in- 
dividu, que  je  ne  reconnus  pas  d'abord, 
vint  se  planter  devant  moi. 

—  Où  vas-tu  donc  si  vite?  me  dit-il. 

Cet  individu  n'était  autre  que  Jules  Bour- 
geois. 

Ei-  deux  mots,  je  lui  racontai  ce  qui  ve- 
nait de  m'arriver. 

11  se  prit  à  sourire. 

—  Parmi  les  individus  avec  qui  tu  as  joué, 
n'as-tu  pas  remarqué,  me  demanda-t-il, 
un  grand  blond,  ayant  la  ligure  marquée 
de  la  petite  vérole  et  le  nez  un  peu  écrasé? 

—  Je  crois  que  si. 

—  Eli  bien  !  mon  cher,  tu  as  été  refait. 

—  Comment  ça?  puisque -c'étaient  dès 
laquais. 

—  Allons  donc!  des  faux  laquais,  oui! 
des  escrocs  revêtus  d'une  livrée  d'emprunt. 
Tu  ne  conuais  pas  encore  les  trucs  de  Pa- 
;  5...  Mais  venons  au  fait  important.  Je 
L'expliquerai  une  autrefois  comment  tra- 

faux  laquais.  Mon  cher,  je  n'ai 

d'argent  pour  te  tii  ibarras,  sans 

quoi  ce  serait  déjà  fait.  Mais  si  je  n'ai  pas 

d'argent,  je  puis  t'indiquer  les  nioyegs  de 

procurer. 

—  Où  faut-il  aller?  que  faut-il  faire?...  Je 
suis  prêt  à  tout,  lui  d:s-je  d'un  ton  résolu. 

—  Parle  bas.  Il  y  a  ici,  continua   Bour- 
5,  dans  la  rue  du  Bac,  un  brave  épicier 

dont  le  comptoir  est  toujours  bien  garni. 
Comprends-tu  maintenant? 

—  Sans  doute,  mais  comment  ferons-nous 
sauter  les  volets? 


Jules  Bourgeois  haussa  légèrement  les   I 
épaules. 

—  Viens  toujours,  dit-il,  j'ai  sur  moi  tous 
les  outils  nécessaires. 

L'opération  ne  fut  pas  longue. 

En  moins  de  cinq  minutes,  nous  eûmes 
pratiqué  une  ouverture  dans  la  boutique 
d'un  magasin  d'épicerie  faisait  face  à  la  rue 
de  Beâùne.  Nous  dévalisâmes  la  caisse  qui 
contenait  400  francs  environ,  et  nous  par- 
tageâmes cette  somme. 

Je  revins  en  toute  hâte  chez  le  marchand 
de  vin,  bien  déterminé  à  gratifier  de  q 
ques  coups  de   poings  les  chevaliers  d'in- 
dustrie qui  m'avaient  détroussé,   mais  déjà 
ils  avaient  disparu. 

Fort  heureusement ,  ils  avaient  laissé 
entre  les  mains  du  cabaretier  le  manteau 
et  la  pelisse  que  je  repris  aussitôt  en  don- 
nant deux  cents  francs. 

C'est  ainsi  que  mes  maîtres  ne  s'aperçu- 
rent de  rien. 

Mais  il  était  écrit  que  je  ne  resterais  pas 
longtemps  chez  le  maréchal  S  mit. 

J'eus  Je  malheur  d'être  reconnu  derrière 
la  voiture  du  maréchal  par  un  de  mes  com- 
pagnons de  débauches  et  de  méfaits,  Pierre 
Secret,  qui  vint  à  l'hôtel,  comme  ou  dit, 
me  faire  chanter. 

Je  lui  donnai  plusieurs  fois  de  l'argent, 
et,  lorsque  je  refusai  de  payer  son  silence, 
il  écrivit  au  maréchal  une  lettre  qui  me  lit 
congédier. 

Le  soir  même  j'allai  à  Bobino. 

Au  moment  de  non  billet  je  me 

sentis  frapper  sûr  l'épaule. 

Je  me  retournai,  et  je  reconnus  Cénole, 
un  voleur  de  profession. 

Il  était  mieux  habillé  que  d'habitude. 

—  Tu  as  donc  fait  fortune?  lui  dis-je. 

—  Mon  Dieu,  non;  mais  on  vivot  ■,  et  toi  ? 

—  Moi?...  mais  entrons  chez  uu  mar- 
chand de  vin,  nous   causerons  à  notre  aise. 

Une  fois  le  verre  en  main,  je  n 
plus  au  théâtre. 
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Je  racontai  à  Géiiole  comment  j'étais 
entré  chez  le  maréchal  Soult,  et  les  causes 
qui  m'en  avaient  fait  sortir. 

Il  eut.  l'air  de  me  plaindre. 

De  son  côté,  il  me  fit  de  nombreuses  con- 
fidences ayant  trait  à  des  vols  qu'il  avait 
commis  récemment  dans  divers  quartiers 
de  Paris. 

Nous  étions  là  à  bavarder  et  à  boire 
depuis  près  d'une  demi-heure,  lorsque  je 
vis  entrer  Isidore,  l'ancien  amant  de  Fran- 
chie, portant  également  un  paletot  neuf  au 
lieu  d'une  vieille  blouse. 

J'eus  peine  d'abord  à  le  reconnaître. 

Il  vint  s'asseoir  à  notre  table. 

Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  Fran- 
cine,  car  je  pensais  toujours  à  elle. 

Il  me  répondit  fort  négligemment  qu'il 
avait  cessé  de  fréquenter  cett3  fille,  mais 
qu'il  savait  que  Prosper,  un  de  ses  cama- 
des,  l'avait  vue  depuis  peu  de  jours,  au  bal 
des  Bons  amis,  à  la  Courtille. 

Après  une  causerie  d'environ  un  quart- 
d'heure,  qui  aurait  épouvanté  un  honnête 
homme,  Isidore  dit  tout  à  coup  : 

—  Messieurs,  .si  nous  étions  des  crânes, 
savez-vous  ce  que  nous  ferions?  nous  irions 
chercher  un  sac  de  1000  francs,  qui  n'est 
pas  bien  loin  d'ici. 

—  J'en  suis,  répondis-je  aussitôt.  Où  est 
le  magot? 

—  J'en  suis  aussi,  dit  Cénole. 

Isidore  alors  nous  apprit  qu'une  femme, 
demeurant  rue  Galande,  n°  7,  avait  dans  le 
tiroir  de  sa  commode  1000  francs  en  es- 
pèces, qu'elie  conservait  précieusement 
pour  établir  son  fils  qui  allait  être  libéré 
bientôt  du  service  militaire. 

—  Elle  est  absente  de  Paris  depuis  hier, 
continua  Isidore,  et  rien  n'est  plus  facile 
que  de  nous  emparer  de  cet  argent. 

—  Je  crois  bien,  fit  Cénole;  à  nous  trois  ! 

—  Est-ce  que  nous  avons  besoin  d'être 
trois?  m'écriai-je  avec  un  certain  orgueil- 
Pour  qui  donc  me  prenez-vous?  je  veux 
faire  le  coup  tout  seul,  et  vous  aurez  chacun 
votre  part. 


Je  me  fis  donner  par  Isidore  toutes  les 
indications  nécessaires,  et  nous  nous  sépa- 
râmes aussitôt. 

Nous  devions  nous  retrouver  à  dix  heures 

au  cabaret  du  Franc-buveur,  rue  Mouffetard, 
bouge  très-connu  des  voleurs  de  toute  caté-    ; 
gorie,  et  où  se  réunissaient  également,  cer-»    \ 
tains  jours  de  la  semaine,  plusieurs  rece- 
leurs du  quartier. 

Je  connaissais,  rue  de  Sèvres,  un  mar- 
chand de  ferrailles,  déjà  condamné  pour 
recel,  et  qui  continuait  à  acheter  des  objets 
volés.  J'y  fus,  pour  lui  acheter  une  pince,  il  j 
m'en  vendit  une  qui  avait  déjà  servi,  et, 
muni  de  cet  instrument  indispensable,  je 
me  dirigeai  vers  la  rue  Galande. 

La  femme  aux  1000  francs  demeurait  au  j 

troisième  étage,  au  fond  d'un  petit  coulo:r.  \ 

Personne  ne  m'avait  vu  entrer,  pas  même  ; 
le  concierge. 

J'avais  déjà  introduit  la  pince  dans  la  ser-  > 
rure  de  la  porte,  lorsque  je  fus  soudaine-  î 
ment  assailli  par  trois  individus. 

Une  lutte  terrible  s'engagea  au  milieu 
de  l'obscurité. 

Je  me  débattis  comme  un  forcené,  frappant 

celui-ci,  mordant  celui-là,  faisant  usage  des  j 
pieds  et  des  mains. 

Mais  je  dus  céder   contre  le  nombre,   et  j 

après  une  lutte  qui  dura  pfrès   de  dix   mi-  j 

nutes,  je  fus  terrassé  et  lié  avec  des  cordes.  > 

Cette  scène,  comme  on  le  pense  bien, 
mit  la  maison  en  émoi. 

Les.  lumières  arrivèrent  de  tous  côtés,  et 
alors  seulement  je  reconnus  que  j'avais  af- 
faire à  des  agents  de  la  police. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  stupéfaction  en 
voyant    parmi  les  agresseurs,  Isidore   en    ; 
personne. 

Son  visage  abruti  par  le  vice  et  l'ivresse 
exprimait  la  joie  et  la  satisfaction. 

Un  sourire  de  méchanceté  errait  sur  ses  ; 
lèvres. 

—  Te  souviens-tu,  me  dit-il  en  ricai 
de  la  iripoice  que  tu   m'as   flanquée    aux 
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pâlies?  aujourd'hui    je    me  venge, 
sommes  manche  à  manche. 


Nous 


Ce  vil  coquin  s'étail  faufilé  parmi  les 
acolytes  de  Vidocq,  et.  après  m'avoir  pro- 
voqué au  vol,  il  m'avait  trahi  et  livré. 

Toutes  les  infamies  à  la  fois. 

J'appris  plus  tard  que  Cénole  aussi  fai- 
sait partie  de  la  troupe  de  Vidocq. 

Lui,  du  moins,  n'avait  pas  pris  une  part 
active  à  mon  arrestation. 

—  Misérable  brigand  !  criai-je  à  Isidore, 
tu  me  payeras  cela  plus  tard.  Je  te  retrou- 
verai. 

J'étais  dans  un  état  d'agitation  où,  pour 
mieux  dire,  de  surexcitation  qji  devait  me 
donner  l'aspect  d'un   épileptique. 

Le  désespoir,  la  rage  avaient  égaré  ma 
raison. 

Un  frisson  convulsif  agitait  tous  mes 
membres,  et  je  sentais  mes  dents  s'entre- 
choquer avec  violence. 

J'étais  comme  fou. 

On  m'entraîna  chez  le  commissaire  de 
police  pour  y  être  interrogé. 

Je  répondis  à  ce  magistrat  que,  dans 
l'état  où  je  me  trouvais,  je  ne  pouvais  ni 
ne  voulais  répondre  à  aucune  question. 

Le  commissaire  m'envoya  au  poste  de 
police  de  la  place  du  Châtelet  où  l'on  me 
garda  à  sa  disposition. 

Je  me  mis  à  réfléchir  sur  ma  première 
étape  du  crime  qui  devait  me  conduire  in- 
sensiblement à  l'échafaud. 

Quelle  nuit  je  passd  là,  grand  Dieu! 

Ceux  qui  ont  été  arrêtés  brusquement, 
sous  une  grave  inculpation,  peuvent  seuls 
avoir  une  idée  des  cruelles  insomnies,  des 
épouvantables  visions  qui  obsèdent,  tour- 
mentent le  prisonnier  pendant  les  premiè- 
res nuits  de  son  incarcération. 

Après  deux  jours  passés  au  poste  de  la 
rue  du  Châtelet,  on  me  reconduisit  tou- 
jours les  bras  liés  avec,  des  cordes. 
devant  M.  le  commissaire  de  police,  où, 
iprès  un  court  interrogatoire,  vu  le  mu- 


tisme que  je  mettais  à  répondre,  il  dressa 
procès-verbal  et  m'envoya  au  dépôt  de  la 
Préfecture. 

Ce  séjour  m'effraya  à  un  tel  point  que 
j'eus  horreur  de  moi-même. 

Je  ne  croyais  pas  alors  qu'il  pût  exister 
sur  la  terre  des  êtres  humains  aussi  im- 
mondes que  ceux  avec  lesquels  je  me  trou- 
vai mêlé. 

A  vrai  dire,  ce  n'étaient  pas  des  hommes, 
mais  des  monstres. 

Ce  que  j'ai  vu  et  entendu  dans  ce  dépôt 
ne  peut  s'exprimer  dans  aucune  langue  et 
ne  pourrait  être  lu  par  personne. 

La  perversité  et  la  scélératesse  de  ces 
hommes  dépassaient  tout  ce  que  l'imagina- 
tion peut  conceveir. 

C'était  bien  là  les  damnés  de  la  civilisa- 
tion, blasphémant  sans  cesse  contre  la  so- 
ciété et  contre  le  ciel,  contre  la  loi  et  contre 
Dieul 

Je  restai  deux  mois  au  dépôt,  en  proie  à 
toutes  les  incertitudes,  àtoutes  les  anxiétés, 
à  toutes  les  appréhensions  qui  tourmentent 
le  malheureux  prisonnier  sous  le  coup 
d'une  condamnation  infamante. 

Tantôt  je  me  figurais  que  je  rencontre- 
rais un  jury  compatissant  et  que  je  jouirais 
des  bénéfice  s  d  es  circonstances  atténuan- 
tes, car  je  savais  que  je  ne  pourrais  pas 
être  acquitté. 

Puis,  au  contraire,  je  me  voyais  devant 
des  jurés  inflexibles  et  condamné  aux  tra- 
vaux forcés. 

Une  inquiétude  sans  nom  m'obsédait. 

J'avais  perdu  l'appétit;  mes  nuits  étaient 
sans  sommeil. 

Quelles  épreuves  et  quels  tourments! 

Ma  mère,  cette  sainte  femme,  vint  me 
voir  plusieurs  fois. 

Ses  visites,  au  lieu  de  me  reconforter, 
achevaient  de  m'abattre,  car  elle  était  si 
cruellement  affectée,  elle  ressentait  une 
douleur  si  profonde,  un  si  violent  chagrin, 
qu'elle  avait  à  peine  la  force  de  parler  et 
qu'elle  ne  faisait  que  sangloter  et  pleurer. 

Je  me  sentais  ému  par  une  affliction  si 
vraie,  si  sincère,  que  je  sortais  de  cespéui- 
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blés  entrevues  affaissé,  découragé,    ayant 
horreur  de  moi-même. 

Enfin  le  31  décembre  1835,  je  comparus 
devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine,  accusé 
de  tentative  de  vol,  à  l'aide  de  fausses  clefs- 
la  nuit,  dans  une  maison  habitée,  tentative 
n'ayant  manqué  son  effet  que  par  descauses 
indépendantes  de  ma  volonté. 

Le  jury  répondit  affirmativement  sur 
toutes  les  questions,  et  la  Cour  faisant  ap- 
plication de  la  peine,  me  condamna  à  dix 
ans  do  travaux  forcés  et  à  l'exposition  pu- 
blique. 

J'entendis  cette  terrible  sentence  sans 
manifester  ni  trouble,  ni  émotion. 


LA  SOURICIERE 

«  On  nomme  ainsi,  ditClémens,  une  pe- 
tite chambre  de  5  mètres  de  long  sur  3  de 
large,  dans  laquelle  est  un  lit  de  camp,  sur 
lequel  sont  rangées  une  douzaine  de  dégoû- 
tantes paillasses  et  autant  de  mauvaises 
couvertures,  destinées  à  recevoir  ceux  qui 
sont  arrêtés  pour  un  délit  où  un  crime,  en 
attendant  qu'un  juge  d'instruction,  ait  par 
un  interrogatoire  plus  ou  moins  long,  re- 
connu si  vous  êtes  coupable  ou  innocent. 

«  Dans  le  premier  cas,  on  vous  envoie  à 
la  Force,  maison  d'arrêt. 

Dans  le  deuxième,  on  vous  met  en  li- 
berté. 

«  Cette  chambre  est  le  dépôt  de  la  pré- 
fecture de  police,  où  l'on  entasse  sans  dis- 
tinction de  rang,  de  fortune  ou  de  mora- 
lité, tous  ceux  qui  tombent  sous  la  main 
de  ses  agents. 

«  Aussi  de  quelle  pernicieuse  contagion 
n'est  pas  cette  coutume  atroce  et  impru- 
dente pour  le  jeune  étourdi  qu'une  pre- 
mière faute  conduit  dans  ce  repaire  infâme, 
peuplé  en   partie  d'habitués  de  prisons  — 


c'est-à-dire,  de  repris  de  justice  —  qui  en 
ont  contracté  les  habitudes  et  les  vices  les 
plus  honteux. 

«  En  entrant  dans  cet  enfer,  le  jeune  ap- 
prenti du  mal  est  abordé  par  le  plus  ancien 
collégien  (<)  qui  se  fait  appeler  le  prévôt, 
cet  homme  ou  plutôt  ce  brigand  qui  est  le 
doyen  de  la  pègre  (2)  lui  demande  la  bien- 
venue ;  si  cet  arrivant  la  refuse,  trois  ou 
quatre  autres  malfaiteurs  tombent  sur  lui, 
le  dépouillent  de  ce  qu'il  possède,  et  font 
venir,  avec  le  fruit  de  leur  exécrable  vol, 
du  vin,  du  pain  et  des  cervelas  (3),  qu'ils 
mangent  et  boivent  sans  faire  participer 
celui  qu'ils  appellent  le  nier  (4)  à  cette 
scandaleuse  comédie. 

«  S'il  s'exécute  au  contraire  de  bonne  vo- 
lonté, il  prend  alors  sa  part  à  leur  orgie, 
c'est  bien  la  moindre  des  choses,  puisqu'elle 
termine  toujours  à  son  détriment,  car 
quand  tous  ces  êtres  ignobles  sont  échauf- 
fés par  la  fumée  du  vin,  ils  ne  connaissent 
plus  de  frein. 

«  Le  pauvre  arrivant  qui  pour  la  première 
fois  se  trouve  en  pareille  compagnie  no 
peut  prévoir  jusqu'où  va  leur  dépravation  ! 

a  Hélas!  trop  souvent  il  arrive  que  ces 
enfants  perdus  acceptent  tout;  et  c'est 
ainsi,  que  d'échelon  en  échelon,  ils  grim- 
pent les  degrés  de  l'échafaud  sur  lequel 
plus  tard  il  recevront  le  baptême  du  for- 
çat. 

«  Quand  les  preuves  sont  presque  suffi- 
santes pour  mener  ce  malheureux  jeune 
homme  sur  la  sellette,  il  reste  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  jours  à  la  souricière  ; 
pendant  ce  temps  il  s'est  familiarisé  avec 
ceux  que  plus  tard  il  trouvera  à  Toulon, 
Brest  ou  Rochefort,  et  il  reçoit  d'eux  les 
premières  leçons  du  crime. 

«  Cependant,  un  mandat  de  dépôt  instruit 
l'acusé  qu'il  est  renvoyé  devant  la  police 
correctionnelle,  prévenu  de  tel  ou  tel  délit. 


('I)  Prisonnier. 

(2)  Des  voleurs. 

(3)  Au  dépôt  on  ne  peut  avoir  que  ces  sortes  de 
provisions. 

(i)  Signifie  simple. 


.jjs 
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«—Qu'est-ce  que  la  police  correctionnelle 
et  l'article  301  du  Code  pénal  (1)?  demande- 
t-il  à  ces  vieux  habitués  de  prison. 

—  Rien  de  si  facile  à  comprendre,  ré- 
pond celui-ci  :  c'est  ua  tribunal,  où  l'on  est 
jugé  assez  promptement,  —  si  tu  as  escroqué 
ou  filouté,  on  t'appliquera  l'article  301,  et  il 
te  sera  accordé  de  un  à  cinq  ans  de  prison. 

—  Quoi!  s'écrie  le  jeune  adoiesceat,  je 
vais  être  condamné  à  une  peine  aussi  lon- 
gue pour  une  faute  aussi  légère?  Il  me 
semble  cependant  qu'en  avouant  mes  torts 
ils  paraîtront  moins  sévères  à  mon  égard, 
et  puis  ma  jeunesse,  mon  inexpérience, 
n'en  tiendront-ils  aucun  compte? 

—  Imbécile,  répond  le  vieux  voleur,  ne 
sais-tu  pas  que  les  messières  (2)  n'ont  pitié 
de  personne,  il  faut  au  contraire  aller  à 
Niort  et  leur  monter  le  coup  (3),  si  tu  veux 

i  er  (4). 

«  Voilà  généralement  les  premières  le- 
çons que  reçoit  ce  pauvre  étourdi;  loin  de 
lui  conseiller  un  repentir  sincère,  une  fran- 
che conduite,  on  lui  dit  :  d'ajouter  le  men- 
songe au  crime,  et  de  tromper  ceux  qu'il 
devrait  chercher  à  attendrir  par  une  con- 
fession franche  de  sa  première  erreur. 

«  Le  gardien  de  la  souricière  vient  enfin 
lui  annoncer  qu'il  faut  partir  pour  la  maison 
d'arrêt. 

«  Un  léger  serrement  de  cœur  lui  dit  assez 
qu'il  quitte  des  brigands  pour  aller 
d'autres  brigands,  cependant  un  contente- 
ment intérieur  lui  tait  sentir  qu'il  n'aura 
point  tant  à  rougir  vis-à-vis  de  s-^s  nou- 
veaux compagnons;  il  se  promet  bien  de  ne 
plus  s'enivrer  afin  d'éviter  une  seconde 
fois  d'être  la  victime  de  la  brutalité  des 
qu'il  va  trouver. 

«  Il  fait  son  petit  paquet  et  suit  le  gardien 
qui  vient  de  l'avertir  de  son  transfèrement 
de  la  Préfecture  à  la  Force. 

a  Ce  changement  de  prison  s'opère  par 
le  moyen  d'une  voiture  appelée  carriole  et 
que  les  voleurs  nomment  vulgairement  le 
panier  à  salade. 


(1)  Nous  ferons  remarquer  à  nos  lecteurs  encore 
une  fois,  qfie  nous  ne  faisons  que  citer  Clémens. 

(2)  Honnête  homme. 

(3)  Faire  accroire  ce  qui  n'est  pas. 

(4)  Se  presser  de  courir. 


Avant  que  de  pénétrer  dans  la  carriole  ou 
panier  à  salade  de  Clémens,  pour  y  suivre 
le  jeune  voleur  qu'il  met  en  scène  et  qu'i' 
ne  quittera  plus  qu'au  bagne,  nous  croyons 
devoir  placer. ici  une  étude  fort  remarqua- 
it!' •  sur  la  conciergerie  et  le  dépôt  de  la  />  -■ 
turc  de  police  d'aujourd'hui.  Nous  dirons 
plus  loin  à  quel  écrivain  est  due  cette  étud  \ 
qui  fait  connaître  l'état  actuel  de  ce  célèbre 
monument. 


Avant  peu  de  temps,  le  curieux  cl  som-  '  ] 
bre  quartier  de  la  préfecture  aura  perdu  sa  j 
physionomie  caractéristique. 

On  démolit,  on  reconstruit  là  comme  par- 
tout  ailleurs. 

La  rue  de  Jérusalem   veut  se  faire  co- 
quette,   les    escaliers  de   bois  qui  coadui-    \ 
sarent  aux  bureaux  de  la  police  municip 
seront  tantôt  des  escaliers  de  pierre  ;  cette 
petite  ville  dans  une  grande  ville,  véritab'e 

.    triste,   humide,  effrayante. 
maisons  lézardées,   aux  couloirs  sinistres.     \ 
aux   détales  enfumés,   des  fenêtres  à  bar- 
reaux, ouvrant  sur  des  salles  mystériei 
où  sur  le  papier  court   le  grincement  des 
plumes,   où  des  gens  sont  penchés  sur  des 
casiers  mystérieux,  où  des  lampes  huileuses 
éclairent  tout  un   monde  de  commis  qui 
travaillent,  des  entassement 
des  tables  crasseuses   •  uent    ; 

des  coudes,    '.     .   j    ix  de  poêle,  des  coins    ; 
emplis  d'ombre,  —  ce  microcosme  inquié- 
tant  et  qui  pourtant  fait  de  l'ordre  avec  du 
désordre,    va  disparaître,    c'est-à-dire    se 
modifier. 

La  défroque  fait  place  à  l'armure. 

Ce  coin  de  Paris  s'émiette  et  s'effondre:    \ 
on  transparte  au  musée  Carnavalet  l'arcade    ; 
de  la  rue  de  Nazareth,  où  l'on  reconnaît  la    ; 
main  de  Jean  Goujon;  tout  s'ea  va,  et  Bal- 
zac et  Yidocq  ne  reconnaîtraient  plus   ces 
ruelles  fangeuses  où  chacun  d'eux  poursui- 
vait uu  but  et  cherchait  son  idéal  :  le  limier 
sa  proie,  le  poète  son  rêve. 

Nous  frappions,  l'autre  jour,  à  la  porte 
du  dépôt  de  la  préfecture  de  police. 

C'est  le  dépôt  nouveau,  et  ses  murs 
blancs  encore  font  face  aux  vieilles  mu- 
railles, pleines  de  salpêtre,  des  bâtiments 
anciens  de  la  préfecture. 
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Devant  la  lourde  porte  de  fer  va  et  vient 
le  factionnaire  d'un  air  ennuyé. 

C'est  là  qu'on  amène,  entre  deux  gardes 
j  de  Paris  ou  dans  ces  voitures  cellulaires, 
;  —  closes  comme  une  prison  ambulante, 
i  avec  un  liseré  noir  semblable  à  l'entourage 
j    d'une  lettre  de  deuil,  —  les  gens  arrêtés. 

J'en  ai  vu  passer  bien  souvent  à  pied, 
:  sur  le  pont  ou  parles  quais,  l'air  impudent, 
;  avec  un  sourire  de  bravade  dans  le  regard, 
j  un  éclair  d'insolence  qui  sera  vengeance 
|  demain;  d'autres,  le  front  bas,  rouges  ou 
pâles,  traînés  sous  les  yeux  curieux  ou 
|    l'ironie  de  la  foule. 

Pour  un  innocent,  la  voiture  cellulaire 
est  un  bienfait.  Elle  l'empêche  d'être  vu, 
de  subir  ce  supplice  imposé  à  tous,  inno- 
cents  ou  coupables  :  le  coup  d'œil  du  ba- 
daud. 

La  porte  s'ouvre. 

Les  familles  attendent,  ou  des  amis,  dans 
cette  façon  d'antichambre  des  prisons 
que  forme  la  partie  comprise  eutre  la  porte 
que  franchit  le  public  et  la  grille  que  fran- 
chissent les  détenus. 

Là,  on  est  encore  entre  les  deux  guichets. 
Un   pas    de   plus,    une   porte   refermée, 
c'est  la  prison. 

Le  nouveau  dépôt  est  vaste,  aéré,  c'est 
un  monument. 

Dés  l'abord  pourtant,  celte  odeur  particu- 
lière aux  prisons,  l'odeur  de  renferme, 
comme  on  dit  vulgairement,  vous  prend  à 
la  gorge. 

La  lumière  est  jaune,  pour  ainsi  dire 
opaque. 

A  gauche  est  le  greffe,  où  tout  d'abord 
on  amène  les  gens  qu'on  écroue. 

La  toise  est  là,  sous  laquelle  ils  passent 
tous,  comme  en  une  révision. 

A  droite,  les  portes  s'ouvrent  qui  con- 
duisent aux  cellules. 

Ces  |  etites  cellules,  en  forme  de  confes- 
sionnaux, sont  là,  dès  l'entrée,  pour  rece- 
voir les  prisonniers  avant  l'écrou. 

Elles  peuvent  servir  de  parloir  au  be- 
soin. 


Étroites,  ouvertes  de  tous  côtés,  un  petit 
chemin  est  réservé  aux  gardiens  entre 
leurs  rangs  :  d'un  seul  coup  d'œil  le  sur- 
veillant peut  tout  voir,  il  peut  circuler  en- 
core au  milieu  et  observer. 

La  salle  de  visite,  assez  étroite,  ressem- 
ble vaguement  elle-même  à  une  cellule. 

Les  détenus  provisoires  attendent  à  la 
porte,  sur  un  banc  de  bois,  tandis  qu'on 
fouille  leurs  compagnons  un  à  un. 

Tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  poches  est 
prodigieux  :  un  gardien  en  fit  tomber,  un 
jour,  un  lézard. 

La  visite  faite,  on  remet  au  prisonnier 
(ce  n'est  point  le  terme  exact,  puisqu'il 
n'est  point  condamné,  ni  même  prévenu) 
un  pain  de  munition  s'il  arrive  le  matin, 
une  moitié  de  pain  s'il  est  amené  dans 
l'après-midi. 

Avec  un  peu  d'eau  c'est  là  sa  nourriture 
pour  la  journée,  à  moins  qu'il  ne  réclame 
une  cellule  de  pistole. 

Mieux  vaut  encore  être  seul  dans  sa  cel- 
lule que  jeté,  perdu  clans  le  dépôt  parmi 
tant  de  gens. 

La  cellule  de  pistole  est  étroite,  emplie 
d'un  air  épais,  D'une  enjambée  on  en  me- 
surerait la  largeur:  la  longueur  a  trois  pas 
•au  plus. 

C'est  là  qu'il  faut  vivre  dans  cette  atmos- 
phère de  brouillard,  avec  un  lit  à  matelas 
gris,  une  table,  un  gobelet,  un  soupirail 
infect,  méphitique,  un  siège  de  bois  atta- 
ché à  la  muraille  par  une  chaîne,  pour  em- 
pêcher le  détenu  de  monter  à  la  lucarne 
qui  donne  sur  le  préau. 

Pour  quatre  sous,  le  prisonnier  peuL 
avoir  dans  son  lit  une  paire  de  draps. 

Il  y  a  du  couvent  dans  la  prison  depuis 
la  mise  en  pratique  de  ce  système  cellu- 
laire. 

La  cellule  à  la  fin  s'adoucit,  dit  l'homme 
d'église.  Ccllula  côntirmata  dulcescit.  Le 
médecin  réplique  et  nous  montre  l'no  i  ne 
écrasé,  hébété,  plié  en  deux  par  un  tel  ré- 
gime. 

On  a  vu  des  condamnés  commettre  un 
meurtre,  se  jeter  comme  des  fous  sur  leurs 
gardiens  pour  être  jugés  de  nouveau,  pour 
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en  finir  avec  cette  solitude  cruelle,  conti- 
nue, atroce. 

On  ne  peut  guère  rester,  on  ne  doit  res- 
ter que  vingt-quatre  heures  dans  ces  cel- 
lules du  Dépôt. 

Elles  sont  construites  dans  une  vaste 
salle  et  occupent  le  rez-de-chaussée  et  un 
premier  éta'geî 

I)i's  galeries  assez  élégantes,  avec  balus- 
trades de  fer,  courent  le  long  des  cellules 
supérieures  et  se  terminent  en  escalier. 

On  croirait  voir  quelque  chose  comme 
la  bibliothèque  Androsienne  de  Milan, 
avec  cette  différence  que  la  bibliothèque, 
cette  fois,  et  les  œuvres  cataloguées,  ne 
font  pas  grand  honneur  à  l'esprit  humain. 

D'autres  cellules  s'ouvrent  en  face  des 
cellules  </<'  pistole. 

Celles-là  sont  réservées  aux  aliénés  ame- 
nés là,  et  qu'un  transportera  bientôt  dans 
quelque  maison  de  santé. 

Par  le  guichet  de  la  porte,  ces  malheu- 
reux regardent,  suivant  de  l'œil"  les  allées 
et  les  venues  de  la  prison,  fronçant  le 
sourcil  ou  riant,  avec  ces  crispations  ou  ces 
tics  bizarres  des  fous  de  la  prison  du  Tasse 
dans  le  tableau  de  Delacroix. 

Ces  faces  égarées,  collées  à  cette  lucarne, 
font  peur. 

Chose  siugulièro,  ces  fous  se  taisent. 
Ils  regardent,  muets  et  curieux. 

Et  quelle  singulière  façon  de  combattre 
leur  folie  que  de  les  jeter  dans  cette  pé- 
nombre, dans  ce  bruit  qui  vient  de  la  salle 
commune  du  Dépôt, lorsque  la  porto  s'ouvre 
devant  les  nouveaux  arrivants  ou  les  gar- 
diens ! 

11  entre  par  jour,  au  Dépôt  de  la  préfec- 
ture de  police,  cent  cinquante  personnes 
environ.  C'est  une  sorte  de  puste  central 
qui  se  dégorge  dans  les  prisons. 

Tout  aboutit  là  :  l'homme -arrêté  va  au 
poste,  du  poste  au  commissariat,  du  com- 
missariat au  Dépôt. 

Les  gardiens  marquent,  sur  une  ardoise, 
le  nombre  des  prisonniers  enfermés  dans 
la  salle  commune. 

Lorsqu'un  flux  nouveau   arrive,  ils  ajou- 


tent leur  nombre  (l'homme  n'est  déjà  plus 
qu'un  numéio),  et  fond  l'addition. 
Leurs  comptes  sont  toujours  eu  règle. 

Le  Dépôt  s'ouvre  au  fond  de  cette  galerie 
d'entrée. 

Il  n'a  plus  la  physionomie  farouche  de 
l'ancien  préau  Saint-Martin,  la  Fosse  aux 
lions  légendaire,  celle  de  Vautrin  et  de 
Bibi-Lupin. 

C'est  une  sorte  de  cave  immense,  où 
grouillent,  dans  une  ombre  sale,  des  cen- 
taines d'individus,  pèle-méle,  comme  des 
détritus  d'une  rue  amenés  là  par  quelque 
orage. 

Il  y  a  de  tout  dans  cette  foule,  des  vieil- 
lards, des  jeunes  gens;  tous  les  costumes, 
la  blouse,  le  paletot  frangé,  la  casquette  du 
faubourien  qui  traîne  à  côté  du  chapeau 
bossue  du  hère. 

Ces  gens  s'appuient  contre  les  colonnes 
ou  marchent,  vont  et  viennent. 

On  dirait  un  vvork-house  de  Londres;  je 
ne  sais  quelle  puanteur  se  dégage  de  cette 
foule: 

Des.  haillons  de  Goya  s'agitent  dans  de 
l'ombre  de  Rembrandt. 

En  vérité  cela  a  quelque  chose  de  si- 
nistre. 

Vue  d'eu  haut,  d'une  fenêtre  où  se  pla- 
cent les  gardiens,  la  salle  a  l'air  d'une  fosse 
aux  ours  grouillante. 

Des  cigarettes  et  des  pipes  trouent  çà  et 
là  l'obscurité  de  leur  lueur,  qui  ressemble 
à  une  haleine. 

Sur  une  façon  de  poêle  énorme  des  gens 
écrivent  à  leurs  familles,  ou,  accoudés,  la 
main  dans  les  cheveux,  le  regard  fixe,  son- 
gent et  regardent"  sans  voir. 

On  avait  relevé  déjà  contre  les  murs, 
quand  nous  entrâmes,  les  planches  qui 
servent  de  lit. 

Des  malaùes,  enveloppés,  roulés  dans 
les  couvertures,  demeuraient  couchés  à 
terre,  sur  les  dalles,  dormant  ou  reposant. 

De  quels  éléments  est  composée  cette 
boue  humaine?  Ivrognes,  mendiants,  va- 
gabonds, bandits,  tous  les  vices,  peut-ètro 
bien  des  crimes. 
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r.e  plus  grand  supplice  du  fo  çal,  c'esl   luire  mal  accouplé 
(Tin':  du  manusciit  original  dn  forçat  Clémeiis). 


C'est  encore  le  système  cellulaire  qu'on 
a  applique  dans  la  construction  des  préaux. 
Je  crois  pourtant  que  plusieurs  détenus 
peuvent  tenir  à  la  l'ois  dans  celte  tranche 
de  promenoir. 

Les  préaux,  du  Dépôt  sont  communs  si 

|    je  ne  me   trompe,    aux    hommes   et  aux 

|     femmes,  car  tout   le    bâtiment  de  gauche 

j     est  affecté  aux   femmes,  aux  voleuses,  aux 

filles  soumises  ou  insoumises. 

Cette  seconde  partie  du  Dépôt  est  d'ail- 
|     leurs  beaucoup  plus  propre  que  le  quartier 
des  hommes.  Les  sœurs  lui  donnent  je  ne 
:     sais  quoi  air  flamand. 

Même  en  prison,  même  sous  la  guimpe, 
I     la  femme  reste  femme. 


I 


Pas  toujours* cependant.  Il  faut  lire  sur  \ 
les  pAtes  peintes  en  jaune  du  préau  les  j 
inscriptions  qu'y  ont  tracées    les  détenus.     | 

Quelques-unes    sont    terribles.   On  sent    \ 
des  volontés  armées,  des  audaces  implaca-     j 
blés  «  Je  tuerai  X,  si  je  sors  d'ici  !  —  Mort 
aux  gardiens!  —A    Estelle  jusqu'à   la  Ro- 
1  œurs  enflammés  à  côté  de 
lége  ides  ignobles. 

Or  beaucoup  de  ces  inscriptions  sont 
li  ic  es  par  des  mains  de  femmes. 

Et  un  honnête  homme,  un  innocent, 
peut  ètrejeté  dans  cet  égoul  par  le  caprice 
d'un  ag  :t,poury  demeurer  un  jour;  deux 
joui  ,  ti  lis  jours! 
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Régulièrement  la  détention  au  Dépôt  ne 
doit  point,  ai-je  dit,  dépasser  vingt-quatre 
heures.  Mais  la  foule  y  est  grande  parfois 
et  les  interrogatoires  sont  plus  longs  qu'on 
voudrait. 

Les  détenus  patientent.  O.i  les  rend  à  la 
liberté,  à  cet  air  du  dehors  qui,  au  sortir 
de  la  prison,  paraîtrait  sain  même  un  jour 
de  neige  fondue,  ou  on  les  transfère  à 
Mazas. 

Lorsqu'on  entre  dans  cette  salle  du  Dé- 
pôt, par  un  mouvement  instinctif,  tous  les 
détenus  s'approchent,  se  rangent  et  vous 
regardent.  Beaucoup  sourient  et  narguent 
le  curieux. 

Découvrez- vous I  dit  le  gardien. 

Us  sont  bientôt  tête  nue. 
Le  mot  d'ordre  d'un  seul  courbe  toutes 
ces  volontés.  Ils  se  sentent  malès  déjà. 

Nous  sortons. 


L'enfant  aux  yeux  bleus  regarde. 

—  Ton  père  ne  te  réclame  pas? 

—  Papa?  dit  l'enfant,  il  est  parti,  papa  1 

—  Et  ta  mère? 

—  Elle  est  morte,  maman  ! 

Il  baisse  la  tète  et  regarde  son  frère. 

—  Qu'en  fera-t-on  ? 

—  On  les  conduira  aux  enfants  assistés, 
monsieur. 

Pauvres  enfants!  avec  cet  air  candide 
d'honnêtes  enfants,  et  beaux,  et  roses,  de 
grosses  joues  de  chérubins,  seuls,  tout 
seuls,  le  père  parti  et  la  mère  morte. 

C'est  le  drame  vulgaire  et  banal,  d'autant 
plus  poignant. 

La  mère  morte,  quelque  femme  entraî- 
nant l'homme  —  celui  qui  devrait  nourrir 
les  siens  -  et  voilà  deux  orphelins  de  plus, 
deux  petits  frères  nés  pour  s'aimer,  pour 
grandir  au  soleil,  et  qui  hier  peut-être  ga- 
minaient  gaiement  dans  quelque  square,— 
les  voilà  jetés  à  l'hospice,  l'hospice,  cette 
chère  et  généreuse  prison  des  orphelins. 


J'entends  les  ironies  éclater  comme  des 
j    pois  fulminants. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  joli,  monsieur? 

—  Eh!  monsieur,  là-bas,  dites  donc,  res- 
|    tez  un  peu  pour  nous  tenir  compagnie! 

Nous  donnons,  avant  de  nous  rendre  au 
i  préau,  un  coup  d'œil  aux  enfants,  mis  à 
I     part  dans  une  sorte  de  couloir — et  tristes. 

Parmi  ces  figures  flétries,  deux  figures 
:  roses,  blondes,  deux  gamins  de  Muiillo 
|  parmi  des  faces  de  Zurbaran. 
1  Ce  sont  deux  petits  enfants,  deux  frères 
î  sans  doute,  proprement  vêtus,  et  qui  man- 
l  gent  à  la  gamelle  avec  des  envies  de  pleu- 
:     rer. 

;  Par-dessus  leur  blouse,  sur  l'épaule,  on 
leur  a  rnis,  avec  une  épingle,  un  morceau 
d'étoffe  jaune  à  tous  les  deux,  avec  deux 
numéros  80  et  81. 

—  Quels  sont  ceux-là?  demandons-nous. 

—  De  petits  vagabonds,  répond   le  gar- 
dien, ou  de  petits  abandonnés. 


-  Pourquoi  es-tu  ici?  demaade-l-il  alors 

!     à  celui  qui  a  l'air  de  l'aîné  (il  a   six  ans, 

}  -l'autre  cinq). 

ex; 

m. 


Lorsqu'on  appelle  devant  le  juge  d'in- 
struction un  des  détenus  du  Dépôt, .s'il  est 
en  cellule,  on  met  sur  sa  porte  une  plaque 
avec  ce  mot  :  Extrait. 

L'interrogatoire  terminé,  si  le  détenu  de- 
vient prévenu,  on  le  conduit  dans  une  des 
prisons  de  Paris;  puis  il  revient  à  ce  quar- 
tier du  Palais  de  Justice  quelques  jours 
avant  son  jugement,  et  il  est  écroué  à  la 
Conciergerie. 

La  Conciergerie  est  la  dernière  des  vieilles 
prisons  de  Paris.  Le  Temple  est  tombé,  la 
Force  a  été  démolie.  Avec  sa  tour  de  César 
et  sa  tour  de  Montgommery  —  la  Concier- 
gerie est  restée,  bien  réparée,  bien  trans- 
formée et  ne  gardant  trace  du  passage  de 
ses  hôtes  illustres  que  dans  sa  partie  la  plus 
sombre. 

On  y  pénétrait  autrefois  par  la  cour  du 
Palais,  par  une  entrée  devenue  aujourd'hui 
la  porte  d'un  commissariat  de  police. 

L'ancienne  Conciergerie  s'ouvrait  à  droite 
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dans  la  cour,   et   par  cette  grille  qu'on    y 
voit  encore. 

Les  condamnés  du  tribunal  révolution- 
naire ont  gravi  ces  marches  :  les  voitures 
de  Fouquier-Tinville  stationnaient  dans  la 
cour. 

La  Conciergerie  s'ouvre  maintenant  sur 
le  quai  de  l'Horloge  et.  après  avoir  traversé 
une  petite  cour  on  entre  à  droite,  dans  la 
prison,  par  cette  vaste  salle  gothique  qui 
servait  de  salle  des  gardes  au  temps  de 
Saint-Louis. 

Elle  vient  d'èlre  grattée,  et  ce  gothique 
flambant  neuf  n'a  plus  un  bien  grand  ca- 
ractère. 

Le  gardien  nous  montre,  parmi  les  sculp- 
1  tures  d'une  des  colonnes,  deux  figures  du 
\    moyen-âge,  Héloïse,  dit-il,  et  Abeilard. 

Cette  curiosité  d'une  authenticité  dou_ 
\  teuse,  cause  une  impression  profonde  aux 
\  visiteurs  étrangers.  L'homme  n'aime  déci- 
>    dément  que  les  légendes. 

Tl  fait  sombre  ici;  presque  toujours    les 
|    lampes    y    sont    allumées.    C'est    la    nuit 
presque  éternelle.  Là-bas,   par   la    fenêtre, 
on  aperçoit  un  pan  de  ciel. 
De  quel  œil,  lorsqu'on  les  extrait  de  leurs 
;    cellules,  lorsqu'on  les  envoie,  un  à  un,  au 
;    greffe   chercher  la   liste  du  jury,  des    té- 
moins, les   prévenus  doivent-ils    regarder 
;    ce  lambeau  du  ciel,  et  cette  lumière  ! 

Le   greffe  est,  dans  cette  salle,  à  dro  te, 

I     et,   eu  face,  à   l'autre  extrémité,   s'ouvre, 

|     noire  et  immense,  sèmble-t-il,  une  grande 

salle  éclairée  par  une  lumière  rougeâtre, 

:     la  lueur  de  l'huile. 

A  vrai   dire,  ce  n'est  là  qu'un   large  et 
|     vaste  couloir;  il  mène  aux  vieux   bâtiments 
de  la  Conciergerie.  Et  toujours  des  cellules» 
•     des  cellules  partout. 

Il  f  lit,  au  bout  de  ce  couloir,  un  froid  hu- 
;     mide. 

Les  murs  semblent  suinter,  les  dalles  des 
couloirs  donnent  froid. 
Voilà  bien  la  prison   sombre   d'autrefois- 
Les  os,  dès  l'entrée  sont  glacés,  mais  une 
bonne  odeur  farineuse,  un  savoureux   par- 
fum vient  de  la  panneterie. 


Il  faut  tout  visiter  à  la  Conciergerie.  Daiis 


cette  partie  vieille  chaque  pierre  a  son  h;s- 
toire.  Il  y  a  partout  du  sang  et  des  larmes,     i 
Au  bout  de  ce  couloir,  en   revenant  sur    s 
nos  pas,  s'ouvre  l'ancien  préau.  On  n'y  voit 
plus   guère  aujourd'hui  que  des  cochers  en     ; 
contravention    qui   viennent  y  faire  leurs 
heures  de  prison. 

Cjjesfc  au  rez  de-chaussée  qu'est  le  cachot     i 
de  Lavalelte.  L'auvent  seul  de  la  fenêtre 
a  été  retiré,  le  cachot  est  demeuré  tel  qu'il 
était  le  jour   où,   trompant  les  gardiens,     \ 
Mme  de  Livalette    sauva,  comme  on  sait,     \ 
son   mari. 

Lavalette  était  condamné  à  mort  et  devait    \ 
être  exécuté  le  24  décembre  1815. 

Sa  femme  troqua  sa  robe  contre  ses  ha- 
bits, et  tandis  qu'il  fuyait,    le   visage  dans 
son   mouchoir,    comme    une     femme  qui 
pleure,  elle  restait  là,  en  otage.  Elle  devint  . 
folle  deux  ans  après. 

Plus  loin,  d'autres  cachots,  ceux-ci  ter- 
ribles, noirs,  infects,  de  petites  caves  atro- 
cement sombres,  qui  s'ouvrent  dans  la  mu- 
raille comme  des  gueules  de  fours.  Ce  sont 
les  cachots  pour  les  mutins. 

On  les  bouclait  dans  cette  nuit.  Je  suis 
entré  là,  curieux. 

Au  bout  d'une  minute  la  migraine  ve- 
nait. Les  pensées  qui  devaient  fiaverser  les 
cerveaux,  dans  cetta  ombre,  les  projets 
haineux  que  les  bandits  devaient  y  conce- 
voir eussent  fait  reculer  le  plus  brave. 

On  trouverait,  dans  la  vieille  Concierge-    \ 
rie,  bien  des  souvenirs., 

Georges  Cadoudal  y  fut  enfermé;  plus 
tard  les  quatre  sergents  de  la  Rochelle  y 
attendirent  l'échafaud.  MM.  Proudhoii, 
Louis  Veuillot,  je  crois,  ont  habité  ces  pri- 
sons. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  prisonniers  qui 
aient  marqué  là  leur  passage. 

La  Conciergerie  vaudrait  une  monogra- 
phie :  e\'e  a,  si  l'on  peut  dire,  son  livre 
d'or,  livre  d'or  sinistre,  où  les  noms  s'écri- 
vent à  coups  de  poignard  et  avec  du  sang. 

Mandrin  y  fut  écroué,  Etavaillac  attendit 
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la  mort  dans  la  Tour  Bombée,  Cartouche  et 
Damiens  ont  leurs  noms  sur  les  registres 
de  la  Tour  de  César,  où  le  faiseur  Ouvrard, 
arrêté  sur  la  dénonciation  de  Séguin,  de- 
vait plus  tard  ruminer  ses  opérations  fi- 
nancières. Louvel  passa  de  la  Conciergerie 
à  l'échafaud. 

Chose  à  noter,  cette  prison  de  la  Concier- 
gerie, qui  nous  parait  aujourd'hui  si  atroce 
en  quelques-unes  de  ses  parties  et  dont 
les  noirs  corridors  etles  portes  verrouillées 
les  noms  donnés  aux  tourelles,  Tour  de 
Montgomery,  Tour  Bombée,  etc.,  évoquent 
toute  la  fantasmagorie,  cette  redoutable 
prison  fut  longtemps  la  plus  clémente  des 
prisons  de  Paris. 

«  La  seule  prison  dont  le  séjour  n'était 
pas  mortel,  dit  M.  Charles  Desmaze,  dans 
ses  savantes  recherches  sur  les  Curiosités 
des  Anciennes  Justices,  était  la  Conciergerie 
du  palais,  dépendant  autrefois  de  la  de- 
meure de  nos  Rois,  comme  Bicètre  servit 
de  maison  de  plaisance  à  François  I".  Les 
cachots  étaient  secs  et  éclairés.  » 

Il  y  a  tout  un  monde  de  douleurs  dans 
ces  simples  mots  :  Les  cachots  étaient  secs.  Si 
cela  était  le  luxe  et  le  bien-être,  comment 
devaient  ailleurs  vivre  les  malheureux  qui 
pourrissaient  dans  les  basses  fosses?  La 
paille  humide  des  cacîwts  n'était  pas  alors 
une  figure.  On  trouvera  dans  ce  même  livre 
de  M.  Dosmaze  de  repoussants  et  curieux 
détails,  et  des  particularités  intéressantes 
sur  la  Conciergerie  du  Palais.  Ces  horreurs 
des  anciennes  justices  sont  oubliées;  elles 
feraient  trouver  —  confortable  —  par  com- 
paraison, la  plus  lugubre  des  prisons  ac. 
tuelles. 

La  Révolution  a  brisé  ces  instruments 
de  torture,  condamné  ces  supplices  et  ren- 
voyé aux  sauvages  les  raffinements  de 
cruauté  dans  les  peines.  Et  pourtant,  qu  il 
est  cruel  encore,  dans  sa  nécessité,  ce  ter- 
rible droit  de  punir  (1)! 


(1)  C'est  à  M.  .Taies  Claretie  que  nous  emprun- 
pnmlons  cette  excellente  étude  sur  la  CoiiGierge- 
lie.  —  M.  Jules  Clarttie,  lour  à  tour  historien, 
romancier,  auteur  dramatique,  est,  sans  contredit, 
un  i^es  écrivains  li  s  [dus  sympathiques  et  un  dus 
o-  pri'.s  1  ■£  [dus  ju  iicioux  de  c  :  li  mps-ci. 

.'.V 


Mais  reprenons  le  manuscrit  démens  à 
l'endroit  où  nous  l'avons  quitté,  c'est-à-dire 
au  moment  où  le  détenu  va  monter  dans  le 
panier  à  salade  pour  être  transféré  du  dé- 
pôt de  la  Préfecture  à  la  Force. 


LA   CARRIOLE. 

«  Cest  une  espèce  de  voiture  traînée  par 
trois  chevaux,  que  conduit  un  postillon  en 
livrée  ;  elle  est  close  partout  et  ne  reçoit 
l'air  que  par  deux  œils-de-nœuf  pratiqués 
de  chaque  côté,  divisée  en  deux  parties  par 
le  moyen  d'un  grillage  épais;  le  derrière 
sert  pour  les  hommes  et  le  devant  pour  les 
gendarmes;  de  sorte  que  l'on  peut  se  voir 
et  se  parler  pendant  le  trajet,  qui  dure  or- 
dinairement une  bonne  demi-heure. 

«  Là  comme  à  la  souricière,  le  débutant 
voleur  trouve  l'occasion  d'avancer  davan- 
tage dans  la  carrière  du  vice  et  du  crime  : 
une  nouvelle  connaissance  vient  l'étourdir 
sur  sa  position  et  le  consoler  dans  son 
affliction. 

«  Cette  fois  ce  n'est  point  la  voix  rauque 
et  sauvage  d'un  prévôt  qui  le  somme  de 
donner  la  bienvenue,  ce  ne  sont  point  des 
visages  hideux  qui  se  présentent  à  lui. 

C'est  une  voix  douce  qui  lui  demande  son 
nom  ;  c'est  un  ange  qui  vient  le  consoler  et 
semble  compatir  à  ses  malheurs;  c'est  une- 
femme  malheureuse  et  poursuivie  injuste- 
ment qui  s'offre  à  les  partager! 

«  Jeune  et  sans  expérience,  il  s'aban- 
donne à  l'espoir;  il  accueille  favorablement 
celle  qui  lui  semble  aussi  malheureuse  que 
jolie;  un  crayon  est  dans  la  poche  de  son 
habit;  il  s'en  sert  pour.tracer  son  nom  sur 
le  dos  d'une  lettre  de  sa  mère,  qui  se  trouve 
dans  son  portefeuille,  le  donne  à  son  ai- 
mable consolatrice  et  reçoit  eu  échange  le 
sien,  lui  promettant  bien  de  lui  écrire  une 
fois  arrivé  à  la  Force,  qui  renferme  les  hom. 
mes  et  les  femmes,  séparés  seulement  par 
un  mur  de  ronde. 

«  Tout  à  coup  la  carriole  s'est  arrêtée;  un 
dernier  adieu  sépare  le  jeuue  étourdi  de 
Victorine,  qui  la  première  a  traversé,  la 
télé  inclinée,  les  triples  portes  qui  condui- 
sent au  greffe;   ainsi  que  son  jeune  ami, 
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elle  va  se  voir  écrouée  sur  le  fatal  registre 
qui  est  la  table  alphabétique  des  noms  in- 
fâmes et  déshonorés  de  tous  ceux  que 
leurs  crimes  conduisent  à  l'échafaud! 

«  A  son  tour,  il  entre  ;  sa  contenance  em- 
barrassée, sa  jeunesse,  son  air  encore  hon- 
nête, tout  en  lui  annonce  un  nouveau,  qui 
pour  la  première  fois  met  les  pieds  en  pri- 
sou  ;  aussi  s'empresse-t-on  de  lui  demander 
s'il  veut  la  pistole. 


«  Un  prisonnier-geôlier,  dont  lt>bligeance 
intéressée  a  deviné  qu'il  a  deux  ou  trois 
sous  dans  sa  poche,  lui  exagère  les  incon- 
vénients auxquels  il  s  expose  en  gardant  sa 
bourse  avec  lui,  et  s'offre  à  la  lui  garder; 
puis  il  le  conduit  à  sa  chambre,  dit  deux 
mots  au  -prévôt  de  l'endroit,  et  sort  en  de- 
mandant si  quelqu'un  veut  ou  réclame 
quelque  chose? 

»  Quand  il  est  un  peu    remis    de   son 
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voyage  en  poste,  la  morne  sommation  lui 
est  faite  qu'à  la  souricière,  mais  avec  plus 
de  modération  cependant;  il  ne  s'agit  ici 
que  de  trois  chandelles  pour  éclairer  la 
salle;  si  cependant  il  veut  y  joindre  quel- 
ques bouteilles  de  vin,  il  en  est  le  maître, 
et  dans  cette  circonstance  un  jeune  homme 
a  toujours  bon  cœur. 

«  On  appelle  alors  le  prisonnier-geôlier, 
autrement  dit  le  garçon  de  parloir  ;  on  lui 
demande  du  vin,  on  boit,  et  chacun  raconte 
son  aventure. 

» 

«  Le  tour  du  jeune  homme  arrive. 

«  Il  dit  :  que  n'ayant  pas  payé  un  tailleur, 
auquel  il  avait  acheté  des  effets  sous  un  au- 
tre nom    que  le  sien,  celui-ci  l'avait  accusé 


d'escroquerie,   et  que,  selon  toute  appa- 
rence, il  serait  condamné  pour  ce  délit  : 

«  —  Bah!  répond  un  de  ses  voisins,  ceci 
n'est  qu'une  bamboche;  envoyez  votre 
père  chez  votre  plaignant,  payez-le  et  tout 
s'arrangera. 

«  -  Vous  avez  raison,  dit  le  jeune  homme, 
car  une  aimable  demoiselle,  qui  est  venue 
avec  moi  dans  la  carriole,  m'en  a  dit  tout 
autant. 

Deux  jours  se  passent;  notre  jeune 
étourdi  reçoit  et  écrit  des  lettres  à  Victo- 
rine. 

«  Jamais  il  n'en  avait  reçu  d'aussi  brû- 
lantes; pleine  de  désintéressement,  cette 
nouvelle    amie  ne  l'abandonnera  jamais; 
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elle  espère  sortir  bientôt;  son  premier  soin 
sera  d'aller  le  voir. 

«  En  effet,  au  bout  de  huit  jours,  il  est  au 
parloir  avec  elle. 

«  Oh  !  que  la  bonté  rend  belle  une  femme 
qui  déjà  l'est  par  elle-même. 

«  Notre  jeune  prisonnier,  loin  de  mau- 
dire son  sort,  le  bénit,  au  contraire,  puis- 
qu'il lui  a  procuré  le  bonheur  de  connaître 
Victorine  et  d'être  aimé  d'elle. 

«  Il  oublie  tout  pour  cette  femme;  mal- 
heurs, parents,  amis  ne  sont  plus  rien  pour 
lui  :  Victorine  le  console;  il  4ui  jure  un 
amour  éternel  et  sans  partage! 

«  Son  pauvre  père,  qui  l'aime  toujours 
malgré  ses  dérèglements,  obtient,  à  force 
de  prières  et  de  sollicitations,  l'élargisse- 
ment  de  sou  fil<,  de  son  Joseph  bien-aimé- 

«  Hors  de  lui-même,  ce  dernier  annonce 
à  >es  camarades  qu'il  s'en  va,  qu'il  est  li- 
bre i  t  leur  dit  adieu,  leur  donne  tout  l'ar- 
gent qu'il  possède  et  sort  d'une  maison  où 
bientôt  il  reviendra  plus  corrompu  et  plus 
pervers. 

«  Où  croyez-vous  qu'il  dirige  ses  pas  en 
sortant  de  la  Force? 

«  Chez  son  père,  allez-vous  répondre. 

«Détrompez-vous;  l'ingratitude  à  déjà 
usurpé  ce  cœur  gangrené  par  un  amour 
honteux. 

«  Son  père,  qui  vient  de  l'arracher  à  l'in- 
famie est  bientôt  oublié. 

o  D;eu  qui  a  doué  ce  père  de  cette  éner- 
gique conviction  qui  a  touché  le  cœur  des 
magistrats  en  sa  faveur,  ne  recevra  pas 
même  de  cette  âme  ingrate  et  avilie  un 
simple  remerciement. 

«  Sa  reconnaissance,  son  amour,  ses  pen. 

;     sées  sont  pour  un  autre,  pour  Victorine. 

«  Il  court  chez  elle,  se  jette  dans  ses  bras, 
iuvre  de  baisers  passionnés,  l'appelle 
son  ange,  sa  bienfaitrice,  et  finit  par  lui  ju- 
î  rer  de  lui  consacrer  sa  vie. 
|  «  Victorine  ne  lui  oppose  aucune  résis- 
j  tance,  et  alors  seulement  le  jour  so  fait 
S    dans  l'âme  de  notre  jeune  étourdi. 

«  Il  ne  comprend  pas  de  si  faciles  amours. 
\    Il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  perdu,  il  lui 
reste  au  cœur  quelques  sentiments  d'hon- 
i    neur. 


«  Il  se  renseigne  sur  Victorine,  et  il  ap- 
prend la  vérité. 

«  Etrange  organisation  de  l'homme. 
Avant  d'avoir  appris  cette  funeste  vérité, 
Joseph  idolâtrait  Victorine;  maintenant 
son  cœur  est  vide  d'affection  pour  elle!..: 
C  m  lant,  par  un  faux  sentiment  de  pitié, 
il  cache  avec  soin  le  sentiment  qu'elle  lui 
inspire,  passe  le  reste  de  la  journée  avec 
elle,  le  soir  oublie  de  s'en  aller,  et  le  len- 
demain, loin  d'être  guéri  de  sa  passion 
pour  elle,  il  croit  pouvoir  s'habituer  à  vi- 
vre avec  la  femme  qu'il  a  en  si  peu  de 
temps  et  tour  à  tour  aimée  et  méprisée. 

«  Aussi,  dès  son  début,  le  jeune  forçat 
est  devenu  déjà  libertin,  ingrat,  dissim  dé; 
il  est  de  plus  flétri  par  les  caresses  d'une 
femme  sans  nom  et  désormais  il  va  mar- 
cher dans  ce  douloureux  chemin  où  il  lais- 
s  i  t  des  lambeaux  de  ses  chairs  avant  que 
d'y  laisser  sa  tète.» 


DEUXIÈME   EPOQUB 

«  La  plus  difficile  épreuve  par  laquelle 
un  voleur  puisse  passer  est  sans  contredit 
le  moment  où  pour  la   première   lois  il  se 
trouve  en  présence  de  ses  juges,  et  f';' 
face  avec  ses  accusateurs. 

«  Dans  cet  instant  suprême,  le  rouge  de 
la  honte  colore  son  front,  et  les  remords 
de  sa  conscience  torturent  sou  cœur,  pour 
peu  qu'il  ait  conservé  quelques  sentiments 
humains. 

«  Cette  épreuve  est  le  sentier  le  plus  épi- 
neux à  franchir,  ce  premier  pas  fait,  le  vo- 
leur est  moins  timide,  plus  roué  et  par 
conséquent,  plus  pervers. 

«  Joseph  était  donc  parvenu  à  ce  degré 
de  perversité;  à  peine  âgé  de  18  ans,  fa- 
miliarisé avec  l'immoralité  de  sa  compagne 
il  ne  rougissait  plus  de  son  avilissante  cou. 
dition,  il  poussa  même  l'indélicatesse  jus- 
qu'à vivre  de  son  honteux  trafic! 

«  Cependant  un  sentiment  intérieur  lui  fit 
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sentir  combien  il  était  coupable  envers  son 
respectable  père  et  surtout  sa  boune  m  ère, 
il  rougit  de  l'abandon  dans  lequel  il  les  lais- 
sait tous  les  deux;  il  forma  donc  Ie  projet 
d'aller  leur  demander  pardon  de  ne  point 
être  venu,  à  sli  sortie  de  la  Force,  les  re- 
mercier de  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  lui. 

«  Mais  comment  leur  avouer  toute  la 
vérité? 

«  Comment  leur  dire  dans  quelle  inti- 
mité il  vivait  avec  Victorine? 

a  II  appela  le  mensonge  à  son  aide,  et 
non  content  d'avoir  été  ingrat  envers  ses 
parents,  il  se  promit  encore  de  les  trom- 
per en  leur  cachant  la  vérité. 
'  «  Il  leur  fit  une  fable,  leur  allégua  un 
motif  quelconque,  et  parvint  par  ce  moyen 
à  éviter  les  reproches  auxquels  il  s'atten- 
dait et  qu'il  avait  si  bien  mérités. 

«  Quoi  de  plus  crédule  que  le  cœur 
d'une  mère  ?  quoi  de  plus  indulgent  qu'un 
père? 

«  Joseph  fut  donc  le  bienvenu,  dina  avec 
ses  bons  parents,  mais  non  plus  avec  cet 
aimable  abandon  que  donne  l'innocence, 
mais  bien  plutôt  en  proie  à  cette  gène 
qu'éprouve  toujours  un  cœur  tourmenté 
de  regrets. 

«Rentré  le  soir  chez  sa  maîtresse 
qu'une  fausse  honte  l'avait  empêché  de 
prévenir  de  cette  visite  à  ses  parents,  cette 
dernière  lui  reprocha  son  absence,  lui  si- 
gnifia de  ne  plus  recommencer,  sans  quoi 
elle  se  verrait  dans, la  nécessité  de  l'aban- 
donner. 

«  Cette  sortie  un  peu  brusque  piqua  l'a- 
mour-propre de  Joseph,  qui  lui  déclara 
sans  préambule  que  si  cela  lui  était  égal, 
ils  se  sépareraient. 

«  La  proposition  fut  aussitôt  acceptée  que 
faite,  et  le  pauvre  jeune  homme,  qui  te- 
nait tout  de  cette  fille,  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  son  paquet  ;  il  sortit  irrité,  et  sans 
adresser  un  seul  mot  à  celle  qui  était  la 
première  cause  de  son  ingratitude  envers 
ses  parents. 

«  A  peine  dans  la  rue  il  sentit  l'embar- 
ras dans  lequel  il  allait    se  trouver;  sans 


argent,  car  il  n'avait  qu'une  pièce  de  cinq 
francs  pour  toute  fortune,  sans  asile,  où 
aller  coucher?  que  devenir? 

«  Allons,  dit-il  lâchement,  allons  trouver 
notre  bonne  mère;  nous  lui  avouerons  tout 
et  nous  lui  ferons  tout  oublier  parunebonne 
conduite  et  une  soumis  ion  entière  à  ses 
volontés. 

«  Quel  beau  programme,  s'il  l'eût  pu 
tenir  ! 

«■  Le  voilà  donc  en  route;  mais  le  génie 
du  mal,  qui  s'est  emparé  de  cette  âme  faible 
et  inexpérimentée,  ne  veut  point  abandon- 
ner sa  proie. 

«  Il  sourit  de  dédain  à  ce  bon  retour  pas- 
sager de  sa  victime  et  se  présente  à  lui 
sous  les  traits  d'un  de  ses  amis. 

«  Joseph  est  accosté  dans  son  chemin  par 
celui-là  même  qui,  pour  la  première  fois, 
l'a  initié  aux  mystères  du  crime  —  par  le  pré- 
vôt de  la  souricière. 

«  Le  premier  sentiment  du  pauvre  Joseph, 
en  voyant  cet  homme,  fut  celui  qu'on  éprouve 
en  retrouvant  un  complice  de  débauche;  un 
vif  incarnat  colora  ses  joues  et  sa  langue 
resta  muette  d'étonnement. 

«  Ce*  habitué  du  vice,  pour  lequel  aucune 
sensation  n'était  inconnue,  devina  facile- 
ment l'embarras  de  son  jeune  camarade,  et 
afin  de  le  mettre  plus  à  son  aise,  il  l'invita 
à  se  rafraîchir. 

«  Celui-ci,  incertain  sur  ce  qu'il  devait 
faire,  se  laissa  machinalement  conduire  et 
accepta  la  proposition  de  sa  nouvelle  et  an- 
cienne connaissance. 

«  Ils  entrèrent  dans  un  estaminet  du  Pa- 
lais-Royal ;  là,  Joseph  s'instruisit  davantage 
dans  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  perdre 
un  jeune  homme. 

«  —  Comme  toi  j'ai  été  jeune,  lui  dit  l'an- 
cien prévôt  de  la  Préfecture;  comme  toi 
j'ai  été  novice:  mais  j'ai  appris  à  connaître 
le  monde  et  à  juger  les  hommes  et  les 
choses. 

«  Pour  commencer  ton  instruction,  je 
crois  nécessaire  de  te  faire  connaître  le  ca- 
ractère des  femmes  avec  lesquelles  nous 
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vivons,  les  hommes  que  nous  devons  crain- 
dre et  le  théâtie  sur  lequel  nous  sommes 
appelés  tôt  ou  tard  à  jouer  un  rôle  qui  quel- 
quefois abrège  notre  existence  quand  nous 
nous  rendons  acteur  principal  d'un  drame 
sanglant  et  terrible. 

«  Vois-tu,  à  cette  table  du  fond,  cette 
jolie  fille  aux  yeux  noirs;  c'est  Virginie  D..., 
l'une  des  plus  connues  parmi  celles  qui  vien- 
nent ici. 

«  Le  jeune  homme  qui  est  avec  elle  est 
un  fils  de  famille  qui  a  déjà  dissipé  la  plus 
grande  partie  de  son  patrimoine  et  qui  ne 
tardera  pas  à  marcher  de  pair  avec  les  ha- 
bitués de  ce  bouge. 

«  Depuis  un  an  qu'il  connaît  cette  créa- 
ture et  qu'il  vit  avec  elle,  il  a  mangé  une 
quarantaine  de  mille  francs;  il  a  eu  trois 
duels,  dans  lesquels  il«  a  tué  l'un  de  ses  ad- 
versaires, et  il  a  été  blessé  deux  fois. 

«  A  côté,  là-bas  à  gauche,  dans  le  fou  cl. 
tu  vois  ce  vieillard  aux  traits  amaigris  el 
pâles;  il  n'a  que  50  ansl...  mais  il  en  a  passé 
trente  en  prison. 

«  Cet  autre  que  tu  aperçois  à  côté  de  nous, 
'  a  l'air  rêveur,  et  il  n'est  qu'abruti...  Pour 
entretenir  sa  concubine,  il  a  tout  risqué, 
tout  (iépensé,  tout  joué;  maintenant  il  est 
tombé  dans  une  sorte  d'insensibilité  muette 
qui  ressemble  assez  à  cette  léthargie  qu'on 
éprouve  dans  un  profond  sommeil;  de  temps 
à  autre,  sa  paupière  se  relève  et  son  œil, 
fixe  et  hagard,  regarde  avec  douleur  la 
jeune  femme  pour  laquelle  il  a  sacrifié  sa 
fortune,  son  avenir  et  jusqu'à  son  honneur. 
Mais  celle-ci  ne  pense  guère  à  lui. 

«  Si  tu  veux  éviter  le  sort  des  trois  vic- 
times que  je  viens  de  te  montrer,  souviens- 
toi  de  n'aimer  jamais  de  telles  créatures.  » 

Quand  Joseph  et  son  mentor  sortirent  de 
cet  estaminet,  vrai  repaire  du  vice,  il  était 
environ  huit  heures  du  soir;  en  traversant 
le  jardin  du  Palais,  ils  furent  arrêtés  par 
trois  agents  de  la  sûreté  qui  avaient  le  signa 
lement  du  prévôt.  On  les  fouilla  et  on  les 
trouva  nantis  l'un  et  l'autre  de  fausses  clés 
et  autres  instruments  à  l'usage  des  voleurs. 
Le  prévôt,  se  voyant  pris  et  nu  voulant  pas 
être  conduit  seul  en  prison,  avait  su  adroi- 
i     bernent  glisser  dans   la   poche  de  son  com- 


pagnon   quelques-uns    de    ces*  ustensiles 
compromettants. 

«  Joseph  eut  beau  fournir  des  explica- 
tions, on  ne  voulut  rien  écouter,  et  tous  les 
deux,  déposés  dans  un  fiacrerprirent  la  di- 
rection de  la  préfecture  : 

» 

«  Pour  la  seconde  fois,  Joseph  se  voyait 
conduit  au  Dépôt  de  la  Préfecture;  mais 
cette  fois,  son  cœur  était  plus  souillé,  sa 
conscience  plus  chargée,  et  son  espoir  plus 
faible. 

«  Pour  comble  de  malheur,  il  se  trouvait 
le  complice  du  scélérat  qui  toujours  sem- 
blait vouloir  l'associer  à  ses  criminels  dos- 
seins.  , 

«  Supérieur  en  force,  il  menaçait  con- 
stamment de  le  battre,  s'il  ne  faisait  pas  ses 
volontés;  se  riait  de  ses  pleurs  et  traitai! 
•  le  faiblesse  un  reste  de  remords  que  ce 
malheureux  ressentait. 

«Quelle  cruelle  position  pour  Joseph! 
quelle  misère  n'allait-il  pas  éprouver! 

«  Ses  parents  ne  voudraient  plus  e-.iten- 
dre  parler  de  le  réclamer;  Victorine  qu'il  a 
quittée  si  brusquement  ne  pense  sans  dou'e 
plus  à  lui  I  ses  amis  en  est-il  parmi  les  mal- 
faiteurs? qui  donc  le  consolera? 

«  Il  voudrait  bien  se  corriger  à  présent 
qu'il  est  malheureux!  il  se  promet  d'a- 
vouer tous  ses  torts  au  magistrat  charg  ) 
de  l'interroger,  mais  il  est  détourné  de  ses 
bonnes  pensées  par  son  camarade  et  il 
oublie  bientôt  ses  bonnes  résolutions.  » 


Clémens   n'est  pas  Je  premier  criminel 
qui  ait  raconté  les  impressions  qu'il  ressen-    j 
tit  à  ses  premiers  débuts  dans  le  crime. 

Joseph,  son  héros,  est  jugé,  condamné,  el 
on  l'attache  au  carcan,  sur   la    place  publi-     > 
que  à  côté  de  son  compagnon  qui  est  un     < 
vieux  routier  du  crime! 

.  ! 

Le  carcan  ! 

Voici  ce  qu'en  dit  un   autre  criminel  que    j 
nous  avons  déjà  cité  :  Poulmann.  ', 


LE  BAGNE  DE  ROCHEFORT. 


441 


«  Le  pilori!  à  ce  mot  je  me  sentis  frisson- 
ner, et  la  nuit  se  flt  dans  mon  esprit. 

«  J'étais  anéanti.  J'avais  vu  l'année  pré- 
cédente l'exposition  publique^)  d'un  pauvre 
condamné  aux  travaux  forcés,  comme  moi, 
et  déjà  il  me  semblait  entendre  la  cohue 
des  curieux,  des  oisifs  et  de;  badauds  crier, 
glapir,  rue  et  grouiller  autour  de  mon  écha- 
faucl. 

.(1)  L'exposition  publique,  qui  avait  remplacé  le 
pilori  depuis  \~ï',),  a  été  supprimée  eu  ISJ-. 


56 


«  Pour  me  soustraire  à  cette  navrante 
humiliation,  j'aurais  volontiers  consenti  à 
rester  deux  années  de  plus  au  bagne. 

«  On  vint  nous  prendre  à  midi  moins 
quelques  minutes. 

<t  Nous  étions  neuf. 

«  J'ai  oublié  les  noms  de  mes  compa- 
gnons d'infortune. 

«Nous  fùnes  réunis    d'abord    dans    le 
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greffe  de  la  Conciergerie,  où  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  et  ses  aides  vinrent  nous 
mettre  les  menottes.  Puis  on  nous  fit  passer 
dans  la  cour  du  Palais-de-Justico,  où  nous 
fûmes  solidement  attachés  l'un  à  l'autre  au 
moyen  d'une  grosse  corde  passée  dans  nos 
mono  lies. 

«  On  nous  avait  laissé  nos  vêtements  or- 
dinaires. 

.<  Il  n'en  avait  pas  été  ainsi  pour  un 
nommé  Fossard,  qui,  en  sa  qualité  de  ré- 
cidiviste, devait  rire  marqué  sur  l'épaule 
droite  des  lettres  T.  F.  Celui-là  avait  été  dé 
pouiÉé  de  sa  chemise,  que  l'on  avait  re  Q- 
placée  par  une  camisole  de  grosse  toile  s  ::.- 
vrant  par  derrière. 

«A  midi  sonnant,  nous  fûmes  amenés 
sur  la  petite  place  qui  se  trouvait  devant  le 
Pâlais-de  Justice. 

«  Elle  était  pleine  de  monde. 

«  Les  hommes,  les  femmes,  les  enfants 
formaient  une  masse  compacte  fgtf  donnait 
à  cil  espatêH  l'aspect  d'une  fourmilière  hu- 
maine. 

«  Toutes  les  croisées  des.  maisons  avoi- 
sinant  la  place  étaient  également  garnie-. 
de  spectateurs. 

«  Au  milieu  de  ta  place  s'élevait  une  es- 
trade en  planches,  soutenue  par  des  po- 
teaux plantes  dans  le  sol,  et  sur  cette  eg* 
trade,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  cet  échafaud, 
se  dressaient  neuf  poteaux  placés  à  des  dis- 
tances égales  —  un  pour  chacun  de  nous. 

«  On  nous  attacha  à  ces  poteaux  avec  de 
grosses  cordes qdi  s'enroulaient  autour  du 
corps,  depuis  les  genoux  jusqu'aux  épaules. 

«  La  tête  était  maintenue  droite  contre 
le  |  liteau  ù  l'aide  d'un  collier  en  fer  passé 
autour  du  cou. 

«  On  appelait  cela  la  cravate  des  forçats. 

«  Je  restai  près  d'un  quart  d'heure  les 
yeux  fermés. 

«  Ma  honte  et  ma  confusion  étaient  si 
grandes  que  je  n'osais  pas  regarder  autour 
de  moi. 


l'implacable  multitude  dont  j'étais 


entouré,  faisait  entendre  de  tels  quolibets 
et  de  tels  rires,  que  je  pris  le  parti  de  la 
braver,  pour  ainsi  dire,  en  jetant  sur  elle 
un  regard  d'audace  et  de  défi. 

«  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  je  fus 
applaudi,  comme  au  théâtre  on  applaudit 
un  acteur  qui  joue  bien  son  rôle. 

«  A  ce  moment  une  jeune  fille  s'appro- 
cha de  l'estrade,  et  vint  déposer  devant 
mui  une  pièce   de  cinq  francs. 

«  Cette  fille  c'était  Francine! 

«  Je  ne   sais  quelle  impression  j'éprou- 
vai; je  ne  sais  plus  ce  qui    se   passa  dans 
..•ion   cœur,   en  voyant  cette  femme    que 
.  j'avais  tant  aimée,  que  j'aimais  encore. 

«  Mais  en  cet  instant  je  n'étais  plus  pn 
homme,  j'étais  un  être  enragé. 

x  L'humiliation  de  me  voir  attaché  au  pi- 
lori, Je-s  insultes  do  la  foule,  m'avaient 
exaspéré. 

«  J'étais  comme  le  taureau  que  l'on  har- 
cèle dans  l'arène  et  que  la  rage  aveugle. 

«  D'un  coup  de  pied,  je  repoussai  la  pièce 
d'argent,  qui  roula  sur  le  pavé. 

*  De  violents  murmures  se  firent  enten- 
dre, mêlés  de  quelques  sifflets. 

«  Décidément,  j'étais  un  acteur,  et  le  pu- 
blic voulait  me  montrera  tout  prix  comme 
je  devais  me  tenir  en  scène. 

«  Presque  aussitôt,  une  vieille  femme, 
dont  le  visage  exprimait  la  bonté  et  la 
tendresse,  s'avança  aussi  près  de  l'écha- 
f  nid. 

«  En  la  voyant  je  pensai  à  ma  mère. 

«  Elle  prit  dans  sa  poche  une  pièce  de 
deux  sous  et  la  mit  devant  moi,  en  me  re- 
gardant d'un  air  de  compassion  qui  nie 
remua  le  cœur. 

<•  Je  la  remerciai  du  regard,  et  la  foule 
éclata  en  applaudissements. 

«  Quelques  minutes  avant  l'expiration  du 
délai  fixé  pour  l'exposition  (elle  devait  du- 
rer une  heure),  l'exécuteur  des  hautes- 
œuvres  et  ses  aides  montèrent  sur  l'écha- 
faud. 

«  L'un  des  aides  portait  un  réchaud  rem- 
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pli  de  charbons  ardents  sur  lequel  chauf- 
fait un  poinçon  de  fer  muni  d'un  manche 
de  bois. 

«  On  allait  marquer  l'infortuné  Fossard. 

«  Je  ne  vis  pas  les  détails  de  cette  triste 
opération;  mais  j'entendis  les  chairs  vi- 
vantes grésiller  sous  l'action  du  fer  rouge; 
mais  j'entendis  les  épouvantables  cris  du 
patient,  et  je  vis,  devant  moi,  de  jeunes 
femmes  se  trouver  mal  devant  un  tel 
spectacle. 

«  Fossard  perdit  connaissance,  et  les  aides 
de  l'exécuteur  l'emportèrent  sur  un  bran- 
card, à  la  Conciergerie. 

«  Quelques  jours  après  il  était  guéri. 

«  Quant  à  nous,  l'exposition  terminée, 
on  nous  conduisit  à  Bicètre,  où  nous  de- 
vions attendre  le  départ  de  la  chaîne. 


TROISIEME    EPOQUE. 


LE  PLUS  GRAND  SUPPLICE  DU  FORÇAT  C'EST  d'ÊTRE 
UAL   ACCOUPLÉ. 

«  Presque  tous  les  voleurs  de  Paris,  prin- 
cipalement ceux  qui  sont  condamnés  aux 
fers,  se  familiarisent  sans  peine  avec  leur 
cruel  avenir! 

«  Pour  eux,  tout  est  rose  au  bagne.'  on 
est  enchaîné,  c'est  vrai,  mais  on  prend  le 
grand  air  (1)! 

«  On  mange  des  gourganes,  mais  on  boit 
du  vin  ;  on  travaille  beaucoup,  on  fait  des 
travaux  souvent  dégoûtants,  mais  en  ré- 
compense, on  peut  se  livrer  à  un  travail 
manuel  dont  vous  tirez  profl  t. 


fek 


«  Puis,  y  reste  qui  veut,   celui    qui 
courage  s'en  va,  quand  il  le  veut. 

(1)  C'est  un  forçat  qui  parlé. 


a   du 


«  C'est  ainsi  que  raisonnent  la  plupart 
d'entre  eux. 

«  Aussi,  les  voit-on  partir  gaiement  pour 
leur  nouvelle  destination,  et  souvent  de- 
mander à  leurs  juges  la  peine  des  travaux 
forcés  à  la  suite  d'une  condamnation  eD 
réclusion  ou  même  en  détention. 

«  Qu'elle  est  donc  leur  pensée? 

«  Leur  pensée,  la  voici  : 

«  Dans  une  maison  de  réclusion  on  est 
couché  seul  dans  une  cellule,  on  est  tenu 
de  travailler  uniquement  pour  la  ma.son, 
on  ne  peut  avoir  d'argent  ni  de  quoi  satis- 
faire ses  goûts  gastronomiques,  on  n'a  que 
très-peu  de  vin  et  peu  de  facilité  pour  se 
procurer  d'autres    boissons. 

«  Au  bagne,  au  contraire,  on  couche  tous 
ensemble,  on  travaille  pour  soi  une  partie 
de  la  journée  et  delà  nuit;  l'argent  ne 
manque  pas  à  celui  qui  est  intrigant,  on 
peut  avec  ses  propres  ressources,  se  pro- 
curer tout  le  bien-être  de  la  vie. 

«  La  différence  est  donc  grande. 

«  Dans  le  premier  cas,  le  criminel  ne 
peut  satisfaire  aucune  de  ses  passions, 
dans  le  second,  rien  ne  peut  J'en  empê- 
cher. 

«  Celui  qui  est  adroit  et  industrieux,  tra- 
vaille, et  gagne  de  quoi  mener  joyeuse  vie; 
l'ivrogne  trouve  du  liquide,  le  gourmand 
des  comestibles,  l'avare  amasse,  le  voleur 
rapine,  l'agioteur  prête,  le  joueur  se  place 
vis-à-vis  d'un  jeu  de  52,  et  le  bourreau 
même  spécule  sur   son  rotin  1 

«  Voilà  pourquoi  le  jeune  débauché  de 
Paris  préfère  le  bagne  à  la  prison,  et  ce- 
pendant que  de  fois  ils  sont  trompés  dans 
leur  espoir! 

«  Si  d'un  côté,  on  pouvait  en  effet  se  pro- 
curer naguère  au  bagne  certains  avantages 
matériels,  combien  moralement  l'homme 
un  peu  délicat,  ne  devait-il  pas  y  souf- 
frir. 

«  Ne  s'agit-il  donc,  pour  être  moins  mal- 
heureux, que  de  satisfaire  ses  passions  ? 

«  Les  peines  de  l'homme  sont-elles 
oubliées  dans  l'ivresse  de  l'orgie,  et  suffit- 
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il  d'avoir  un  peu   d'argent   pour   diminuer 
la  honte  de  son  avilissante  condition? 

«  Non  !  mille  fois  non  1 

«  L'insensé  qui  croit  trouver  dans  un  ba- 
gne (aujourd'hui  surtout)  des  douceurs, 
des  améliorations  à  sa  triste  position  se 
trompe  cruellement,  et  pour  s'en  convain- 
cre il  n'a  besoin  que  d'envisager  les  choses 
telles  qu'elles  sont  : 

«  Dans  une  cellule,  il  est  couché  seul,  pro- 
prement, dans  un  lit  passable,  au  bagne  il 
est  sur  les  planches  sur  un  infâme  tollar  où 
il  n'a  que  quelques  feuilles  de  capot  pour  se 
couvrir;  il  est  en  outre  dévoré  par  la  ver- 
mine, tourmenté  par  la  réverbération  des 
nombreux  fanaux  qui  éclairent  les  salles  et 
les  pas  lourds  et  cadencés  des  sentinelles  et 
des  rondes  qui  passent  et  repassent  toute 
la  nuit. 

«  Joignez  à  cela  les  cris  aigus  et  prolongés 
des  factionnaires  qui  entourent  le  bagne  et 
qui  se  renvoient  ce  cri  : 

«  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous  ! 

«  Puis  encore  les  sons  d'une  énorme  clo- 
che qui  tinte  les  heures  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure,  le  ronflement  des  uns, 
la  toux  des  autres,  et  les  fréquentes  secous- 
ses que  vous  éprouvez  de  la  part  de  vos 
voisins  de  droite  où  de  gauche;  sans  parler 
de  la  fumée,  de  l'odeur  fétide  qu'on  res- 
pire et  du  bruit  continuel  que  font  les  por- 
tes et  les  grilles  que  l'on  ouvre  et  que  l'on 
ferme  à  tout  instant. 

«  Voilà  pour  le  coucher. 

! 

«  Dans  une  maison  centrale  on  n'a,  il  est 
vrai,  qu'une  cour  pour  se  promener  pen- 
dant les  heures  de  récréations,  lundis  que 
au  bagne  on  prend  le  grand  air  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir, 

«  Mais  pense-t-on  qu'on  n'ait  qu'à  se  pro- 
mener? 

«Ne  faut-il  pas  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  travailler 
comme  des  mercenaires  aux  travaux  les 
plus  dëgoûtantset  les  plus  pénibles,  être  en 
butte  à  la  brutalité  des  uns  et  aux  injures 
des  autres,  qu'il  pleuve,  qu'il  gèle,  il  faut 
être  sur  l'eau,  manier  les  câbles  et  les  chaî- 
nes, porter  des  fardeaux  quelquefois  au- 


dessus  de  ses  forces  et  rentrer  souvent 
trempé  jusqu'aux  os,  sans  avoir  rien  pour 
vous  changer  ni  vous  sécher. 

«  On  voit  du  monde,  des  visiteurs,  sans 
doute. 

«  Mais  est-ce  donc  une  satisfaction  que  de 
se  donner  en  spectacle  chaque  jour  à  des 
étrangers? 

«  Belle-  consolation,  que  de  se  trouver 
exposé  continuellement  aux  yeux  d'une 
foule  avide  d'émotions!  de  trainer  avec  sa 
honte  la  chaîne  dégradante  de  galérien. 

«  Pour  le  scélérat,  certes  c'est  un  plaisir, 
mais  pour  l'homme  égaré,  sensible  et  re- 
pentant, quel  supplice  ne  doit  pas  être  une 
pareille  humiliation  ? 

«  Or,  que  gagne  un  forçat   par  jour  pour 

de  pareilles  peines? 

«  Dix  centimes! 

«  Aussi  ceux  qui  ne  se  créent  pas  une 
industrie  en  dehors  de  leur  travail  journa- 
lier, ceux  qui  ne  reçoivent  aucune  res- 
source de  chez  eux,  souffrent-ils  plus  qu'en 
détention,  car  ce  n'est  point  avec  deux  li- 
vres de  pain  noir  et  un  mauvais  bouillon 
que  l'homme  peut  vivre. 

'i  Et  puis,  outre  le  mauvais  coucher,  les 
vêtements  ignobles,  le  peu  de  gain  et  de 
nourriture,  les  travaux  répugnants,  les  fers, 
les  punitions,  les  privations  de  tous  genres 
qu'éprouve  le  forçat,  quels  horribles  ta- 
bleaux n'a-t-il  pas  constamment  sous  ses 
yeux  ? 

«De  quelles  angoisses  cruelles  son  cœur 
n'est-il  pas  déchiré? 

«  Que  d'ingratitude,  de  bassesses  on  paie 
son  généreux  abandon! 

«  Avec  quelle  âpreté  la  calomnie  ne  dé- 
liai ure-t-elle  pas  ses  actions,  souvent  loua- 
bles! 

«  A  combien  d'embûches  n'est-il  point 
exposé. 

«  Que  de  peines,  de  tourments,  ceux 
qu'il  croit  ses  amis  ne  lui  font-ils  pas  en- 
durer ! 

«  Que  de  cris  de  douleurs  il  entend!  que 
de  larmes  verse-t-il  en  cachette  !  que  de 
blasphèmes  il  est  obligé  d'écouter  sans 
pouvoir  y  répondre!  que  d'humiliations, 
d'outrages  ne  lui  fait-on  pas  subir  ! 

«  Et  l'on  appelle  rien,  toutes  ces  tortures 
morales!' 
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«  Insensés  qui  préfèrent  Ja  position  d'un 
galérien  à  celle  d'un  reclus,  venez  au  bagne 
et  vous  direz  après  laquelle  des  deux  con- 
ditions est  préférable? 


«  Mais  revenons  auprès  du  malheureux 
Joseph  qui  bientôt  sera  à  même  d'envisa- 
ger toute  l'horreur  de  sa  position  et  de 
mesurer  l'abîme  dans  lequel  son  aveugle- 
ment et  les  conseils  perfides  l'ont  entraîne. 

«  Déjà  le  capitaine  de  la  chaîne  à  la  tète 
de  sesargonsins  est  dans  la  cour  de  la  lan- 
terne; un  à  un  les  malheureux  qui  doivent 
composer  le  cordon  de  Paris  sont  appelés, 
le  premier  c'est  le  camarade  de  Joseph  ;  le 
collier  qui  déjà  lui  a  servi  de  cravate  sem- 
ble réclamer  son  ancien  privilège;  habitué 
à  cet  exercice,  il  couche  la  tète  pour  faci- 
liter le  soldat  serrurier  à  la  lui  river  der- 
rière le  cou. 

«  Quand  l'opération  est  faite,  un  rire 
atroce  vient  desserrer  ses  lèvres,  et  sa 
bouche  impure  profère  les  plus  infâmes 
propos  contre  ses  conducteurs,  qui  pour 
toute  réponse,  lui  jettent  un  regard  de  mé- 
pris mêlé  d'une  insignifiante  pitié. 

«  Chante,  chante,  lui  dit  l'un  d'eux,  tu 
n'as  plus  qu'un  sauta  faire  et  je  pense  que 
ce  sera  le  bon! 

«  Le  tour  du  pauvre  Joseph  arriva  ;  moins 
au  fait  que  son  camarade,  n'ayant  point 
penché  assez  la  tète,  en  lui  rivant  son  col- 
lier, le  maréchal-sbire  lui  asséna  sur  l'oc- 
cipital un  coup  de  marteau  qui  lui  déchira 
la  peau  de  maidère  à  lui  faire  une  large 
blessure. 

«  On  s'empressa  de  le  panser,  mais 
comme  on  ne  jugea  pas  le  coup  dangereux, 
quand  ses  camarades  furent  ferrés,  il 
monta  sur  la  charrette  qui  fit  route  pour  le 
bagne. 

a  Ils  mirent  quarante-deuxjours  pour  se 
rendre  à  Toulon. 

«  Quel  pénible  voyage! 

«  11  faut  l'avoir  fait  pour  connaître  les 
souffrances  qu'on   endurait  en  route;    au- 
<    jourd'hui   les  voitures  cellulaires  abrègent 
'    ces  peines. 


«  En  arrivant  à  destination,  on  débar- 
rassa Joseph  de  son  pénible  accoutre- 
ment. 

«Quand  il  fut  habillé  de  rouge,  on  Jui 
mit  à  la  jambe  l'arganaux  du  forçai,  et 
deux  ou  trois  jours  après  son  arrivée,  il 
était  confondu  avec  la  masse  des  condam- 
nés qui  forment  la  population  des  chiour- 
mes;  là  plus  que  dehors,  il  put  se  faire  une 
juste  idée  de  son  irréparable  malheur!  Il 
put  se  convaincre  par  ses  yeux  que  tout  ce 
qui  est  rapporté  plus  haut  est  la  vérité 
sans  déguisement,  hélas  !  sans  exagération 
non  plus  que  sans  détour. 

«  Entraîné  par  de  pernicieux  exemples, 
le  malheureux  s'abandonna  bientôt  à  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  perdre  un  jeune 
homme,  il  se  range  sous  la  bannière  de  ces 
faux  malins  de  galères  qui  croient  tout  sa- 
voir, tout  connaître. 

«  11  suit  les  exemples  qu'il  a  sous  les  yeux; 
il  se  laisse   aller  à  la  contagion  ;  il  tente, 
comme  les  autres,   de  s'évader,  et  son' 
temps,  qui  n'était  pas  fort  long,  devint  éter- 
nel. 

«  Quand  il  eut  perdu  tout  espoir  de  re- 
couvrer sa  liberté,  il  s'abuidonna  au  jeu,  et 
par  ce  dernier  vice  acheva  de  se  perdre.  —  Il 
était  continuellement  sans  argent;  tout  ce 
qu'il  gagnait  à  la  sueur  de  son  front,  il  le 
mettait  sur  une  carte  ,  qui  toujours  lui 
était  contraire,  et  par  ce  moyen  il  «^  livrait 
sans  cesse  au  désespoir;  enfin,  il  ne  .sut  plus 
où  donner  de  la  tète. 

«  Ceux  qui  à  son  arrivée  au  bagne  l'a- 
vaient recherché,  le  fuyaient  aujourd'hui, 
et,  par  sa  mauvaise  conduite ,  il  s'était 
aliéné  l'estime  de  ses  chefs,  l'amitié  de  ses 
camarades. 

«  C'est  alors  qu'il  fut  réellement  malheu- 
reux; c'est  alors  qu'il  repassa  dans  sa  mé- 
moire toutes  les  fautes  qu'il  avait  commi- 
ses, toutes  les  erreurs  dont  il  avait  empoi- 
sonné sa  jeunesse;  il  se  rappela,  non  sans 
une  profond  amertume,  les  conseils  de  ses 
parents,  qu'il  avait  foulés  aux  pieds,  les  sa- 
ges avis  des  hommes  expérimentés  du  ba- 
gne. 

«  —  Si  comme  eux,  disait-il,  j'avais  été 
tranquille  et  résigné,  je  serais  sur  le  point 
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d'être  libre;  si  j'avais  montré  un  repentir 
sincère  de  mes  fautes,  j'aurais  éveillé  quel- 
ques sympthies! 

«  Il  en  était  à  ces  réflexions  quand  un  vio- 
lent coup  de  sifflet,  donné  par  l'adjudant 
chef,  obligea  tous  les  forçats  à  se  ranger  à 
leur  place  :  un  de  leurs  camarades  allait  re- 
cevoir, pour  vol  sur  le  port,  trente  coups 
de  corde. 

«  Le  plus  grand  silence  se  fit;  le  chef,  qui 
devait  présider  à  ce  châtiment,  lut  à  haute 
voix  l'ordre  suivant  : 

«  Le  condamné  Ferare  va  recevoir  trente 
coups  de  corde  pour  s'être  permis  de  voler 
dans  le  port.  » 

»  Puis  se  tournant  vers  le  flagclleur,  il  dit 
lui  d'un  ton  sévère  : 

«  —  Fais  ton  devoir. 

«  Le  pauvre  patient  ne  put  retenir  ses 
cris,  arrachés  par  la  plus  violente  douleur. 

«  Joseph  avait  bien  reçu  une  ou  deux  bas- 
tonnades légères,  mais  jamais  il  n'en  avait 
vu  donner  d'aussi  fortes. 

«  Aussi  chaque  coup  qui  déchirait  les 
épaules  de  son  compagnon  retentissait  dans 
son  cœur  et  lui  faisait  envisager  avec  plus 
de  sang-froid  les  horribles  conséquences 
d'une  conduite  désordonnée. 

«  Il  se  promit  bien  de- veiller  à  l'avenir 
sur  la  sienne. 

«  Depuis  quelque  temps  la  misère  lui  ou- 
vrait les  yeux,  et  les  mauvais  traitements 
qu'il  avait  endurés  de  la  part  de  ses  cama- 
rades avaient  opéré  un  grand  changement 
en  lui. 

«  Il  était  plus  réservé,  moins  mauvais 
sujet,  et  prêtait  volontiers  l'oreille  aux  sa- 
ges conseils. 

«  Une  circonstance  imprévue  vint  le  dé- 
terminer à  changer  totalement  de  con- 
duite. 

«  Ayant  commis  une  infraction  aux  rè 
glements  du  bagne,  il  fut  amené  devant  le 
commissaire. 

«  Il  devait   nécessairement   s'attendre  à 


une  forte  remontrance  de  la  part  de  cet 
administrateur;  mais  quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  quand  au  lieu  de  reproches  il 
n'entendit  que  de  sages  consolations  ;  il 
convint  de  tous  ses  torts  ,  promit  de  se 
corriger,  tint  parole,  et  obtint  enfin  sa  li- 
berté pour  prix  de  son  repentir. 

«  Mais  il  se  produisit  un  incident  pen- 
dant le  temps  qui  s'écoula  entre  le  jour  de 
sa  libération  et  celui  où  touché  de  recon- 
naissance pour  son  bienfaiteur  il  chercha 
par  une  conduite  régulière  à  la  lui  prou- 
ver. 

«  Le  sentiment  de  repentir  et  de  retour 
au  bien  qu'il  avait  manifesté  le  rendit  sus- 
pect à«  ses  compagnons,  qui  l'accablèrent 
d'injures  et  de  sarcasmes,  auxquels  il  ne 
fit  point  attention. 

«  Malgré  tout  ce  qu'on  put  lui  dire,  il  per- 
sévéra jusqu'au  bout  dans  ces  nobles  senti- 
ments, et  s'il  perdit  l'amitié  de  quelques 
condamnés,  il  gagna  en  retour  l'estime  des 
bons  et  la  pitié  des  honnêtes  gens. 

«  Son  camarade,  au  contraire,  le  prévôt^ 
son  infernal  mauvais  génie,  mourut  comme 
un  misérable  au  bout  d'un  ramas,  méprisé 
même  de  la  plus  grande  partie  de  ses  com- 
pagnons d'orgies,  maudit  de  ses  chefs  et  de 
Dieu  que  pendant  toute  son  exécrable  exis- 
tence il  avait  constamment  blasphémé. 

«  Puissent  les  jeunes  étourdis  qui  n'ont 
qu'une  idée  imparfaite  de  la  vie  d'un  forçat 
se  souvenir  des  souffrances  qu'il  endure  et 
se  rappeler  que  quelles  que  soient  leurs 
fautes  ils  peuvent  s'en  corriger  et  trouver 
justice  devant  Dieu. 

«  C'est  le  seul  moyen  d'échapper  à  tant 
de  honteuses  calamités.  » 


Nous  avons  besoin  de  dire  encore  une 
fois,  qu'en  donnant  le  récit  qui  précède, 
nous  avons  cédé  au  désir  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  l'extrait  authentique  du 
manuscrit  même  d'un  forçat  relativement 
lettré.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  aveux, 
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les  appréciations,  les  critiques  d'un  tel  au- 
teur, ne  soient  précieuses  à  conserver  ! 


Nous  terminerons  le  chapitre  par  quel- 
ques singularités  que  nous  avons  relevées 
clans  un  livre  fort  curieux  de  M.  Lorédan- 
Larchey. 

Le  sujet  traité  par  le  judicieux  biblio- 
phile rentre  tout  à  fait  dans  notre  cadre. 


COMMENT   ON   DEVIENT  ASSASSIN. 

«  Dans  la  partie  comprise  entre  La  Vilette 
et  Charonne,  sur  les  hauteurs  de  Ménilmon- 
taut  se  trouve  un  quartier  misérable,  peu- 
plé douvr  ers  partant  le  matin  au  petit  jour 
pour  se  rendre  à  l'atelier,  revenant  le  soir 
à  une  heure  assez  avancée  ;  ils  sont  forcés 
de  laisser  à  leurs  enfants  le  soin  d'aller  à 
l'école. 

Comme  on  s'en  doute,  nos  écoliers  pré" 
firent  vagabonder;  et  ils  fréquentent  des 
grands  qui  les  poussent  au  vol. 

«  Là  se  forme  la  plupart  de  ces  êtres  vi- 
eeux qui,  plus  tard,  vont  peupler  Cayenne. 

«  Gamins,  ils  ne  songent  qu'à  satisfaire  leur 
gourmandise,  et  ils  commencent  leurs  ex- 
ploits en  s' abattant  par  bandes  sur  le's  bou- 
tiques qu'ils  dévalisent;  ils  apprennent 
ainsi  ce  qu'on  appelle  : 

xn  vol  a  l'étalagb. 

«  Ils  volent  des  pruneux,  des  boîtes  d^, 
sardines,  des  saucissons,  des  bouteilles 
d'eau-de-vie,  etc.,  etc.,  et  ils  se  réunissent 
pour  souper  dans  un  endroit  solitaire. 

«  Il  m'est  arrivé  quelquefois  d'interrom- 
pre leurs  festins,  et  je  me  souviens,  entre 
autres  épisodes,  d'un  punch  vraiment  fan- 
tastique à  l'entrée  d'une  carrières  abandon- 
née (1). 

«  Les  hommes  de  ronde  voient  une  lueur 
briller  derrière  le  volet  d'une  cabane  ser- 
vant de  bureau. 

«  Ils  poussent  vivement  la  porte 

«  Contre  les  murs  de  la  pièce,  vingt-deux 


(1)  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  ici  que  c'est  un 
gent  de  la  sûreté  qui  parle. 


individus  de   quatorze  à  vingt  ans  étaient 
assis  en  rond  autour  d'une  terrine. 

Dans  cette  terrine  flambaient  quelques 
litres  d'eau-de-vie;  au  milieu  se  dressait 
un  pain  de  sucre  à  moitié  fondu,  léché  par 
de  longues  flammes  bleues  qui  ne  faisaient 
pas  voir  sous  un  beau  jour  les  physionomies 
de  l'assistance,  dont  la  tenue  était,  d'ailleurs, 
assez  déguenillée. 

A  l'aspect  des  agents,  tous  se  levèrent 
comme  mus  par  un  ressort,  et,  bien  qu'ils 
fussent  dix  fois  plus  nombreux,  pas  un  ne 
songea  à  faire  de  la  résistance. 

La  terrine,  l'eau-de-vie  et  le  sucre  avaient 
été  volés,  comme  aussi  des  paquets  de  ta- 
bac, des  cigares,  des  bas,  des  caleçons,  du 
jambon,  etc.,  etc.  Tous  étaient  porteurs  de 
chaussons  tressés  neufs. 

Arrêtés  et  traduits  en  justice,  ces  vau- 
riens sont  envoyés  dans  des  maisons  de 
correction  ou  quelquefois  rendus  à  leurs 
parents  qui  les  réclament  et  s'engagent  à 
les  surveiller. 

Une  fois  lancés  dans  cette  voie,  ils  re- 
viennent vite  à  la  charge,  mais  dans  des 
conditions  plus  graves  :  le  vol  devient  pour 
eux  un  plaisir  et  alors  ils  se  livrent  au 


VOL   AU  POIVRIER. 

Le  poivrier  est  un  homme  ivre. 

Le  samedi  soir  (surtout),  les-ouvriers  qui 
reçoivent  leur  paie  se  rendent  chez  les 
marchands  de  vin.  L'un  offre  une  tournée, 
un  autre  rend  la  politesse  reçue,  et  comme 
ils  sont  toujours  une  douzaine  à  se  faire 
des  politesses  de  ce  genre,  quelques-uns 
laissent  leur  raison  chez  le  marchand  de 
vin. 

Ils  se  quittent  pour  rentrer  chez  eux  et 
apporter  la  soldedela  semaine  dans  le  mé- 
nage; on  fait  encore  quelques  stations, 
puis  l'un  va  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre.  Le 
plus  aviné,  qui  sent  ses  jambes  faiblir,  s'as- 
seoit sur  un  banc  d'un  boulevard,  au  coin 
d'une  borne,  et  il  ne  tarde  pis  à  s'endor- 
mir. 

C'est  alors  que  les  petits  voleurs  qui  ont 
suivi  le  pochard  viennent  s'asseoir  à  côté; 
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ils  lui  parlent,  lui  offrent  de  le  conduire  à 
ion  domicile,  et  lorsqu'ils  se  sont  assurés 
qu'il  est  incapable  de  rien  voir,  de  rien  en- 
tendre, ils  procèdent  facilement, à  l'enlève- 
ment de  l'argent,  de  la  chaîne,  de  la  montre 
de  l'ouvrier. 

Quelques-uns  sont  d'une  audace  incroya- 
ble. Un  officier  de  paix  d'un  quartier  voisin 
des  boulevards  causait  parfois  avec  les 
voyous  qui  rôdaient  aux  abords  des  théâ- 
tres et  des  cafés.  C'était  une  société  plus 
que  mêlée  où  plus  d'un  de  ses  justiciables 
ne  se  gênait  pas  pour  entamer  la  conver- 
sation : 

—  Bonjour,  mon  officier?  fait  un  jour  l'un 
d'eux. 

—  Ah!  c'est  toi,  fait  M...,  qui  se  rappelle 
l'avoir  déjà  vu  en  très-mauvaise  compagnie. 
Fais-tu  toujours  le  poivrier? 

—  Si  je  le  fais,  ce  n'est  pas  vous  qui  me 
prendrez. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Ah!  voilà. ...le  fais  comme  le  jyhoto  du 
coin...  j'opère  tout  seul. 

—  Attends,  drôle! 

Mais  le  drôle  était  déjà  loin..; 

Le  même  soir,  l'officier  de  paix  avait  ou- 
blié  cette  scène  et  rentrait  chez  lui. 

Sur  un  banc,  presque  vis-à-vis  la  porte 
de  sa  maison,  il  voit  un  homme  ivre  cou- 
ché. 

Il  était  tard.  Il  le  secoue,  il  l'exhorte  à 
marcher.  Mais  peine  inutile;  il  n 'obtient 
qu'un  grognement  pour  toute  réponse. 

Force  est  donc  de  l'abandonner,  de  mon- 
ter ses  trois  étages. 

En  se  déshab. liant,  il  va  machinalement 
à  la  croisée  de  sa  chambre  qui  ouvrait  sur 
le  boulevard;  il  regarde. 

Son  ivrogne  est  toujours  là  étendu;  mais 
à  ses  côtés  se  prolile  une  petite  silhouette 
qui  s'approche,  qui  s'assied  d'abord,  puis 
qui  se  penche  sur  l'ivrogne  et  parait  le 
fouiller. 

En  véritable  officier  de  paix,  M...  des- 
cend sans  remettre  ses  bietelles,  il  ne  re- 
ferme point  la  porte  cochère  pour  ne  pas 
faire  de  bruit,  et,  s'avançant  à  pas  de  loup, 
il  happe  le  voleur  en  flagrant  délit.  C'était 
son  jeune  homme  de  la  soirée.  La  recon- 
naissance est  aussitôt  faite  d'un  côté  que  de 
l'autre. 


—  Mon  officier,  je  vous  en  prie,  ne  me 
perdez  pas!  Je  suis  un  fils  de  famille. 

—  Comme  les  autres. 

—  Les  autres,  eh  bien  !  Si  vous  ne  me 
faites  rien,  je  vais  vous  les  faire  prendre 
d'un  coup,  tous. 


Le  matin  même,  grâce  au  dénonciateur, 
on  opérait,  en  effet,  dans  un  cabaret  des 
halles,  l'arrestation  d'une  bande  de  ses 
pareils.  C'était  là  qu'ils  se  réunissaient  à 
heure  fixe  pour  tâcher  de  tirer  parti  du 
butin  de  la  nuit. 

L'homme  qui  a  bu  est  à  ce  point  abruti 
qu'il  ne  sent  rien.  On  en  voit  qui  se  sont 
laissé  enlever  jusqu'à  leur  culotte.  L'argent 
volé  est  d'abord  partagé.  La  montre,  la 
chaîne  et  les  effets  sont  engagés  dans  les 
monts-de-piété,  à  l'aide  d'un  livret  d'ou- 
vrier. 

Ces  vols  sont  nombreux  et  difficiles  à 
poursuivre.  Les  volés  ne  peuvent  jamais 
donner  des  renseignements  qui  permet- 
tent d'en  découvrir  les  auteurs,  ils  ne  sa- 
vent pas  même  s'ils  ont  perdu  leur  argent 
ou  s'ils  ont  été  dévalisés. 

Ceux  des  voleurs  au  poivrier  qui  ont  déjà 
subi  dtîs  condamnations  et  qui  sont  endur- 
cis, prennent  moins  de  précautions,  et 
pratiquent 


l'attaque  nocturne. 

Un  homme  attardé  doit  toujours  prendre 

oe  certaines  précautions. 

La  nuit,  il  faut  toujours  marcher  au  mi- 
lieu de  la  rue  de  manière  à  voir  de  tous 
côtés  l'homme  qui  teuterait  de  vous  abor- 
der. Il  ne  faut  pas  écouter  ce  que  vous  de- 
mande l'homme  qui  parait  ivre,  il  faut,  au 
contraire,  l'éviter  avec  soin. 

Pour  l'attaque  nocturne,  les  voleurs  sont 
au  moins  I  rois  :  l'un  d'eux  marche  seul  as- 
sez en  avant,  les  deux  autres  suivent  à 
une  certaine  distance  en  se  dissimulant.  Le 
premier  feint  l'ivresse,  il  paraît  ne  pouvoir 
se  tenir,  sa  tète  penche  en  avant,  ses  bras 
traînent   presque  par    terre,  mais,    arrivé 
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près  de  sa  victime,  il  se  précî  il  ■  ir  elle 
en  lui  donnant  un  violent  coup  de  tête  clans 
l'estomac;  —  ils  appellent  cela  :  le  coup  de 
Garibaldi. 

L'homme  qui  est  atteint  d'un  coup  sem- 
blable tombe  à  la  renverse,  la  respiration 
lui  manque. 

Les  complices  qui  guettent  de  loin  se  jet- 
tent sur  lui  et  le  dévalisent  en  un  instant, 
et  ils  se  sauvent  e:i  abandonnant  leur  vic- 
time qui  reste  parfois  sans  vie  sur  le  car- 
reau. 


Quand  on  est  ainsi  attaqué  à  "improviste 
et  -pie  l'on  s'aperçoit  du  mouvement  du 
malfaiteur,  il  faut  parer  1  >  coup  de  tète  en 
levant  promptement  le  genou  le  plus  haut 
possible. 

L'adversaire  vient  se  frapper  la  têts  et 
si  l'on  est  renvers  \  celui  qui  a  voulu  frap- 
per le  a  la  tète  dans  un  tel  état, 
qu'il  reste  étendu  sur  le  pavé. 

Dans  ce  cas.  ses  acolytes  ont  l'air  de  ne 
pas  le  con'ti 

Un  do  ces  bandits  émérites  qui  s'appe- 
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lait  François,  avait  sa  manière.  En.  passant 
près  de  celui  qu'il  avait  l'intention  de  dé- 
valiser, il  lui  jetait  vivement  une  lanière 
autour  du  col,  et  l'emportait  sur  son  dos 
en  lui  laissant  la  facs  tournée  vers  le 
ciel. 

Le  malheureux  pris  ainsi,  étranglé  par  la 
lanière,  ne  songeait  qu'à  porter  ses  mains 
à  son  col  pour  ne  pas  être  étranglé.  Dans 
cette  situation,  il  ne  pouvait  se  défendre, 
et  les  complices  de  François  fouillaient  fa- 
cilement dans  les  poches  du  supplicié.  — 
C'est  une  forme  moderne  de  ce  qu'on 
appelait  autrefois  le  charriage  à  la  méca- 
nique. 

François  fut  pris,  et  appréciant  à  sa  juste 
valeur  sa  manière  d'opérer,  les  juges  l'en- 
voyèrent au  bagne. 

Sa  création  est  appelée  :  le  coup  du  père 
François. 

Il  a  trouvé  quelques  imitateurs  qui,  plus 
tard,  ont  été  le  rejoindre. 

De  là  à  arriver  à  l'assassinat,  il_  n'y  a 
qu'un  pas. 

Pourtant  j'ai  remarqué  que  tous  ces  mi- 
sérables sont  lâches,  un  homme  bien  ré- 
solu leur  impose  et  en  ferait  fuir  une  di- 
zaine. Ils  ont  peur  de  la  mort,  et  bien 
souvent  j'ai  entendu  cette  phrase  signi- 
ficative : 

«  Si  j'avais  pas  eu  peur  de  la  veuve,  je 
l'aurais  butté,  a 


Le  voleur  parlait  ainsi  de  l'homme  qui 
l'avait  fait  fuir.    - 

Le  tempérament  de  ces  hommes  est 
aussi  bien  remarquable. 

J'en  ai  \u  un  qui,  par  une  nuit  de  gelée, 
tomba  dans  une  grande  cuve  d'eau;  il 
franchissait  le  mur  d'un  jardin  de  Courbe- 
voie. 

Le  coup  était  manqué. 

Il  attendit  le  jour  et  revint  sur  une  im- 
périale d'omnibus  à  Paris  où  on  le  prit 
aussitôt. 

Sa  blouse  était  encore  raide  de  glace, 
mais  il  n'en  fut  pas  plus  enrhumé. 

Le  plus  dangereux  et  le  plus  difficile  à 
prendre  est  celui  qui  marche  seul. 

Ce'.ui-là  ne  recule  guère  devant  l'assas- 
sinat!... 


Nous   terminerons  ce   chapitre  par  un 
dernier  emprunt  au  manuscrit  de  Clémens. 
Ce  ne  sera  pas  le  moins  curieux. 

Il  s'agit  d'une  lettre  écrite  dans  la  langue 
du  bagne,  c'est-à-dire  en  argot,  avec  la 
traduction  en  regard. 

Outre  la  langue  qui  est  horrible,  et  sem- 
ble bien  faite  pour  exprimer  les  idées  de 
vol  et  de  crime,  il  y  a  les  mœirs  que  cette 
lettre  révèle.  De  quelque  imagination  qu'un 
romancier  puisse  être  doué,  je  le  défiod'iu- 
venter  une  lettre  pareille. 

C'est  naïf,  ignoble  et  monstrueux. 


BAB1LLARDE   D'UN   ABONNÉ   DE  COLLEGE  A  SON 
CAMAULUCIIE. 


Depuis  trois  r'  lais  je  décare  du  plan,  ar- 
pentant la  cambrouse;  j' salis  des  blaves, 
tirjus,  tyrans  et  porte-poigne  ;  grâce  aux 
niezières,  j'  suis  de  1'  bonne. 

J'ai  du  carie  clans  le  croissant,  une 
chouette  largue,  des  frusquins,  tous  batfs, 


LETTRE  D'UN   HABITUE  DE   PRISON  A   SON 
CAMARADE 


Depuis  trois  jours  je  sors  de  prison,  cou- 
rant la  campagne;  je  vends  des  cravates, 
mouchoirs,  bas,  gants;  grâce  aux  chalands, 
je  suis  assez  bien. 

J'ai  de  l'argent  dans  le  gilet,  une  jolie 
femme,  des  effets  tout  neufs,  et  une  mon- 
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i    et   une  bogue  eu  valade;  c'qui  fait  que 
|    j'renaude  c'est  de  te  savoir  sous  le  gobelet, 
gerbe  pour  cinq  longes  d  dures. 

Qu'  tés  mezières  à  la  place  de  ton  orgue, 
|  j'aurais  balancé  le  pantre  qui  l'a  grimé, 
!  peut-être  te  serais-tu  esbigné;  mais  il  ne 
!  faut  pas  te  faire  de  bile;  cinq  plombes,  s'a 
\  s' tire;  puis  en  décarrant,  tu  rappliqueras  à 
j    la  tôle,  et  tu  ne  s'ras  pas  balancé. 

Mon  âne  est  bon  zîgue;  j'y  refile  d'temps 
;  à  autre  du  tabac;  ça  ne  l'empêche  pas  de 
>    m'avoir  à  l' bonne; 

Il  y  a  tro's  marqués  qu'elle  travaille  à  la 
•    lire. 

Ca  s'ra  une  ci  âne  grincheuse. 
i  Bogues,  cadelles,  fausses,  ciguej,  tunes, 
filoches,  tout  lui  est  chouatte...  La  sorgue 
I  s'a  rapplique  à  l'oustot,  les  valades  far- 
!  guées  de  camelottes.  Rebouise,  mon  cher 
camarluche,  qu'mes  affaires  vont  de  l'a- 
\    vant. 

Mais  j'aspinons  de  leszigues;  tu  m'bon- 
|  nies  dans  ta  babillarde  dernière  que  t'es 
j  arrivé  au  pré.  J'  suis  esbrouffé  de  ta  ma- 
!  nière  de  broder...  Quoi  ?  les  gonses  qui 
poussent  avec  ton  orgue  troublent  ton 
i    repos.  —  Vrai,  j'en  ai  la  lance  aux  chasses. 

J'entrave  ni  berte,  le  truque  que  tu  ma- 
quille, la  gouj  ine  sur  le  picton,  jaspines-lu 

l'es  capitaine.  Ceci  est  marlou,  mais  niéfi  des 
\  gaffes,  le  rotin  du  boye  pourrait  bjen 
|  t'gra'ssir  les  andosses,  car  le  fagot  qui  tru- 
\  que  sur  celle  camelolte  court  chance  d'être 
|    marron. 

j 

Brode-moi  et  refile  ta  babillarde  a  quel- 
;  que  gaffe  franc;  d;s-moi  si  le  blet'  manque, 
1  et  si  t'espère  engrainer  on  fourbi,  car  en 
;    cas  contraire,  maquille-toi  la   tremblante 

ou  la  grutouse,  pour  décarrer  à  l'oustot. 

{        Là,  tu  rivauchirasdans  un  tremblant,  tu 

s    moi  fileras  du  carton  savonné,  de  la  crigne, 

;    tu  pictéras  du  picton,  et    le  ratichon  te 

refileras  du   tréfile,  ainsi  que  la  frangine 

si  tu  les  bats  bien. 

Ton  frangin  et  camarluche, 
l'argotteur. 


Pantin, 
tourne  k\ 


le    ?   du  marqué,  qui  s'en    re- 


Ecris-moi,  et  remets  la  lettre  à  quelque 
bon  garde.  Dis-moi  si  l'argent  le  manque, 
et  si  tu  espères  attrapper  un  poste;  car, 
dans  le  cas  contraire,  donne-toi  la  fièvre 
ou  la  gale,  pour  aller  à  l'hôpital. 

Là,  lu  dormiras  dans  un  lit,  tu  mangeras 
du  pain  blanc,  de  la  viande,  tu  boiras  du 
vin,  et  l'aumonier  te  donnera  du  tabac, 
ainsi  que  la  sœur,  si  tu  les  trompée  bien. 

Ton  frère  et  camarade, 

TORGOTLAR. 


tre  en  poche;  ce  qui  fait  que  je  suis  fâché,  j 
c'est  de  te  savoir  arrêté,  condamné  pour  i 
cinq  années  de  fers. 

Que  tu  es  bon.  A  ta  place,  j'aurais  re- 
poussé l'homme  qui  t'a  arrêté;  peut-êlre  te 
serais-tu  sauvé.  Mais  il  ne  faut  pas  te  cha- 
griner, cinq  ans,  ça  se  fait,  et  puis  en  sor- 
tant, tu  viendras  à  la  maison,  tu  seras  bien 
reçu. 


Ma  femme  est  bonne  enfant;  j'y  donne 
de  temps  à  autre  des  coups;  ça  n'empêche 
pas  qu'elle  m'aime  toujours. 

Il  y  a  trois  mois  qu'elle  vole  dans  les  po- 
ches. 

Ça  sera  une  fameuse  voleuse. 

Montres,  chaînes,  tabatières,  pièces  d'or, 
pièces  d'argent,  bourses,  tout  lui  est  bon. 
La  nuit,  ça  vient  à  la  maison  les  poches 
pleines  d'effets  volés.  —  Vois,  mon  cher 
camarade,  que  mes  affaires  vont  bien  vite. 


Mais  parlons  de  toi.  Tu  me  dis  dans  ta 
dernière  lettre  que  tu  es  arrivé  au  bagne. 
Je  suis  fâché  de  la  manière  dont  lu  m'écris. 
Quoi?  les  hommes  qui  couchent  près  de  toi 
troublent  ton  sommeil;  vraiment,  j'en  ai 
les  larmes  aux  yeux. 

Je  ne  comprends  pas  le  métier  que  tu 
fais.  Tu  commerces  sur  le  vin,  dis-tu;  tues 
capitaine.  Cola  est  adroit;  mais  prends 
garde  aux  gardiens;  la  corde  du  flagellcur 
pourrait  bien  te  frotter  les  ép;.ules,  car  le 
forçat  qui  commerce  sur  les  boissons  court 
la  chance  d'être  pris. 


Paris,  2  du  mois  passé,  18i2. 
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LES  FORÇATS 


A  DELLE-1LE-EN-MER   ET   A   LORIENT 


(  BAGNES  OU  FÊN1TENC1ERS  HILITAIRES) 


us  avons  donné  la  physiono- 
mie des  deux    établissements 


! 


^■j^'^'c  pénitentiaires  affectés  spéciale- 
'^ÙJ^'d'     ment  à  la  garde  des  criminels, 

f r(iS  cl  s*  nous  avons   commencé  par 
;  ^  Brest    et  Rocliefort,  c'est  que  ces 
deux  bagnes  sont  aujourd'hui  alun- 
donnés,  et  qu'il  n'eu  reste  plus  que 
les  murs  silencieux  et  déserts. 

Pour  se  faire  une  idée  du  spectacle  qu'of- 
fraient naguère  à  la  curiosité  du  voyageur 
les  forçats  internés  dans  leur  repaire,  c'est 
à  Toulon  maintenant  qu'il  faut  se  transpor- 
ter. Mais  avant  d'y  conduire  le  lecteur,  et 
pour  compléter  le  tableau  qui  précède, 
nous  ouvrirons  une  p  en  faveur 

de  deux  autres  lieux  de  détention' qui,  par 
certains  côtés  saisissants,  se-  rattacli  -ni 
étroitement  à  l'élude  que  nous  ayons  en- 
treprise. 

Nous  voulons,  autant  que  possible,  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  doit  ajouter  lui  in- 
térêt à  notre  travail. 

Belle-Ile-en-mer  n'a  jauiaisrôté  un  baj 
non  plus  que  Loi  tis  il  y  a  eu  d 

tout  temps  de  i  foi  çaf  •  en  as  ez  grand 
nombre,  et  il  ne  nous  était  pas  permis  de 
pa  ■  r  à  côté  de  ces  et  blissements  sans 
nous  y  arrêter  un  instant. 

Belle-Ile  est  d'ailleurs  par  elle  môme, 
une  des  résidences  les  plus  étrangement 
pittoresques  que  l'on  puisse  rencontrer. 

Elle  :   !     tuée  à  16  kil  w  iè  i  .    de  Quib  s- 

ron,  et  son  sol  oudulcux  et  tourmenté  porte 
Lel'éj  o  [Lie  druidique. 


Elle  a  à  peine  dix  mille  habitants,  et 
l'on  assure  qu'il  n'existe  pas,  en  Bretagne, 
de  population  plus  sobre,  ni  de  mœurs  plus 

douces. 

Les  procès  y  sont  extrêmement  rares. 
Les  crimes  y  sont  presque  inconnus. 

Depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  n'a 
été  commis  que  trois  crimes  par  des  Belli- 
lois  natifs. 

Un  c'abaretier  jeta  brutalement  sur  le 
pavé  uu  homme  qui  mourut  du  coup;  une 
fille  tua  sou  enfant,  et  un  homme  empoi- 
sonna une  femme  dont  il  héritait. 

C'est  tout. 

Un  autre  détail  que  dous  relevons  dans 
l'histoire  de  ce  pays  par  M.  Chasle  de  La 
Touche,  est  encore  plus  significatif. 

Avant  la  révolution,  dit  cet  auteur, 
'•'  des  serrures  liait  presque  inconnu 
dans  Vile! 

Encore  à  présent,  beaucoup  de  portes  ne 
se  ferment  pas  à  clef,  et  n'ont  de  fenêtres 
ni  de  contrevents.  La  sécurité  est  entre- 
tenue par  la  difficulté  qu'aurait  un  voyageur 
étranger  de  s'échapper  après  un  crime 
commis. 

Le  maréchal  de  Vaiiban  a  écrit    sur  l'ilo 

un  mémoire  qui  porte  la  date  du  16  février 

16  ■  '■>,  et  qui  donne  également  de  singuliers 

1s  sur  l'aspect  du  pays  à  cette  époque. 

Nous  en  citons  uu  extrait,  en  prévenant 
le  lecteur  qu'il  doit  faire  la  part  d'un  cer- 
tain esprit  de  dénigrement  dont  l'illustre 
maréchal  ne  s'est  peut-être  pas  assez  dé- 
fendu en  écrivant  ces  lignes. 
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«  La  vanité  des  premiers  seigneurs  de 
l'île,  dit  M.  de  Vauban,  n'ayant  pas  trouvé 
de  quoi  se  satisfaire  de  la  possession  pure 
et  simple  d'une  ile  qui  a  passé  ci-devant 
pour  uue  petite  souveraineté,  il  a  fallu 
pour  les  contenter,  exagérer  sur  les  noms 
des  parties  remarquables  qui  méritent  dis- 
tinction, et  en  inventer  de  plus  magnifi- 
ques que  ceux  dont  on  a  coutume  do  se 
servir. 

«  C'est  pourquoi,  n'ayant  pu  qualdier  sa 
principale  habitation  du  nom  de  ville, 
parce  qu'elle  est  fort  éloignée  de  l'être,  on 


l'a  nommée  le  bourg  du  palais,  bien  qu'il 
n'y  en  ait  jamais  eu  d'autre  que  le  loge- 
ment du  gouverneur,  qui  est  des  plus  sim- 
ples et  des  plus  mal  construits  du 
royaume. 

«  Bourg!  les  trois  autres  paroisses  en 
dépendant,  où  il  n'y  a  pas  plus  de  sept  ou 
huit  maisons  autour  de  chaque   clocher. 

«  Village!  toutes  les  métairies  de  l'île  où 
il  n'y  a  le  plus  souvent  qu'un  ménage. 

«  En-lin,  ports!  tous  les  endroits  par  où 
l'on  pourrait  aborder  l'île,  qui,  hors  ceux 


Le  sol-iat  galérien. 


du  Palais  et  de  Sauzon,  ne  sont  que  du 
mauvais  petits  éehouages  de  sables  dans 
la  plus  grande  partie  desquels  leschaloupcs 
n'osent  entrer  que  par  des  calmes  bien  as- 
surés. 

«  Des  quatre  chefs-lieux  des  paroisses, 
ajoute  un  autre  mémoire,  le  Palais  est  ce- 
lui dont  les  maisons  approchent  plus  des 
maisons  et  des  bourgs  du  continent,  encore 
qu'elles  soient  trés-v  daines,  très-petites  et 
peu  commodes. 

«  Celles  des  trois  autres  villages  (Loc- 
maria,  Bougor,  Port-Philippe),  ne  sont  que 
des  chaumières  dont  les  murs  sont  faits  de 
mortier  de  tevre.  Tous   les   hameaux  dé- 


pendant des  paroisses  sont  bâtis  de  même, 
à  l'exception  de  quelques  maisons  qui  ont 
été  construites  aux  frais  du  roi  depuis  le 
siège  de  1761,  avec  un  peu  plus  de  propreté 
et  de  solidité,  et  couvertes  en  ardoises.  » 

Quoique  l'on  doive  admettre  que  le 
tableau  de  l'île  fut  certainement  exagéré, 
il  est  constant  que  jusqu'en  1815,  les  habi- 
tations y  furent  singulièrement  négligées, 
et  que  sous  ce  rapport  les  Bellilois  ne  fi- 
rent que  lort  peu  de  progrès! 

Aujourd'hui  cependant,  il  est  juste  de 
reconnaître  que  des  améliorations  impor- 
tantes y  ont    élé  introduites,  et   le  Palais 
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nolamme  t,  qui  est  Ja  ville  principale,  ne 
le  cède  pas  à  beaucoup  de  villes  du  conti- 
nent. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Gustave  Grignon. 
dans  sa  relation  d'un  voyage  de  Nantes  à 
Belle-Ile  et  à  Lorient  qu'il  fit  vers  1860. 

«  La  marée  nous  permet  d'entrer  dans 
le  port,  port  charmant,  le  plus  original  que 
l'on  puisse  voir,  vrai  port  de  forbans, -de 
pirates. 

«  Nous  voici  à  quai,  sous  les  murs  de 
la  citadelle!  » 

Disons  tout  de  suite  en  passant  que  celte 
citadelle,  vraiment  remarquable,  peut-être 
unique,  fut  construite  en  1572  par  le  maré- 
chal de  Retz,  et  complétée  en  1C87  par 
Vauban,  et  qu'elle  défend  l'entrée  du  port. 
Elle  appartenait  encore  en  1717  au  maréchal 
de  Belle-Isle,  petit-fils  de  Fouquet,  et  cV.  i 
elle  qui  sert  aujourd'hui  de  prison  d'État. 

Blanqui,  Barbés,  de  Flotte,  et  tant 
d'autres  y  furent  enfermés  dans  les  temps 
modernes! 

Nous  reprenons  notre  citation. 

«  La  ville  dePalais,  dit  M.  Gustave  Grignon, 

chef-lieu  du  canton  de  Belle-Ile,  est  bâtie 
en  amphithéâtre  sur  le  versant  droit  d'un 
vallon  qui,  au  nord,  débouche  dans  la  mer. 

Sur  le  versant  gauche  est  assise  la  cita- 
delle et  ses  glacis,  formant  de  belles  pro- 
menades d'ormeaux. 

Puis  le  port,  creusé  dans  le  roc,  esl  au 
milieu,  c'est-à-dire  entre  la  ville  et  la  cita- 
delle; ainsi  les  feux  de  la  citadelle  et  des  forts 
croisent  bien  au-dessus  de  la  ville.  Les 
quais,  en  pierres  de  taille  polies,  sont  rela- 
tivement très-beaux. 

Les  principaux  habitants  de  ce  petit  port 
possèdent  de  petits  jardins  fort  jolis,  |  er- 
chés. au-dessus  des  maisons,  et  qui  domi- 
nent les  forts.  De  ces  jardins  on  jouit  de 
vue*;  ravissantes  sur  la  rade  et  les  iles,  sur 
le  port  et  sut  la  campagne.  Enfin,  les  quais 
du  Mole,  domines  d'un  cùtépar  la  citadelle 
et  de  l'autre  par  la  cote  de  la  mer,  haute  de 
45  mètres,  en  face  de  toute  la  rade  et  les 
îles  dans  le  fond,  sont,  à  bon  droit,  la  pro- 
menade favorite  des  Ilois. 

Au   fond  du  porl  se  trouve  I  écluse  d'un 


second  port-canal,  qui  s'avance,  au  milieu 
du  vallon,  de  promenades  d'ormeaux  et  de 
coteaux  boisés,  à  800  mètres  dans  les  ter- 
res Là,  les  navires  cachés  derrière  la  ville 
et  la  citadelle,  entourées  de  côtes  élevés  sont 
à  l'abri  des  tempêtes  et  des  feux  de  l'en- 
nemi. Tel  est  le  tableau  du  port  de  Palais. 

L'Ile  est  longue  de  5  lieues  environ,  et 
larg  i  de  2  l\2  à  3  lieues;  elle  forme  un  can- 
ton divisé  en  quatre  communes,  reliées  en- 
tre elles  par  de  charmantes  routes 

Ses  côtes  escarpées,  hautes  de  35  et  de 
40  mètres,  souvent  se  dressent  à  pic  dans 
'a  mer;  alors  on  les  nomme  côtes  de  fer.  — 
D'autres  fois,  elles  surplombent  et  servent 
au  pêcheur  intrépide  de  poste  avancé,  pour 
lancer  ses  lignes  à  la  mer. 

L'île  est  entourée  de  profondes  éehan- 
crures  qui  forment  de  petits  ports  défend  is 
par  des  forts,  le  tout  de  l'aspect  le  plus  pit- 
toresque. 

Si  vous  la  parc  jurez,  elle  vous  semble 
ne  former  qu'un  vaste  plateau  encadré  par 
l'azur  de  la  mer,  et  sur  lequel  vous  comp- 
tez souvent  jusqu'à  vingt  et  vingt-cinq  vil- 
lages à  l'horizon.  —  Cependant,  des  cô  - 
de  la  mer  au  centre,  de  beaux  vallons,  ta- 
pissés de  prairies  baignées  de  ruisseaux, 
sillonnent  profondément  l'île;  tous  ces  val- 
lons, dont  les  flancs  sont  enibocagés  de 
fougères,  d'ajoncs  et  de  bruyères  fleuries, 
débouchent  à  la  mer  par  de  petits  ports  sa- 
blés, armés  de  petits  forts  pour  les  défendre. 

Le  phare  de  Belle-Ile  est  l'un  des  plus 
beaux  de  France  ;  situé  sur  la  cote  de  la 
mer  sauvage,  il  est  à  trois  lieues  dePalais. 

La  tour,  le  socle  et  la  lanterne  mesurent 
85  mètres  environ,  et  la  cote  50,  ce  qui  fait 
135  mètres  au-dessus"  de  la  mer.  Ses  feux 
sont  visibles  à  li  lieues.  Tout  ee  beau  mo- 
nument est  construit  en  granit  fin  et  avec 
le  plus  grand  soin. 

Je  ne  ferai  point  la  description  des  éta- 
ges de  la  tour,  ni  du  magasin,  ni  de  la  lan- 
terne, ni  du  magnifique  panorama  dont  la 

vue  est  saisie  du  sommet  de  celte  tour... 
Tout  cela  doit  être  vu,  pour  être  bien  senti, 
bien  apprécié. 

Arrivés   près  du  phare,  la  violence   du 
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vent  produisait,  en  s'engouffrant  dan;  la 
tour,  et  en  la  fia  pant  extérieurement, 
des  sons  lamentables,  rendus  encore  plus 
effrayant  ;  par  lu  grande  el  sinistre  voix  do 
l'Océan,  qui,  dans  sa  raye,  dominait  toutes 
ers  clameurs 

Un. fait  curieux  se  produit  aux  époques 
do  l'année  où  les  oiseaux  voyageurs  émi- 
grenl  :  égares,  attirés  par  les  feux  du 
phare,  ils  so  précipitent  sur  la  lanterne  en 
rànd  nombre  et  avec  tant  de  violence, 
qu'ils  brisent  des  glaces  de  la  plus  grande 
épaisseur,  et  tombent  tués  ou  étourdis 
entre  le  balcon  et  la  lahji  me  ;  tlors,  les 
gardiens,  armés  de  petits  bâtons,  en  font 
un  grand  carnage.  » 

Tel  est  le  tableau  que  retraça  de  Belle- 
Ile  l'écrivain  que  nous  avons  cité,  et  nous 
n'aurions  qu'à  rentrer  dans  notre  sujet,  et 
faire  connaîtra  au  lecteur  comment  la  ci- 
tadelle do  Pal  is  devint  momentanément 
le  séjour  d'un  certain  groupe  do  forçats,  si 
nous  no  trouvions  à  la  Un  do  l'opuscule, 
auquel  nous  venons  d'emprunter  les  lignes 
qui  précèdent,  un  fait  véritablement  inté- 
ressant et  auquel  nuus  voulons  donner 
place  ici. 

Ce  fait  no  se  rattache  pas  précisément  à 
l'élude  que  nous  avons  entreprise,  mais  il 
donne  sur  les  revenus  de  ces  parages,  un 
aperçu  que  le  lecteur  ne  sera  pas  lâche  de 
connaître  en  passant.... 

dC'étail  en  1846,  dit  M.  Grignon,  je  rési- 
dais à  Palais;  j'y  fis  connaissance  du  garde 

du  génie  et  du  médecin  de  l'hospice. 

Le  cure  rie  If  uat,  venant  de  Vann  ■  , 
était  à  Palais. 

Le  médecin  cl  moi  désirions  voir  l'Ile... 
mais  on  rie  devait  y  aller  qu'autorisé  par  le 
curé,  qui,  sur  celte  île,  cumule  avec  son 
ministère  tous  les  pouvoirs  civils  et  politi 
ques...  Ainsi,  il  est  maire,  juge  de  paix,  mé- 
decin, pharmacien,  maître  d'école,  mar- 
chand de  vin  et  gendarme. 

Le  garde  du  génie  devait  y  aller  le  len- 
demain, les  fortifications  de  l'île  l'y  appe- 
laient; si-  nous  étions  autorisés,  il  nous 
offrait  de  nous  y  conduire.  En  conséquence, 
il  fat  convenu  entre  nous  que  j'irais  à  la 
cure  prendre  l'autorisation  du  cure. 

Le  dîner  fini,  ces  messieurs  étaient  au 
dessert  quand  j'entrai...  Je  leur  dis  le  mo- 
tif de  ma  visite.  Le  curé  de  Houat,  homme 


maigre  et  trapu,  teint  basané  et  cheveux 
noirs,...  était  bas-breton;  il  n'y  avait  dans 
cet  homme  que  ce  qu'il  fallait  pour  gou- 
verner Houat  dans  sa  misère,  mais  rien  de* 
plus!..  Il  ne  me  pari'  qui;  les  yeux  baissés, 
et  conclut  en  me  disant  que  ça  ne  se  pou- 
vait pas. 

—  Eh  bien,  monsieur,  lui  dis-je,  nous  fe- 
rons comme  vous  voulez  qu'il  soit  fait... 

Je  me  relirai  et  fus  rendre  compte  de  ma 
mission  à  mes  compagnons,  puis  nous  con- 
vînmesde  partir  le  lendemain  matin,  à  3 
heures  précises. 

Le  temps  était   magnifique. 

Nous  partîmes  avec  la  brise  du  soleil  le- 
vant, la  traversée  fut  très-giie  et  dura  trois 
heures;  nous  croisâmes  de  nombreuses 
barques  de  pèche,  et  nous  fûmes  souvent 
réjouis  par  la  vue  de  nombreuses  bandes 
de  dauphins  courant  et  sautant  autour  de 
notre  chaloupe;  puis  des  pécheurs  levant 
leurs  filets,  dont  les  maille?  garnies  de  sar- 
dines semblaient  une  longue  toile  d'argent 
qu'ils  liraient  de  la  mer  dans  leurs  bar- 
ques. 

Enfin,  nous  primes  terre  dans  une  petite 

crique  où  nous  plantâmes  no' re  tente;  nos  : 

matelots  firent  du  feu,  et  le  poisson    que  \ 

nous  avions  pris  à.laJigae  pendant  la  tra-  \ 

versée  fut   apprêté  en    bouille-à-baisse,  ce  \ 

qui,  joint  à  nos  autres  provisions,  nouspro-  \ 
cura  un  bon  déjeuner. 

Le  garde  du  génie  s'occupa   de  son    af-    \ 
faire,  et  le  médecin   et  moi   nous   fîmes   le 
tour  de  l'île  en  herborisant  et  en  collection- 
nant les  coquillages  de  l'île. 

Nous  arrivâmes  au  bourg. 

Nous  n'y  trouvâmes  que  des  femmes,  des 
enfants  et  des  vieillards;  les  jeunes  hom- 
mes, dans  la  belle  saison,  sont  à  naviguer 
ou  à  la  pêche. 

A  notre  arrivée,  les  femmes  et  les  enfants 
se  sauvèrent  clans  les  maisons  et  s'y  bar- 
ricadèrent comme  des  sauvages. 

Ces  insulaires  sont  misérables,  l'agricul- 
ture est  si  mal  faite!...  Leurs  maisons  sont 
minables...  Ah!  si  le  curé  était  à  la  hau- 
teur de  son  double  ministère!. 
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L'ile  d'Houat,  pendant  les  guerres  de  la 
République  et  de  l'Empire,  ayant  été  cons- 
tamment au  pouvoir  des  Anglais,  les  II  ma- 
lais ne  sont  plus  bretons. 

Los  Anglais  les  ont  entièrement  refondu; 
à  leur  image  :  ils  sont  grands,  forts,  o  ît  de 
longs  visages,  de  grands  nez  aquilinsj  les 
femmes  sont  laides.  Nous  remarquâmes 
dans  quelques  maisons  des  meubles  armo- 
riés, fleurdelisés,  et  d'autres  objets  rappe- 
lant la  bataille  de  Quiberjn,  en  1795.  Ce  fut 
sur  cette  ile  que  se  réfugièrent  beaucoup 
de  ceux  qui  échappèrent  à  ce  désastre. 

Nous  nous  présentâmes  au  presbytère, 
tenu  par  la  sœur  du  curé,  pour  lui  donner 
courtoisement  des  nouvelles  de  son  frère, 
mais  dans  l'intention  de  boire  son  vin... 

Gomme  M.  le  curé  était  ab;ent  depuis 
huit  à  dix  jours,  elle  fut  sensible  à  notre 
politesse,  et  nous  offrit,  pour  nous  rafraî- 
chir, d'excellent  vin  de  Bordeaux,  que  nous 
bûmes  gaiement  à  la  santé  de  M.  le  curé. 
qui  ne  s'en  doutait  guère. 

Nous  admirâmes  la  cure,  dont  le  jardin 
bien  cultivé,  entouré  de  grands  murs,  qui 
le  préservent  de  la  violence  do  la  mer,  res- 
semble à  une  oasis  au  milieu  de  cetta  terre 
aride. 

Sortant  du  presbytère,  la  curiosité  nous 
conduisit  à  la  salle  des  Spartiates... 

Mais,  dira- t-on,  que  diable  Sparte  vienl- 
elle  faire  ici? 

Nous  Talions  voir... 

Il  n'y  a  sur  l'ile  d'Houat  qu'une  bourgade 
champêtre;...  toutes  les  maisons  de  l'ile 
sont  groupées  autour  du  clocher.  Comme 
l'ile  est  pauvre,  étant  sujette  à  être  ravagée 
par  les  tempêtes,  et  afin  do  prévenir  la 
ruine  complète  des  habitants,  la  nécessité 
leur  a  dicté  la  loi  de  vivre  librement  en 
communauté  :  la  récolte  se  partage  entre 
tous,  je  ne  sais  dans  quelle  proportion;  — 
il  n'y  a  pas  d'aubergiste  à  Houat,  —  mais 
par  les  soins  intéressés  du  recteur,  au 
moyen  d'une  bonne  sœur,  M.  le  curé  tient 
cambuse...  c'est  la  salle  des  Spartiates,  où 
tous  les  insulaires  viennent  prendre  leurs 
repas... 

Celte  salle  est  un  carré  long,  garni  paral- 
lèlement aux  murs  de  deux  tables  entou- 
rées do  bancs;  au  bout  de  la  salle  opposé  à 


celui  de  l'entrée,  se  trouve  la  croisée  do  la 
cambuse  avec  sa  tablelte-comptoir,  sur  la- 
quelle la  sœur  débite  le  vin  par  quarts. 

A  l'heure  des  repas,  la  clochette  sonne, 
et  tous  les  insulaires  arrivent  s'altabler, 
eux,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  leurs 
vivres  .. 

C'est  alors  que  la  cambuse  débite  le  vin 
au  nom  et  pour  le  compte  de  ceux  qui  le 
boivent. 

Depuis  1  Si8. ..  on  a  beaucoup  parlé  de 
socialistes,  de  fouriéristes  et  de  commu- 
nistes..., et  le  monde  ignore  que  dans  une 
petiLe  ile  de  la  basse  Bretagne,  la  nécessité, 
la  misère  a  conduit  les  habitants  à  vivre  de 
la  vie  phalanstérienue,  sous  la  direction 
d'un  curé,  dont  les  intérêts  sont  soigneu- 
sement séparés  de  ceux  de  la  commu- 
nauté  


Destiné  spécialement  aux  militaires 
condamnés  pour  insubordination,  l'établis- 
sement de  Belle-Ile,  comme  celui  de  Lo- 
rient,  offre  un  puissant  intérêt. 

Les  rommes  qu'il  renferme  ne  sont  pas 
des  criminels  comme  ceux  que  nous  avons 
vus  jusqu'à  présent. 

On  peut  être  honnête  hemme,  et  n'être 
pas  né  pour  cette  discipline  militaire  qui 
a  besoin  d'être  rigoureuse  toujours  ! 

11  eût  donc  été  convenable,  ce  me  sem- 
ble, qu'il  fût  établi  dans  ces  établisse- 
ment des  différences  essentielles  avec  les 
bagnes  proprement  dits. 

Et  cependant,  le  régime  alimentaire,  le 
coucher,  l'ordre  des  travaux,  les  chaines, 
l'habillement  et  le  trousseau  étaient  ab- 
solument comme  à  Toulon,  Rochefort  ou 
Brest. 

A  part  la  couleur  de  i'uniforme,  il  eût 
été  difficile  de  distinguer! 

L'intérieur  des  salles  présentait  absolu- 
ment le  même  coup  d'œil  que  celui  des 
bagnes. 

A  l'époque  de  notre  visite,  cent  cin- 
quante-neuf condamnés  étaient  à  Lorient. 
Parmi  eux  se  trouvaient  deux  condamnés 
à  vie. 

L'âge  moyen  des  détenus  qui  se  trou- 
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vaient  renfermés  dans  ce   bagne  était  de 
34  ans. 

Les  récompenses  consistaient  :  la  pre- 
mière année,  à  être  mis  en  chaîne  brisée  ; 
la  seconde  année,  à.  porteT  la  manille,  et 
enfin  la  troisième  année,  à  porter  seule- 
ment une  manille  beaucoup  plus  légère  ; 
les  condamnés  restaient  ainsi  jusqu'à  leur 
libération  s'ils  se  conduisaient  bien. 

Les  condamnations  habituelles  étaient 
de  cinq  ans. 

Sous  ce  rapport  le  code  pénal  militaire 
d'aujourd'hui  nous  semble  plus  sévère. 

Les  punitions  aux  pénitenciers  de  Lo- 
rient  et  de  Belle-Ile  étaient  la  mise  au 
cachot,  la  remise  en  couple,    l'enchaîne- 


ment an  bine.  I""  menoH,p<?.  In  hn'tonmde 
pour  des  cas  très-graves,  le  retranche  nent 
du  vin. 

C'était  le  commissaire  qui  infligeait  ces 
punitions. 

Lorsque  les  délits  sortaient  de  sa  com- 
pétence, le  tribunal  maritime  prononçait 
la  condamnation. 

Quand  un  homme  était  mis  an  cachot, 
il  n'était  jamais  puni  pour  plus  d'un  mois. 

Cependant  cette  punition  pouvait  deve- 
nir funeste  au  condamné,  car  le  cachot 
était,  à  Lorient,  une  espèce  de  cave  très- 
profonde,  totalement  privée  de  jour  et  de 
moyen  de  renouvellement,  d'air. 

Les  fautes  les  plus    ordinaires  étaient 
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l'insolence,   quelquefois     le 
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Les  tentatives  d'évasions  étaient  très- 
rares  au  pénitencier  de  Lorient,  et  plus 
encore  à  C3lui  de  Belle-Ile. 

Ea  dépense  de  la  chiourme  en  1827  a  été 
de  190.355  fr.  87  c. 

Ainsi  la  journée  de  chaque  condamné 
n'excédait  pas  0  l'r.  38,57. 

A  Lorient,  la  délation,  ce  vice  affreux, 
n'existait  pas,  et  pourtant  ainsi  que  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  il  y  avait  peu 
d'évasions. 

On  doit  voir  par  ce  seul  fait  la  différence 
énorme  qui  existait  entre  les  condamné- 
militaires  et  les  forçats  des  autres  bagnes. 

Les  premiers  n'avaient  pas  de  masses 
d'économies;  ce  qu'ils  gagnaient  SU f fia i S t  à 

•  peine  pour  leur  procurer  du   tabac  et  au- 
tres petites  douceurs. 

Le  produit  de  leurs  travaux  rapportait 
beaucoup  au  gouvernement,  car,  en  le  re- 
tranchant de  la  dépense  totale,  on  voit 
qu'ils  n'avaient  coûté,  en  18^7, que  5,980 fr. 
71  cent. 

E'état  tics  grâces  présenté  chaque  année 
à  M.  le  garde  des  sceaux  a  souvent  été  fait 
conformément  aux  instructions  ministé- 
rielles qui  fixent  le  nombre  des  présenta- 
tions à  un  pour  cent. 

'Cependant  ce  chiffre  était  évidemment 
trop  limité  ;  aussi  ie  depassait-on  quelque- 
fois. 

Tout  le  reste  de  l'administration  des 
établissements  de  Lorient  et  de  Belle-Ile- 
en-mer,  était  absolument  sur  le  même 
pied  qu'à  Brest  et  à  R_ochefort. 

Ea  mortalité  seule  différait  d'une  ma- 
nière consolante,  car,  année  moyenne,  elle 
était,  sur  une  population  de  GiO  à  650,  de 
10  à  12. 


A  Lorient,  les  bâtiments  étaient  assez 
bien  .-dues,  mais  les  condamnes  se  trou- 
vaient trop  i  approches  les  uns  des  autres 
sur  leurs  lits  de  camp,  bien  que  oependanl 
unegra.:do  partie  du  bagne  ne  fût  poinl 
occupée. 


Oa  aurait  pu.  ce  nous  semble,  augmea- 
ter  le  uombre  des  chambres  et  diminuer 
par  ce  moyen  celui  des  hachants  de  cha- 
cune d'elles. 


M.  B.  Appert,  qui  s'est  occupé  des  con- 
damnés avec  tant  de  sollicitude,  a  égale- 
ment parlé  du  pénitencier  de  Lorient. 

«  L'infirmerie,  dit-il,  est  propre  et  bien 
tenue,  les  soins  que  reçoivent  les  malades 
méritent  les  plus  grands  éloges. 

«  Je  ne  parlerai  pas  du  plaisir  que  j'ai 
éprouvé  en  visitant  ces  pauvres  soldats; 
j'ai  été  à  Lorient  encore  p'us  heureux  qu'à 
Rochefort,  c'est  bien  nr.sez  dire. 

«  Leur  correspondance  a  été  aussi  nom- 
breuse que  celle  que  je  reçois  des  autres 
bagnes,  et  voici  des  extraits  qui.  peut-être, 
seront  agréables  au  lecteur. 

«  Je  n'y  changerai  rien,  je  ne  retrancherai 
même  pas  les  éloges  qu'ils  m'adressent, 
chose  qu'on  me  reproche  avec  une  aigreur 
particulière. 

«  Mais  réfléchissant  à  la  position  des  gens 
qui  m'écrivent  étant  dans  les  fers,  on  con- 
cevra que  ce  n'e9t  pas  de  ma  part  de  l'a- 
mour-propre  ni  de  la  vanité,  car  enfin,  des 
éloges  de  galériens  ne  peuvent  pas  rendre 
très-fier,  mais  bien  pour  faire  connaître 
exactement  les  mœurs  de  ces  malheureux, 
leur  style  et  les  moyens  qu'ils  emploient 
pour  intéresser  à  leur  position. 

«  Voici  la  copie  d'une  pétition  que  les 
condamnés  de  Lorient  ont  adressée  à  la 
Chambre  des  Députés. 

«  Je  ny  change  pas  un  mot,  ainsi  que 
nous  le  disions  plus  haut,  le  malheureux 
sait  mieux  que  moi  ce  qui  peut  adoucir  ses 
souffrances. 


Les  condamnés  militaires  de  Lorient, 
aux  Députés  des  départements 

«  Nobles  Députés, 

«  Représentants  d'un  peuple  généreux, 
vous  dont  l'âùie  sensible  s'émeut  toujours 
à  l'aspect  du  malheur,  des  infortunés  osent 
faire  appel  à  votre  justice  et  à  votre  bien- 
veillance. 

«  Ils  osent  croire  que  ce  ne  sera  pas   en 
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vain  que  leur  faible  voix  se  sera  fait  enten- 
dre rtans  le  sanctuaire  auguste  des  lois. 

«  Condamnés  aux  fers  pour  un  mot  pro- 
féré dans  un  moment  d'ivresse,  leur  peine, 
au  lieu  d'être  aftlictive,  est  infamante. 

«  Le  préjugé  les  repousse,  et,  privés  de 
leurs  droits  militaires,  il  ne  leur  reste  plus 
en  partage  au  sortir  de  la  captivité  que  le 
mépris  public,  la  misère  et  le  désespoir. 

«  Un  grand  nombre,  parmi  eux,  comptent 
dans  leurs  parents,  des  pairs  de  France,  des 
officiers,  des  magistrats  et  hommes  de  let- 
tres dist  ingués  sur  lesquels  leur  jugement 
sévère  déverse  en  quelque  sorte  le  déshon- 
neur; car  on  voudrait  en  vain  le  nier. 

«  Ils  ne  commirent  jamais  d'actions  con- 
traires à  la  probité,  ils  ne  versèrent  point  la 
sang  innocent.  .  un  mot,  un  seul  mot  in- 
compatible avec  la  hiérarchie  mil  l aire  les 
perdit...  et  cependant  la  loi  leur  inflige  en 
outre  de  cinq  ans  de  captivité,  une  surveil- 
lance. 

«  L'opinion  publique  les  flétrit... 

«  Ils  De  se  plaignent  point  de  leurs  chefs; 
des  supérieurs  :  surtout  le  comte  Redon, 
préfet  maritime  ;  M.  le  commandant  Ribell, 
ingénieur;  M.  Dubreuil,  commissaire  prin- 
cipal ;  et  MM.  Collot  et  Tyboully,  commis- 
saires de  rétablissement,  les  regardent  plu- 
tôt comme  des  enfants  que  comme  des 
capt  fs. 

«  Mais  ils  sont  couverts  de  la  livrée  des 
criminels,  Ils  portent  des  fers  honteux  qui 
ne  devraient  être  donnés  qu'aux  hommes 
que  la  société  rejette  de  son  sein. 

«  Quelques  chefs  subalternes  parfois  les 
maltraitent,  les  injurient  et  insultent  à  leur 
infortune,  en  employant  à  leur  égard  ce  tu 
sardouiqne,  qui,  chez  quelques  pt -rsonues 
est  l'expression  de  la  bienveillance,  et  qui 
n'est  chez  eux  que  l'organe  du  mépris. 

*  Déjà,  Messieurs,  une  loi  juste  et  bien- 
veillante nous  a  séparés  des  forçats  d  Henus 
pour  crimes. 

«  Nous  avons  en  reconnaissance  adressé 
des  vœux  pour  le  p  ince  généreux  qui  n'a 
vu  en  nous  que  des  soldats  égarés. 

«  Déjà  une  commission  s'occupe  de  rédi- 
ger le  code  militaire. 


"  Mais  un  code,  Messsieurs,  ne  se  rédige 
pas  en  un  jour. 

«  I!  faut  des  années  pour  qu'il  atteigne 
son  degré  de  perfect-on,  et  pendant  ce 
temps  là,  cent  condamnés  nouveaux  arri- 
vent, cent  malheureux  portent  l'habit  des 
forçats,  et  cent  familles  de  plus  se  trouvent 
frappées  d'une  espèce  de  flétrissure  qui  re- 
jaillit sur  elles,  tandis  qu'un  mot  de  vous, 
Messieurs,  y  mettrait  un  terme. 

«  Les  condamnés  militaires  de  Lorient 
sollicitent  donc  de  vous  : 

«  1°  De  ne  plus  porter  de  fers. 

«  Voici  les  avantages  qui  en  résulte- 
raient. 

«  Il  y  aurait  moins  d'évasions. 

«  Le  condamné  se  livrerait  avec  plus  de 
gaieté  de  cœur  aux  travaux  du  gouverne- 
ment. 

«  Il  prendrait  son  temps  en  patieace  ;  :*' 
ne  se  livrerait  pas  au  désespoir,  et,  gardant 
le  souvenir  delà  captivité,  il  profiterait  de 
la  leçon  de  l'exj  érience  et  deviendrait  par 
la  suite  un  citoyen  estimable  et  utile  à  la 
société. 

«  2°  De  ne  plus  porter  la  casaque  et  le 
bonnet  de  forçat. 

a  II  est  alloué  par  condamné  une  casa- 
que tous  les  quinze  mois. 

«  En  nous  accordant  tous  les  deux  ans 
une  veste  et  une  capote  brune  de  forme 
militaire  avec  passe-poil  aurore,  la  dépense 
n'en  serait  nullement  augmentée. Ces  passe- 
poils  d'adleurs  existaient  à  l'époque  où  les 
rouges  partirent  de  Lorient. 

»  3»  Qu'il  fût  expressément  défendu  à 
tout  chef  subalterne  de  frapper  ni  tutoyer 
un  condanané  sans  la  décision  du  commis- 
saire, d'après  le  réglemenf  de  la  maison. 

«  C'est  la  seule  cause,  messieurs,  qui 
bien  souvent  fut  le  motif  de  notre  insu- 
bordination. 

«  Une  mouche  se  preud  avec  du  miel. 

«  Le  soldat  maltraité  devient  furieux, 
méconnaît  ses  chefs;  tandis  qu'en  lui  parlant 
le  langage  de  la  raison,  il  l'entpbdr'ait. 

«  On  est  arrivé  à  un  âge  où  on  sent  vi- 
vement une  insulte  ;  mais  on  sait  aussi  res- 
pecter le  pouvoir  où  la  voix  de  la  raison 
n'est  jamais  mécûi 
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«  4J  E  ifu.  de  pouvoir  jouir  de  ses  droits 
miht  ures  et  de  n'avoir  pas  de  surveil- 
lance. 

«  Eh  quoi!  messieurs,  un  soldat,  victime 
d'un  moment  dVlfrrv 'scence,  verrait  sa 
patrie  en  péril;  on  tcr.it  a  iel  aux  braves, 
et  celui  qui  aurait  cousieré  13,  15  et  20  ans 
(il  eu  est  ici  de  32)  au  servie  de  son  pays. 
ne  pournit  plus' vuier  à  sadéianse,  parce 
qu'un  jugement  sévde  l'aura, t  privé  dj  ses 
droits  de  sold  il... 

«  Ah!  me.-s'Hurs,  c'est  sur  ce  dernier  ar- 
ticle que  nous  appelons  plus  vivement  vo 
Ire- attention. 

«  Il  nous  sera  doux  de  vous  devoir  une 
amélioration  dans  noire  sort,  et  le  jour  où 
l'on  nous  apprendra  qu'une  loi  juste  nous 
aura  rendu  ces  droits,  aura  fa.t  tomber  les 
fers  honteux  qui  nous  lient,  ser1  u  ie  fêle 
pour  nous,  pour  la  France,  qui  retrouvera 
des  serviteurs  fidèles,  et  pour  no?  f  unilies, 
auxquelles  o.i  aura  rendu  l'honneur,  et  qui 
béniront  conme  le  pii.iee  ch 'ri,  les  mi- 
nistres bienfaisants  et  les  nobles  députés 
qui  auront  entendu  la  plainte  de  l'infor- 
tune. » 


«  Je  laisse,  continue  Appert,  je  laisse  aux 
honorables  membres  de  la  chambre  à  ju- 
ger cette  réclamation. 

u  Je  manquerais  à  la  co  ili  ince  que  m'ins- 
pirent leurs  lumières  et  leur  humanité  en 
me  prononçant  d'avance  sur  cette  péti  ■ 
tion. 


■  Le  nommé  Lavenant  m'adresse  une 
lettre  dont  voici  l'extrait  : 

«  Connaissant  votre  bienveillance  pour 
les  malheureux  et  enhardi  par  la  bonté 
avec  laquelle  vous  parlâtes  hier,  c'est  pour- 
quoi je  me  permets  de  vous  tracer  ces  li- 
gnes... J'ose  espérer,  monsieur,  que  vous 
voudrez  bien  les  lire  jusqu'à  la  fiu,  et  ne 
pas  me  condamner  sans  m'entendre. 

«  C'est  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  ayant 
vingt-deux  ans  de  service  révolus,  que  j'eus 
le  malheur  de  commettre  une  insubordina- 
tion envers  un  de  mes  supérieurs;  je  fus 
condamné  à  cinq  ans  de  fers. 

«  Hélas  1  si  je  devais  en   souffrir  seul, 


cette  peine,  toute  terrible  qu'elle  est,  me 
paraîtrait  supportable,  mais  je  suis  père, 
je  suis  époux,  je  suis  bon  fils,  et  voilà  le 
plus  grand  de  mes  malheurs. 

«  Oui,  monsieur,  ma  funeste  condamna- 
tion a  plongé  dans  la  plus  affreuse  misère 
mon  épouse,  deux  enfants  en  bas  âge,  et 
ma  mère  ,  dont  j'étais  l'unique  soutien, 
puisque  mon  père  est  mort  depuis  près  de 
quatre  ans,  après  avoir  été  estropié  au  ser- 
vice. 

v  J'avais  un  frère  qui  est  aussi  mort  sous, 
les  drapeaux. 

«  Veuillez,  monsieur,  intercéder  pour 
une  grâce  qui  peut  rendre  un  père  à  ses 
enfants,  un  époux  à  une  femme  désolée  et 
nia'heureu-e,  en  un  mot  un  fils  à  sa  mère, 
et  à  la  patrie  un  sujet  fidèle,  dévoué  et  re- 
pentant. 

«  Ah!  monsieur,  accédez  à  ma  demande, 

et  mes  enfants  s'élèveront  en  bénissant  la 
main  qui  leur  aura  rendu  leur  père,  et 
adresseront  sans  cesse  au  ciel  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  la  conservation  de  la 
précieuse  existence  de  notre  roi. 


Alphonse  Hayot  s'exprime  ainsi  : 

«  Fils  aîné  de  veuve,  et  frère  d'un  soldat 
mort  au  service,  j'ai  pris  moi-même  du 
service  pour  en  exempter  un  frère  que  j'ai- 
mais... et  qui  m'avoua  ne  point  avoir  les 
qualités  qui  conviennent  aux  militaires... 

«  Helas!  cette  action,  dont  je  m'euor- 
gueillis,  fut  pour  moi  une  source  de  mal- 
heurs non  interrompus  ! 

«  Je  suis  loin  cependant  de  me  repentir 
d'avoir  fait  un  si  noble  sacrifice  de  ma  li- 
berté; et  si  je  rappelle  cette  circonstance, 
ce  n'est  pas  pour  m'en  faire  gloire,  mais 
pour  vous  inspirer  un  peu  d'mterét. 

«  Voici  mon  affaire  : 

«(A Douai  au  G4«),  le  10  août  1825,  je 
rentrai  au  quartier,  j'étais  un  peu  en  ri- 
bote,  la  retraite  était  battue,  j'avais  faim 
et  je  réclamai  ma  soupe;  mais  on  m'avait 
cane  le  ventre. 

«  J'exigeai  ma  portion,  elle  m'était  due 
comme  soldat,  et  la  demandai  au  capore' 
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d'ordinaire  qui  refusa  de  m'entendre  el  me 
vomit  mille  injures... 

«  Je  criai,  il  s'emporta,  et  Huit  par  m'or- 
donuerdeme  taire  ou  qu'il  mù  mettrait  à 
la  salle  de  police. 

u  Je  lui  répondis  fort  mal,  je  le  'sais,  et 


je  l'insultai  même,  e:-  c'est  ce  crime  qui 
m'a  conduit  dans  les  fers. 

«  Trente-trois  mois  sont  passés  depuis 
lors,  et  une  bonne  conduite,  une  soumis- 
sion à  toute  épreuve  ne  m'ont  point  encore 
valu  un  adoucissement  à  mes  peines!... 


La  famille  du  forçat. 


«Je  désespérais!  lorsque  vous  venez, 
et  que  votre  bonté  ranima  mon  courage 
abattu,  ayez  pitié  de  moi  !  rendez-moi  à 
mes  anciens  drapeaux,  ou  à  la  sociélé,  à 
ma  mère  !...  » 


Le  condamné  Odion  m'a  adressé  la  note 
ci-après  qui  mérite  de  l'intérêt. 


«  Depuis  le  26  juillet  1825,  jour  de  ma 
;  condamnation  à  cinq  ans  de  fers,  lors  de 
\    mon    arrivée  à   l'établissement,  j'ai  reçu 


des  nouvelles  de  mon  père,  âgé  de  71  ans 
et  pas  de,  moyens  d'existence  que  le  peu 
qu'il  a  toujours  gagné  à  la  sueur  de  son 
front;  m'ayant  fait  des  reproches  sur  ma 
situation,  voyant  que  je  ne  pouvais  lui  pro- 
diguer les  secours  qu'il  attendait  de  moi 
dans  sa  vieillesse,  voyant  toutes  ces  choses 
je  me  suis  évadé  de  l'établissement  pour 
rejoindre  ce  père  infortuné,  le  1"  juil- 
let 1824. 

«  Rendu  volontairement  le  28  février 
1828,  étant  porteur  de  bons  certificats  qui 
constataient  ma  bonne  conduite  dans  les 
endroits  où  j'ai  resté  pendant  mon  abse  i  e. 


462 


HISTOIRE  DES  BAGNES. 


j'ai  subi  un  jugement  le  8  mars,  par  la 
cour  martiale  qui  m'a  condamné  à  trois 
ans  de  fer  en  augmentation  de  mon  temps, 
ce  qui  me  fait  six  ans  et  demi  à  faire. 

«  Veuillez,  monsieur,  m'accorder  votre 
appui,  pensez  à  mon  pauvre  père,  à  mon 
repentir,  et  suivez  ce  que  votre  cœur  vous 
inspirera. 


Un  autre  condamné  s'exprime  ainsi 


£& 


«  Baldei  Jeoffroy,  âgé  de  36  ans,  natif 
d'Alsace,  a  l'honneur  de  vous  exposer  : 

«  Que  depuis  18  ans  qu'il  est  au  service 
français,  et  toujours  dans  la  cavalerie  lé- 
gère, il  s'est  comporté  sans  vanité,  comme 
un  bon  soldat  français,  ne  connaissant  que 
la  discipline  et  son  roi. 

'«  Une  fois,  oui  monsieur,  seulement  une 
fois,  il  eut  le  malheur  de  prendre  plus  de 
vin  qu'à  l'ordinaire,  et  alors  il  devint  in- 
subordonné; mais  encore  quel  genre  d'in- 
subordination, il   n'en  sait  rien  lui-même. 

«  On  l'accuse  de  gestes  et  d'insultes  en- 
vers ses  supérieurs;  il  était  si  confus  de 
sa  faute,  qu'il  n'osa  s'en  défendre,  avoua, 
et  fut  condamné  à  la  peine  de  cinq  années 
de  fers  en  1826  par  le  premier  conseil  de 
te  permanent  séant  à  Méziéres. 

«  Depuis  deux  ans  qu'il  est  condamné,  il 
s'est  comporté  de  manière  à  attirer  la 
bienveillance  de  ses  chefs,  qui  l'en  ont  ré- 
compensé en  lui  accordant  une  f,ule  de 
.aveurs  à  l'établissement. 

«  I!  n'a  plus  donc  qu'un  désir  à  former, 
t'est  de  rentrer  dans  l'armée  où  sa  cou 
duite  répondra  à  vos  bontés. 


l.i  autre  soldat,  nommé  Poulthier,  m'é- 
crit : 


«  Avant  ma  condamnation  je  faisais 
partie  du  63"  régiment  d'infanterie  de  ligne 
en  garnison  à  Ajaccio  (Corse). 

«  Ce  pays  malsain  ne  me  laissait  pas  un 
moment  de  bonne  santé,  et  j'avouerai 
mê  ne  que  par  moments  je  perdais  l'esprit 


«  Eu  voici  une  preuve  : 

«  Je  commis  mon  insubordination  envers 
un  sous-oificier  qui  était  mon  ami,  et  au- 
quel on  ordonna  d'en  faire  le  rapport  pour 
la  discipline  militaire. 

«  Je  fus  tiaduit  en  conseil  de  guerre,  et 
condamné  à  mort,  et  ce  qui  est  pire  encore 
remisa  vingt  ans  de  fers. 

«  Je  restai  pendant  quelque  temps  privé 
de  mes  facultés  ;  ce  n'est  qu'en  arrivant  à 
cet  établissement,  où  l'on  m'accorda  le 
poste  d'infirmier ,  qui  entraîne  avec  lui 
beaucoup  de  douceurs,  que  je  revins  l 
moi-même. 

«  Alors  je  redoublai  de  zèle  pour  méri- 
ter les  bontés  de  mes  supérieurs,  quatre 
se  passèrent  dans  cet  état  de  choses, 
et  envisageant  ma  position,  je  recommen- 
çais à  tomber  dans  l'insensibilité,  lorsque 
vous  parûtes,  me  parlâtes,  et  je  me  sentis 
soulagé. 

«  De  grâce,  ne  m'abandonnez  pas,  et 
pensez,  je  vous  en  prie,  au  désir  que  j'ai 
de  mériter  les  bienfaits  de  la  clémence  du 
roi,  qui  seul  peut  m'empêcher  de  mourir 
dans  cette  maison.  » 


B.  Appert  qui  transcrit  ces  lettres  dans 
son  Journal  des  prisons,  ve  les  donne  que 
pour  montrer  combien  ces  pauvres  soldats 
sont  loin  de  pouvoir  être  assimilés  aux 
forçats  des  autres  bagnes,  et  pour  appeler 
l'attention  de  l'administration  sur  des  faits 
qui  sont  de  nature  à  intéresser  le  gouver- 
nement et  par  suite  faire  surgir  des  chan- 
gements à  la  situation  de  ces  malheureux 
qui  trop  souvent  sévèrement  condamnés, 
sont  dignes  de  voir  s'améliorer  leur  posi- 
tion. 


Ainsi  que  nous  le  disions,  le  bagne  de 
Lorient  ne  fut  généralement  affecté  qu'aux 
militaires  condamnés  aux  travaux  forcés 
pour  insubordination  en  1836. 

Cette  distribution  fut  abandonnée  lors- 
que déjà  même  le  bagne  de  Lorient  était 
supprimé. 

Cette  suppression  eut  lieu,  en  effet,  en 
1830. 
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Avant  de  poursuivre,  et  d'entrer  plus 
avant  dans  l'étude  des  prisons  militaires 
établies,  en  premier  lieu  à  Lorient  et  à 
Belle-Ile-en-Mer  et  transportées  plus  tard 
en  Algérie,  il  importe  de  faire  connaître 
qu'un  pénitentier  de  ce  genre  existe  tou- 
jours à  Belle-Ile,  et  que  l'on  y  trouve  quel- 
ques-uns de  et  s  invalides  du  bague  que 
l'on  a  pas  voulu  transporter  à  Cayenne  ou 
à  la  Nouvelle-Calédonie. 

Nous  dirons  plus  loin  quel  est  le  régime 
auquel  ils  sont  soumis,  à  quels  travaux  on 
les  emploie,  et  comment  la  présence  de 
ces  malheureux  dans  cette-  ile  de  l'Océan, 
est  pour  ainsi  dire,  un  bienfait  même  pour 
le  pays. . . 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  actuellement  à 
ce  détail,  et  poursuivons. 


PRISONS  MILITAIRES 


PENITENTIEBS   ET   ATELIERS   DE   TRAVAUX. 

Nous  venons  d'emprunter  une  partie  de 
ce  qui  précède  à  un  homme  éminent,  com- 
pétent et  spécial  dans  la  matière  (1).  Nuis 
le  suivrons  encore  dans  cette  nouvelle 
étude,  puisque  c'est  en  partie  à  la  suite  de 
rapports  fort  remarquables,  rédigés  par 
lui  et  par  certains  autres  fonctionnaires  ex- 
périmentés (2),  que  nous  devons  les  des- 
criptions des  prisons  civiles  et  militaires, 
tant  en  France  qu'eu  Europe,  ainsi  que  les 
améliorations  apportées  dans  ces  divers 
établissements. 

Plusieurs  de  ces  rapports  ont  été  publiés 
par  le  gouvernement,  mais  les  documents 
relatifs  aux  prisons  militaires  et  au  régime 
pénitentiaire  appliqué   aux    armées,  n'ont 

(1)  B.  Appert  —  Journal  des  Prisons. 

(ï)  Léon  Vidal,  Inspecteur  général  des  Prisons. 


été  jusqu'à  ce  jour  l'objet  d'aucune  publica- 
tion sérieuse. 

Ces  études  et  ces  renseignements  offrent 
pourtant  un  puissant  intérêt  non-seulement 
en  ce  qui  touche  la  statistique  générale. 
mais  encore  au  point  de  vue  de  l'adminis- 
tration comparée  des  institutions  pénales 
et  de  la  statistique  morale  des  armées. 

Ajoutons  que  parmi  les  nombreux  écrits 
publiés  sur  le  régime  pénitentiaire,  sur  les 
réformesà  yintroduire,  sur  les  divers  systè- 
mes proposés,  adoptés,  appliqués,  abandon- 
nes, surtout  en  ce  qui  concerne  le  mode  de 
subir  la  peine  de  l'emprisonnement,  aucun 
en  France  n'a  exposé  en  détail  les  faits  et 
les  questions  importantes  qui  se  rattachent 
aux  prisons  militaires. 

Les  écrivains  professionnels  et  les  mora- 
listes pénitentiaires  ne  se  sont  générale- 
ment occupés  que  dej  prisons  civiles,  que 
des  détenu  s  civils,  laissant  en  dehors  de 
leurs  discussions,  tout  ce  qui  touchait  aux 
prisons  dont  nous  allons  parler. 

Le  sujet  était  pourtant  digne  d'attention, 
ainsi  que  nous  venons  de  l'exposer. 

Les  principes  et   les  règles  de   ia  justice 
militaire  proprement  dite  ont  eu  des  com-    * 
mentateurs  distingués,  dont  les  ouvrages 
sont  justement  estimés  et  forment  autorité 
en  cette  matière  auprès  des  tribunaux  spé-    \ 
ciaux.  \ 

Mais  le  régime  pénitentiaire  a  été  peu  j 
étudié.  i 

Avant  d'examiner  en  détail  les  institu-  \ 

lions  pénitentiaires  appliquées  à  l'armée,  j 

il  convient  de  jeter  un  ccupd'œil  sommaire  > 

sur  la  législation  pénale  qui  la   régit   en  j 
France. 

La  refonte  complète  des  lois  promul-  l 
guées  en  1789  sur  la  justice  militaire  était  \ 
réclamée  depuis  longtemps  en  France. 

On  demandait  généralement  et  avec  rai-  j 
son  des  modifications,  des  améliorations  à  ' 
ces  lois  nombreuses,  divergentes,  confuses,  j 
et  dont  quelques  dispositions  n'étaient 
plus  en  harmonie  avec  l'état  de  la  société 
et  de  l'armée. 
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Il  suffirait  d'examiner  cette  législation 
et  les  marqueteries  quelquefois  contradic- 
toires dont  elle  se  composait,  pour  com- 
prendre la  nécessité  qu'il  y  avait  de  la  coor- 
donner dans  une  nonvelle  codification  ho- 
mogène, plus  conforme  aux  besoins  actuels 
de   l'armée. 

Cette  œuvre  difficile,  plusieurs  fois  ten- 
tée, qui  avait  occupé  sans  résultat  diverses 
commissions  composées  d'hommes  émi- 
nents  et  spéciaux,  les  Assemblées  législa- 
tives, le  Conseil  d'Etat,  que  tous  les  minis- 
tres de  la  guerre  et  de  la  marine  avaient 
voulu  réaliser,  l'a  été  par  le  gouvernement 
de  l'empereur. 

La  savante  et  énergique  initiative  de  M. 
le  maréchal  Vaillant  l'ont  préparée  en  ce 
qui  concerne  l'armée  de  terre. 

L'expérience,  la  ferme  volonté  et  la 
haute  intelligence  de  M.  l'amiral  Hamelin 
l'ont  déterminée  en  ce  qui  concerne  l'ar- 
mée de  mer. 

La  confusion  des  lois  anciennes  a  cessé 
d'exister  pour  les  deux  services. 

Le  code  de  l'armée  de  mer  réalise  pour 
elle-même  le  mèaie  bienfait  qu'a  déjà  ac- 
compli le  code  militaire  pour  l'armée  de 
terre. 

Il  abroge  toutes  les  dispositions  législa- 
tives et  réglementaires  antérieures,  relati- 
ves à  l'organisation,  à  la  compétence  et  à 
la  procédure  des  tribunaux  de  la  marine, 
ainsi  qu'à  la  pénalité  en  matière  <le  crime 
ou  de  délits  maritimes. 

La  conséquence  de  cette  abrogation  a  été 
de  faire  disparaître  toute  une  législation 
souvent  confuse,  remplie  d'anomalies  et 
offrant  un  disparate  frappant  avec  l'état  de 
nos  institutions. 

Une  codification  complète  remplace  cet 
état  de  choses,  et  elle  offre  au  service  de  la 
marine  des  facilités  et  des  garanties  qui 
lui  avaient  manqué  jusqu'à  ce  jour,  comme 
l'armée  de  terre  les  trouve  dans  le  code  de 
justice  militaire  promulgué  le  9  juin  1857. 

Nous  ne   pouvons  pas    analyser   d'une 


manière  large  et  complète  le  nouveau  code 
de  justice  militaire  promulgué  à  la  satis- 
faction générale. 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  pas  de 
l'organisation  des  tribunaux,  dont  la  no- 
menclature et  la  compétence  sont  parfaite- 
ment établies  dans  ce  code,  avec  quelques 
heureuses  modifications  en  comparaison 
de  leur  ancienne  juridiction. 

Les  formes  de  l'instruction  et  de  la  pro- 
cédure devant  les  conseils  de  guerre,  les 
règles  relatives  à  l'information,  les  forma- 
lités à  suivre  pour  les  débats  et  la  police 
de  l'audience,  y  sont  définies  avec  une  par- 
faite netteté. 

II  est  bon  de  remarquer  que,  conformé- 
ment à  ce  qui  se  pratique  devant  les  tribu- 
naux ordinaires,  le  président  a  le  droit  de 
faire  reconduire  en  prison  l'accusé  qui,  par 
des  clameurs  ou  tout  autre  moyen,  met 
obstacle  à  l'action  de  la  justice,  et  quon 
peut  ensuite  procéder  au  débat  et  un  juge- 
ment comme  si  cet  accusé  était  présent. 


Les  peines  spécialement  affectées  aux  cri- 
mes et   délits  militaires  sont  : 

La  mort. 

La  dégradation  militaire. 

La  destitution. 

Les  travaux  publics. 

L'empoisonnement. 

La  peine  des  fers  et  celle  du  boulet  ont 
étésupprimées  de  la  momenclature pénale; 

Celle  des  fers  est  devenu  analogue  à  celle 
des  travaux  forcés; 

Celle  du  boulet,  qui  n'était  considérée  que 
comme  correctionnelle,  a  été  remplacée  par 
celle  des  travaux  publics. 

D'après  les  anciennes  lois  la  peine,  de 
mort  était  considérée  comme  une  peine  in- 
famante dans  tous  les  cas. 

D'après  le  nouveau  code,  qui  a  tendu  à 
diminuerles peines  infamantes,  elle  a  perdu, 
en  plusieurs  cas,  ce  caractère  et  ces  consé- 
quences. 
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Elle  est  appliquée  aux  fautes  graves  con- 
tre la  discipline  et  l'insubordination,  mais 
sans  y  attacher  le  cachet  d'infamie; 

Elle  reste  infamante  qnand  elle  est  ap- 
pliquée aux  crimes  ordinaires,  et  elle  est 
précédée  alors  de  la  dégradation. 

Les  circonstances  atténuantes  qui  peuvent 
faire  abaisser  la  peine  peuvent  être  admises 
lorsque  les  conseils  de  guerre  ont  à  faire 
l'application  des  lois  civiles;  mais  pour  les 
crimes  et  délits  militaires,  le  code  établit 
inio  distinction  entre  ces  deux  caté- 
gories. 

La  première  comprend  ceux  qui  attaquent 
la  constitution  de  l'armée  et  les  principes 
sur  lesquels  repose  son  existence  : 


La  trahison,  l'espionnage,  l'embauchage, 
les  crimes  ou  délits  contre  le  devoir  mili- 
taire, la  révolte,  l'insubordination,  la  ré- 
bellion, les  abus  d'autorité,  l'insoumission, 
la  désertion,  la  vente  et  le  détournement 
des  armes  et  effets  militaires. 

Les  circonstances  atténuantes  ne  peuvent 
être  admises  en  ce  qui  les  concerne. 

La  seconde  catégorie  comprend  les  cri- 
mes et  délits  qui,  ayant  un  caractère  mili- 
taire, surtout  parce  qu'ils  sont  commis  par 
des  hommes  appartenant  à  l'armée,  ont 
cependant  une  certaine  assimilation  avec 
les  délits  communs,  ainsi  : 

Le  vol,  le  pillage,  la  destruction,  la  dé- 
vastation d'édifices,  le  faux,  la  corruption. 
la  prévarication,  l'infidélité. 
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Pour  ceux-ci,  les  circonstances  atténuan- 
tes peuvent  être  invoquées  et  appliquées. 

Les  articles  du  code  pénal  ordinaire  rela- 
tifs à  la  tentative  de  crime  ou  de  délit,  à  la 
complicité  et  aux  cas  d'excuse,  sont  main- 
tenant applicables  devant  les  tribunaux  mi- 
litaires, sauf  certaines  dérogations. 

C'est  une  innovation  d'une  grande  impor- 
tance dans  la  législation  militaire  qui  n'at- 
teignait pas  autrefois  la  simple  tentative 
pour  les  crimes  et  délits  purement  mili- 
taires. 

Le  nouveau  code  a  adouci  la  pénalité 
pour  voies  de  fait  ou  pour  outrages  envers 


un  supérieur,  et  a  fait  entre  les  divers  actes     ; 
qui  constituent  ce  délit,  une  grande  distinc- 
tion. 

{ 
Nous  nous  bornerons   à  cette  succincte     j 
indication  de  quelques  dispositions  du  nou- 
veau code  de  justice  militaire. 

Nous  n'avons  voulu  qu'en  faire  connaître 
et  apprécier  l'esprit  et  la  sagpsse;  une 
exposition  détaillée,  n'aurait  rien  ajouté 
à  notre  but. 

Mais  afin  de  compléter  cette  briève  indi- 
cation, nous  allons  donner  la  nomencla- 
ture des  crime?;  et  délits  militaires  et  des 
peines  qui  y  sont  maintenant  attachées. 


NOMENCLATURE  DES  DÉLITS  MILITAIRES  ET  PEINES  Y  ATTACHÉES 


DKLITS. 


p::inks. 


Abandon  de  son  poste  par  lâcheté 

Abandon  de  son  poste  pour  se  livrer  au  pillage 

Abandon  de  voitures. ,   .    .   . 

Abandon  avec  récidivé  lorsqu'on  marche  à  l'ennemi 

Abus  de  pouvoir  de  la  force  armée 

Achat  d'effet  d'armement,  d'habillement,   d'équipement  ou  de 

chevaux 

Amputation  des  traits  de  chevanx 

Armes  portées  contre  la  France 

Assassinat 

Assassinat  pour  fuir , 

Attentat  à  la  liberté  avec  vol  et  voie  de  fait 

Attroupement  (Chef  d').   .   .   .   . 

Alroupement  (Auteur  d') 


Bons  (Fabrication  de  faux). 


Changement  de  consigne  proche  l'ennemi. 

Clameurs  séditieuses 

Complicité 


Complot  de  désertion 

Congé  falsifié 

Congé  (Usage  du)  d'autrui 

Consigne  changée  près  l'ennemi  sans  en  rendre  compte. 
Consigne  fausse  compromettant  la  sûreté 


Mort. 

Fers,  5  ans. 
Mort. 

Fers,  2  ans. 
Dégradation  civ 


iqite. 


Trav.  pub  ,  2  à  5  ans. 

Mort. 

Mort. 

Mort. 

Mort. 

Fers,  2  ans. 

Mort. 

Mort. 

Fers,  5  ans. 

Prison,  6  mois. 

Mort. 

Même   peine    que    le 

cri  me. 
Moi  t. 

Fers,  5  ans. 
Fers.  5  ans. 
Pri-on,  G  mois. 
Mort. 
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DÉLITS. 


Consigne  forcée  à  l'armée 

Consigne  non  exécutée  proche  l'ennemi 

Correspondance  avec  l'ennemi  sans  permission. 
Costume  ou  uniforme  porté  sans  titre 


Dépouillement  d'un  mort  sans  ordre 

Dépouillement  avec  mutilation  ou  assassinat. 

Désertion  à  l'intérieur 

Désertion  à  l'ennemi 

Désertion  à  l'étranger 

Désertion  en  faction •  . 

Désobéissance  en  face  l'ennemi.   ...... 


Embauchage Mort. 

Empoisonnement Mort. 

E.ielouage  d'un  canon  sans  ordre Mort. 

Espionnage I  Mort. 


PEINES. 


Fers,  IU  ans. 
Fers,  2  ans. 
Mort. 
Emprisonnement. 

Fers,  5  ans. 

Mort. 

Trav.  publ.,  3  ans. 

Mort. 

Boulet,  10  ans. 

Mort. 

Mort. 


Evasion  de  prisonniers  de  guerre  (Auteur  ou  complice  d') 


F  ibrication  de  faux  certificats 

Falsification  de  congé 

Falsilication  de  consigne  compromettant  le  poste. 

Falsification  de  farine.   . 

Falsification  de   feuille  de  route 

Faux  témoignage  causant  la  mort 


Incendie , Mort 


Fers,  6  ans. 

Emprisonnement. 
Fers,  5  ans. 
Mort. 

Fers,  5  ans. 
Fers,  o  ans. 
Mort. 


Insulte  à  une  sentinelle  avec  voie  de  fait.  .  .  . 
Insulte  par  le  subordonné  avec  propos  ou  geste. 
Insulte  par  le  subordonné  avec  voie  de  fait.  .  , 
Intelligence  avec  l'ennemi 


Lâcheté  en  faction  en  présence  de  l'ennemi 

Lâcheté  avec  abandon  de  ses  armes  dans  une  affaire. 


Machination  avec  l'ennemi. 
Menaces  du  subordonné.  , 
Menaces  avec  voie  de  fait. 
Meurtre. 


Recel  d'espion 

Réception  d*uu  déserteur  au  camp  après  la  retraite. 

Refus  de  l'emploi  de  la  force 

Refus  formel  de  marcher  à  l'ennemi 

Révélât:  il  à  l'ennemi  du  mot  d'ordre 


Service  contre  la  France .   . 

Sommeil  d'un  factionnaire  près  l'ennemi. 
*  Substitution  de  nom  sur  un  congé.   .   .   . 


Mort. 
Fers,  5  ans. 

Mort. 
Mort. 

Mort. 
Fers,  3  ans. 


Mort. 

Fers,  5  ans. 
Mort. 
Travaux  forcés. 


Mort. 

Mort. 

Emprisonnement. 

Mort. 

Mort. 
Mort. 

Fers,  2  ans. 
Fers,  5  ans. 
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DÉLITS. 


Trahison.    . • 

Tambour  ou  trompette  qui,  sans  ordre,  passe  les  avant-postes. 

Viol. 

Viole  d'une  fille  de  moins  de  14  ans „ 

Viol  suivi  de  mort 

Voies  de  fait  envers  le  subordonné 

Voies  de  fait  suivies  de  mort 

Vois  de  fait  du  subordonné  envers  le  chef. 

Vol  chez  son  hôte 


PEINES. 


Mort. 
Mort. 

Fers,  8  ans. 
Fers,  12  ans. 
Mort. 

Prison,  1  an. 
Mort. 
Mort. 
Fers,  10  ans. 


On  le  voit,  il  y  a  dans  le  code  de  justice 
militaire  pour  l'armée  de  terre  un  grand 
nombre  de  cas  de  crimes  ou  déliis,  auxquels 
s'applique  la  peine  de  l'emprisonnement. 

Le  nouveau  code  pénal  maritime  est  ré- 
digé avec  la  même  clarté,  avec  une  en- 
tente semblable  des  exigences  sévères  de 
la  discipline  et  de  l'ordre  dans  le  service 
maritime. 

Les  peines  prononcées  par  ce  code  sont  : 

En  matière  de  crime  : 

La  mort, 

Les  travaux  forcés  à  perpétuité, 

La  déportation, 

Les  travaux  forcés  à  temps, 

La  détention, 

La  réclusion, 

Le  bannissement, 

La  dégradation  militaire. 

En  matière  de  délit  : 

La  destitution, 

Les  travaux  publics, 

L'emprisonnement, 

La  privation  de  commandement, 

L'inaptitude  à  l'avancement, 

La  réduction  de  grade  ou  de  classe, 

Le  cachot  ou  double  boucle, 

L'amende. 

La  nomenclature  des  peines  criminelles 
c.-"t  celle  du  code  pénal  ordinaire. 


Elle  a  été  maintenue  de  la  même  manière 
dans  le  code  de  l'armée  de  terre,  et,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  elle  a  pour  objet 
de  donner  aux  conseils  de  guerre  les 
moyens  d'appliquer  les  peines  du  droit 
commun  toutes  les  fois  que  les  crimes  ou 
les  délits  qu'ils  doivent  juger  n'ont  pas  un 
caractère  exclusivement  militaire,  ou  ne 
sont  pas  prévus  par  le  code  maritime. 

La  peine  des  fers,  qui  était  appliquée 
particulièrement  à  bord  des  bâtiments,  et 
celle  du  boulet,  qui,  conformément  aux 
dispositions  du  code  militaire,  s'appliquait 
aux  marins  et  aux  militaires  de  l'armée 
de  mer,  cessent  de  figurer  dans  la  nomen- 
clature des  peines. 

Cette  suppression  répond  à  la  pensée  de 
restreindre,  le  plus  possible,  le  nombre  des 
peines  qui  ont  un  caractère  infamant,  et 
qui,  par  cela  même,  vont  au  delà  de  ce 
qu'exige  la  nature  dos  crimes  ou  des  délits. 

Les  peines  correctionnelles  de  l'inapti- 
tude à  l'avancement,  de  la  radiation  de  grade 
ou  de  classe,  et  du,  cachot  ou  double  baucle, 
ont  été  créées  par  décret  du  20  mars 
1852,  pour  remplacer  à  bord  les  châ- 
timents corporels  abolis  par  l'arrêté  du 
gouvernement  provisoire  du  12  mars  1848. 

Elles  ont  été  maintenues  depuis,  et  l'ex- 
périence en  a  fait  reconnaître  les  bons 
effets. 


A  côté  de  ces  peines  corporelles  qui  ont 
disparu  du  code  maritime,  nous  en  men 
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tionnerons  quelques-unes  qui  existaient 
également  dans  la  discipline  de  l'armée  de 
terre  et  qui  en  ont  été  rayées  par  le  même 
esprit  de  dignité  et  d'humanité. 

On  sait  qu'indépendamment  de  la  ré- 
pression régulière  à  laquelle  est  soumis  le 
soldat  par  la  loi  pénale,  on  exerçait  trop 
souvent  peut-être  une  répression  discipli- 
naire abandonnée  à  l'appréciation  des  su- 
périeurs, et  qui  était  proportionnée  à  la 
nature  des  infractions,  à  leurs  conséquen- 
ces, aux  circonstances  particulières  dans 
lesquelles  elles  se  produisaient. 


Voici  les  peines  disciplinaires  qui  étaient 
appliquées  en  Algérie. 

Nous  ne  parlerons  que  des  plus  graves, 
et  nous  leur  conserverons  les  noms  que 
dans  sa  naïveté  brutale,  leur  donne  le  lan- 
gage disciplinaire. 

Ce  sont  : 

Le  silo, 

La  barre, 

La  crapaudine,  etc. 

Voici  en  quoi  consistait  chacune  de  ces 
peines,  et  nous  nous  plaisons  à  répéter 
qu'elles  n  existent  plus  depuis  déjà  long- 
temps. 


Le  silo.  —  On  appelle  silo  une  fosse  pro- 
fonde dans  laquelle  on  descendait  les  hom- 
mes coupables  d'infractions  à  la  discipline 
militaire. 

Le  silo  était  le  premier  degré  de  l'échelle 
de  cette  pénalité  exceptionnelle. 

Il  vient  après  la  salle  de  police  et  la  pri- 
son. 

Dans  l'espace  étroit  qui  forme  le  fond 
de  cette  fosse,  les  condamnés  pouvaient  ra- 
rement s'asseoir  ou  se  coucher,  car  pres- 
que toujours  leur  nombre  était  considérable. 

En  été  on  y  étouffait,  rien  n'y  garantis- 
sait contre  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant. 

On  y  avait  de  l'eau  où  plutôt  de  la  boue 
jusqu'aux  genoux. 
•  Quelquefois  des  condamnés  étaient  des- 


cendus dans  cette  fosse  tout  nus,  à  poil 
(c'est  l'expression  consacrée)  (1). 

Ceux  qui  étaient  conservé  leurs  vête- 
ments avaient  obligés  de  les  quitter,  autant 
pour  se  soumettre  à  l 'uniforme général,  que 
parce  que  les  vêtements  devenaient  intolé- 
rables dans  cette  atmosphère  brûlante. 

Ceux  qui,  par  ivresse  ou  par  résistance, 
ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas  descen- 
dre, étaient  poussés  du  haut  de  l'échelle  et 
tombaient  en  roulant  sur  la  tête  de  leurs 
compagnons. 

Le  régime  du  silo  était  le  pain  et  l'eau. 


La  Barre.  —  On  soumettait  à  la  barre  les 
hommes  sur  lesquels  la  peine  du  silo  était 
inefficace,  ou  encore  ceux  qui  étaient  assez 
dépravés,  assez  endurcis  pour  se  la  faire 
infliger  afin  d'éviter  une  corvée  ou  d'y  re- 
trouver leurs  compagnons  de  débauche. 

La  barre  était  une  traverse  en  fer  ou  en 
bois  plantée  horizontalement  sur  des  pi- 
quets à  trente  centimètres  du  sol  et  à  la- 
quelle on  attachait  les  condamnés  par  les 
pieds. 

Voici  quelle  était  l'attitude  de  l'homme 
condamné  à  la  barre  : 

Un  des  pieds  ou  les  deux  pieds  étaient 
tenus  à  la  barre  au  moyen  d'anneaux  ri- 
vés, dans  une  position  plus  élevée  que  la 
tète. 

L'homme  couché  sur  le  dos  où  sur  le 
ventre,  était  exposé,  comme  dans  le  silo, 
le  jour  aux  ardeurs  du  soleil,  la  nuit  au 
froid  et  à  l'humidité. 

Si  après  ce  châtiment,  le  condamné  j 
n'était  pas  dompté,  on  lui  en  infl.geait  un  j 
autre. 

Nous  voulons  parler  de  la  crapaudine, 


La  crapaudine.  —  Le  mot  indique  assez 
quel  était  ce  genre  de  supplice. 

Le  bras  gauche  et  la  jambe  droite  étaient 
liés  derrière  le  dos,  et  s'entrecroisaient 
avec  le  bras  droit  et  la  jambe  gauche. 

Ainsi  paré  en  quoique  sorte,  l'homme 
soumis  au  supplice  de  la  crapaudine   était 

(1)  Journal  de  la  société  do  la  morale  chrétienne. 
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;    couché  tantôt  sur  le  ventre,  tantôt   sur  le 
>     dos. 

s 
! 

Nous  avons  vu,  dit  le  témoin  qui  nous 
I  fournit  ces  détails,  certains  hommes,  en- 
I  tr 'autres  des  militaires  faisant  partie  des 
j  compagnies  de  discipline,  vulgairement 
\  connues  sousla  dénomination  àvzéphirs,  qui 
I  auraient  rougi  de  supporter  patiemment  la 
I  barre  avant  d'avoir  passé  par  tous  les  de- 
:  grés  de  la  pénalité  disciplinaire,  et  qui, 
\  après  avoir  subi  toutes  ces  épreuves,  eu 
i    tiraient  vanité. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  de  sem- 
blables châtiments  n'eussent   paru   en  ce 
;     temps  tout   à  fait   indispensables,  à  ceux 
;     qui  voulaient   maintenir  la  discipline  dans 
toute  son  énergie. 


Hâtons-nous  de  dire  que  ces  peines  dis- 
ciplinaires ont   entièrement  disparu  avec 
la  modilication  qu'a  subi  le  code  militaire. 


LES  ATELIERS 
DE  BOULET  ET  DE  TRAVAUX  PUBLICS. 


TRAVAIL    EXTERIEUR. 

Le  système  de  la  répression  pénale,  spé- 
cialement militaire,  est  complété  parles 
ateliers  de  travaux  organisés  en  Algérie. 

Ces  ateliers  sont  affectés  aux  militaires 
condamnés  aux  boulets  et  aux  travaux  pu- 
blics. 

Ils  sont  établis  à  Alger,  à  Oran,  à  Bône, 
à  Mers-el-Kébir,  à  Cherche]},  à  la  Galle,  à 
Tenez  et  en  Corse, 


avant  la  promulgation  du  nouveau  code  de 
justice  militaire,  distinguait  les  ateliers 
destinés  aux  condamnés  au  boulet,  de  ceux 
des  condamnés  aux  travaux  publics. 

Aujourd'hui,  pour  se  conformer  au  code 
il  n'y  a  plus  que  des  ateliers  destinés  à  ces    i 
derniers  condamnés. 

La  peine  du  boulet  étant  supprimée. 


Voici  en  quoi  consistait  cette  pénalité. 


étaient  employés  dans  les   grandes  places 
de  guerre  à  des  travaux  spéciaux. 

Ils  traînaient  un  boulet  de  huit  attactf%  à  i 
une  chaîne  de  fer  de  deux  mètres  et  demi  \ 
de  longueur. 

Us  travaillaient  huit  heures  par  jour  du    \ 
22  octobre  au  21  mars,  et  dix  heures  pen- 
dant le  l'esté  de  l'année. 

Leurs  ateliers  étaient  constamment  iso- 
lés de  tout  autre  atelier. 

Us  portaient  un  vêtement  particulier, 
dont  la  forme  et  les  couleurs  différaient 
absolument  de  la  forme  et  des  conb'urs  af- 
fectées à  l'armée. 

Ils  n'avaient  que  des  sabots  pour  chaus- 
sures. 

Us  ne  pouvaient  ni  couper  ni  raser  leur 
barbe,  leurs  cheveux  et  leurs  moustaches 
étaient  rasés   tous  les  huit  jours. 

Hors  le  temps  des  travaux,  ils  étaient  dé- 
tenus et  enchaînés  dans  des  prisons  parti- 
culières destinées  à  cet  effet. 

Le  costume  généralement  adopté  du 
condamné  au  boulet  était  une  veste  longue 
avec  capuchon  et  pantalon  de  drap  mar- 
ron, et  un  bonnet  de  même  étoffe. 

Les  journées  des  condamnés  au  boulet 
leur  étaient  payées  moitié  moins  que  celles 
des  journaliers  ordinaires  du  pays  où  Us 
étaient  occupés. 


Le  règlement  arrêté  en  4850,  ç'est-à-dire         Un  tiers  de  la  somme  que  chaque  cou- 
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damné  avait  gagnée,  lui  était  remis  pour 
être  employée  à  améliorer  sa  nourriture  ; 
un  tiers  lui  était  remis  à  l'expiration  de  sa 
peine  et  le  derniers  tiers  restait  à  la  dis- 
position du  Ministre  de  la  guerre,  pour 
subvenir  à  une  partie  des  dépenses  des 
condamnés  au  boulet. 

Chaque  année,  il  était  passé  une  revue 
des  condamnés  au  boulet,  par  un  inspec- 
teur délégué  à  cet  effet  par  le  Ministre  de 
la  guerre. 

Cet  inspecteur,  après  avoir  recueilli  tous 
les  renseignements  relatifs  à  la  subordina- 
tion, à  la  conduite  et  à  l'activité  dans  les 
travaux  de  chacun  des  condamnés  au  bou- 
let, désignait,  dans  son  rapport  au  Minis- 
tre de  la  guerre,  ceux  qui  paraissaient 
avoir  le  plus  de  titre  à  l'indulgence  du 
Gouvernement. 

Il  était  défendu  à  qui  que  ce  fût,  de  pro- 
curer aux  condamnés  d'autres  vêtements 
que  ceux  qui  leur  étaient  assignés,  aussi 
bien  que  de  leur  en  laisser  porter  d'autres, 
et  de  leur  couper  ou  de  leur  faciliter  les 
moyens  de  couper  leur  barbe,  d'exciter  ou 
de  favoriser  leur  évasion  de  toute  autre 
manière. 

Les  personnes  qui  auraient  contrevenu 
à  ces  dispositions  du  règlement  étaient  ré- 
putées fauteurs  de  désertion,  et,  comme 
tels,  punies  par  .voie  de  police  correction- 
telle,  des  peines  portées  par  ta  loi  du  24 
brumaire  an  VI,  tout  individu  convaincu 
de  leur  avoir  procuré  ou  laissé  porter  d'au- 
tres vêtements  que  ceux  qui  leur  étaient 
assignés,  ou  de  leur  avoir  fourni  ou  facili- 
té les  moyens  de  couper  ou  raser  leur 
barbe,  ou  d  avoir  de  toute  autre  manière 
excité  ou  favorisé  leur  évasion. 

Tout  individu  qui  parvenait  à  arrêter  un 
condamné  au  boulet  qui  s'était  évadé, 
recevait  une  prime  de  100  fr. 

La  peine  de  tout  condamné  au  boulet  qui 
révélait  un  complot  d'évasion  formé  par 
un  ou  plusieurs  condamnés  au  boulet  était 
commuée  en  celle  des  travaux  publics. 

Tout  condamné  au  boulet  qui  s'évadait 
!    ou  tentait  de  s'évader,  était  condamné  par 


la  Commission  militaire,  soit  à  une  déten- 
tion double  de  celle  qu'il  avait  à  subir,  soit 
à  traîner  deux  boulets  pendant  tout  le 
temps  de  sa  détention. 

De  plus,  après  l'expiration  de  sa  peine, 
la  surveillance  suivait  dans  ses  foyers,  le 
malheureux  condamné  au  boulet. 


C'est  par  l'établissement  pénitentiaire  de 
Belle-Ue-en-Mer,  que  nous  avons  été 
amené  presque  malgré  nous,  à  parler  des 
condamnés  militaires  à  propos  des  bagnes, 
dont  l'histoire  est  notre  principal  objet. 

A  Belle-Ile,  en  effet,  on  ne  trouve  pas 
seulement  des  criminels  provenant  de  l'ar- 
mée, il  y  a  encore  de  véritables  forçats  que 
par  humanité,  ou  par  faveur,  l'autorité 
chargée  de  la  surveillance  des  chiourmes, 
n'a  pas  cru  devoir  désigner  pour  la  trans- 
portation  aux  Colonies. 

La  plupart  des  forçats  que  l'on  y  ren- 
contre sont  infirmes  ou  invalides,  et  l'exis- 
tence qu'ils  mènent  sur  cette  île,  perdue 
au  milieu  de  l'Océan,  doit  être  considérée 
à  bon  droit,  comme  un  adoucissement  à 
la  peine  qu'ils  ont  encourue. 

Nous  reparlerons  plus  longuement  tout 
à  l'heure  de  ces  malheureux. 

Donnons  tout  de  suite,  pour  n'avoir  pas 
à  y  revenir,  la  série  de  décisions  ministé- 
rielles à  la  suite  desquelles,  Belle-Ile  est 
devenue  l'un  des  principaux  établissements 
de  détention  pour  les  condamnés  militai- 
res, avant  que  l'administration  eût  jugé  à 
propos  de  centraliser  tous  les  établisse- 
ments de  ce  genre  en  Algérie. 

C'est  en  1820,  que  l'atelier  des  condam- 
nes au  boulet  de  Strasbourg  fut  transféré  à 
Belle-Ile. 

L'effectif  de  cet  atelier  était  d'environ 
deux  cents  hommes,  jusqu'en  septembre 
ItfiS,  époque  à  laquelle  les  condamnés  qui 
s'j;  trouvaient  détenus  furent  transportés  en 
Algérie.  1 
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En  1832,  l'atelier  de  travaux  publics  del 
Belle-Croix,  près  La  Rochelle,  régi  alors 
par  les  ponts  et  chaussés  et  employé  aux 
travaux  du  canal  de  Nantes  à  Brest,  fut  di- 
rigé sur  Belle-Ile,  ainsi  que  l'atelier  de 
Verdun. 

L'effectif  de  ces  deux  ateliers,  s'élevait  à 
1036  hommes. 

En  1834,  c'est-à-dire  deux  annés  après, 
six  cents  de  ces  condamnés  furent  embar- 
qués sur  des  navires  de  l'Etat  et  dirigés 
sur  l'Algérie. 

La  maison  centrale  qui  sert  de  prison 
aux  condamnés,  a  été  construite  sur  les 
glacis,  plaine  aride  autrefois,  qui  dominait 
la  ville  proprement  dite,  d'au  moins  cent 
mètres. 

Cet  établissement  est  un  superbe  bâti- 
ment, dont  la  construction  s'est  effectuée 
en  l'espace  de  buit  mois  environ. 

En  1848,  on  y  plaça  les  condamnés  poli- 
tiques dont  le  nombre  s  élevait  au  moins  à 
1100. 


La  maison  est  très-spacieuse,  divisée  en 
six  rues  ;  avec  dortoirs,  cuisines,  réfectoi- 
res, cbapeMe,  pharmacie,  infirmerie,   etc. 

Les  bureaux  affectés  au  personnel  admi- 
nistratif donnent  sur  un  jardin  anglais, 
admirablement  entretenu,  et  qui  donne  à 
l'habitation  un  aspect  particulier  de  bien- 
être. 

C'eyt  en  1858,  après  le  départ  des  déte- 
nus politiques  pour  Corté,  que  la  maison 
centrale  a  été  spécialement  affectée  à  la 
résidence  des  sexagénaires  des  bagues  et 
des  maisons  de  détention. 

Les  vieillards  les  plus  valides  travaillent 
chez  des  particuliers,  et  sont  employés  soit 
à  scier  les  bois  de  construction,  soit  dans 
l'intérieur  du  pays,  à  la  culture  des 
champs. 

Le  matin  chaque  escouade  de  condamnés 
quitte  la  maison  centrale,  sous  la  surveil- 
lance d  un  gardien,  pour  se  rendre  sur   le 


ieu   du  travail    pour  lequel   ils    ont  été 
loués. 

Le  prix  qui  leur  est  alloué  est  de  75  cen- 
times, dont  50  appartient  à  l'administra- 
tion, et  25  centimes  revient  à  chaque  tra- 
vailleur. 

Les  condamnés  sont  vêtus  de  gris. 

La  nourriture  e^t  généralement  bien  pré- 
parée :  deux  fois  par  semaine,  on  leur  sert 
de  la  viande;  les  autres  jours,  ils  se  nour- 
rissent de  pommes  de  terre,  de  haricots  et 
de  riz. 

Le  pain  est  visité  rigoureusement  à  sou 
arrivée  dans  l'Ile,  et  refusé,  si  la  qualité 
n'en  parait  pas  bonne. 

Toutes  les  fournitures  relatives  à  l'entre- 
tien des  condamnés  sont  d'ailleurs  fournies 
par  des  adjudicataires  des  pays,  d'après 
un  cahier  des  charges,  consenti  d'avance 
—  il  en  est  de  même  pour  le  blanchissage 
qui  est  l'objet  d'une  surveillance  attentive 
et  soutenue. 

La  discipline  à  laquelle  sont  soumis  les 
disciplinaires  est  lort  douce.  —  Aucun  de 
ces  malheureux  ne  s'en  plaint,  ni  ne  cher- 
che à  s'évader. 

Et  puis,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
rareté  des  tentatives  d'évasions  tient  sur- 
tout à  ce  que  la  nature  a  opposé  à  ces  ten- 
tatives des  obstacles  presque  insurmonta- 
bles. 

Toutefois,  nous  l'avons  prouvé  surabon- 
damment par  ce  qui  précède,  nous  le 
prouverons  mieux  encore,  quand  nous  par- 
lerons de  Toulon,-  les  difficultés  les  pluo 
redoutables  n'arrêtent  pas  toujours  le  mal- 
heureux qui  a  formé  le  projet  de  s'évader. 

A  Belle-Ile,  comme  dans  tous  les  lieux 
de  détention,  la  liberté  exerce  sur  le  con- 
damné la  même  fascination  puissante,  et 
pour  ainsi  dire  irrésistible. 

Nous  n'en  voalons  qn'un  fait. 

C'est  une  exception  sans  doute  t—  mais 
n'a-t-on  pas  admis  depuis  longtemps,  que 
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l'exception  ne  semble  faite  que  pour  con- 
firmer la  régie. 
Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  de  cela. 

Il  y  avait  alors,  à  la  maison  centrale  de 
Belle-Ile-en-Mer,  deux  condamnés  dont 
l'un  était  jeune,  dont  l'autre  était  près 
d'atteindre  la  soixantaine. 

Quel  crime  avaient-ils  commis  l'un  et 
l'autre? 

Nous  ne  saurions  le  dire. 

Ils  avaient  été  condamnés  et,  de  la  pri- 
son de  Melun,  je  crois,  ils  s'étaient  vus 
transférés  à  la  maison  centrale  de  Pa- 
lais .. 

Le  jeune  s'appelait  Charles...  Au  moment 
où  il  avait  commis  la  faute  qu'il  expiait,  il 
aimait   une  fille  dont  il  avait  été  séparé 


violemment  et  à  laquelle  il  pensait  tou- 
jours. 

La  nuit,  à  travers  les  grandes  baies  ou- 
vertes des  salles  de  sa  prison,  il  écoutait  la 
grande  voix  de  l'Océan  qui  déferlait  sur  les 
falaises  prochaines  et  cette  voix  semblait 
lui  dire  : 

«  Viens...-  évade-toi...  il  ne  faut  qu'un 
peu  de  ruse,  beaucoup  do  courage...  et 
après,  la  liberté  t'attend,  et  mieux  que  la 
liberté...  l'amour  ! 

Il  y  avait  des  moments  où  Charles  aurait 
franchi  tous  les  obstacles  pour  obéir  à  la 
tentation  furieuse  qui  s'emparait  de  lui! 

Quant  au  vieux,  il  s'appelait  Langlois. 
Lui,  il  n'avait  pus  de  jeunes  amours  qui 
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l'appelaient  impérieusement  au  dehors;  il 
avait  vécu  déjà  de  longues  années,  il  n'es- 
pérait plus  rien  de  la  vie... 

Et  pourtant... 

Gomme  Charles,  toutes  les  nuits,  assis 
sur  son  lit,  il  prêtait  l'oreille,  et  la  même 
voix  qui  parlait  à  son  voisin  de  salle,  se 
faisait  douce  et  invitante  pour  lui  rappelai 
tout  ce  qu'il  avait  perdu,  tout  ce  qu'il  re- 
grettait 

Une  enfant!... 

Une  jolie  petite  fille  de  s  x  ans  à  peine. 

L'enfant  de  son  fils  mort  do.it  il  était  na- 
guère le  seul  soutien  et  qui,  depuis  son  ar- 
restation, avait  du  b.ea  souffrir  et  pleurer 
bien  des  fois. 

Et  il  entendait  sa  petite  voix,  au  milieu 
des  clameurs  de  1  Océan,  et  cette  voix 
pleine  de  caresses  et  do  prières  semblait 
lui  dire  : 

«  Viens,  ne  tarde  pas  davantage»,  je  suis 
malheureuse...  j'ai  faim  et  froid,  et  je  n'ai 
que  toi  au  mo.ide,  puisque  notre  pauvre 
père  n'est  plus.  » 

C'était  navrant!... 

Cela  dura  six  mois...  puis...  une  nuit... 
le  jeune  homme  et  le  vieillard  se  rappro- 
chèrent... se  firent  la  conlidence  doulou- 
reuse do  leurs  souffrances...  et  l'idée  de 
l'évasion  s'empara  d'eux  avec  violence,  et 
lcar  communiqua  une  lièvre  des  plus  ar- 
dentes. 

Fuir,  après  tout,  n'était,  pas  très-difii- 
cile. 

Comme  le  dit  un  auteur  que  nous  avons 
cité,  les  évasions  sont  très-rares  ùB.'lle-lle. 
parce  qu'il  ne  suffit  pas  de  tromper  la  sui- 
veillance  des  gardieus,  il  faut  encore,  il 
faut  surtout,  se  rendre  la  mer  favorable. 

Or,  autour  de  ces  falaises  élevées,  l'Océan 
gronde  incessamment,  et  les  nombreuses 
épaves  qu'il  rejette  chaque  jour  sur  les 
grèves  attestent  la   violence  de  ses  colères. 

Mais  rien  n'arrête  uu  prisonnier,  quaud 
une  foisla  pensée  de  l'évasion  et  l'espoir  de 
la  liberté  se  sont  empalés  de  lui. 

Langlnis  et  Charles  ne  s'épouvantèrent 
d'aucun  oL.Uacle,  et  dès  qu'ils  se  lurent 
confiés  l'un  à  l'autre,  ils,  commencèrent 
leurs  préparatifs  do  fuito. 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  détailler 
les  moyens  qu'ils  employèrent  pour  s'éva- 
der. 

Le  lecteur  sait  maintenant  de  quelles 
ruses  ingénieuses,  de  quelles  ressources 
multiples  le  prisonnier  sait  faire  usage. 

Un  pécheur,  du  nom  de  Béraud,  fut  mis 
dans  la  confidence;  une  récompense  impor- 
tante lui  fut  promise,  et  le  Bellillois  leur 
donna  un  jour  rendez-vous  aux  pieds  d'une 
certaine  falaise,  bien  connue  dans  le  pays, 
par  les  difficultés  de  son  abord. 

Cette  falaise  avait  une  cinquantaine  de 
mètres  d'élévation;  elle  dominait  la  mer,  et 
les  saillies  des  rochers  dont  elle  était  for- 
mée éloignaient  toute  idée  d'évasion. 

Aussi,  de  ce  côté,  la  surveillance  était- 
elle  presque  nulle. 

Béraud  avait  pensé  que  la  fuite,  quoique 
présentant  plus  de  dangers,  serait  cepen- 
dant plus  facile  pour  les  condamnés  s'ils 
parvenaient  à  atteindre  ce  point  de  la  côte. 

A  cet  effet,  et  pour  que  rien  ne  manquât, 
il  s'était,  d'avance,  muni  d'un  câble  long  et 
fort,  et  l'avait  assujetti  à  quelque  arbuste 
vigoureux  qui  poussait  entre  les  fentes  des 
rochers. 

A  l'aide  de  cette  corde,  les  dangers  de  la 
descente  étaient  conjurés,  et  les  fugitifs 
pouvaient  gagner  à  la  nage  une  barque 
qui  les  attendait  à  quelque  distance. 

Tout  se  passa  pour  le  mieux  du  moins  en 
ce  qui  touche  les  péripéties  de  l'évasion  pro- 
prement dite. 

Le  vieillard  et  le  jeune  homme  quittèrent 
la  prison,  gagnèrent  la  plaine  et  atteigni- 
rent le  lieu  du  rendez -vous,  saus  que  l'é- 
veil eut  été  donné. 

11  était  uue  heure  du  matin. 

Nul  ne  s'était  aperçu  de  leur  disparition, 
la  nuit  était  épaisse  et  noire,  et  quand  ils 
arrivèrent  au  bout  du  trajet  ils  trouvèrent 
facilement  le  câble  que  leur  complice  avait 
placé  là  pour  eux. 

Ils  s'arrêtèrent  un  moment  pour  repren- 
dre haleine. 

La  mer  grondait  au  loin;  le  vent,  ens'en- 

i   gouffranl  dans  les  aufractuosités  du  rocher, 

rendait  des  sons    plaintifs  et   prolongés; 
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au-dessous  d'eux,  le  gouffre  s'ouvrait  pro- 
fond et  insondable. 

Mais  ils  ne  prirent  pasgarde  àccsdétails. 

Le  plus  jeune  avait  déjà  lancé  la  corde 
dans  le  vide,  et  invitait  son  compagnon 
à  'commencer  la  descente. 

—  Hâtons-nous!  hâtons-nous!  disait-il; 
nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre...  il 
faut  qu'avant  le  jour,  nous  soyons  sur  le 
continent. 

—  Pourquoi  ne  descends-tu  pas  le  pre- 
mier... demanda  le  vieillard. 

—  Je  ferai  ce  que  tu  voudras... 

—  C'est  que  j'ai  peur  de  manquer  de  force 
et  si  je  tombais... 

—  Eh  bien...  soit!  je  passe  devant...  et 
si  tu  faiblis,  je  te  soutiendrai. 

Ils  se  mirent  aussitôt  en  devoir  de  des- 
cendre. 

On  avait  fait  des  nœuds  énormes  à  la 
corde,  et  grâce  à  cette  précaution,  le  trajet 
était  relativement  facile. 

Cala  parut  d'abord  marcher  à  merveille. 

Ils  descendaient  lentement...  mais  ils 
descendaient... 

Leurs  corps  étaient  suspendus  dans  !e 
vide  à  une  hauteur  effrayante... 

Mais  l'ombre  était  épaisse  et  ils  ne 
voyaient  rien..." 

Tout  à  coup  le  jeune  homme  s'arrêta... 

—  Eh  bien...  fit  son  compagnon...  qui 
t'arrête. 

—  Rien...  ce  n'est  rien  sans  doute.,,  ré- 
pondit le  premier;  mais  j'avais  cru  enten- 
dre. 

—  Quoi  donc? 

—  Une  erreur. 

—  Enfin  ? 

—  Il  me  semblait  que  la  corde  avait  cra- 
qué. 

—  Est-ce  possible. 

—  Hâtons-nous!  hâtons-nous...  ou  nous 
sommes  perdus. 

Et  celui  qui  venait  de  parler  se  laissa  glis- 
ser avec  rapidité  le  long  du  cable. 

Mais  deux  secondes  à  peine  venaient  de 
s'écouler,  lorsqu'un  cri  retentit!... 

La  corde  venait  de  se  briser...  et  le  pre- 
mier des  deux  fugitifs  avait  été  précipité 
sur  les  pointes  aiguës  des  rochers... 


Puis  ce  fut  tout... 

La  mer  grondait  toujours  au  loin...  et 
le  vent  continuait  de  se  plaindre  dans  les 
anfractuosités  do  la  falaise... 

Le  lendemain,  le  vieillard  rentrait  à 
Relie-Ile  et  racontait  sa  tentative  d'éva- 
sion... 

Après  la  chute  de  son  compagnon,  il  s'é- 
tait empressé  de  remonter  sur  la  falaiso... 
et  avait  renoncé  à  la  fuite. 

Sur  les  indications  données  par  lui,  des 
recherches  furent  faites  immédiatement... 
et  à  la  base  du  rocher  désigné,  on  trouva  le 
cadavre  mutilé  du  jeune  condamné. 


Nous  avons  dit  les  dispositions  réglemen- 
taires des  ateliers  où  travaillaient  les  mili- 
taires condamnés  au  boulet!" — Voici  d'après 
le  même  règlement,  largement  modifié  j 
cependant,  celles  qui  subsistent  aujour-  j 
d'hui  dans  les  ateliers  de  travaux   publics:     j 

! 
D  après  ce  que  nous  venons  de  voir,  les  > 
condamnés,  autant  que  possible,  ne  doivent  > 
jamais  être  employés  isolément  sur  les  lieux  l 
de  travail,  ils  sont  réunis  par  section  et  par  \ 
division. 

Le  commandant  de  l'atelier,  les  officiers  j 
du  génie  et  les  ingénieurs  des  ponts-et-  \ 
chaussées,  doivent  tenir  la  main  à  l'exéca-  \ 
tion  de  ces  dispositions. 

Les  condamnés    sont   soumis,    pendant 
les   heures   de  travail  réglementaire,   aux 
règlements  spéciaux  adoptés  par  les  admi-    j 
uistrateurs  ou  les  entrepreuedrs  qui  les  ein-    j 
ploient. 

Le  commandant  de  chaque  atelier  doi 
prendre  connaissance  de  ces  règlements  et 
veillera  à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  préjudicu-     \ 
blés  aux  intérêts  et  à  la  santé  des  hommes. 

Les  autres  dispositions,    relatives   aux 
travaux   des  pénitenciers,  sont    applicables    i 
aux  ateliers. 

Les   condamnés  aux   travaux  publics  ne  \ 

sont  pas  rasés;  ils  portent  la  barbe  et  la  \ 
moustache. 

Ils  portent  le  vêtement  fixé  pour  les  pé-  i 

nitenciers,  de  couleur  gris-beige  tirant  j 
sur  le  noir. 
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Toutes  les  autres  parties  du  règlement 
des  pénitenciers  sont  communes  aux  ate- 
liers. 

Au  moyen  de  ces  ateliers  de  travaux  pu- 
blics, l'administration  de  la  guerre  et  le 
génie  militaire  ont  exécuté  des  travaux 
excessivement  remarquables  en  Algérie, 
travaux  de  route,  travaux  de  fortifications 
etde  bâtiments  militaires,  travaux  dedessé- 
chementset  de  rectifications  de  couisd'eau, 
constructions  de  village  préparés  pour  ins- 
taller de  nouveaux  colons,  enfin  travaux 
d'horticulture  extrêmement  intéressants. 

L'organisation  de  ces  ateliers  et  leur 
bonne  tenue  sont  des  modèles  du  genre  d'é- 
tablissements répressifs,  et  méritent  l'atten- 
tion et  l'élude  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  partie  de  la  science  pénitentiaire 
ainsi  que  de  son  application  pratique. 

Nous  devons  constater  surtout  que  l'exis- 
tence progressive,  les  résultats  avantageux 
et  si  remarquables  des  ateliers  de  travaux, 
fournissent  une  preuve  sans  réplique  ,  une 
solution  incontestable  du  principe  de  l'uti- 
lité de  l'emploi  des  condamnés  aux  travaux 
extérieurs. 


C'est  une  expérience  qui  a  produit  sa 
démonstration  en  ce  qui  concerne  les  con- 
damnés militaires: 

Elle  la  produit  en  réalité  pour  tous  les 
autres. 

Elle  prouve  que  l'avenir  de  cette  partie 
importante  du  régime  pénitentiaire,  c'est- 
à-dire  le  travail  utile,  est  dans  l'application 
de  ce  principe  fondamental  des  ateliers, 
aux  condamnés  civils,  et  surtout  à  ceux  qui 
ont  de  longues  peines  à  subir. 

Un  temps  viendra,  nous  l'espérons,  où  le 
travail  extérieur,  c'est-à-dire  celui  de 
défrichement,  de  colonisation,  de  dessè- 
chement, de  culture,  de  construction  de 
routes  et  de  canaux,  d'abattage  de  forêts, 
deviendra  la  règle  générale  pour  l'occupa- 
tion de  la  plupart  des  condamnés. 

Voici  quel  est  l'emploi  de  la  jourcée 
dans  un  atelier   de  travaux  publics  : 

Jours  non  furies. 

La  division  et  l'emploi  de  la  journée  de 
travail  sont  réglés  à  l'intérieur  ainsi  qu'il 
suit  : 


DÉTAIL  DU  SERVICE. 


mois    r>E 


Janvier,    févrie 

novembre 

ei  décembre. 


l v r i  1 ,  nui,  juin 
juillet,  août 
ei  septembre. 


MATI1V. 


Du  réveil 

Des  soins  de  propreté 

De  l'appel 

De  l'inspection  et  de  la  distribution  du  pain. 

Du  travail 

Du  repas  et  du  repos 


7  heures. 
7  L.  à  7  h.  4/2. 

7  h.  1/2. 

7  h.  1/2  à  8  h. 

8  li.  à  41  h. 


G  heures. 
C  h.  à  6  li.  1/2. 

6  h.  I/2. 

G  b.  1/2  à  7  h. 

7  h.  à  11  h. 


5  heures. 

5  h.  à  5  h.  1/2. 

5  h.  1/2. 
5  h.  1/2  à  6  h. 

G  h.  à  8  h. 
8  h.  4/2  à  11  h. 


DÉTAIL  DU  SERVICE. 


Janvier,  frvric 

novembre 

et  décembre. 


Avril  et  seplembie. 


Mai,  juin,  juillet 
et  août. 


Travaux 

Du  repas  et  du  repos 

Retraite 

Appel 


Midi  à  7  h 

7  h.  à  7  h    1/2. 

7  h.  1/2. 

7  h.  3/4. 


îtiB. 

Midi  à  7  h. 

7  h.  à  7  h.  1/2. 

7  h.  1/2. 

7  h.  3/4. 


Midi  I  2  à  7  h. 
7  h.  à  7  h    1/2. 

7  b.  1/2. 

7  h.  3/4. 


Midi  1/2  à  7  h. 
7  h.  à  7  h.  3/4. 

7  b.  3/4. 

8  heures,  • 
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OBSERVATIONS    GÉNÉRALES. 

DU    RÉVEIL. 

Di  réve'là  l'ouverture  du  travail,  les  détenus  doivent  être  habillés  et  appropriés, 
les  ablutions  des  condamnés  ont  lieu  dans  les  cours,  lorsque  la  température  le  permet,  et 
d'ipres  l'avis  du  docteur. 
Les  lits  sont  faits. 

Les  menus  ustensiles  de  propre.é  sont  rangés  sur  les  planches  à  bagages. 
Les  cellules,  corridors,  salles  rt  ateliers  sont  aérés  et  nettoyés. 

DES    REPAS    ET    REPOS. 

Le  repas  de  8  h.  à  8  h.  1/2  du  matin  pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet,  août  et  sep- 
tembre, a  lieu  sans  déplacement  dans  les  ateliers. 

Après  le  repas  du  soir,  les  détenus  remplissent  d'eau  leur  cruche  quand  ils  couchent  dans  des 
dortoirs  communs,  ou  emportent  dans  leur  cellule  leur  pot  plein  d'eau. 


si 


Intérieur  de  la  citadelle. 


JOURS    FBRIBS. 

La  division  et  l'emploi  des  jours  fériés  sont  réglés  à  l'intérieur  ainsi  qu'il  suit  : 


Réveil 

Appel 

Soins  de  pr.opreté  générale 

Soins  de  propreté  personnelle 

Inspection  par  division,  distribution  du  pain 

Inspection  gènéiale 

Repas 

Messe  et  instruction  religieuse 

Repos 

Ecole 

Repas 

Repos 

Retraite 

Appel  dans  les  cellules , 


Du  1er  ayril 

Du   i«r  octobre 

au  30  septembre. 

au  31  mars. 

6  heures. 

7  heures. 

6  h.  1  ». 

7  h.  1  i. 

6  h.  4/2  à  7  b.  1  2. 

7  h.  3/4  à  9  h. 

7  h.  4/2  à  8  h. 

9  h.  à  9  h.  1/2. 

8  h.  à  8  h.  1  2. 

9  h.  1/2  à  10  h. 

8  h.  1/2  à  10  h. 

lu  h    à  11  h.  1/2. 

10  h.  à  10  h.  1  2. 

i  1  h.  1/2  à  midi. 

40  h.  1/2  à  M  h.'  1/2. 

midi  à  1  h. 

Il  h    1  2  à  1  h. 

4  h.  à  2  h. 

1  h.  à  5  h. 

2  h.  à  5  h. 

5  h.  à  o  li    12. 

oh   à  5  h.  1/2. 

oh    1/3  à  6  II.  4  2. 

8  h.  1/2. 

6  h.  1/2. 

6  heures. 

7  heures. 
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OBSERVATIONS    GÉNÉRALES. 

Après  l'instruction  religieuse,  il  est  donné  lecture  aux  détenus  des  dispositions  du  règlement 
en  ce  qui  concerne  les  marques  de  respect,  le  silence  à  observer  hors  les  temps  de  repos,  eues 
réclamations;  cette  lecture  est  faite  dans  les  préaux  ou  promenoirs,  par  un  des  surveillants  ai 
division. 

En   Algérie,   l'autorité   militaire  peut  modifier  les  heures   en   raison  des   saisons,  à  la  seule 
condition  de  prendre  pour  base  les  indications  portées  au  présent  tableau. 


La  ration  individuelle  ,  ainsi  que  les 
ustensiles  de  table  de  chaque  détenu,  sont 
placés  sur  les  tables  des  réfectoires  avant 
la  batterie  qui  annonce  le  repas.     • 

A  leur  arrivée  au  réfectoire,  les  détenus 
s'arrêtent  successivement  devant  la  place 
qui  lui  est  assignée,  ils  restent  debout,  et 
s'asseoient  au  coup  de  baguette. 

L'ordre  et  le  silence  pendant  les  repas 
sont  maintenus  par  les  surveillants,  sous 
la  .direction  du  lieutenant  adjudant,  qui 
reçoit  seul  les  réclamations  relatives  aux 
aliments  distribués  ,  et  prononce  sui-le- 
champ. 

Nous  avons  vu  que  ces  dispositions  exis- 
tent également  pour  les  bagnes  civils. 

Après  le  repas,  à  un  nouveau  coup  de 
baguette,  les  détenus  se  lèvent  et  sont 
emmenés  en  ordre. 

Les  détenus  qui  veulent  obtenir  la  per- 
mission de  supplément  de  vivres  en  font 
la  demande,  le  matin  à  l'inspection  par 
division  au  surveillant  de  service,  lequel  la 
soumet  immédiatement,  ayec  ses  observa- 
tions, au  lieutenant  adjudant,  qui  prononce. 

Les  autorisations  accordées  sont  portées 
aussitôt  à  la  connaissance  des  détenus 
chefs  d'ateliers,  lesquels  recueillent  de  suite, 
de  chaque  détenu  ,  le  prix  des  denrées 
demandées  pour  la  journée,  et  en  remet- 
tent le  montant  au  fournisseur  pendant 
chaque  repas,  en  présence  d'un  surveillant. 

Un  relevé  des  permissions  de  supplément 
de  vivre  est  remis  également  au  fournis- 
seur, qui  est  tenu  de  s'y  conformer,  en  ob- 
servant les  dispositions  prescrites  pour  les 
quantités  de  liquides  rapportées  ci-dessus. 

Les  permission  de  supplément  de  vivres 
peuvent  toujours  être  retirées  ou  suspen- 
dues par  le  commandant. 

Les  détenus  aux  salles  d'attente  et  de  cor- 


rection ou  à  l'infirmerie  y  reçoivent  leur 
nourriture. 

Elle  leur  est  apportée  par  des  hommes 
de  corvée  et  remise  aux  surveillants  de 
service,  qui  en  font  eux-mêmes  la  distribu- 
tion. 

A  défaut  des  réfectoires,  qui  n'existent 
nullement  en  Afrique,  les  détenus  prennent 
leurs  repas  dans  les  chambres  ou  cellules 
affectées  à  leur  détention. 


DU    REPOS. 


Dans  les  pénitenciers,  les  moments  de 
repos,  excepté  celui  qui  doit  avoir  lieu  sans 
déplacement,  sont  passés,  suivant  le  temps 
et  la  saison,  dans  les  préaux  ou  dans  les 
promenoirs  couverts  —  les  détenus  y  sont 
constamment  sous  la  garde  des  surveil- 
lants. 

Les  jeux  de  cartes  et  de  hasard,  les  dés, 
les  bienvenues  les  prêts  d'argent,  sont  ex- 
pressément défendus. 

Les  cris,  les  clameurs,  chants  et  exercices 
bruyants  sont  également  défendus. 

Chaque  jour,  les  détenus  punis  de  la  cel- 
lule de  correction  sont  conduits,  pour  raison 
de  santé,  dans  les  préaux  ou  promenoirs 
couverts. 

Ces  sorties  sont  d'une  demi-heure. 

Elles  ont  lieu  à  des  heures  différentes  dé 
celles  de  repos  des  autres  détenus. 

Les  détenus  mis  aux  fers  ne  sortent, 
même  pour  raison  de  santé,  qu'autant  que 
la  nécessité  en  a  été  impérieusement  re- 
connue par  l'officier  de  santé. 


DES    SOINS   DE    PROPRETE. 


Chaque   dimanche,    le    matin,    après   la 
diane,  les  détenus  changent  de  linge. 
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Le  linge  sale  est  retiré  des  chambres  ou 
des  cellules  au  moment  de  l'appel. 

Les  sacs  à  couchage,  les  sacs  à  recouvre- 
ment ou  les  draps,  sont  changés  tous  les 
mois. 

Les  corvées  que  nécessitent  tous  ces  dé- 
tails sont  faites  dans  chaque  division  par 
des  détenus  désignés  à  cet  effet,  et  sous  la 
surveillance  d'un  gardien. 

La  barbe  est  faite  et  les  cheveux  sont 
coupés  par  les  soins  d'un  ou  plusieurs  dé- 
tenus désignés  à  cet  effet  par  le  comman- 
dant de  l'établissement. 

Les  bains  de  propreté,  lorsqu'ils  ont  été 
reconnus  nécessaires  par  le  lieutenant- 
adjudant,  sont  donnés  le  dimanche  à 
l'heure  fixée  par  le  commandant. 

Deux  fois  par  semaine  les  détenus  se  la- 
vent les  pieds. 

Tous  les  dimanches,  la  literie  est  descen- 
due dans  les  cours  pour  ètte  battue,  elle 
est  ensuite  remise  en  place  dans  les  cellules 
ou  dans  les  chambres. 

Les  cours,  les  préaux,  et,  en  général, 
toutes  les  localités  communes  sont  net- 
toyées, arrosées  et  balayées. 


DES  INSPECTIONS  DU   COMMANDANT. 


Tous  les  dimanches,  après  l'exécution 
des  soins  de  propreté  générale,  les  détenus 
sont  rassemblés,  sauf  ceux  malades  ou  en 
état  de  permission,  et  inspectés  par  le 
commandant. 

Cette  inspection  a  pour  objet  principal  : 

D'examiner  la  tenue  et  de  s'assurer  de 
l'état  de  propreté  de  chaque  homme; 

De  recevoir  les  réclamations  des  déte- 
nus et  d'apprécier  les  demandes  d'effets  de 
linge  et  chaussure  qui  sont  faites,  une  fois 
par  mois,  pour  eux,  par  le  lieutenant-adju- 
dant. 

Les  détenus  à  l'infirmerie  et  ceux  dans 
les  cellules  de  correction  sont  inspectes 
sans  déplacement. 

Les  sommes  accordées  aux  détenus  par 
le  commandant  sur  leurs  propres  fonds  par- 
ticuliers, leur  sont  payées  immédiatement 
apiès  l'inspection  par  le  surveillant  de  la 
division,  sous  la  surveillance  du  lieutenant- 
adjudant. 


DE  L'EXERCICE  DU   CULTE. 

Les  dimanches  et  jours  de  fêtes  reli- 
gieuses reconnues,  tous  les  détenus  catho- 
liques doivent  entendre  la  messe  et  l'ins- 
truction religieuse  qui  est  faite  ensuite. 

Le  personnel  de  l'établissement  doit  as- 
sister tout  entier  au  service  religieux,  mais 
le  commandant  peut  dispenser  de  cette 
obligation  les  officiers  qui  justifient  d'un 
motif  régulier  d'absence. 

Deux  sentinelles,  commandées  par  un 
caporal,  et  fournies  par  le  poste  de  sûreté 
de  l'établissement,  sont  placées  à  l'autel 
pendant  la  durée  de  la  messe. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  MUTUEL. 


L'enseignement  comprend  : 


La  lecture, 
L'écriture, 
L'arithmétique, 


i"  di'gré. 


Les  cours  sont  donnés  d'après  la  méthode 
employée  dans  les  écoles  régimentaires. 

Les  détenus  sont  divisés  en  différentes 
classes,  selon  leur  degré  d'instruction. 

Lorsque,  en  raison  des  localités,  toutes 
les  classes  ne  peuvent  être  admises  simul- 
tanément aux  cours,  elles  y  sont  appelées 
à  tour  de  rôle  dans  l'intervalle  du  temps 
qui  doit  être  consacré  au  repos  et  a  l'ensei- 
gnement. 

Les  moniteurs  sont  choisis  parmi  les  dé- 
tenus. 

Le  greffier  les  dirige  en  qualité  de  mo- 
niteur général. 

Une  collection  de  livres,  dont  il  est  tenu 
catalogue,  est  placée  dans  chaque  établis- 
sement, pour  être  donnés  en  lecture  aux 
détenus,  les  jours  fériés. 

La  garde  et  la  conservation  de  c  es  livres 
sont  confiées  au  moniteur  général  sous  la 
surveillance  du  lieutenant-adjudant. 


DE  LA  CANTINE. 

L  établissement  d'une  cantine  est  autorisé 
dans  l'intérieur  de  l'atelier  pénitencier 
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Cotte  cantine  peut  débiter  indépendam- 
ment dos  ilimenls  réglementaires  et  moyen- 
nant paiement  comptant  sur  le  denier  de 
poche  du  détenu  ainsi  qu'au  prix  d'un  tarif 
arrêté  par  le  conseil  d'administration,  des 
suppléments  de  comestibles  et  la  quantité 
de  liquide  indiquée  ci-après  : 

Vin,  un  quart  de  litre, 
Bière  ou  cidre,  un  demi-litre. 

Il  sera  fait  exception  en  faveur  des  chefs 
et  sous-chefs  d'atelier  et  do  ceux  des  déte- 
nus qui  travailleraient  à  des  métiers  recon- 
nus pour  altérer  les  forces  de  l'homme. 

Ces  condamnés  pourront,  avec  leurs  de- 
niers, se  procurer  un  demi-litre  de  vin  par 
jour,  ou  un  litre  de  bière  ou  do  cidre. 

Le  tableau  indicatif  de  la  nature  et  du 
prix  des  vivres  que  les  détenus  pourront  se 
procurer  sur  leurs  fonds  particuliers  sera 
ajfïiché  à  la  porte  de  la  cantine  de  l'établis- 
sement et  dans  les  réfectoires. 

Ce  tableau  est  soumis  à  l'approbation  du 
général  commandant  la  subrJiyisiOn. 

La  cantine  n'est  ouverte  qu'aux  heure- 
des  repas. 

La  cantine  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être 
tenue  par  la  femme  d'un  sous-ofïicier  ap- 
partenant à  l'établissement. 

Lorsqu'il  n'existe  pas  de  cantine,  des 
aliments  supplémentaires  sont  distribués 
au  réfectoire. 

La  nourriture  d'un  condamné  en  santé 
qui  est  au  régime  commun  de  la  dé- 
tention, consiste,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  en  une  ration  do  pain  de  munition 
du  poids  de  750  grammes,  et  deux  repas 
composés  ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

Le  matin  : 

Viande  fraîche  250  gr. 

Pain  de  soupe  150  gr. 

Légumes  verts  (I  cent,  par  homme). 

Sel  1/60»  de  kil. 

Le  soir  : 


Lard  salé 

50  gr. 

Riz  ou  légumes  secs 

120  gr. 

Sel 

1/60  de  kil 

La  nourriture  des  détenus  qui  sont  à  l'in- 
firmerie varie,  quant  à  l'espèce  -ei  à  la  quo- 


tité des  aliments  selon  la  prescription  de 
l'officier  de  santé. 

Les  détenus  punis  ou  qui  se  refusent  au 
travail,  ne 'reçoivent  que  la  ration  de  pain 
de  munition  de  750  grammes. 

Toutes  les  distributions  de  vivres  sont 
individuelles. 

Chaque  année,  pendant  la  saison  des 
chaleurs,  les  détenus  reçoivent  des  distri- 
butions journalières  d'eau-de-vie  pour  as- 
sainir l'eau  qu'ils  boivent,  à  raison  de  1/32" 
de  litre  par  homme. 

Le  mélange  est  fait  sous  les  yeux  des 
surveillants  pour  chaque  division. 


DU    COUCHAGE. 


L'ameublement  dos  cellules  du  bâtiment 
de  la  a.étentian  ordinaire  se  compose  : 

1°  D'une  demi-fourniture  pour  le  cou- 
chage; 

2°  D'une  planche  à  bagages; 

3»  D'un  baquet  do  propreté  avec  un  cou- 
vercle formant. 

Le  couchage  de  l'infirmerie  se  compose 
de  demi-fournitures  appartenant  aux  dé- 
tenus et  qui  y  sont  apportées  par  eux. 

L'ameublement  des  cellules  de  correc- 
tion se  compose  : 
'  1»  D'un  lit  do  camp; 

2°  D'un  baquet  de  propreté,  avec  couver- 
cle fermant  hermétiquement. 

Le  détenu  apporte  dans  cette  cellule  sa 
couverture  et  sa  cruche. 

Chaque  cellule  de  correction  est  armée 
d'une  chaîne  fixée  dans  le  mur,  et  d'an- 
neaux destinés  à  maintenir  le  détenu  dans 
le  cas  de  fureur  ou  de  violences  graves. 

La  paille  des  paillasses  et  des  traversins 
est  remplacée  tous  les  quatre  mois. 


CHAUFFAGE    ET    ECLAIRAGE. 


Il  est  établi  en  hiver,  quand  la  nécesité 
en  est  reconnue,  des  chauffeurs  communs 
à  tous  les  condamnés. 

Le  bâtiment  de  L'administration  et  de  la 
surveillance,  ainsi  que  les  cours,  escaliers, 
corridors  et  chambres  des  bâtiments  occu- 
pés par  les  détenus,  sont  éclairés  pendant 
la  nuit. 
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Le  chauffage  et   l'éclairage  particuliers 

des  ateliers  de  travail  dans  les  pénitenciers 
sont  à  la  charge  des  fabricants  pour  le 
compte  desquels  ces  ateliers  sont  tenus  en 
activité. 

DES  EFFETS  REMIS  AUX  DÉTENUS. 

Les  condamnés  reçoivent,  à  titre  de  pre- 


mière   mise,    les  effets  d'habillement  ci- 
après  : 

1  veste  ronde,  à  poches  exté- 
rieures, croisant  sur  la  poitrine.  2  ans. 
I  pantalon  18  mois. 
1  casquette  avec  visière  18  mois. 
1  blouse  en  toile  "->.  aQS- 
1  ceinture  de  fia  '  a  '• 
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En  drap  gris  beige  avec  collet  de  couleur 
jonquille.  Boulons  en  métal  blanc  et  por- 
tant les  mots  :  Pénitenciers  militaires. 

Nonobstant  la  durée  ci-dessus  indiquée, 
les  effets  d'habillement  ne  sont  remplacés 
qu'autant  qu'ils  ont  été  reconnus  hors  de 
service  par  l'intendauce. 

Les  condamnés  reçoivent  en  outre,  à 
charge  d'imputation  sur  leur  masse  indi- 
viduelle : 

S  chemises  en  coton, 

1  col  en  serge  noire, 

2  calottes  en  coton  pour  la  nuit, 

1  cravate  en  coton  bleu, 

2  caleçons  en  colon. 

1  pantalon  de  treillis, 
1   tablier  de  travail, 

1  paire  de  bretelles, 

2  pa'res  de  sabots, 

2  paires  de  chausson^  garnis  d'une  se- 
melle en  basane, 

-    Pour  travaux  intérieurs. 

1  paire  de  souliers. 

2  paires  de  guêtres  en  toile  grise, 

Pour  travaux  extérieurs. 

1  brosse  à  habit, 

I  trousse  garnie. 

1  gamelle  en  fer  battu, 

j  gobelet  id. 

1  cuillère  en  bois, 

i  cou'eau,  bout  arrondi, 

1  musette  garnie  d  ■  deux  brosses  à  sou- 
liers et  d'une  boite.  ;,  ;  n tisse. 

1  livret  de  masse  ludividuelie  et  de  fonds 
particuliers. 

Ces  objets  ne  sont  remis  aux  couda  nnés 
que  sous  déduction  de  ceux  de  même  es- 
pèce dont  ils  sont  déjà  pourvus. 

Chaque  condamné  doit,  à  so.i  arrivée 
d  ms  le  pénitenci  :r,  être  muni  du  sac  qu'i1 
avait  à  son  co 

A  défaut  des  s  ^es  pris  dans  les  magasins 
habillement,  et  provenant  des  militaires 
décèdes,  sont  fournis  aux  condamnés,  sur 
leur  masse  individuelle  par  les  soins  de 
l'intendance. 


Les  détenus  qui  entrant  à  l'infirmerie  y 
reçoivent  des  effets  affectés  particulière- 
ment à  celte  pos  tio.i. 

Ceux  qui  sont  à  leur  usage  ordinaire  leur 
sont  retires  pour  être  s  m  liés  s'il  y  a  lieu. 

Ils  les  reprennent  à  la  sortie  de  l'infir- 
merie. 

Tout  condamné  est  responsable  de  la  con- 
servation et  de  l'entretien  de  ses  effets  pen- 
dant la  durée  qui  leur  est  ass;gaée,  et  tout 
dommage  causé  uar  lui  est  à  sa  charge. 

Il  est  ouvert,  dans  chaque  établissement 
un  atelier  de  tailleurs  et  de  cordonniers 
pour  la  confection  et  la  réparation  des  ef- 
fets des  détenus. 

Cel  atelier,  dont  les  ouvriers  sont  choisis 
parmi  les  condamnés,  est  sous  la  surveil- 
lance des  maîtres  tailleurs  et  cordonniers 
entrepreneurs. 

Quand  les  et  ffes  destinées  à  la  confection 
d  's  i  ll'ets  d'h  ibillement  des  établissements 
pénitentia  res  sont  jugées  nécessaires,  il  e  i 
e  t  dressé,  suivant  le  cas,  un  état,  lequel  est 
soumis  au  sous-intendant  militaire,  qui, 
après  vérification,  statue. 

S  des  rem  placements  sont  occasionnés 
par  des  dégradations  provenant  du  fait  des 
détenus,  il  en  est  formé  un  bulletin  d'impu- 
tation. 

A  leur  sortie  de  l'établissement,  les  c  m- 
damnés  laissent  les  effets  d'habdlem  int 
qu'ils  y  ont  reçus  et  reprennent  1  ta  effets 
dont  ils  étaient  revêtus  à  leur  arrivée, 
ainsi  que  ceux  qu'ils  ont  reçus  à  charge 
d'imputation  sur  leur  masse. 

Lorsque  les  effets  d'habillement  Laissés 
par  les  détenus  sortis  définitivement  n"on« 
pas  atteint  leur  durée  réglementaire,  ils 
sont  remis,  après  avoir  été  nettoyés  et  re- 
paies, à  de  nouveaux  arrivants. 

Les  heures  de  réveil,  d'appel,  dî  travail, 
d'inspection,  d'ofliee  religieux,  d'écoles,  de 
repas,  de  repus,  de  retraite  et  de  coucb  ir, 
sont  annoncées  au  sou  du  tambour  par  d  JS 
batteries  paiticulières. 

Ces  batteries  s'exécutent  en  présence 
d'un  sous-officier  de  surveillance  par  au  dé- 
tenu que  le  commandant  a  désigaé  à  cet 
elle  t. 

Les  appels  se  font  par  division. 
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Celui  du  soir  a  lieu  par  cellule  ou  par 
chambre,  après  que  les  prévenus  y  sont 
rentrés. 

Dans  tousles  mouvements  de  section  ou 
de  division  les  détenus  marchent  en  ordre 
par  le  flanc,  sur  un  ou  deux  rangs  sous  la 
conduite  des  surveillants;  ils  sont  tenus 
d'observer  un  silence  absolu. 

Tous  les  déte  lus  sont  astreints  indistinc- 
tement, sous  la  direction  des  surveillants, 
assistés  au  besoin  delà  garde  de  police, 
aux  corvées  et  aux.  soins  de  propreté. 

Les  condamnés  travaillait  soit  à  la  j  >ur- 
née,  soità  la  tâche,  suivant  les  conditions 
passées  avec  les  entrepreneurs. 

Le  montant  in  t >  gral  du  produil  des  jour- 
nées de  travail  ou  des  gratifications  ac    u 
dees  est,  versé  entre    les  mains  du  conseil 
d'administration. 

Il  est  expressément  di  fendu  à  tout  autre 
qu'à  l'agent  de  ce  conseil  de  remettre  di- 
rectement de  l'argent  aux  condamnés,  sous 
quelque  prétexte  et  à  quelque  titre  que  ce 
soit. 

Le  silence  est  obligatoire  pendant  la  du- 
rée des  tr  'vaux. 

Il  ne  peut  être  fait  d'exception  à  la  règle 
que  pour  les  explications  que  les  maîtres 
et  contre-maîtres,  chefs  et  sous-chefs  d'a- 
teliers auraient  à  donner. 

Ces  explications  doivent  être  laconiques 
et  toujours  données  à  voix  basses. 

Le  détenu  subit,  dans  l'atelier  o.ù  il  est 
placé,  un  temps  d  épreuve  de  huit  jours  au 
plus 

Si  pendant  ce  temps,  il  est  re:onnu,  par 
le  directeur  des  ateliers  et  le  fabricant, 
apte  au  genre  de  travail  auquel  il  a  été  des- 
tiné, il  est  définitivement  admis  comme 
ouvrier  ou  comme  apprenti. 

Dans  le  cas  contraire,  il  est  placé  aux 
mêmes  conditions  dans  un   autre   atelier. 

Après  cette  seconde  épreuve,  et  quel 
qu'en  soif  le  résultat,  le  détenu  doit  être 
définitivement  admis  dans  un  atelier  qu  1- 
conque.  soit  comme  ouvrier,  soit  comme 
apprenti,  et  ne  peut  plus  être  raye  du  con- 
trôle de  cet  atelier  sat;s  de  graves  motifs. 
et  sans  l'autorisation  du  commandant  du 
pénitencier. 


Chaque  fois  que  les  détenus  entrent  dans 
les  ateliers,  ils  sont  soumis  à  un  appel 
particulier. dont  l'objet  est  d'e:i  constater  la 
présencs  à  l'égard  des  fabricants. 

Le  lieutenant-adjudant,  directeur  des 
ate'iers,  de  concert  avec  le  fabricant,  dé- 
signe les  apprentis  aptes  à  être  classés 
comme  ouvriers;  en  cas  de  dissentiment, 
le  commandant  intervient  et  prononce. 

Pendant  les  heures  d'activité  des  ateliers, 
les  détenus  ne  peuvent  être  occupés  à  des 
travaux  autres  que  ceux  qui  leur  sont  don- 
nés au  compte  du  fabricant. 

L'entrée  de  chaque  atelier  est  interdite 
aux  détenus  qui  n'en  font  pas  partie. 

Chaque  sot,  après  la  sortie  des  détenus, 
les  ateliers  sont  visités  par  les  surveillants 
qui  reconnaissent,  s'il  y  a  lieu,  les  dégra- 
dations qui  auraient  été  commises  et  s'as- 
surent de  l'extinction  des  feux. 

Dans  le  cas  de  dégradation,  il  en  est 
rendu  compte  immédiatement  au  lieute- 
nant-adjudant directeur  des  ateliers. 

Si  les  dégradations  touenent  à  la  pro- 
priété des  fabricants,  lé  directeur  des  ate- 
liers appelle  ceux-ci  ou  leurs  contre-aiai- 
tres  pour  la  constatation  du  fait;  au  besoin, 
des  experts  interviennent. 

Lorsque  les  travaux  se  trouvent  forcé- 
ment suspendus,  les  condamnés  sont  em- 
ployés, an!aut  que  possible,  dans  l'intérieur 
de  l'établissement. 

A  défaut  d'occupation  de  ce  genre,  ils 
restent  enfermés  dans  leurs  chambres  ou 
cellules. 


CHEFS  ET  SOUS-CHEFS  D  ATELIEH. 


Dins  chaque  atelier,  it  peut  être  choisi  un 
détenu,  parmi  ceux  qui  se  font  remarquer 
par  leur  aptitude,  par  une  constanle  assi- 
duité au  travail  et  par  une  bonne  conduite 
soutenue,  \  our  remplir  les  fonctions  de  chef 
d'atelier. 

Dans  les  ateliers  nombreux,  un  ou  plu- 
-  eurs  détenus  remplissant  les  mêmes  con- 
d, fi nis,    pourront  être  désignés  en  outre 
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pour  remplir  les  fonctions  de  sous-chef  d'a- 
telier. 

Les  chefs  et  sous  chefs  d'atelier  sont  nom- 
més et  révoqués  par  le  commandant,  sur  la 
proposition  du  lieutenant-adjudant. 


RÉPARTITION   DU  PRODUIT   DE   LA  JOURNEE  DE 
TRAVAIL. 


La  répartition  du  produit  de  la  journée 
de  travail  des  détenus  est  fixée  ainsi  qu'il 
suit  : 

1/2  pour  le  trésor; 

1/4  pour  la  massH  individuelle; 

1/4  pour  les  fonds  particuliers. 

En  prenant  pour  base  un  salaire  journa- 
lier de  75  centimes,  la  répartition  se  fera  de 
la  manière  suivante  : 


Au  trésor, 

37-c 

50 

A  la  masse  individuelle. 

18 

75 

Aux  fonds  particuliers, 

18 

13 

,11 


Les  détenus  exclusivement  affectés  aux 
détails  du  service  intérieur  de  l'ëtaBlisse- 
ment  reçoivent  par  jour   une  allocation  de 

soixante  centimes,  dont  trente  centimes  à 
leur  fonds  particulier. 


DES    PUNITIONS    PENITENTIAIRES, 


Les  punitions  à  infliger  aux  détenus  selon 
les  gravités  de  leurs  fautes  sont  : 

1°  La  privation  des  vivres  supplémen- 
taires; 

2*  La  réclusion  dans  les  chambres  ou  cel- 
lules ordinaire,  pendant  le  temps  du  repos. 

3°  La  cellule  de  correction. 

4°  La  cellule  avec  fers. 

On  ne  peut  infliger  : 

La  réclusion  pendant  le  temps  du  repos 
1  pur  plus  de  quatre  jours  ; 

La  cellule  de  correction  pour  plus  de 
deux  mois; 


La  cellule  avec  fers  pour  plus  de  huit 
jours. 

Les  détenus  ne  peuvent  être  mis  aux  fers 
que  dans  le  cas  de  fureur  ou  de  violence 
grave. 

Lorsque  ces  moyens  exceptionnels  sont 
employés,  il  en  est  rendu  compte  immé- 
diatement par  la  voie  hiérarchique,  au  gé- 
néral de  division  ou  de  brigade  comman- 
dant la  place. 

On  le  voit,  dans  ce  règlement  où  tout  est 
prévu,  tout  est  organisé  avec  cette  soi- 
gneuse exactitude  qui  distingue  l'adminis- 
tration de  la  guerre,  une  constante  pensée 
se  manifeste  jusque  dans  les  moindres  dé-  '• 
tails;  c'est  celle  qui  s'efforce,  à  l'aide  de  la-  } 
puissance  des  moyens  pénitentiaires,  de  j 
corriger,  d'amender,  d'améliorer  le  mili-  ; 
taire  condamné,  et  de  le  rendre,  ainsi  pu-  1 
rifié  par  ce  régime  moral,  aux  rangs  de 
l'armée  d'où  une  faute  lavait  fait  sortir. 

Les  grâces  nombreuses  par  lesquelles  la  i 
clémence  du  souverain  a  souvent  rouvert  j 
ces  nobles  rangs  à  des  militaires  détenus 
dans  les  péniteuioers,  fournissent  les  } 
preuves  les  pi  as  évidentes,  les  jlusiueon-  \ 
testantes  de  l'efficacité  du  régime  qui  s'y  \ 
pratique. 


Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  peine  de 
la  dégradation. 

Voici  en  quoi  elle  consistait,  et  le  cérémo- 
nial dans  lequel  elle  avait  lieu- 
Tout  militaire  condamné  au  boulet  sera 
conduit  à  la  parade  le  lendemain  du  jour 
où  il  aura  été  jugé. 

Il  y  paraîtra  traînant  le  boulet  et  revêtu 
de  l'habillement  des  condamnés  au  boulet, 
qui  se  compose  d'une  veste  longue  avec 
capuchon  et  pantalon  en  drap  marron,  et 
un  bonnet  de  même  étoffe. 

Il  entendra  la  lecture  de  sa  sentance  à 
genoux  et  les  yeux  bandés.  Il  parcourra, 
toujours  les  yeux  bandés,  le  front  entier  des 
gardes  et  de  son  corps,  qui  sera  en  bataille. 
Le  corps  dont  il  faisait  partie  défilera  en- 
suite devant  lui  à  la  tète  des  gardes  du  jour, 
sa  compagnie  marchera  la  première. 

Pour  le  militaire  condamné  aux  travaux 
publics,  il  arrivera  à  la  parade  revêtu  de    ] 
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l'habillement  prescrit  qui  se  compose  d'un 
pantalon,  d'une  veste  longue  et  d'un  bonnet, 
le  tout  on  drap  gris  beige. 

Il  entendra  sa  sentence  debout,  n'aura 
point  les  yeux  bandés;  il  ne  parcourra  ni 
le  front  de  la  parade,  ni  celui  de  son  corps; 
les  gardes  et  son  corps  défileront  devant 
lui. 

Après  la  lecture  du  jugement  au  condam- 
né, devant  les  troupes  assemblées  on  pro- 
cédera à  la  dégradation  ainsi  qu'il  suit  : 


1<>  Pour  un  officier,  en  lui  arrachant  ses 
épaulettes,  son  épée  et  les  boutons  de  son 
uniforme  ; 

2»  Pour  un  intendant,  ou  un  otîcier  d'ad- 
ministration, en  lui  arrachant  ses  broderies, 
son  épée  et  ses  boutons. 

3»  Pour  un  sous-ofiicier  et  un  soldat,  en 
lui  arrachant  ses  galons,  ses  épaulettes,  les 
banderolles  de  la  giberne  et  la  bretelle 
du  fusils  en  les  lui  passant  par  la  tête  et  en 
les  lui  faisant- passer  par  les  pieds;  enfin  en 


Porte  Vaiiban.  à  Belle-Ile-en-Mer 
îD'après  une  photographie  prise  sur  les  lieux  en  I8G0) 


le  mettant  au  port  d'armes,  et  en  renver- 
sant l'arme  en  arrière. 

Si  le  eondamné  est  membre  de  la  légion 
d'honneur,  en  conformité  de  l'arrêté  du 
24  ventôse  an  XII,  c'est  le  président  qui 
prononce  la  dégradation  d'après  la  formule 

suivante  : 

«  Vous  avez  manqué  à  l'honneur;  je  dé- 
clare, au  nom  de  la  légion,  que  vous  avez 
cessé  d'en  être  membre.  » 

Après  cette  triste  cérémonie,  les  troupes 
dédient  devant  le  condamné,  qui,  frappé 
d'incapacité  de  servir  dans  l'armée,  est  re- 
mis de  suite  à  l'autorité  civile. 


LE  VAMPIRE. 


Avant  de  raconter  l'étrange  histoire  qui 
épouvanta  Paris,  il  y  a  quelques  années,  le 
lecteur  nous  saura  gré  de  lui  donner  quel- 
ques renseignements  prédis  sur  la  composi- 
tion des  Conseils  de  guerre. 

Sous  ce  titre  on  comprend  indistincte- 
ment des  réunions  de  gens  de  guerre 
instituées,  les  unes  pour  délibérer  sur  des 
entreprises  militaires,  les  autres  pour  ré- 
primer des  infractions  aux  lois  de  l'ar- 
mée. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  ce  chapi- 
tre que  de  l'organisation  du  Conseil  de 
guerre  comme  moyen  de  répression. 

Chez  tous  les   peuples,  l'armée  a  eu  ses 
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lois  pénales  particulières,  el  des  juges  pris 
dans  son  sein  ont  eu  mission  de   les  appli 
quer. 

Un  seul  magistrat  exerçait  cette  redouta- 
ble fonction  dans  les  armées  grecques  et 
romaines. 

Les  Germains,  conquérants  de  la  Gaule- 
introduisirent  chez  nos  aïeux  d'autres  usa- 
ges. 

Le  Franc,  ou  homme  libre,  comparut  de- 
vant plusieurs  juges,  tous  d'une  condition 
égale  à  la  sienne  ;  mais  le  droit  d'être  jugé 
par  ses  pairs  se  restreignit  à  la  race  victo- 
rieuse. 

Les  vaincus,  formant  la  masse  de  la  po- 
pulation et  le  vulgaire  de  l'armée,  ne  se 
virent  point  associés  à  leurs  avantages,  et 
telle  a  été  la  force  des  habitudes  nées  de 
cette  époque  d'asservissement,  que,  malgré 
l'émancipation  produite  par  la  Révolution, . 
et  consacrée  dans  notre  Charte  constitu- 
tionnelle, les  officiers,  comme  au  temps 
où  on  ne  les  prenait  que  dans  la  race  li- 
bre, jouissent  seuls  d'un  droit  acquis  léga- 
lement à  tous. 

Aufsi,  tandis  que,  en  Angleterre  et  même 
en  Prusse,  lé  supi.it  est  traduit  devant  un 
tribunal  dont  une  moitié  se  compose  do 
ses  égaux;  eu  France,  il  ne  compte  qu'un 
seul  pair  dans  le  conseil  de  guerre,  et  est. 
à  proprement  parler,  jugé  par  ses  supé- 
rieurs. 

Cependant,  si  le  principe  de  forrrrt  ce 
de  ces  tribunaux  est  en  contradiction  ma- 
nifeste avec  notre  pacte  fondamental,  il 
faut  convenir  que  d'utiles  garantes  ont 
de  notre  temps  été  introduites  dans  l'irsti- 
tution. 

Il  répugne  de  retracer  dans  quel  état  de 
barbarie  se  trouvait,  il  y  a  trente-ciDq  ans, 
notre  justice  militaire. 

Alors,  les  accusés  n'avaient  point  de  dé- 
fenseur; l'infoimation  était  secrète;  Je 
il  li  il  même  ne  s'ouvrait  que  devant  un 
petit  nombre  de,  spectateurs,  etc  ,  etc. 

Tels  qu'ils  étaient,  néanmoins,  ces  con- 
seils dr  guerre  avaient  été  substitués,  non 
sans  avantage,  par  un  prince  éclairé,  à  un 
régime  beaucoup  plus  arbitraire,  celui  des 


prévôts  de  la  connétablie  et  des  maréchaux 
dr  France,  qui.  eux-mêmes,  avaient  été  une 
amélioration  de  l'ordre  de  choses  préexis- 
tant, et  le  premier  frein  opposé  en  d'au- 
tres temps,  par  d'autres  monarques,  aux 
excès  des  justices  féodales  (l). 

Si  nous  n'avions  la  crainte  d'être  en- 
traîné trop  loin,  sans  sortir  cependant  du 
cadre  de  notre  sujet,  nous  développerions 
la  marche  lente,  mais  continue  de  la  rai- 
son humaine  vers  un  état  de  civilisation 
et  de  liberté  par  l'étude  des  lois  pénales 
de  l'armée. 

Nous  discuterions  différents  modes  en- 
tre le  choix  desquels  le  législateur  hésite 
encore;  car  la  nécessilé  de  coordonner  nos 
institutions  civiles  et  militaires  ne  forme 
pas  question  ;  on  tombe  d'accord  que  les 
familles  ne  commentent  1  impôten  hommes 
qu'avec  de  certaines  restrictions  et  ré 
ves,  et  que  l'une  des  principales  est  d'as- 
surer a  leurs  enfants  soldats  la  même  pro- 
tection, foutre  l'arbitraire,  dont  jouissent 
leurs  cillants  citoyens. 

L'intention  dominante,  dans  les  diverses 
organisations  de  la  justice  militaire  eu 
France,  a  etc  d'en  faire  une  arme  à  l'usage 
du  commandement. 

Les  lois  de  la  Constituante,  conçues 
d'après  d'autres  idées,  ayant  consacré  des 
lenteurs  de  procédure  "dont  le  danger  est 
sensible  aux  armées,  ne  purent  se  soutenir 
dès  que  la  guerre  eut  commence  ;  et  ce 
tut  à  l'époque  même  où  une  liberté  sans 
limites  eta  t  l'esprit  de  la  législation,  qu'on 
remit  aux  chefs  de  l'armée  cette  omnipo- 
tence judiciaire  qui,  à  la  vérité,  devait  leur 
être  reprise  au  moment  de  la  paix,  et  dont 
ils  demeurent  en  possession,  de  par  la  loi, 
contre  le  voeu  de  la  loi  même. 

C'est  une  singulière  anomalie  dans  notre 
arrangement  social,  que  si  longtemps 
api'ès  le  jour  où  l'indépe  dance  de  la  jus- 
tice a  été  consacrée  par  l'adoption  consti- 
tutionnelle de  l'institution  du  jury,  il  existe 
dans  l'État  des  mandataires  du  Prince  qui 
exercent  à  cet  égard  un  pouvoir  beaucoup 
plus  étendu  que  lui-même. 

Le  Prince  n'est  pas  maître   d'empêcher 

(1)  Encyclopédie  moderne. 
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l  action  spontanée  de  la  justice  ordinaire; 
et  dès  que  la  clameur  publique  révèle  un 

crime  ou  un  délit,  il  faut,  n'importe  le 
rang  du  coupable,  qu'il  y  ait  enquête  juri- 
dique. 

Le  général,  au  contraire,  décide  souve- 
rainement de  l'opportunité  de  l'enquête, 
et  nul  crime  ou  délit  ne  peut  être  pour- 
suivi dans  l'armée  s'il  ne  lui  plaît  qu'il  en 
soit  informé. 

Le  Prince,  par  l'intermédiaire  de  ses 
procureurs  généraux,  défère  les  prévenus 
à  un  tribunal  que  la  loi  a  voulu  soustraire 
totalement  à  son  influence,  puisqu'elle  l'a 
composé  de  juges  qu'il  ne  peut  pas  révo- 
quer, et  de  jurés  que  le  hasard  désigne. 

Le  général,  au  contraire,  traduit,  comme 
procureur  général ,'  les  prévenus  devant  un 
tribunal  qu'il  institue  préalablement, 
comme  chef  suprême  de  la  justice;  et  ce 
tribunal,  qu'il  a  la  faculté  de  recomposer  à 
chaque  nouvelle  affaire,  se  forme  de  per- 
sonnes que  leur  qualité  d'officier  met  à 
tous  égards  dans  sa  dépendance. 

Il  n'a  été  réglé  jusqu'ici  de  modérations 
à  cette  prodigieuse  autorité  que  dans  l'i  n- 
térêt  des  officiers  généraux  et  supérieurs. 

Ceux-là  doivent  trouver  dans  le  conseil 
de  guerre  trois  juges  qui  soient  leurs 
égaux. 

Une  autre  exception  est  stipulée  en  fa- 
veur du  chef  d'administration,  qui  ne  peut 
être  mis  en  jugement  qu'avec  l'assentiment 
du  Prince,  et  devant  un  tribunal  nommé 
par  le  ministre  de  la  guerre. 

Tout  le  reste  de  l'armée  est  livré  sans 
réserve  au  chef  militaire,  et  devient  justi- 
ciable de  cette  sorte  de  tribunal  qu'on  ap- 
pelle conseils  de  guerre  permanents. 

Ils  tiennent  ce  nom*  de  leur  existence 
constante,  soit  dans  les  divisions  militaires» 
soit  dans  les  corps  d'armée. 

Différents  des  tribunaux  ordinaires,  dont 
les  assises  sont  périodiques,  ceux-ci  s'as- 
semclent  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  cause 
à  juger,  ce  qu'ils  sont  tenus  défaire  sans 
désemparer. 


Leur  juridiction  n'.est  pas  limitée  aux 
mues  de  l'année  ;  elle  s'étend  sur 
toute  la  population  d'un  pays  envahi;  elle 
e  brasse  même  sur  le  territoire  tous  les 
individus  à  qui  le  fait  de  rébellion  met  les 
armes  à  la  main,  et  quelques  exceptions 
récentes  à  cette  régie,  sont  des  actes  extra- 
légaux émanés  de  ce  pouvoir  dictatorial 
que  la  Charte  réserve  au  chef  de  l'État 
dans  les  temps  de  crise. 

Toutefois,  ce  même  tribunal  qui  juge  des 
personnes  de  l'ordre  civil  dans  le  cas  de 
rébellion  flagrante,  est  obligé  de  se-des- 
saisir  de  ses  propres  justiciables  s'il  arrive 
qu'un  citoyen  soit  de  complicité  avec 
plusieurs  militaires  dans  tout  autre  crime 
mu  délit. 

Alors  c'est  le  magistrat  ordinaire,  procu- 
reur impérial  ou  juge  d'instruction  ,  qui 
lance  le  mandat  d'amener,  fait  l'enquête  et 
a  ccuse  devant  la  cour  d'assises. 

La  distinction  des  tribunaux  criminels  et 
correctionnels  n'est  pas  observée  dans  l'or- 
ganisation judiciaire  de  l'armée,  où  les 
conseils  de  guerre  connaissent  à  la  fois  des 
crimes  et  des  délits. 

Quant  aux  contraventions  ou  fautes, elles 
sont  punies  :  en  temps  de  paix  par  les  chefs 
naturels;  en  temps  de  guerre  (et  subsidiai- 
rement  à  ceux-ci)  par  un  officier  de  police 
appelé  grand  prévôt. 

Elles  assortissent  aussi,  dans  l'intérieur 
comme  au  dehors,  d'un  tribunal  régimen- 
taire,  appelé  conseil  de  discipline. 

Les  conseils  de  guerre  permanents  sont 
au  nombre  de  deux  dans  chaque  division 
militaire  ou  corps  d'armée. 

Ils  se  com  osent  invariablement  de  sept 
membres,  de  qui  l'on  exige  vingt-cinq  ans 
d'âge,  quatre  ans  de  service  et  les   grades 

suivants  : 

Colonel  président 1 

Chef  de  batataillon 1 

Capitaines 2 

Lieutenant 1 

Sous-lieutenant 1 

Sous-oflicier 1 

Total 7 


HISTOIRE  DES  BAGNES. 


Ces  magistrats  militaires,  réunissant  les 
attributions  déjuge  et  de  juré,  prononcent 
sur  la  culpabilité  et  appliquent  la  peine. 

Le  ministère  public  près  des  conseils  de 
guerre  est  partagé  entre  deux  officiers 
ayant  au  moins  le  grade  de  capitaine. 

L'un,  quoique  revêtu  du  titre  de  procu- 
icur  du  roi,  ne  prend  aucune  part  à  la  rei 
cherche  du  crime  ou  délit;  il  n'en  reçoit 
connaissance  qu'au  tribunal,  simultanément 
avec  les  juges,  assiste  au  débat  sans  pou- 
voir s'y  immiscer  pour  le  fond,  et  seulement 
dans  l'intérêt  d'observation  des  formes. 

Son  action  se  borne,  aussitôt  que  le  tri- 
bunal a  reconnu  la  culpabilité,  à  requérir 
l'application  de  la  loi. 

L'autre,  sous  le  nom  de  rapporteur,  rem- 
plit ces  fonctions  que  le  Code  pénal  rend 
communes  au  procureur  du  roi  et  aux  ju- 
ges d'instruction. 

'  D'après  le  réquisitoire  du  chef  militaire,  il 
se  transporté  sur  les  lieux,  reçoit  la  plainte, 
entend  les  témoins,  interroge  le  prévenu, 
donne  l'acte  d'information,  communique 
au  défenseur  cet  acte  et  les  pièces  de  con- 
viction, s'il  en  existe;  provoque  la  réunion 
du  conseil,  et  fait  aux  juges  assemblés  rap- 
port de  l'affaire. 

Il  est  à  peu  près  inutile  de  mentionner 
le  greffier,  qui  n'est  qu'un  secrétaire  as- 
sermenté que  le  rapporteur  se  choisit,  et 
qu'il  emploie  comme  assistant  de  ses  opé- 
rations et  comme  certificateur  des  écritu- 
res qui  s'y  rapportent. 

Après  connaissance  acquise  de  la  procé- 
dure, le  conseil  fait  comparaître  l'accusé, 
l'interroge  sur  les  faits,  entend  son  défen- 
seur, admet  la  partie  plaignante,  appelle 
les  témoins  déjà  entendus,  en  cite  de  nou- 
veaux, s'il  le  croit  nécessaire;  tout  ce  débat 
est  public,  et  le  ministère  accusateur  ne 
l'influence  par  aucune  plaidoirie;  il  se 
ferme  aussi  Lot  que  l'accusé  déclare  n'avoir 
rien  à  ajouter  à  sa  défense. 

Alors  le  président  fait  retirer  le  public,  et 
le  tribunal  délibère  à  huis  clos,  en  présence 
du  procureur  du  roi. 

Le  Code  \  énal  et  les  lois  militaires  res- 
tent déposés  sur  le  bureau  ;  car  sous  peine 


de    nullité,   le  dispositif  indiqué  doit  pou-  \ 

voir  être  matériellement  vérifié  par  les  ju-  \ 

ges.  Le  tribunal  opine  par  oui  et  par  non  I 
sur  la  question  de  culpabilité. 

Trois  suffrages  favorables  entraînent  ab-  : 

solution;    il   en  faut  cinq  contraires  pour  5 
qu'il  y  ait  lieu  à  appliquer  une  peine. 

Le  ministère    public  et  le  condamné  ont  I 

respectivement  vingt-quatre   heures  pour  1 
appeler  d'un  jugement. 


IIe  CONSEIL  DE  GUERRE  DE  PARIS. 
Présidence  de  M.  Manselon,  colonel  du  2ie  léger. 

AUDIENCE  DU  "10  JUILLET   1849. 

Violation  nocPwfm  de  sépvttuves,   mutilation 

de  cadavres.—  Affaire  du  sergent  Bertrand, 
du  74e  de  ligne. 

Rarement  un  procès  jjgé  par  la  justice 
militaire  avait  attiré  une  aussi  grande 
affluence  de  curieux. 

Longtemps  avant  l'ouverture  de  l'au- 
dience la  garde  est  obligée  d'intercepter  le 
passage  au  public  qui  se  presse  dans  la  cour 
du  conseil  de  guerre. 

Les  faits  qui  sont  imputés  à  l'accusé  sont 
d'une  nature  si  étrange  que  l'imagination 
a  peine  à.  les  comprendre,  et  qu'en  eu  lisant 
le  simple  récit,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
les  attribuer  à  uu  de  ces  malheureux  privés 
de  toute  raison  et  plongé  dans  une  folie 
féroce. 

Ce  n'est  pas  là  cependant  le  caractère 
de  l'accusé. 

Aucun  malheur,  aucun  accident  n'a  trou- 
blé son  esprit. 

Il  est  jeune;  il  est  intelligent,  d'une  phy- 
sionomie empreinte  de  bonhomie  et  de 
douceur,  il  parle  avec  le  plus  grand  calme 
et  le  plus  grand  sang-froid  des  faits  horri- 
bles dont  il  s'e'st  rendu  froidement  coupa- 
ble. 


\    — 
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Maison 


eurs  de  la  Citadelle.  (D'après  une  photographie  de  IS69.) 


Parmi  les  nombreux  assistants  qui  ont 
trouvé  place  dans  l'enceinte  réservée  au 
conseil,  on  remarque  des  de 

distinction  dans    toutes  les  classes    de   la 

société. 

La  faculté  de  médecine  s'y  trou> 
sentéé  par  un  grand  nombre  de  médecins 
de  l'oidre  civil   et  milil  i 
des  généraux  el 
les  arts  et  leslel 

matiques,   et  nous   reraarq       -  d  un 

artiste  le  calepin  et    1°  crayon  à    ;  in, 

s  à  saisir  les  traits  et  la  pi 
I 


'  ont  eu  aussi   le 
>  de  venu-  à  ces  horribles  d  ;b  its. 
On  i     ■■  tenl    plusieurs  An- 

m   apparte- 
ies  s  ientifl  [ues. 

A   onze  heur     et  d  -  is,  M.  le 

lel  Manselon,  du  ?4°  léger,  ouvre  la 

Aussitôt  après  la  communication  de  l'or- 
I,   M.  le  Pré- 
I  mne  d'introduire  l'accusé. 
Il  s'écoule  qu  '  :    "  ml    q  l'il 

n'arriv    '  ' 


. 
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L'huissier,  M.  "Sergeant,  annonce  que 
l'accusé  marche  très-difficilement;  il  n'est 
pas  encore  rétabli  de  ses  blessures. 

Au  moment  où  il  entre,  appuyé  sur  des 
béquilles,  il  se  manifeste  dans  l'auditoire 
un  vif  mouvement  de  curiosité  que  les 
agents  de  la  force  publique  ont  peine  à 
comprimer. 

M.  le  Président  à  l'accusé  : 
Quels  sont  vos  nom,  prénoms,  votre  pro- 
fession avant  d'entrer  au  service  ? 

L'accusé,  d'une  voix  forte  et  claire  : 
.Terne  nomme  Bertrand  (François),  âgé  de 
25  ans  et  demi,  né  à  Voisey,  cantn::  de 
Bourbonne,département  delà  Haute-Marne, 
aujourd'hui  sergent  à  la  3»  compagnie  du 
2e  bataillon  du  7i"  de  ligne,  caserne  au 
Luxembourg.  Avant  d'entrer  au  service,  il 
y  a  cinq  ans,  j'ét;iis  étudiant  en  théologie  ; 
je  me  destinais  à  l'état  ecclésiastique. 

Bertrand  faisait  partie  de  la  compagnie 
hors-rang  en  qualité  de  secrétaire  du  tréso- 
rier, ce  qui  ne  l'assujel tissait  pas  aux 
appels,  lui  facilitait  les  moyens  de  s'absen- 
ter sans  autorisation.  Du  reste,  sa  conduite 
au  régiment  était  très-reguliére;  il  passait 
pour  un  bon  sous-officier. 

M.  le  Président  :  Vous  êtes  accusé  d'avoir 
violé  plusieurs  sépultures;  vous  allez  enten- 
dre la  lecture  des  faits  recueillis  par  l'infor- 
mation suivie  contre  vous. 

L'accusé  est  d'une  taille  ordinaire,  le 
front  découvert;  ses  cheveux  so.it  blonds 
et  ses  yeux  d'un  bleu  clair  ;  il  gpjfte  de  |  eti- 
tes  moustaches  bien  soignées.  Il  est  très 
pâle  et  parait  être  en  proie  à  une  souf- 
france intérieure  qu'il  s'efforce  de  compri- 
mer. 

En  arrivant  à  sa  place,  il  pose  les  deux 
béquilles  sur  sa  chaise,  et  après  avoir  ré- 
pondu aux  questions  de  M.  le  Président,  il 
croise  ses  mains  sur  ses  genoux  et  reste 
immobile  pendant  tout  le  temps  que  dure 
la  lecture  des  pièces  de  l'information. 

Sur  le  bureau  figurent  comme   ; 
conviction  les  efl  I  •  el  habillemenl  qu  •   or- 
tait  l'accusé  B  itrand  lorsqu'il  a  été  atteint 


par  les  coups  de  feu  tirés  sur  lui  au  cime- 
tière. 

On  voit  dans  la  capote  de  drap  gris 
comme  dans  un  pantalon  garance  des  trous 
faits  par  les  projectiles. 

Dans  une  petite  l><i;!.'  en  carton  sont  ren- 
fermés les  petits  morceaux  de  drap  et  de 
fer  extraits  des  blessures  de  l'accusé,  et  qui 
ont  été  reconnus  par  le  gardien  du  cime- 
tière comme  ayant  été  mis  par  lui  dans  la 
machine  qui  fit  feu  sur  Bertrand. 


M.  Asselinc,  greffier  du  Conseil,  donne 
lecture  de  toutes  les  pièces  tant  à  charge 
qu'à  décharge,  et  desquelles  résultent  les 
principaux  faits  suivants  : 

«  Le  25  août  dernier,  M.  Gillet,  chef  du 
déj  ôt  des  machines  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans ,  eut  le  malheur  de  perdre  une  petite 
fille,  âgée  de  sept  ans  et  dix 
inhumée  au  cimetière  d'Ivry. 

c  Le  lendemain  matin,  alors  qu'il  était 
encore  en  proie  à  toute  sa  douleur,  on 
vient  lui  apprendre  que  la  tombe  de  sa  fille 
avait  été  profanée,  que  son  corps  avait  été 
ouvert,  et  l'on  ajoutait  que  l'on  avait  volé 
ses  effets  d'habillement. 

«  Il  se  rendit  immédiatement  chez  M.  le 
maire  d'Ivry,  qui  déjà  avait  eu  connaissance 
de  celte  profanation  par  la  déclaration  que 
le  sieur  Pillet,  fossoyeur,  était  venu  faire 
au  commissaire  de  cette  commune. 

«  Le  sieur  Pillet  déclarait  qu'il  avait,  se- 
lon l'usage,  ;  rocédé  à  l'inhumation  de  cette 
enfant,  en  présence  du  père  mè. ne  et  des 
parents  ;  qu'il  avait  rempli  la  fosse  de  terre, 
et  n'avait  quitté  le  cimetière  qu'après  s'être 
assuré  que  tout  était  parfaitement  en  ordre. 

«  Mais  le  lendemain  matin,  à  l'ouverture 
des  portes  f  lisant  sa  tournée  ordinaire,  il 
l'ut,  dit-il,  excessivement  surpris  de  voir 
que  la  fosse  où  était  enterrée  la  demoiselle 
Gillet  n'était  plus  dans  le  même  état  où  il 
l'avait  laissée,  que  les  terres  avaient  été 
remuées;  prés  nu  ml  qu'il  y  avait  violation 
de  cette  tombe,  le  siear  Pdlel  alla  eu  ren- 
dre compteà  l'adjoint  au  maire  d'Ivry,  qui, 
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après  avoir  reconnu  que  la  bière  renfermant 
le  corps  de  l'enfant  était  brisée  et  le  cada- 
vre retiré  aux  trois  quarts  du  cercueil, 
constata  que  le  ventre  et  l'estomac  étaient 
entièrement  ouverts  du  haut  en  bis.  e! 
qu'une  partie  des  intestins  étaient  soit 
corps. 

«  On  rechercha  comment  l'auteur  de  i 
profanation  avait  pu  s'introduire  dans  le 
cimetière.  Ou  remarqua  que,  du  côté  du 
nord,  où  la  clôture  se  trouve  en  planche.-, 
il  existait  des  traces  de  boue  sur  l'une  de 
ces  planches,  ainsi  que  sur  la  barre  qui  sert 
à  tenir  cette  clôture.  Il  n'y  eut  plus  de 
doute,  c'est  par  cet  endroit  que  le  profana- 
teur mystérieux  s'était  introduit  dans  le 
cimetière. 

«  M.  Gillet  père  informa  M.  le  procureur  de 
la  République  de  la  Seine  et  porta  pi 
contre  les  auteurs  présumés  de  la  profana- 
tion de  la  tombe  de  sa  fille.  Aussitôt  ce 
magistrat  prescrivit  les  recherches  néces- 
saires, mais  elles  restèrent  sans  résultat. 

«  M.  Reinas,  médecin  à  Ivry,  déclara  que 
ce  n'était  pas  la  première  fois  que  de  s 
blables    violations   avaient    étaient  i 
que  déjà  plusieurs  fois  il  avait  été  appelé  à 
constater  les  mcaies  faits. 

«  L'une  de  ces  violations,  portant  les 
mêmes  caractères,  avait  été  commise  dans 
le  cimetière  du  Sud. 

«  Une  petite  fille  d'une  douzaine  d'an- 
nées  avail    été   dél  irrée,   son  ventre  était 

ient  enlevé-. 
la  révélation  de  ce  fait,  le  commissaire  de 
police  du  quartier  du  Luxembourg  se  ren- 
dit sur  les  lieux,  où  il  apprit  que  c'était 
pendant  la  nuit  que  l'on  s'était  introduit 
dans  le  cimetière  en  escaladant  les  murs. 

«  Dans  la  tranchée  formée  pour  la  fosse 
commune,  une  fouille  avait  été  pratiquée 
par  une  main  hab.Ie,  dit  le  procès-verbai 
du  commis-aire  de  police,  pour  exhumer 
une  bière  que  l'on  avait  emportée  à  quel- 
ques mètres  de  la  fosse  ;  les  deux  planches 
supérieures  étaient  bnsees,  et  le  cadavre 
ttait  à  quelques  pas.  G'éta.t  celui  d'une 
jeune  fille  nommée  Marie-Caroline,  enter- 
rée depuis  trois  jours. 


«  Ce  cadavre  était  déjà  dans  un  état  de 
putréfaction  que  les  chaleurs  de  l'époque, 
au  mois  de  juillet,  avaient  provoqué;  il 
étail  vêtu  d'une  chemise,  de  bas,  et  enve- 
loppé d'un  linceul  avec  un  chapelet  passé 
au  bras  droit. 

«  Il  reposait  sur  le  feuillage. 

«  Le  profanateur  avait  ouvert  l'abdomen 
par  une  légère  incision  longitudinale,  lais- 
sant voir  une  partie  des  intestins. 

«  A  côté  et  à  quelque  distance  était  un 
au! ii  cercueil;  c'éta  l  celui  d'une  femme  de 
trente-huit  ans,  inhumée  depuis  huit  jours. 

Le  cadavre  portait  la  nié  ne  incision,  et  de 
même  nature  que  celle  des  jeunes  1. 

«  En  poursuivant  leurs    recherches,  les 

magistrats  reconnurent  que  la  fosse  réseiv 
les  de  l'insurrection  de  juin 
avait  été  fou. liée  en  plusieurs  endroits,  que 
doux  cercueils  avaient  ete  soulevés,  ma  s 
que  les  cadavres  n'avaient  pas  été 

«  C'est  en  montant  sur  deux  acacias  situés 
à  l'extérieur  du  cimetière  que  le  coupable 
avait  pu  franchrr  le  mur  et  ;  tu  mi- 

lieu des  sépultures  les  moins  anciennes. 

«  Ces  deux  arbres  portaient  des  traces  de 
son    pajsage;   Les   clous    de   sa  chaussure 
;it  empreints  dans  leur  écorce  et  s    ci- 
blaient   indiquer   la   direction    qu'il    avait 
pour  se  frayer  ua  passage  sur  le  mur 
d'enceinte. 

«  On  ne  savait  comment  découvrir  l'au- 
,  m  sur  qui  . 
planer  les  soupçons. 

«  De  nombreux  Renseignements  parve- 
tt  à  l'autorité;    mais  parmi  toutes  les 

révélations  qui  lurent  faites;  et  qui  donnè- 
rent lieu  à  des  arrestations  préventives,  il 
en  est  une  qui  concerne  un  garde  national 
de  la  7me  légion  de  la  banlieue.  «  On  avait 
remarqué,  dit  le  révélateur,  que  le  sieur 
G...,  étant  de  garde  au  théâtre  de  la  Gaieté, 
à  Montrouge,  s'absenta  furtivement  entre 
onze  heures  et  minuit,  et  que  lorsqu'il  re- 
vint,  il  exhalait  une, forte  odeur  cadavé- 
rique; il  avait  la  face,  considérablement 
enluminée  et  les  yeux  tortement  animés.  » 
Le  sieur  G...  mandé  devant  .    ■        .  .  saire 
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de  police,  ne  put  recouvrer  sa  liberté  qu'a- 
près avoir  justifié  de  tout  l'emploi  de  son 
temps  pendant  son  absence  nocturne  du 
poste. 

«  D'autres  arrestations  eurent  lieu  sans 
plus  de  succès. 

!  «  On   pensa  alors  à  établir  un  piège  qui 

|  put  permettre  de  frapper  le  coupable  ou 

|  laisser  des  traces  qui  permissent  de  le  re- 

!  tonnai  Ire. 

«  On  avait  remarqué  que  les  escalades 
\    d'un  mur,  haut  de  pré  uf  pieds,  avaient 

l    lieu  presque  au  môme  point, 

«  Un  ancien  militaire  imagina  une  ma- 
chine infernale  ainsi  composée  : 

«  Un  canon  de   fusil  chargé  de  mitraille 
jusqu'à  la  gueule,  fut  placé  sur  une  tombe 
;    .ei  recou  couronnes;  l'em- 

•  bouchuredu  canon  était  dirigée  vers  le  mur, 
:  el  un  iii  de  fer,  attaché  à  la di  tonte,  devait, 
:    à  la  tentative  .d'escalade,   faire 

I     partir  la  batterie. 

«  Celte  machine  placée,  on  se  mie  chaque 
soir  eu  surveillance. 

«  Au  mois  de  novembre  dernier,  des  pro- 
fanations  identiques   se  renouvelèrent  au 
cimetière  dit  des  hospices,  près  celui  du 
<    Mônt-Parnass  s. 

«  Vers  minuit,  le  5  novembre,  le  gardien- 
I     fossoyeur  entendit   al  chiens  plus 

|  fort  et  plus  longtemps  que  de  coutume,  mais 
î     il  ne  se  dérangea  pas. 

I  «  Le  lendemain,  vers  six  heures  et  de- 

i  mie,   faisant  sa  tournée,   il   vit    la   tombe 

I  d'une  femme  inhumée  la  veille,  trés-déran- 

|  gée;  il  s  approcha  et  reconnut  que  le  cada- 

|  vre  avait  été  enlevé. 

«  Les  pas  que  l'on  remarquait  autour  de 
la  tombe  étaient  ceux  d'un  homme  portant 
des  souliers  à  talons  très-bas,  et,  à  soixante 
mètres  de  là,  le  gardien  a]  erçul  un  linceul 
ensanglanté  tombant  d'une  croix-. 

«  Il  se  rendit  en  ce£  endroit,  et  y  trouva 
le  cadavre  d'une  jeune  femme;  c'était  celu' 
de  la  jeune  personne  enterrée  ta  veille. 


«  Il  était  à  moitié  découvert,  et  portait  à 
la  cuisse  gauche  une  profonde  incision, 
d'une  forme  irrégulière,  faite  avec  un  instru- 
ment peu  tranchant. 

«  Ces  faits  de  nouveau  constatés  par  les 
agents  de  l'autorité  donnèrent  lieu  à  une 
instruction  judiciaire  qui  fut  suivie  par  M. 
Desmortiers. 

«  De  nombreux   témoins  étaient  appelés 
devant  ce  magistrat,  et  la  police  agissait 
activement,  sans   pouvoir  cependant  saisir 
l'auteur  ou  les  auteurs  de  ces  profanati  mis.    ; 
que   l'on  ne  pouvait  même  expliquer  par    \ 
l'odieux  et  cupide  appât  de  voler  les  bij  jux    I 
qui  souvent  sont  ensevelis  avec  laperso.me    j 
qui  les  portait. 

«  Des  mutilations,  des  blessures,  des  j 
enlèvements  et  des  déplacements  de  cada-  j 
vres,  voilà  tout  ce  quon  pouvait  constater. 

«  La  justice  en  était  là,  lorsque  de  nou-  \ 

vel les  circonstances   la  mirent  sur  les    tra-  I 

ces  du  véritable  coupable  qui  e  tant  militaire  \ 

comparait    devant   ses   juges  naturels  du  : 
conseil  de  guerre. 

«  Le  dernier  fait  s'est  passé  dans  la  nuit    s 
du  13  au  1G  mars  au  cimetière  du  Mont-Par- 
nasse. 

«  Il  était  environ  onze  heures  du  soir. 

«C'était  l'heure  ordinairement  choisie 
par  ce  mystérieux  malfaiteur. 

«Bertrand se  présenta  pour  escalader  le 
nr  1-,  mais  cette  fois  il  mit  le  pied  sur  le 
fil  de  fer  et  la  machine  lit  une  explosion 

terrible. 

Bertrand  reçut  vingt-huit  projectiles  dont 
vingt-trois  atteignirent  ses  vêtements  et 
cinq  pén  lier  nt  dans  son  corps,  trois  à  la 
hanche  droite  et  deux  aux  jambes. 

,<  Maigre  la  gravité  de  ces  blessures,  Ber- 
trand put  prendre  assez  lestement  la  fuite 
pour  h  être  pas  aperçu  par  les  gardiens. 
«  Il  parvint  jusqu'à  l'hôpital  militaire  où 
fit  recevoir,  et  c'est  à  partir  de  ce  mo- 
ment  que   les    ai  parilions   nocturnes   ont 
dans  les  cimetières  de  Paris. 
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«  Les  révélations  faites  par  Bertrand 
n'ont  pas  laissé  subsister  le  plus  petit  doute 
sur  tous  les  faits  signalés  à  la  justice.  » 


Après  la  lecture  des  faits  révélés  par  l'in- 
formation, M.  le  président  procède  à  l'in- 
terrogatoire de  l'accusé. 


INTERROGATOIRE    DE  L  ACCUSE 


M.  le  Président  procède  à  son  interroga- 
toire. 

M.  le  Président,  à  l'accusé  :  Vous  connais- 
sez les  nombreux  faits  de  violations  de 
sépu'ture  qui  vous   sont  imputés  ? 

Bertrand  :  Oui  mon  colonel,  M.  le  rap- 
porteur me  les  a  communiqués  dans  le  cours 
de  l'instruction. 

M.  le  Président  :  A  la  suite  de  quelles 
sensations  vous  livriez-vous  à  ces  sortes 
d'excès  ? 

■    R.  —  Je  ne  sais  pas.  Je  ne  puis  dire  ce 
qui  se  passait  en  moi. 

M  le  Président  :  Vous  avouez  tous  les 
faits  ? 

L'accusé  :  Je  reconnais  m'ètre  rendu 
coupable  de  toutes  les  profanations  de  sé- 
pulture dont  on  m'accuse.  J'ai  été  blessé 
dans  la  nuit  du  15  au  IG  mars  dernier  par 
un  coup  de  feu  en  sautant  pardessus  la  cloi- 
son en  planches  du  cimetière  du  Monl-Par- 
nasse,  où  je  voulus  m'introduire  pour  y 
fouiller  de  nouvelles  sépultures.  Ce  co  ipde 
feu  m'obligea  de  m  enfuir;  je  me  rendis  à 
l'hôpital  du  Yal-de-Gi'àee  pour  me  faire 
soigner  des  blessures  que  j'ava  s  reçues. 
Je  déclarai  tout  ce  que  j'avais  fait  à  M.  le 
chirurgien-major  Marchai  (de  Galvi). 

M.  le  Président  :  Ainsi,  vous  vous  recon- 
naissez bien  être  l'auteur  des  violations 
qui  ont  eu  lieu  en  février  1847  à  Bléré  près 
Tours;  en  juin  même  année,  au  cimetière 
de  l'Est;  en  juillet  et  août  1848,  au  cime- 
tière du  Sud;  Je  25  août  au  cimetière 
d'Ivry;  en  septembre  une  deuxième  fois 
au  même  cimetière,  et  en  décembre,  au 
même  lieu,  sur  plusieurs  cadavres  ? 

L'accusé  :  Toutes  ces  dates  sont  exactes 


ou  à  peu  près.  Quand  jg  m'introduisais  dans 
un  cimetière,  c'était  une  rage,  nue  folie  qui 
me  poussait.  Il  m'est  arrivé  de  déterrer 
dans  la  même  nuit  de  dix  à  quinze  cada- 
vres, et  après  les  avoir  mutilés,  je  les  re- 
mettais en  place.  (Mouvement.) 

M.  le  Président  :  Quel  était  votre  motif 
ou  votre  but,  pour  violer  ainsi  des  sépul- 
tures et  vous  porter  à  des  actes  horribles? 

L'accusé  :  Je  n'avais  aucun  but.  J'éprou- 
vais le  besoin  irrésistible  de  la  destruc  ;on, 
et  ren  ne  m'arrêtait  pour  me  lancer  dans 
un  cimetière  afin  d'y  assouvir  cet'e  espèce 
de  rage  de  mutiler  les  cadavres,  mais  sans 
m'occuper  ni  sans  rechercher  le  sexe.  Je  ne 
puis  encore  aujourd'hui  me  rendre  compte 
des  sensations  que  j'éprouvais  en  éparpil- 
lant les  lambeaux  de  ces  cadavres. 

M.  le  Président  :  Avec  quel  instrument 
commettiez-vous  les  incisions  et  les  lacéra- 
tions des  membres  ? 

L'accusé  :  Le  plus  souvent  avec  mon 
sabre-poignard,  et  d'autres  fois  avec  un 
couteau  ou  un  canif. 

M.  le  Président  :  Comment  parveniez- 
vous  à  déterrer  les  corps  ? 

I, 'accusé,  froidement  :  Avec  mes  propres 
mains,  ou  avec  le  premier  instrument  que 
jà  trouvais  près  de  moi.  J'avais  quelquefois 
les  mains  en  sang,  je  ne  sentais  les  dou- 
leur que  le  len.de  a  lin. 

M.  h  Pr  ■■  id  il  :  Que  se  passait-ilen  vous 
âpre;  avoir  assouvi  votre  passion  ? 

L'accusé  :  Je  me  retirais  en  proie  à  une 
lièvre  qui  me  rendait  tout  tremblant;  puis 
j'éprouvais  le  b  iso  a  de  prendre  du  re.  os. 
Je  dormais  plusieurs  heures  consécutives 
n'importe  où  ni  en  quel  lien  ;  pendant  ce* 
assoupissement,  j'entendais  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  moi. 

M.  le  Président  :  Au  mois  de  juin  1847, 
vous  avez  été  trouvé  cou  chédans  une  fosse, 
qu'etiez-vous   venu  faire  là? 

L'accusé  :  Je  ni  étais  caché  parce  quej'a- 
vais  l'intention  d'y  violer  des  sépultures 
particulières. 

M.  le  Président  :  Comment  expliquez- 
vous  cette  préférence  à  choisir,   pour  vos 
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horribles  mutilations*,  des  cadavres  de  fem- 
mes plutôt  que  ceux  des  hommes. 

R.  —  Je,  ne  choisissais  pas;  il  est  vrai 
que  j'ai  déterré  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes. 

D.  —  N'étiez -vous  pas,  dans  ces  actes, 
dirigé  par  un  sentiment  autre  que  celui  de 
la  destruction  des   cadavres  ? 

R.  —  Non,  mon  colonel. 

M.  le  Prés  dent  :  Il  est  bien  extraordi- 
naire que  vous  cherchez  toujours  à  assou- 
vir votre  passion  sur  des  morts,  et  jamais 
sur  des  êtres  vivants. 

L'accusé  :  C'est  une  maladie  chez  moi. 
Depuis  que  je  suis  à  l'hôpital,  je  n'en  ai  pas 
eu  d'atteinte  ;  mais  je  ne  sais  si  je  serai 
complètement  guéri  quand  je  sortirai  de 
cette  affaire. 

M.  le  Président  :  Un  témoin  a  dit  dans 
l'instruction  que  le  cadavre  d'une  jeune 
fille  avait  été  ma  i/ionné,  est-ce  que  vous 
attaquiez  les  cadavres  avec  les  dents? 

L'accusé  :  Non,  monsieur  le  Président.  Je 
n'ai  jam  lis  fait  usage  de  mes  dents.  Le 
témoin  a  voulu  dire  que  les  corps  déchiréi 
par  le  couteau  mal  affilé  ou  par  mon  sabre 
laissaient  dans  les  deux  parties  séparées 
des  déch  rures  incorrectes  qui  faisaient 
comme  si  des  rats  avaient  mordu  ces  par- 
ties. 

M.  le  Président  :  Lorsque  vous  ouvriez 
les  cadavres,  ne  plongiez- vous  pas  les  mains 
dans  l'intérieur  ? 

L'accusé  (toujours  avec  impassibilité  et 
sur  le  t  m  le  \  lus  calme)  :  Oiii,  colonel,  j'y 
mettais  les  mains  pour  en  arracher  les  en- 
trailles, et  souve.it  j  allais  jusqu'aux  ré- 
gions supérieures  d'où  j'arrach  lis  le  foie. 
(Mouvement  d'hoireur  dans  l'auditoire.) 

M.  le  Président  :  Mais  de  semblables  actes 
devaient  vous  faire  horreur  à  vous-même  ? 
Est-ce  que  vous  n'éprouviez  pas  un  senti- 
ment qui  vous  fit  comprendre  toute  l'enor- 
mité  odieuse  de  vos  actes  ? 

L'accusé  :  Oui,  certainement,  et  plus  que 
tout  autre  j'éprouvais  ce  sentiment,  mais 
je  ne  ]  ouvais  m'empêcher  de  recommencer 
au  péril  de  ma  vie.  Ainsi,  je  savais  que  la 
machine  existait  pour  m'atteindre  et  me" 
donner  la  mort,  je  n'en  ai  pas  moins  fran- 


chi le  mur.  Une  autre  fois,  cette  machine 
a  raté,  j'aurais  pu  la  prendre  etl'emporter. 
mais  je  me  suis  contenté  de  la  démantibu- 
ler d'un  coup  de  pied.  Je  suis  entré  dans  le 
cimetière  où  j'ai  déterré  plusieurs  cadavres; 
c'était  un  soir  qu'il  faisait  une  nuit  profonde 
le  temps  était  horrible,  il  pleuvait  et  ton- 
na t  très-fort.  En  sortant  du  cimetière  du 
Mont-Parnasse,  je  me  suis  rendu  au  cime- 
tière d'Ivry,  où  j'ai  commis  les  mêmes 
actes,  et  je  suis  rentré  au  Luxembourg  vers 
trois  ou  quatre  heures  du  matin. 

D.  —  Est-ce  que  jamais  vous  ne  vous  êtes 
demandé  à  quoi  servait  cette  destruction 
de  cadavres  déjà  anéantis  ? 

R.  —  Quand  ma  maladie  se  déclarait, 
j'éprouvais,  sans  m'en  rendre  compte,  ce 
besoin  de  détruire. 

D.  —  Et  cette  maladie,  vous  prenait-elle 
souvent  ? 

R.  — Environ  tous  les  quinze  jours;  elle 
s'annonç  ,it  par  des  maux  de  tète. 

D.  —  Eprouviez-vousles  mêmes  désirsen 
voyant  des  animaux  morts  ? 

R.  —  Non,  mon  colonel,  je  n'éprouvais 
rien. 

D.  —  Depuis  que  vous  êtes  â   l'hôpital, 
avez-vous  éprouvé  ces  affreux  désir.;  ? 
R.  — Non,  mon   clonel;   et  je  sui&snr 

maintenant  d'elre  complètement  guéri. 
J'avais  vu  des  cadavres  froidement...  sans 
trembler...  je  n'avais  vu  mourir  personne. 
Depuis  que  je  suis  à  l'hôpital.,  plusieurs 
de  mes  camarades  sont  morts  près  de  moi. 
Ah  !  je  suis  guéri,  car  aujourd  hui  j'ai  peur 
d'un  mort.  (Vive  et  profonde  sensation.) 

M.  le  Président  :  Asseyez-vous,  nous  al- 
lons procéder  à  l'audition  des   témoins. 

On  appelle  un  témoin. 

M.  Biudens,  chirurgien  en  chef  de  l'hi>- 
pitaldu  Val-de-Grâce.  représentant  du  peu- 
ple, cité  comme  témoin,  demande  à  être 
entendu;  M.  le  président  ordonne  qu'il 
soit  i ntroduit  le  premier,  ses  devoirs  de 
représentant  l'appelant  à  l'assemblée  na- 
tionale : 

«  J'ai  soigné,  dit-il,  le  sergent    Bertrand 
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au  début  de  son  entrée- à  l'hôpital  et  j'ai 
craint  de  faire  naître  chez  lui  les  accidents 
de  tétanos  qui  semblaient  imminents;  fei- 
gnant de  ne  pas  connaître  les  graves  accu- 
sations qui  pesaient  sur  lui.  je  crus  devoir 
m'abstenir  et  priai  même  le  commissaire 
de  police  de  ne  pas  l'interroger.  Lorsqu'il 
fut  un  peu  mieux,  il  fut  transféré  dans  la 
division  de  mon  collègue,  M.  le  docteur 
Marchai  (de  Calvi). 

M.  le  docteur  Baudens  rappelle  ici  des 
circonstances  qui  lui  ont  élé  rapportées  par 
son  cofégue  et  qui  sont  dignes  du  plus 
haut  intérêt,  ajoute- t-il,  au  point  de  vue 
psychologique. 

M.  Marchai  (de  Calvi),  chirurgien-major 
de  l'hôpital  du  Val-de-Giàee  :  Lorsque  le 
sergent  Bertrand  est  entré  dans  le  service 
de  M.  Baudens,  j'ai  appris  par  un  bruit  qui 
ciiculait  dans  l'hôpital,  que  nous  avions 
dans  une  de  nos  salles  de  blessés  l'indivi- 
du qui,  depuis  quelque  temps,  préoccupait 
vivement  le  public,  et  que  l'on  désignait 
sous  le  nom  de  vampire.  Je  me  rendis  aus- 
sitôt auprès  de  lui  pour  examiner  avec  une 
grande  attention  l'état  de  ses  mains  et  j'é- 
tudiai son  organisation  crânienne. 

Je  trouvai  ce  sous-olficier  atteint  d'une 
fièvre  assez  intense  pour  exiger  des  ména- 
gements; mais,  quelques  jours  après,  la 
justice  ayant  été  informée  delà  présence 
de  cet  homme  à  l'hôpital,  on  mit  le  sergent 
Bertrand  en  état  d'arrestation  dans  la  salle 
des  consignes  qui  fait  partie  de  ma  divi- 
sion. 

Lors  d'une  nouvelle  visite  fa: te  au  ma- 
lade, je  trouvai  les  plaies  eu  assez  bon 
état;  la  fièvre  était  nulle. 

Je  me  bornai  cependant  à  quelques  ques- 
tions générales. 

Ce  militaire  ayant  pris  confiance  en  moi, 
je  m'adressai  en  lui  en  ces  termes  : 

«  Vous  ne  pouvez  douter  que  l'on  ne  soit 
sur  la  tra^e  des  actes  qui  vous  ont  amené 
au  point  où  vous  êtes.  Je  viens  vous  inviter 
à  me  dire  ce  qui  s'est  passé  en  vous  et  par 
suite  de  quelles  impulsions  vous  avez  été 
poussé  à  accomplir  les  faits  qui  vous  sont 
reprochés.  J'ai  deux  mutifs,  ajoutai -je, 
pour  vous  faire  ces  questions,  l'un  qui  vous 
est  personnel  et  l'autre  qui  m'est  particu- 
lier; il  peut  y  avoir  intérêt  pour  vous  à  ce 


que  je  sache  toutes  les -circonstances  qui  se 
ratl  ichent  à  ces  faits. 

Je  lui  dis  encore  que,  dans  l'intérêt  de  la 
science,  j'avais  un    ardent  désir  de   pént 
(rer  le  mystère  qui  était  en  lui. 

Il  hésita  d'abord  à  me  prendre  pour  son 
c  mfident,  mais  plus  tard,  rassuré  sur  mon 
caractère,  je  le  vis  s.',  rapprocher  de  mes 
idées  et  le  trouvai  disposé  à  ne  me  rien  ca- 
cher.  «  C'est  comme  médecin,  lui  di§-je, 
que~vous  me  parlez  et  vous  pouvez  être 
sûr  qu'aucune  puissance  au  monde  ne  me 
fera  révéler  ce  que  vous  m'aurez  déclaré. 
Prenez-moi  pour  votre  confesseur  et  puis, 
si  vous  me  consultez  sur  la  déclaration  de 
ce  que  vous  m'aurez  dit.  je  vous  dirai  ce 
qui  me  paraîtra  être  bien  dans  votre  inté- 
rêt; je  ne  dévoilerai  que  ce  que  vous  vou- 
drez qui  soit  connu.  » 

Le  malade  accepta  ma  proposition,  et, 
afin  d'être  plus  précis,  il  fut  convenu  qu'il 
écrirait  les  faits  et  ses  sensations. 

J'ai  cette  pièce,  et,  selon  le  désir  que 
Bertrand  lui-mèn.e  m'a  manifesté,  je  suis 
\  rèt  à  en  donner  lecture  au  conseil. 

L'accusé  Bertrand:  Ce  que  j'ai  écrit  est  la 
venté,  et  la  pièce  que  j'ai  remise  à  M.  le 
docteur  Marchai  peut  très-bien  être  lue  de- 
vant le  conseil.  Je  ne  m'oppose  pas  à  ce 
qu'il  nous  la  communique. 

M*  Cai  telier  :  De  mon  côté,  je  désire  que 
cette  p;èce  soit  lue.  L'accusé  m'a  consulte 
sur  cepointet  je  déclare  que  la  défense  n'y 
trouve  aucun  inconvénient. 

M.  le  Président  :  Puisque  le  défenseur  et 
l'accusé  demandent  eux-mêmes  que  vous 
lisiez  cette  pièce,  je  vous  engage,  docteur, 
non-seulement  à  lire  la  pièce,  mais  encore 
à  faire  connaître  à  la  justice  tous  les  faits  . 
qui  ont  été  portés  à  votre  co  inaissaace  par 
l'accusé  dans  les  diverses  conversations 
que  vous  avez  eues  avec  lui,  à  moins  que 
ce  ne  soit  des  confidences  faites  sous  lis 
reserves  de  votre  caraelére  de  médecin. 

M.  Mardi  il  [dé  Calvi)  :  Je  comprends 
parfaitement  toute  l'étendue  et  toute  la 
portée  de  mes  devoirs.  J'aurais  fort  peu  de 
choses  à  dire  si  l'accu  é  B  srtrand,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  ne  me  donnait  son  assentiment 
let  et  absolu,  car  j'aurais  à  mention- 
ner des  actes  qui  sont  i  ncore  plus  atroc  s 
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que  tout  ce  qui  est  encore  contenu  dans  la 
déclaration  écrite.  (Mouvement  dans  l'au- 
ditoire, marques  d'attention). 

L  accusé  Bertrand!  :  Je  suis  devant  la 
justice,  dites  tout,  docteur. 

M.  Marchai  (de  Calvi)  tiré  de  sa  roche 
cette  pièce  et,  sur  l'invitation'du  président, 
il  en  est  fait  lecture  par  le  docteur. 

Elle  est  en  son  entier  écrite  de  la  main 
de  Bertrand.  La  voici  : 


«  De-  Page  rie  ' 
moi  une  espèce  (1 


'i  8  ans.  on  remarqua  en 
folie,  ;;i;>is  elle  ne  me 
portait  à  auçii  i  excès,  .1  -  me  contentais 
d'aller  me  prorneher  dans  les  endroits  les 
plus"  sombres  d'ui  mis  où, je  restais  quel- 
quefois des  journées  entières  dans  la  plus 
profonde  tristesse. 

«  Ce  n'est  que  le  23  ou  le  05  février  4847 
qu'une  espèce  de  fureur  s"èst  emparée  de 
moi  et  m'a  porté  à  accomplir  les  f  its  pour 
lesquels  je  suis  en  état  d'arrestation. 

«  Voici  comment  cela  est  arrivé  : 

«  Etant  allé  un  jour  me  promener'  à. la 
campagne  avec  un  de  nies  ca  parades,  nous 
passâmes  dcvunt  en  cimetière,  la  curiosité 
nous  y  fit  entrer. 

«  Une  personne  avait  été  enterrée  la 
veille,  les  fossoyeur-;  surpris  par  la  plu:e 
n'avaient  pas  entièrement  rempli  la  fosse 
et  avaient,  de  plus,  laissé  les  outils  sur  le 
terrain.  A  cette  vue  de  noires  idées  me  vin- 
rent, j'eus  c  irtiine  un  violent  mal  de  tète, 
mon  cœur  battait  avec  force,  je  ne  me  pos- 
sédais pins.  Je  prétextai  du  motif  pour 
rentrer  de  suite  en  ville.  A  peine  déba'rrassé 
démon  c  a  'iiarade,  je  letourne  au  rime- 
tièse.  Je  m'empare  d'une  pelle  et  je  me 
mets  à  oreuser  la  fosse. 

«Déjà j'avais  retiré  le  corps  mort  et  je 
com  français  à  le  frapper  avec  la  pelle  nue 
je  tenais  à  la  main  avec  une  rage  que  je  ne 
puis  encore  m'e'&pliqucr,  quand  un  ouvrier 
qui  travail]  ni  tô1  il  |  lès  si;  présenta  à  la 
I  orte  du  citi  ôl  è  '  i  ;  l'ayant  vu,  je  me  cou- 
chi  i  à  i  ôté  du  m  irt  où  je  restai   quelques 


instants;  m'étant  ensuite  levé,  je  ne  vis 
plus  personne,  l'individu  était  allé  préve- 
nir les  autorités.  Je  me  hâtai  alors  desortir 
de  la  fosse,  et,  après  avoir  recouver  lecorps 
entièrement  de  terre,  je  me  retirai  en  sau- 
tant le  mur  du  cimetière. 

«  J'étais  tout  tremblant,  une  sueur  froide 
me  couvrait  tout  le  corps. 

«  Je  me  retirai  dans  un  petit  bois  voisin 
où,  malgré  une  pluie  froide  qui  tombait  de- 
puis quelques  heures,  je  me  couchai  au  mi- 
lieu des  arbrisseaux. 


jusqu'à  trois   heures  du  soir,  dans  un  état     ■ 
d'insensibilité  complète. 

«  Quand  je  sortis  de  cet  assoupissement,     ; 
j'avais  les  membres  brisés  et  "la  tête  faible.     \ 

«■La  même  chose  m'arriva  dans  la  suite     I 
après  chaque  acte  de  folie. 

s 

«  D  u\  jours  après  je  suis  retourné  au     i 
cimetière,  non  plus  de  jour,  mais  à  minuit     \ 
par  un  temps  pluvieux;  n'ayant  pas  trouvé     \ 
d'outils,  je  creusai    entièrement  la  mè  ne 
fjsse  avec-  mes  mains';  j'avais  les  doigts  eu 
sang,  mais  je  ne  senLais  pas  la  douleur. 

«  Je  retirai  le  corps,  je  le  mis  en  pièces,  i 

après  quoi  je  le  'jetai  dans  la  fosse  que  je  i 

remplis  entièrement  de  la  mémo  manière  s 
que  je  l'avais  creusée. 

«  Quatre  mois  s'était   écoulés  depuis  ce 
dernier  attentat;  "pendant   cet  espace  de 

temps  j'avais  été  tranquille;  nous  étions 
rentrés  à  Paris;  je  croyais  ma  folie  passée, 
quand  des  amis  m'engagèrent  à  aller  visiter 
avec  eux  le  cimetière  du  Père-Lachaise. 

«  Les  allées  sombres  de  ce  cimetière  me 
plurent. 

«  Je  résolus  de  venir  m'y  promener  dans 
la  nuit. 

«  J'y    entrai  en  effet  à  neuf  heures  du 

soir  en  escaladant  le  mur  ;  je  me  promenai  i 

à  pou  près  une  demi-heure,  agité  des  plus  ; 

noires  idées.  j 

«  Je  me  mis  ensuite  à  déterrer  un  mort,  j 
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toujours  sans  outils.  Je  me  fis  un  jeu  de  le 
mettre  eu  pièces,  ensuite  je  me  retirai  hors 
de  moi. 

«  C'était  au  mois  de  juin. 

«  Les  choses  allèrent  de  la  sorte  peudaut 
à  peu  près  douze  ou  quirjze  jours*,  après 
lesquels  je  fus  surpris»  par  aeux  gardiens  de 
cimetière  qui  lurent  sur  le  point  de  taire  teu 
sur  moi;  mais  comme  j'avais  toujours  eu  soin 
de  recouvrir  ies  corps  que  j'avais  mutilés, 
on  ne  s'était  aperçu  de  rien  et  il  me  fut  fa- 
cile de  me  tirer  d'affaire,  en  disant  qu'étant 
un  peu  ivre  j'étais  entre  au  cimetière,  que 


je  m'étais  couche  sous  un  arbre  où  je  m'é-  s 

tais  endormi  jusqu'à  cette  heure,  ils  rno  ; 

firent  sortir  sans  me  demander  autre  chose,  j 

«  Le  danger  que  je  venais  de  courir  pro-  ; 

duisit  sur  moi  une  telle  impression,  que  je  ; 

restai  sept  ou  huit  mois  sans  retourner  au  ^ 
cimetière. 

«  Les  affaires  de  février  1848  survinrent.  ! 

«  A  partir  de  ce  jour,  le  régiment  ne  fit  : 

que  voyager  et  ne  rentra   à  Paris  qu'aux  ! 

journées  de  juin;   m  étaut  trouvé   détaché  : 

dans  un  village  aux  environ  d'Amiens,  je  ] 

ne  suis  arrive  à  Paris  que  le  17  juillet.  * 
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i  Après  quelque,  jours  de  repos,  le  mal 
me  revint  plus  violent  que  jamais. 

«  Nous  étions  au  camp  d'Ivry;  pendantla 
nuit  les  sentinelles  étaient  très-rapprochées 
et  leur  consigne  était  sévère;  mais  rien  ne 
pouvait  m 'arrêter. 

«  Je  sortais  du  camp  toutes  les  nuUs  pour 
aller  au  cimetière  du  Mont-Parnasse,  où  je 
me  livrais  à  de  grands  excès.' 

«  La  première  victime  de  ma  fureur  fut- 
une  jeune  fille,  dont  je  dispersai  les  mem- 
bres après  l'avoir  mutilée. 

«  Celle  profanation  eut  lieu  vers  le  25 
juillet  18i8. 

«  Depuis,  je  ne  suis  retourné  que  deux 
fois  dans  ce  cimetière,  où  il  était  très-dif- 
licile  de  pénétrer. 

«  La  première  fois,  à  minuit,  par  un  clair 
de  lune  magnilique,  je  vis  un  gardien  qui 
se  promenait  dans  une  allée,  un  pistolet  à 
la  main,  j'étais  perché  sur  un  arbre,  près 
du  mur  d'enceinte,  et  siw  le  point  de  .des- 
cendre dans  le  cimetière;  il  passa  tout  près 
de  moi  et  ne  me  vt  pas. 

u  Quand  il  fut  éloigjé,  je  sortis  sans  rien 
foire,, 

«  La  seconde  fois,  je  déterrai  une 
vieille  femme  et  un  enfant,  que  je  traitai  de 
la  même  manière  que  mes  autres  victimes. 

«  Il  m'est  impossible  de  me  rappeler  les 
dates  de  ces  deux  derniers  attentats. 

«  Tout  le  reste  se  passa  dans  le  cimetière 
où  sont  enterrés  les  suicidés  et  tes  per- 
sonnes morles  aux  hôpitaux. 

«  Le  premier  iâdividu  que  j'exhumai  dans 
ce  lieu  fut  uu  noyé  auquel  je  nu  lis  qu'ou- 
vrir le  ventre. 

«  C'était  vers  le  30  juillet. 

«  Il  est  à  remarquer  que  je  n'ai  jamais 
pu  mutiler  un  homme;  je  n'y  louchais 
presque  jamais,  tandis  que  je  çou  tais  mu: 
femme  en  morceaux  avec  un  plaisir  ex- 
trême... Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  cela. 

«Du  jour  de  l'exhumation  du  cadavre 
dont    je   viens    de   parler    au  6   novem- 


bre 1848,  je  déterrai  et  mutilai  quatre 
morts,  deux  hommes  et  deux  femmes. 

«  Celles-ci  avaient  au  moins  60  ans. 

«  Je  ne  puis  fixer  au  juste  l'époque  de  ces 
exhumations;  elles  eurent  lieu  à  peu  près 
de  quinze  en  quinze  jours. 

«  Le  6  novembre,  a  dix  heures  du  soir, 
on  me  tira  un  coup  de  pistolet  au  moment 
où  j'escaladai  la  clôture  du  cimetière. 

«  Je  ne  fus  pas  atteint. 

«  Ce  l'ait  ne  me  découragea  pas,  je  me 
couchai  sur  la  terre  humide  et  je  dormis 
environ  deux  heures  par  un  froid  rigou- 
reux. 

«  Je  pénétrai  de  nouveau  dans  le  cime- 
tière et  je  déterrai  le  corps  d'une  jeune 
femme  noyée  que  je  mutilai. 

4 

a  A  dater  de  ce  jour,  jusqu'au  15  mars 
1849.  je  ne  suis  retourné  que  deux  fois  au 
cimetière,  une  fois  du  15  au  20  décembre, 
et  l'autre  au  commencement  de  janvier. 

«  Ces  deux  fois  encore  j'ai  essuyé  deux 
coups  de  feu;  le  premier,  qui  m'a  été  tiré  à 
bout  portant,  a  fait  balle  et  a  traversé  ma 
capotte  à  la  hauteur  do  ma  ceinture  der- 
rière le  dos  sans  me  toucher;  le  deuxième 
coup  ne  m'atteignit  pas  non  plus. 

«  Eu  vérifiant  la  position  de  l'arme,  je 
remarquai  qu'elle  était  placée  de  manière  à 
frapper  en  plein  dans  la  poitrine. 

«  Je  me  sauvai  de  ces  deux  coups  de  feu 
comme  par  miracle;  le  fil  de  fer  qui  barrait 
le  passage,  ne  se  trouvant  pas  assez  tendu, 
me  permit  de  dépasser  l'arme  avant  qu'elle 
fit  feu. 

«  De  la  première  quinzaine  de  janvier 
1849.  au  J#  mars,  je  n'avais  ressenti  aucu- 
ne nouvelle  attaque  de  folie,  j'éprouvai 
nié. ne  de  l'elo:gneuient  pour  ce  qui  avait 
lait  si  longtemps  mon  bonheur,  si  je  peux 
parler  de  la  sorte,  quand  mon  malheur 
voulut  que  je  passasse  encore  uue  fois  de- 
vant le  cimetière  Mont-Parnasse. 

u  La  curiosité  plus  que  l'envie  de  faire  du 
mal  me  le  fit  escalader,  et  c'est  en  sautant 
dans  le  cimetière  que  j'ai  reçu  le  coup  qui 
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m'a  conduit  à  l'hôpital.  Je  suis  certain  que 

si  j'avais  été  manqué  celte  fois, je  ne  serais 
retourné  de  ma  vie  dans  un  cimetière,  j'a- 
vais perdu  toute  ma  hardiesse. 

«  Dans  les  commencements,  je  ne  me  li- 
vrais aux  excès  dont  j'ai  j  arlé  ([n'étant  un 
peu  pris  de  vin.  Dans  la  suite  je  n'eus  plus 
besoin  d'être  excité  par  la  boisson,  la  con- 
trariété seule  suffisait  pour  me  pousser  au 
mal. 

«  On  pourrait  croire  après  tout  cela  que 
j'étais  également  porté  ï  faire  du  mal  aux 
vivants. 

«  C'est  le  contraire,  j'étais  très-doux  avec 
tout  le  monde,  je  n'aurais  pas  fait  de  mal 
à  un  enfant.  Aussi  suis-je  certain  de  n'avoir 
pas  un  seul  ennemi  au  74*  de  ligne. 

«  Tous  les  sous-officiers  que  je  fréquen- 
tais m'estimaient  pour  ma  franchise  et  ma 
gaieté.  » 

(Mouvement  dans  l'auditoire). 


Après  la  lecture  decette  pièce  qui  a  prodnit 
sur  l'auditoire  une  vive  impression,  M.  Mar- 
chai de  Galvi  continue  ainsi  sa  déposition  : 

Cette  note,  messieurs,  dit-il,  est  incom- 
plète, il  est  de  l'intérêt  de  l'accusé  qu'aucun 
détail  ne  soit  dissimulé,  quelque  horrible 
que  puisse  être  ce  détail.  Bertrand  le  sentit, 
et  ne  pouvant  se  décider  à  parler  lui-mèmej 
il  m'a  prié  de  compléter  ses  aveux  à  cette- 
audience. 

A  tant  d'horreur  s'ajoute  un  excès  d'hor- 
reur. 

La  monomanie  destructive  s'est  compli- 
quée d'une  autre,  comme  cela  arrive  fré- 
quemment, à  laquelle  la  science  donne  un 
nom  spécial.  Cette  monomanie  s'est  pro- 
duite, mais  il  est  essentiel  de  faire  remar- 
quer que  c'est  assez  longtemps  après  les 
premières  mutilations,  à  titre  d'aggravation 
de  cet  horrible  état  mental. 

Je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'entrer 
dans  des  détails  minutieux  sur  les  faits  nou- 
veaux dont  il  s'agit. 

J'ai  cru  un  instant  qu'il  pouvait  y  avoir 
quelque  chose  de  plus,  et  on  se  demandera 
si  c'est]  oss  ble.  Oui  c'est  possible,  car  il  y  a 
des  cas  d'anthropophagie,  notamment  celui 


qui  a  été  rapporté  par  le  docteur  Bertholler, 
d'un  homme  déterrant  les  morts  récemment 
ensevelis  pour  les  dévorer,  et  qui  se  plaisait 
surtout  à  manger  lesintestins.  — Or  l'un  des 
cadavres  arrachés  à  la  tombe  par  l'accusé 
i  tirait  des  mâchures  dans  une  région  déter- 
minée. Mais  ces  mâchures  provenaient  de  ce 
que  l'instrument  avec  lequel  les  incisions 
étaient  pratiquées  n'était  pas  bien  aiguisé, 
eJ  à  cet  égard,  les  dénégations  du  malade 
sont  formelles  et  absolues. 

Le  cas  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est 
donc  un  exemple  de  monomanie  appelée 
monomanie  triste  ce  qui  est  très-commun 
ou  même  presque  général  chez  la  plupart 
des  monomanes.  Dans  mon  opinion  cet 
homme  n'est  pas  responsable  de  ses  act&s, 
il  n'était  pas  libre.  Je  sais  combien  cette  dé- 
claration est  grave,  combien  elle  est  con- 
traire à  l'accusé,  en  ce  sens  que  s'il  n'est 
pas  reconnu  coupable  il  pourra  devenir  l'ob- 
jet de  mesures  administratives  qui  pourront 
aller  jmquà  une  séquestration  prolongée 
tandis  que  s'il  est  reconnu  coupable,  la 
peine  qui  lui  serait  appliquée  est  relati- 
vement très-légère.  Mais  je  dis  ce  que  je 
cru, s,  je  le  dis  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  :  après  mûres  réflexions. 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  la  mo- 
nouianie  n'exclut  pas  le  raisonnement,  c'est 
là  une  remarque  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  ce  que  je  dis;  dans  le  jugement 
que  je  porte,  je  n'ai  gardé  d'omeltra  l'inté- 
i et  social  auquel  l'intérêt  individuel  ne 
peut  être  sacrifié  mais  qui  domine  cet  inté- 
rêt partiel,  comme  le  nombre  indéfini  l'em- 
porte sur  l'unité.  En  y  réfléchissant  l'on  ver- 
ra que  l'intérêt  social  est  sauvegardé  par 
mon  interprétation  tandis  qu'il  ne  l'es 
point  par  l'interj  rétation,  contraire,  celle 
qui  consisterait  à  regarder  l'accusé  comme 
responsable  de  ses  actes. 

Un  dernier  mot,  messieurs. 

Bertrand  se  croit  guéri. 

Depuis  qu'il  est  dans  nos  salles,  loin 
d'avoir  ressenti  à  un  degré  quelconque 
l'impulsion  funeste  à  laquelle  il  a  cédé  si 
longtemps,  il  n'éprouve  que  de  l'horreur, 
et  une  horreur  non  simulée  au  souvenir 
dus  actes  épouvantables  pour  lesquels  il 
comparait    devant  lé  tribunal.  De  plus  Bew 
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trand  avait  vu  des  morts,  mais  il  n'avait 
pas  vu  mourir.  Or,  dans  )a  salle  où  il  est 
placé,  il  a  vu  mourir. 

Il  a  entendu  le  râle,  il  a  vu  l'écume  aux 
lèvres  des  mourants,  il  a  vu  les  dernières 
agitations  de  la  vie,  et  il  m'a  dit  quelques 
jours  après  : 

«  Je  suis  guéri  I  j'ai  vu  mourir  !  » 

Je  livre  ce  fait  à  la  raison,  à  la  justice  du 
conseil. 

J'ai  exposé  les  faits.  Mais  les  faits  ont  une 
âme  et  un  corps. 

Je  les  ai  présentés  pour  ainsi  dire  dans 
leur  matérialité. 

Si  la  défense  ou  le  conseil  le  jugent  né- 
cessaire, j'entrerai  plus  tard  dans  les  dévelop- 
pements propres  a  démontrer  plus  ample- 
ment que  si  le  malheureux  qui  est  devant 
vous  a  accompli  des  actes  qui  inspirent  une 
profonde,  une  insurmontable  horreur,  il 
doit  être  aussi  l'objet  d'une  profonde  et 
vigilante  pitié. 

M.  le  Président  :  L'accusé  ne  vous  a-t-il 
pas  dit  quelles  étaie  n,t  les  violences  qu'il 
exerçait  sur  les  cadavres  et  ne  vous  a-t-il 
pas  dit  aussi  pourquoi  il  s'adressait  de  pré- 
férence aux  femmes? 

Le  témoin  :  Il  m'a  déclaré  que  ces  violen- 
ces étaient  de  toute  nature;  qu'il  mutilait 
toutes  les  parties,  il  fendait  les  bouches  jus- 
qu'aux oreilles  ;  il  leur  séparait  les  membres. 
Tout  en  reconnaissant  qu'il  ne  touchait  pas 
au  corps  des  hommes,  il  ne  pouvait  expli- 
quer la  préférence  que  dans  le  principe  il 
donnait  au  sexe  féminin.  Mais  une  nou- 
velle passion  s'étant  jointe  à  la  première,  il 
commit  des  actes  qui  expliqueraient  natu- 
rellement celte  préférence. 

Cette  monomanie  exerçait  peut-être  sur 
lui  une  plus  grande  influence  qui  lui  ôtait 
complètement  le  libre  arbitre  de  ses  actes. 

M.  le  Président  :  En  admettant  cette  ma- 
ladie dont  vous  croyez  qu'il  fût  atteint  au 
moment  de  ces  profanations,  pensez-vous 
que  chez  lui  le  mal,  la  monomanie  fussent 
tels  qu'il  n'aurait  pu  résister  à  leur  in- 
fluence ? 

Le  témoin  :  Je  crois  que  Bertrand   était 


sous  l'empire  d'une  puissance  qui  le  domi- 
nait —  (dans  les  temps  anciens,  on  aurait 
appelé  cela  un  démon)  —  et  qui  le  poussait 
malgré  lui  à  commettre  les  actes  dont  nos 
annales  médicales  n'offrent  pas  d'exemple. 

M.  le  capitaine  d'Heunezel  cite  plusieurs 
cas  de  monomanie,  mais  le  docteur  Mar- 
chai fait  remarquer  quils  n'ont  pas  une 
grande  analogie  avec  les  faits  imputés  à 
Bertrand. 


Pendant  tout  le  cours  de  cette  déposition, 
que  l'auditoire  a  écoutée  avec  un  profond 
intérêt,  on  remarque  sur  les  traits  de  l'ac- 
cusé une  animation  qui  s'accroît  par  degré 
et  semble  dissiper  la  tristesse  dont  il  était 
accablé  depuis  l'ouverture  des  débats. 

Il  promène  furtivement  ses  regards  sur 
les  objets  et  les  personnes  qui  sont  placées 
près  du  conseil  et  sur  le  banc  des  défenseurs 
et  des  journalistes. 


M.  le  Président,  à  l'accusé  :  Lorsque  vous 
entriez  dans  les  cimetières,  vous  avez  ren- 
contré quelquefois  des  chiens  qui  venaient 
à  vous  en  aooyant,  comment  les  évi  tiez- 
vous  ? 

L'accusé  :  Quand  j'entendais  leurs  cris 
venir  vers  moi,  je  m'arrêtais,  et  je  les 
attendais  avec  la  plus  grande  tranquillité, 
je  restais  immobile.  Les  chiens  venaient, 
je  les  regardais  avec  fixité,  cela  leur  faisait 
peur,  et  les  chiens  continuant  leur  chemin 
s'éloignaient  en  cessant  leurs  aboiements. 


Le  conseil  entend  M.  le  docteur  Pajot, 
professeur  à  l'école  pratique,  demeurant 
rue  de  Vaugirard. 

M.  le  Président  :  Dans  un  rapport  que 
vous  avez  dressé  pour  constater  l'état  des 
cadavres  des  jeunes  filles,  vous  avez  dit 
que  les  parties  déchirées  étaient  (mâchon- 
nées) ;  qu'entendez-vous,  par  cette  expres- 
sion ?  est-ce  que  les  parties  avaient  été 
déchirées  avec  les  dents  ? 

M.  le  docteur -Pajot  :  En  me  servant  de 
cette  expression,  j'ai  voulu  dire  que  les  par- 
ties déchirées  avaient  été,  après  leur  sépa- 
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ration,  mordues,  et  fortement  pressées  entre 
1  es  dents  d'un  être  vivant. 

M.  le  Président  :  M.  le  docteur  Marchai, 
questionné  tout  à  l'heure  sur  la  valeur  de 
cette  expression,  a  déclaré  que  ce  mot  s'em- 
ploie pour  signifier  une  incision  mal  faite 
ou  exécutée  avec  un  instrument  mal  affilé. 
Ainsi  par  exemple,  un  professeur  dit  à  un 
élève  qui  a  mal  opéré  :  -  Vous  avez  mâ- 
chonné cette  plaie. 


M.  le  docteur  Pajot  :  Ce  n'est  pas  dans  ce 
sens  que  j'ai  employé  le  mot.  J'ai  voulu  dire 
que  les  chairs  avaient  été  saisies  avec  les 
dents,  cequijserait  unfai|td'anthropophagie. 
(Mouvement  dans  l'auditoire.) 

M.  le  Président  :  C'est  la  même  consé- 
quence qui  en  a  été  tirée  par  le  docteur 
Marcha),  mais  il  n'a  pu  croire  à  un  acte 
d'anthropophage. 

M.  le  docteur  Pajot  :  C'est  pour  moi  une 
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conviction  que  j'ai  exprimée  et  une  tnsle 
réalité  à  constater. 

Bertrand  :  Je  n'ai  jamais  touché  les  cada- 
vres avec  les  dents;  j'ai  avoué  les  autres 
faits,  j'a\oueraisbien  aussi  celui-là. 

Ou  passe  aux  témoins,  qui  rapportent  les 
violations  commises  dans  les  cimetières 
confiés  à  leur  surveillance. 

Dutale  dit  Picard,  fossoyeur  au  cimetière 
du  Sud,  déclare  qu'il  a  remarqué  très  sou- 
vent dans  le  cimetière  du  Mont  Parnasse 
un  militaire  du  grade  de  sergent  suivre  de 
loin  les  inhumations  qui  se  faisaient.  Cela 
ne  l'a  point  occupé  parceq  u'on  voit  bien  des 
gens  qui  viennent  dans  les  cimetières  com- 
me on  va  dans  les  promenades,  pour  se 
procurer  des  distractions  (on   rit). 


M.  le  Président,  au  témoin  :  Comment 
était-il  ?  pouvez-vous  le  reconnaître  dans 
la  personne  de  l'accusé  Bertrand. 

Le  témoin  :  Je  crois  me  rappeler  qu'il 
était  taille  ordinaire,  assez  bien  pris,  por- 
tant de  petites  moustaches  sans  favoris. 

M.  le  Président  à  Bertrand  :  Accusé, 
levez- vous.  Témoin,  voyez  si  ne  vous  recon- 
naissez pas  l'individu  dont  vous  venez  de 
parler  ? 

Le  témoin  Dutale  :  Mon  colonel,  le  signa- 
lement que  je  viens  de  vous  dire,  qui  est 
resté  dans  mon  esprit,  me  semble  s'accor- 
der très  bien  avec  celui  de  monsieur.  Je 
ne  pense  pas  me  tromper  en  vous  disant  que 
c'était  lui. 
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M.  le  Président  :  Avait-il  un  air  sombre? 
se  promenait-il  seul  ? 

Le  témoin  :  Toutes  les  fois  que  je  l'ai  re- 
marqué il  n'avait  pas  l'air  trop  gai  ;  je  l'ai 
vu  causant  avec  des  bourgeois  comme  s'il 
était  de  leur  société,  maisje  ne  saurais  vous 
dire  si  ces  messieurs  étaient  venus  ensem- 
ble; mais  le  pins  ordinairement  je  ne  le 
voyais  en  compagnie  que  d'un  seul  ou  de 
deux  individus.  Presque  foutes  les  viola- 
tions de  sépulture  dont  mon  cimetière  a  été 
le  théâtre  ont  eu  lieu  le  lendemain  du  jour 
où.  le  militaire*avait  passé  en  se  promenant 
près  des  fosses  récentes. 

Lelièvre,  gardien  au  cimetière  des  hos- 
pices du  Sud,  dépose  sur  les  violations  dé 
sépulture  qui  ont  eu  lieu  pendant  les  mois 
de  novembre,  décembre  et  janvier. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  décembre,  vers 
minuit,  dit  ce  gardien,  j'entendis  un  léger 
bruissement  qui  se  faisait  dans  l'ombre  ;  je 
né  pouvais  rien  distinguer  mais  je  laissa1 
faire.  Le  Bruit  se  rapprochait  de  la  ma- 
chine. Pendant  la  nuit,  quand  tout  est  bien 
tranquille,  surtout  dans  un  cimetière,  on 
distingue  bien  le  bruit  qui  peut  se  faire, 
quelque  petit  qu'il  soit,  jusqu'à  une  certaine 
distance,  de  manière  à  bien  suivre  s'il  se 
dirige  sur  notre  droite  ou  sur  notre  gauche, 
s'il  vient  à  nous  ou  s'il  s'éloigne.  Je  prêtais 
mon  oreille  très  attentivement  et  je  devina; 
qu'il  était  sur  ou  près  du  mur,  non  loin  de 
la  tombe  où  j'avais  préparé  ma  machine. 
Le  coup  partit,  j'accourus,  et,  à  mon  grand 
étonnement,  je  ne  trouvai  rien,  et  je  n'a- 
vais pas  entendu  le  bruit  que  cet  être  mys- 
térieux aurait  pu  faire  soit  en  tombant,  soit 
en  escaladant  la  palissade. 

Plusieurs  personnes  survinrent,  nous 
fouillâmes  partout,  et  nous  ne  retrouvâmes 
personne.  Mais  le  lendemain  matin,  nous 
ramassâmes  des  morceaux  de  petits  lam- 
beaux de  drap,  de  même  qualité  que  celui 
des  capotes  militaires. 

M.  le  Président,  du  consentement  dumi- 
hstère  public  et  des  défenseurs,  pensant 
que  les  faits  articulés  col tre  l'accusé  sont 
suffisamment  expliqués,  ordonne  de  faire 
rentrer  dans  la  salle  d'audience  tous  les 
témoins  qui  restent  à  entendre,  la  lecture 
de  leurs  dépositions  ayant  déjà  été  faits 
par  le  greffier  suffit  pour  éclairer   la  reli- 


gion des    membres  du  Conseil  de  guerre. 

M.  D'Heunezel,  commissaire  du  gouver- 
nement, a  soutenu  la  prévention,  et  re- 
poussé la  prétention  de  monomanie.  Il  a 
paru  au  commissaire  du  gouvernement  que 
Bertrand  avait  agi  avec  uni;  pleine  et  en- 
tièfe  liberté  de  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles. 

M"  Robert  Duménil  et  Cartelieront  pré- 
senté successivement  la  défence  du  pré- 
venu, ets'appuyant  sur  l'opinion  de  M.  Mar- 
chai de  Oalvi,  ils  ont  demandé  l'acquitte- 
ment de  l'accusé. 

Après  de  courtes  répliques,  le  conseil  est 
entré  dans  la  salle  des  délibérations,  et  a 
rendu  un  jugement  qui  à  déclaré  à  l'una- 
nimité Bertrand  coupable  de  violation  de 
sépultures,  et  l'a  condamné  à  un  an  de  ;  ri- 
son,  maximum  porté  par  l'art  3G0  du  code 
pénal. 

Lecture  de  ce  jugement  est  donnée  au 
condamné  devant  la  garde  assemblée  sous 
les  armes. 

Bertrand  reste  d'abord  impassible,  et  le 
seul  sentiment  qui  parait  l'agiter  se  traduit 
par  un  sourirequi  vient  effleurerses  lèvre-. 

Le  condamné  est  reconduit  immédiate- 
ment dans  sa  prison. 


TRABUCCO. 


Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
il  y  a  à  Belle-Ile-en-Mer,  du  moins  on  nous 
l'assure,  un  malheureux  dont  le  nom  a  ac- 
quis naguère  une  triste  et  redoutable  célé- 
brité. 

Celui-ci  avait  voulu  commettre  un  grand 
crime,  et  il  a  été  heureusement  arrêté, 
avant  qu'il  eut  mis  son  projet  à  exécution. 

C'est  un  Italien.  Il  se  nomms  Trabucco, 
et  il  y  a  dans  son   histoire,  certains  détails 
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où  le  grotesque  se  mêle  au  tragique,  de  Ja 
façon  la  plus  singulière. 

Nous  n'avons  ici  aucune  opinion  à  émet- 
tre sur  ce  condamné.  Nous  allons  nous  bor- 
ner à  reproduire  une  part  e  des  débats, 
auxquels  sa  tentative  de  crime  a  donné 
lieu  :  le  lecteur  trouvera  là  de  quoi  satis- 
faire amplement  sa  curiosité. 

C'est  le  2r>  février  1804,  qu'il  comparut 
avec  ses  complices  devant  la  Cour  d'assises 
de  la  Seine. 

M.  le  premier  président  Devienne  occupe 
le  fauteuil  de  la  présidence. 

Le  barreau  et  la  partie  de  l'estrade  con- 
tiguë  au  banc  des  accusés  sont  occupés  par 
des  avocats  en  robi. 

Dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  derrière 
les  sièges  de  la  Cour,  on  remarque  des  ma- 
gistrats et  des  fonctionnaires  de  l'ordre  ad- 
ministratif. 

La  table  des  pièces  à  conviction  est  sur- 
chargée d  une  foule  d'objets,  parmi  lesquels 
nous  distinguons  six  bombes  entières  et  les 
débris  de  deux  bombes  qui  ont  été  soumises 
à  une  expertise  ;  des  revolvers,  un  à  six 
coups,  un  autre  à  sept  coups,  un  fusil-canne, 
quatre  poignards,  un  couteau-poignard,  des 
boites  à  poudre,  des" boites  à  capsule,  des 
sacs  de  voyage,  des  gibecières,  des  cannes 
et  une  foule  d'autres  petits  objets. 

M.  le  procureur-général  Gordoëa.  occupe 
le  siège  du  ministère  public;  il  est  assisté 
de  M.  l'avocal-général  Merveilleux-Duvi- 
gnaux. 

La  Cour,  sur  la  réquisition  de  M.  le  pro- 
cureur-général, ordonne  que  deux  jurés 
suppléants  seront  adjonlsaux  douze  jurés 
de  jugement;  puis  elle  se  relire  dans  la 
chambre  du  conseil  pour  délibérer  au  ti- 
rage du  jury. 

Après  cette  opération,  la  Cour  reprend 
séance,  et  les  accusés  so  it  placés  sur  le  banc 
dans  l'ordre  suivant  et  répondent  aux  ques- 

|    tions  qui  leur  sont  adressées  par  M.  le  pre- 

|    mier  président. 

M.  le  premier   président:  Premier    ac- 
\    cusé,  levez- vous.  Quels  sont  vos  noms  et 
prénoms  ? 


L'accusé  :  Pasquale  Greco.  dit  Fioretli. 
D.  Quel  âge  avez-vous?  —  R.  Vingl  se  t 
ans. 

D.  Qjel  est  votre  état?  —  R.  Professeur 
de  musique. 

D.  Où  ètes-vous  né?—  R.  A  Pise  (Ita- 
lie). 

D.  Où  demeuriez-vous  à  Paris?  —  R.  Rue 
Saint-Honoré. 

.  M»  Allou  est  chargé  d'office  de  la  défense 
de  cet  accusé. 

D.  Et  vous,  deuxième  accusé,  quels  sont 
vos  nom  et  prénoms?  —  R.  Raflaëli  Tra- 
bucco. 

D.  Voire  âge?—  R.  Quarante  ans. 

D.  0  lel  est  votre  état?  —  R.  Professeur 
de  cor  d'harmonie. 

D.  Où  ètes-vous  né?—  R.  A  Citta  d'A- 
versa  ("Italie). 

D.  Où  demeuriez-vous  à  Paris?  —  R.  Rue 
Saint-Honoré. 

M*  Rousse,   également   nommé  d'office, 
doit  présenter   la  défense  de  ce  deuxième, 
accusé. 

D.  Troisième  accusé,  comment  vous  nom- 
mez-vous ?  —  R.  Natale-Agostiiio  lmpera- 
tori. 

D.  Quel  est  votre  âge  ?  —  R.  Trente-trois 
ans. 

D.  Votre  état.  —  R.  Libraire. 

D.  Où  ètes-vous  ne?  —  R.  A  Lugano  (Tes-    ! 
sin). 

Me  Delpon  assiste  cet  accusé,  qui  l'a  choisi 
pour  défenseur. 

D.  Quatrième  accusé,  vos  nom  et  pré- 
11  o  us?  —  R.  C.  Angelo  Scaglioni,  dit  Mas- 
poli. 

D.  Quel  est  votre  âge?  —  R.  Vingt-deux 
ans. 

D.  Votre  état.  —  R.  Etudiant. 

D.  Où  èles-vous  né?—  R.  A  Saint-Jo- 
provmce  de  Pavie  (Italie). 

D.  Ou  demeuriez-vous  à  Paris  ?  —  R.  Avec 
les  autres. 

Me  Colmet-d'Aage  est  chargé  de  défendre 
cet  accusé. 


Giuseppe  Mazzini  est  le  cinquième  accusé 
impliqué  dans  la  poursuite;  il  est  absent. 

Greco,  le  premier  accusé,  est  d  une  taille 
au-dessus  de  la  moyenne. 

Il  a  le  front  large  et  découvert;  ses  che- 
veux, divisés  sur  le  côté  gauche  par  une 
raie,  sont  d'un  noir  d'ébène.  Ses  traits  sont 
réguliers,  son  teint  brun  et  légèrement  co- 
loré. Il  porte  des  moustaches  et  une  impé- 
riale; le  reste  dé  sa  barbe  est  soigneuse- 
ment rasé.  Il  est  vêtu  d'une  redingote  brune 
assez  élégante,  à  collet  et  à  revers  de  ve- 
lours noir.  Il  parle  d'un  ton  calme  et  avec 
beaucoup  de  modéi'ation. 

Le  second  accusé,  Trabucco,  est  d'une 
taille  plus  petite  et  plus  ramassée  que  celle 
de  Greco*. 

Son  teint  est  très-brun.  Son  épaisse  che- 
velure châtain  foncé  est  rejetée  en  arrière. 
Il  porte  des  moustaches  et  une  barbe  qui  se 
rejoignent.  Sa  mise  est  convenable.  Il  s'ex- 
prime avec  beaucoup  d'animation,  dans  un 
français  incorrect  et  avec  un  accent  italien 
•très-prononcé. 

Imperatori,  le  troisième  accusé,  est  grand 
et  mince. 

Ses  cheveux  sont  d'uu  noir  bleu.  Son  vi- 
sage est  d'une  coupe  allongée.  Il  porte  des 
moustaches  et  une  impériale.  Ses  traits  sont 
fortement  caractérisés. 

Le  Quatrième  accusé,  Scaglioni ,  porte 
aussi  des  moustaches  et  une  barbiche  :  sa 
physionomie  n'a  rien  de  remarquable. 

Après  la  prestation  de  serment  du  jury, 
il  est  donné  lecture  de  l'acte  d'accusation, 
qui  est  ainsi  conçu  : 


ACTE    L>  ACCUSATION 


«  Le  24  décembre  1863,  quatre  étrangers, 
entrant  ensemble  en  France  par  la  fron- 
tière de  Suisse,  durent  présenter  au  com- 
missaire de  police  de  Saint-Louis  les  papiers 
dont  ils  étaient  porteurs,  et  qui  les  dési- 
gnaient sous  les  noms  de  Greco,  Trabucco, 
Imperatori  et  Maspoli. 

«  Le  fonctionnaire  qui  examina  ces  pièces 
se  souvint  qu'en  1862  un  nommé  Trabucco 


avait  été  signalé  aux  autorités  des  fron- 
tières comme  un  conspirateur  public  dan- 
gereux ;  il  s'empressa  de  prévenir,  par  une 
dépèche  télégraphique,  M.  le  préfet  de  po- 
lice que  l'individu  portant  ce  nom  se  diri- 
geait sur  Paris,  avec  ses  trois  compagnons, 
par  le  chemin  de  fer  de  Mulhouse. 

«  Lorsque  le  25,  à  cinq  heures  et  demie 
du  matin,  les  voyageurs  descendirent  à  la 
gare  de  l'Est,  une  surveillance  était  organi- 
sée, et,  à  partir  de  ce  moment,  toutes  leurs 
démarches  furent  observées. 

«  Ils  sortirent  du  même  wagon  sans 
échanger  une  parole  et  feignant  de  prendre 
des  directions  diverses;  mais  tous  les  qua- 
tre, Imperatori  et  Maspoli  dans  une  voi- 
lure, Trabucco  dans  une  autre,  et  Greco  par 
l'omnibus  du  chemin  de  fer,  se  firent  con- 
duire à  l'hôtel  Sainte-Marie,  rue  de  Ri- 
voli, 83. 

«  Imperatori,  Maspoli  et  Greco,  sous  le 
nom  de  Fioretti,  prirent  des  chambres  où 
ils  liront  déposer  leurs  bagages;  quant  à 
Trabucco,  il  était  seule. nent  porteur  d'un 
cor  d'harmonie  et  d'une  gibecière;  il  quitta 
l'hôtel  dans  le  courant  de  la  journée;  il 
avait  annoncé  qu'il  partait  pour  Londres, 
mais  il  se  rendit  au  numéro  198  de  la  rue 
Saint-Honoré,  où  Grêeo,  qui  avait  habile 
dans  cette  maison  à  un  précédent  voyage, 
vint  le  recommander  et  lui  lit  donner  une 
chambre. 

«  Ces  installations  n'étaient  que  provi- 
soires. 

«  Dés  le  29,  Greco  se  présenta  à  l'hôtel 
de  Naples,  rue  Saint-Honoré,  '76,  et  retint 
trois  chambres  qui  furent  occupées  le  jour 
même  par  lui,  par  Maspoli  et  par  Tra- 
bucco. 

«  Ce  dernier,  en  quittant  la  maison  nu- 
méro 198,  prit,  comme  il  l'avait  fait  en  sor- 
tant de  l'hôtel  Sainte-Marie,  la  précaution 
de  dire  qu'il  se  rendait  à  Londres. 

><  Le  lendemain,  Greco  amena  Impera- 
tori, qui  fut  placé  dans  une  quatrième 
chambre. 

n  Dans  ces  divers  hôtels,  les  allures  des 
quatre  étrangers  parurent  singulières. 
«  Ils  avaient,  dès  leur  arrivée,  une  atti- 
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Le  sergent  Bertrand  devant  le  Conseil  (le  guerre. 


.  1    tude  incertaine,  préoccupée  et  mystérieuse. 
«  A  l'hôtel  Sainte-Marie,  Greco  avait  re- 
I    comraaudé  au  garçon  de  ne  donner  sa  cié 
!    à  personne,  pas  même  à  son  père. 


•  «  Au  numéro  l'JS  de  la  rne  Saint-Honcé, 
Trabucco  avait  fait  à  la  dame  Mousset, 
maitresse  du  garni,  l'observation  que  les 

serrures  des  meubies  n'étaient   pas  d'uue 
solidité  suffisante  ;  il  était  aile  acheter  cnez 
le  layetier  Liard  une  boite  neuve 
à  clé,  et  y  awut  dépose  le  contenu  de  sa  gi- 
becière. 


ht  vérifier  par  un  ouvrier  les  serrures  des 
meubles. 

«  Il  voulut  monter  lui-même  ses  effets 
dans  sa  chambre. 


«  11  retarda  autant  qu'il  le  put  la  présen_ 
tatiou  de  ses  papiers  et  de  ceux  de  ses  amis. 

«  Ce  ne  fut  que  le  1er  janvier  que  la  dame 
Thirey,  maitressede  l'hôtel,  put  obtenir  que 
les  passeports  de  Trabucco,  d'Imperatori  et 
de  Maspoli  lui  fussent  montres. 

«  Greco,  que  paraissait  contrarier  la  pen- 
sée de  la  vérification  par  les  inspecteurs  de 
j  police,  ne  consentit  à  ^e  faire  inscrire  regu- 
«  En  s'installant  à  l'hôtel  de  Naples,  Greco]  fièrement  que  le  2  janvier. 
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«  Enfin,  les  diverses  démarches  do  ces 
hommes  trahissaient  un  sentiment  d'inquié- 
tude; il',  prenaient  ordinairement  soin, 
lorsqu'ils  sortaient,  de  laisser  l'un  d'eux  en 
surve:llance  à  l'hôtel. 

«  Le  garçon  qui  les  servait  s'aperçut  plu- 
sieurs fois  qu'ils  laissaient  entre-bâillées, 
même  pendant  la  nuit.  les  portes  de  leurs 
j     chambres,  afin  d'entendre  tous  les  bruits  de 
la  maison. 

«  A  l'extérieur,  leur  conduite  était  plus 
suspecte  encore. 

«  Bien  qu'à  l'hôtel  ils  fussent  constam- 
ment ensemble,  qu'ils  y  eussent  de  longues 
conversations  et  que  leurs  sorties  fussent 
combinées,  ils  prenaient  la  précaution  de 
se  tenir  dans  les  rues,  éloignés  les  uns  des 
autres,  feignant  de  ne  pas  se  connaître  ou 
ne  s'abordant  qu'avec  des  saints. 

«  Dès-  le  lendomain  de  leur  arrivée  à 
Paris,  ils  avaient  observé  avec  un  soin 
étrange  les  abords  du  jardin  réservé  des 
Tuileries. 

«  Le  même  jour  ils  s'étaient  fait  conduire 
par  la  place  de  la  Concorde  et  la  grande 
avenue  des  Champs-Elysées  dans  une  v  li- 
ture;  ils  avaient  fait  prendre  le  pas  et 
avaient  très-attontivetnent  examiné  les 
lieux  qu'ils  parcouraient  ainsi. 

«  Le  28  décembre.  Trabucco,  après  être 
allé  dans  le  voisinage  de  l'Opéra  où  Si  Ma- 
jesté l'Empereur  assistait;!  une  représenta- 
tion et  être  reslé  assez  longtemps  chez  le 
sieur  Ranciot,  coiffeur,  rue  Grange-Bate- 
lière, vint  rejoindre  ses  amis. 

«Tous  quatre  se  firent  conduire  en  voiture 
au  coin  du  boulevard  et  de  la  rue  Lepele- 
tier. 

«  Ils  attendirent  là  jusqu'après  minuit  la 
sortio  de  l'Empereur,  en  regardant  autour 
d'eux  avec  défiance 

«  Le  lendemain  Trabucco  et  Greco  se  ren- 
dirent chez  Ranciot,  sous  prétexte  d'un  soin 
de  toilette;  puis  ils  entrèrent  dans  ie  pas- 
do  l'Opéra,   et,  après  avoir   plusieurs 
regardé  s'ils  étaient  surveillés,  se  mi- 
rent à  examiner  les  abords  du  théâtre,  les 


couloirs  et  particulièrement^l'entrôe  réser- 
vée à  Si  Majesté. 
«  Cet  examen  dura  une  demi-heure. 

«  Le  30,  Ranciot,  allant  à  l'Opéra  avec  sa 
femme,  retrouvait  ces  deux  individus  sous 
le  péristyle  où  ils  stationnaient. 

<•  Le  2  janvier,  Greco,  Trabucco,  Impe- 
ratori  et  Maspoli,  visitaient  les  différents 
alunis  du  palais  des  Tuileries. 

«  Maigleur  préoccupation  croissait  visible- 
ment :  ils  se  sentaient  observés,  faisaient 
dans  les  rues  de  nombreux  détours  à  pied 
ou  en  voiture,  et  ne  marchaient  plus  qu'en 
jetant  sans  cesse  les  yeux  de  tous  eûtes. 

«Ilsét  lient  embarrassés  de  payer  leurs  dé- 
penses et  semblaient  attendre  avec  impa- 
tienco  une  lettre  et  des  fonds. 

«  Le  3  janvier,  après  une  vaine  démar- 
che auprès  de  la  poste,  restante,  ils  mani- 
festèrent un  grand  désappointement. 

«  Leurs  dém  irches,  leurs  agitations,  leurs 
inquiétudes,  tout  révélait  leurs  desseins. 

«  Lo  moment  parut  venu  de  s'assurer  de 
leur  personne. 

«  I,  ■  3  j  invier,  à  quatre  heures  et  demie 
du  soir.  Trabucco  et  Greco,  qui  se  trou- 
yaient  à  l'hôtel  do  Niples,  furent  mis  en 
état  d'arrestation. 

«  La  ]  erquisition  opérée  immédiatement 
dans  leurs  chambres  produisit  les  résultats 
suivants  : 

«  Dans  la  chambre  occupée  par  Trabucco 
et  dans  un  tiroir  de  la  commode,  on  trouva 
un  sac  en  toile  cirée  fermé  à  clé. 

«  Trabucco,  invité  à  l'ouvrir,  prétendit 
d'abord  que  cet  objet  ne  lui  appartenait 
et  qu'il  lui  avait  été  donne  par  un  An- 
glais pour  les  porter  à  Londres;  mais  on 
découvrit  sur  lui  la  clé  du  sac,  duquel  on 
retira  un  poignard  et  deux  bombes  roulées 
dans  un  mouchoir,  remplies  de  poudre  et 
garnies,  l'une  do  douze  cheminées,  l'autre 
de  dix. 

«  Avec  une  autre  clé  dont  Trabucco  était 
aussi  porteur,  on  ouvrit  la  boite  en  bois 
blanc  chezLiard  et  l'on  y  saisit  deux  four- 
reaux de  revolvers,  trois   paquets  de  cap- 
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suies  et  ua  instrument  propre  à  uiolU  : 
cheminées  des  bombes. 

«  Dans  le  secrétaire  de  Greco  on  trouva 
un  sac  de  voyage  qu'ouvrit  une  des  clés  de 
Trabucco,  et  qui  renfermait  deux  bombes 
enfermées  dans  un  moucb  s  de 

poudre,  munies  chacune  de  douze  chemi- 
nées. 

«  Ce  sac  contenait  en  outre  un  outil  ser- 
vant à  visser  les  cheminées,  deux  paquets 
de  poudre  et  un  revolver  à  sept  coups, 
et  amorcé. 

«  Dans  un  étui  de  voyage,  on  saisit  un 
fusil  canne,  el,  dans  une  malle  uu  couteau 
poignard  et  des  cartouches  de  revolver. 

«  On  découvrit  en  outre  en  la  possession 
de  Gieco,  et  cachés  de  diverses  manières, 
plusieurs  écrits  dont  quelques-uns  éma- 
naient de  Mazzini. 

;<  Le  même  jour,  à  sept  heures  du  soir, 
Imper. itori  et  Maspoli  furent  arrêtés  dans 
un  débit  de  liqueurs. 

"  Ils  furent  conduits  à  l'hôtel  deNaples, 
où  uue  perquisition  eut  lieu  en  leur  pré- 
sence. 

«  Rien  de  suspeit  ne  fut  trouvé  dans  la 
chambre  d'Imperatori  ;  mais  '.  s  tiroirs  de 
la  commode  de  Maspoli  contenaient  quatre 
bombes  chargées  de  poudre,  garnies  cha- 
cune de  dix  cheminées,  un  revolver  à  s*x 
coups  chargé  et  amorcé,  un  paquet  do  ;  ou- 
dre,  un  paquet  de  balles,  trois  bol 
capsules,  deux  poignards  et  divers  autres 
objets  se  rattachant  à  l'emploi  des  armes  à 
feu. 

«  En  présence  de  ces  découvertes  il  pa- 
raissait d  frlcilé  pour  les  accusés  de  nier 
leurs  projets  criminels. 

«  Ils  essayèrent  d'abord  de  soutenir 
qu'ils  n'avaient  aucune  intention  coupable, 
mais  ils  durent  successivement  se  détermi- 
ner à  faire  des  aveux. 

«  Greco  entra  le  premier  dans  cette  voie, 
l     et  ses  déclarations-,  confirmées  aujourd'hui 

par  si  s  comj  lices  dans  ce  qu'elles  ont  d'es- 
tiel,  indiquent  d'une  manière   précise 
î    l'origine  et  les  détails  du  complot. 


«  A  la  tète  de  cette  organisation  se  trou- 
ve Mazzini. 

«  Cet  ardent  consi  irateur,  déjà  condamné 
par  contumace  le  3  septembre  1855  par  la 
cour  d'assises  de  la  Seine,  comme  coupable 
d'avoir  formé,  avec  les  nommés  Tibaldi, 
Barîolotti  et  autres,  un  complot  pour  atten- 
ter à  la  vie  de  l'Empereur,  ne  cesse  de 
poursuivre,  dans  la  personne  de  Napo- 
léon III,  le  principe  d'ordre  et  d'autorité 
dont  la  Révolution  est  l'implacable  enne- 
mie. 

«  On  avait,  lors  du  procès  de  1859,  saisi 
les  écrits  où  se  manifestaient  ses  desseins, 
et  qu'il  importe  de  rappeler  pour  rûOutfer 
la  criminelle  persévérance  de  ce  chef  du 
parti  d'action  en  Italie. 

«  Le  10  juin  1857,  Mazzini  écrivait  à  ses 
affiliés  Masserenti  et  Campanella  : 

*~* 
«  L'exécution  de  l'attentat  est  une  chose 
vitale   pour  le    pays...    Presque    toute  la 
question  est  là  ..  L'affaire  de  Paris  estdeve- 
nue  plus  que  jamais  urgente...» 

«  Il  leur  recommandait  de  se  rappeler  tout 
ce  qu'il  leur  avait  dit  sur  la  méthode  à  sui- 
vie; il  leur  indiquait  les  moyens  de  se  pro- 
curer des  fonds,  et  ajouta, t  : 

«  Je  voudrais  donner  des  millions,  mais 
je  ne  le  puis.  » 

o  A  cette  époque,  il  écrivait  encore,  au 
sujet  de  la  conspiration  qui  devait  embra- 
ser toute  l'Italie  et  qu'il  n'avait  pu  faire 
éclater  : 

«  Tout  un  édifice  construit  avec  une  diffi- 
culté infinie  et  avec  uu  succès  inespéiv 
jusqu'à  hier  a  été  abattu...  Ces'  à  se  donner 
de  la  tète  contre  un  mur. . .  Jj  ne  le  fais  pas, 
et  je  me  d;s  :  C'est  à  recommencer.  » 

a  Mazz'ni  préparait  pour  1803  un  vaste 
plan  révolutionnaiie,  dont  le  signal  devait 
être  l'assassinat  de  l'Empereur. 

«  Greco,  conspirateur  de  second  ordre,  lui 
parut  à  la  fois  as^ez  obscur  et  assez  résolu 
1  our  que  la  mission  de  commettre  l'att 
lui  fût  confiée. 
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«  Greco,  dit  Mazzini  dans  une  lettre  écrite 
au  journal  angla's  le  Ti)nes,  le  14  janvier 
1864  :  c'est  un  patriote  enthousiaste  qui  a 
pris  une  part  active  aux  entreprises  de  18G0 
et  1861  dans  le  sud  de  l'Italie,  et  comme  te' 
s'est  trouvé  en  contact  avec  moi.  » 

«  Les  relations  de  ces  deux  hommes  de- 
vinrent intimes  en  1863.  Mazzini  était  alors 
à  Lugano. 

,  «  Le  plan  du  complot  fut  arrêté,  et  il  fut 
décidé  que  Greco  viendrait  à  Paris  dès  le 
commencement  de  mai  pour  étudier  la  si- 
tuation et  à  l'occasion  exécuter  l'attentat. 

«  Au  momentde  son  départ,  Mazzini  écri- 
vit sous  ses  yeux  et  lui  remit  une  note  des- 
tinée à  servir  de  clé  pour  la  correspon- 
dance. 

«  Tout  y  était  habilement  prévu  :  les  re- 
lations à  créer  à  Paris  pour  échapper  à  la 
surveillance  de  la  police,  les  besoins  d'ar- 
gent, d'armes  <H  d'auxiliaires,  l'avis  à  don- 
ner la  veille  de  l'attentat;  enfin  Mazzini 
indiquait,  pour  l'envoi  des  lettres,  l'adresse 
à  Londres  de  la  femme  Roselli,  fille  d'une 
femme  avec  laquelle  il  avait  des  relations 
publiques. 

«  La  note  était  ainsi  conçue  : 

«  De  Paris  à  Londres,  58,  Myddelton 
square,  Ponsonville  London. 

«  Si  vous  êtes  en  coDtact  avec  Murât, 
vous  direz  entre  autres  choses,  que  vous 
avez  bon  espoir  d^e  votre  carrière  musicale. 

«  Si  vous  avez  absolument  besoin  d'ar- 
mes, vous  lui  demanderez  la  permission 
de  lui  dédier  une  fantaisie  de  votre  com- 
position il  voto  pour  le  piano. 

«  Si  vous  avez  besoin  de  quelques  secours 
pécuniaires,  vous  lui  direz  qu'elle  vous 
envoie  en  l'achetant  pour  vous  le  dernier 
opéra  de  Balfe. 

«  Heure  et  adresse  : 

«  S'il  y  a  de  grandes  probabilités  de  faire 
le  coup,  écrire  une  lettre  insignifiante  et 
conclure:  je  vous  récrirai  dans  une  semaine, 
dans  trois  ou  quatre  jours. 

«  S'il  y  a  besoin  absolu  d'un  intime, 
veuille/,  me  dire  le  prix  d'un  piano  de 
Broadwood,  à  Londres.  » 

«  Celte  noie  fait  partie  des  pièces  saisies 


en  la  possession  de  Greco  ;  elle  est  mani- 
festement de  la  main  de  Mazzini,  et  une 
expertise  en  écriture  l'a  surabondamment 
démontré. 

«  En  même  temps  que  cet  écrit,  Mazzini 
remit  une  somme  d'argent  à  Greco. 

«Celui-ci  se  rendit  alors  en  France  par  Tu- 
rin et  le  Mont-Cenis  et  arriva  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  à  Paris,  où  il  habita 
ssivement,  tant  sous  le  nom  de  Fio- 
retti  que  sous  son  nom  véritable,  hôtel 
Sainte-Marie,  me  de  Rivoli,  et  au  n"  198  de 
la  rue  Saint-Honoré. 

«Il  trouva  un  prétexte  pour  se  présenter, 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  chez  le  prince 
Murât,  dont  il  fut  plusieurs  fois  l'un  des 
secrétaires,  et  réussit  de  cette  manière  à 
persuader  aux  agents,  qui  avaient  d'abord 
observé  ses  démarches,  que  cette  surveil- 
lance était  superflue. 

i.  Mais  l'Empereur  avait  momentanément 
quitté  Pris. 

«  Il  fut  décidé,  par  une  correspondance 
entre  Greco  et  Mazzini,  que  l'exécution  de 
l'attentat  serait  ajournée. 

«  Greco  quitta  au  mois  de  juillet  son  hôtel, 
en  y  laissant  une  malle  pleine  d'effets  et 
eu  disant  qu'il  allait  à  Londres,  et  revint  à 
Lugano  où  il  retrouva  Mazzini. 

«  Les  rapports  avec  celui-ci  furent  conti- 
nuels. 

«  A  la  su:te  d'une  mesure  prise  par  les 
autorités  suisses  envers  les  mazziniens  qui 
habitaient  Lugano,  Greco  se  retira  à  Madri- 
zio;  mais  U  vint  encoie  plusieurs  fois  par 
semaine  chez  Mazzini. 

«  Ce  fut  dans  ces  entrevues  que  s'acheva 
l'organisation  du  complot. 

«Mazzini,  au  commencement  d'octobre, 
s'étant  rendu  à  Londres,  laissa,  écrite  de 
sa  main,  l'adresse  à  laquelle  les  lettres  de- 
vaient lui  être  envoyées  :  «  M.  Flowars, 
Turlonay  square,  London.  » 

«  Cetle  note  a  été  saisie  dans  les  perquisi- 
tions  avec  divers  billets  de  Mazzini,  signés 
dune  abréviation  qui  lui  est  habituelle,  et 
quatre  de  ses  portraits  photographiés,  dont 
deux  sont  revêtus  de  sa  signature. 
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«  Huit  jours  avant  de  quitter  Lugano, 
Mazzini  avait  laissé  1,300  fr.  à  Greco. 

«Il  lui  envoya  de  Londres  1,000,  puis 
2,000  fr.  en  bank-notes. 

«  En  même  temps,  il  s'occupait  de  réunir 
des  armes. 

«  Greco  reçut  successivement,  par  l'inter- 
;    médiaire  de  divers  agents  mazziniens,  no- 
tamment d'un  nommé  Mosto,  dix  bombes, 
des  revolvers  et  des  poignards. 

«Enfin,  Greco  choisissait,  avec  l'approba- 
tion de  Mazzini,  en  attenda  !  le  moment  de 
i  retourner  en  France,  les  intimes  qui  de- 
;    vaient  l'y  accompagner. 

«  Déjà  il  s'était  assuré  du  concours  du 
nommé  Imperatori. 

«  En  juillet  1863,  se  trouvant  à  Milan,  où  il 
était  connu  comme  investi  de  la  confiance 
de  Mazzini,  il  avait  reçu  la  visite  de  Natale 
Imperatori,  qui  avait  été  l'un  des  compa- 
gnons de  Garibaldi,  lors  de  l'expédition  de 
Marsala  en  1859,  et  jouissait  à  ce  titre  de  la 
pension  dite  des  Mille. 

a  Imperatori  se  serait  annoncé  comme 
ayant  personnellement  conçu  le  projet 
d'attenter  à  la  vie  de  l'Empereur  des  Fran- 
çais. 

«  Greco  et  lui  se  retrouvèrent  à  Lugano 
au  mois  de  septembre. 

«  Imperatori  persistant  dans  sa  résolu- 
tion, Greco  l'invita  à  écrire  à  Mazzini,  et 
reçut  de  lui  pour  ce  dernier  la  lettre  sui- 
vante, du  15  décembre  1863  : 

«  Respectable  monsieur  Mazzini,  après 
avoir  plusieurs  fois  communiqué  à  votre  ami 
G...  mon  désir,  ma  ferme  résolution  de  me 
rendre  à  Paris,  afin  d'attenter  à  la  vie  de 
L.  N.;  voyant  que  le  susdit  ne  se  souciait 
pas  beaucoup  de  seconder  mon  entreprise 
et  ma  ferme  détermination,  je  pris  le  parti 
de  m'adresser  à  vous,  dans  la  certitude  de 
me  voir  secondé  dans  ma  ferme  intention. 
Je  vous  salue,  et  suis  :  Imperatori  Natale.  » 

«  Cette  lettre  fut  communiquée  par  Greco 
à  Mazzini,  puis  rendue  à  Mazzini  par  Greco 
comme  pouvant  servir  à  éprouver  et  à  te- 
nir Imperatori. 


«fc 


«  Greco  s'adjoignit  ensuite  le  nommé 
Trabucco. 

«  Cet  individu  menait  depuis  longtemps 
une  vie  errante. 

«  En  1850  et  1851,  il  avait  été  employé 
comme  musicien  gagiste  à  bord  des  bâti- 
ments français  YÂ/gcsiras  et  la  Pandore,  et 
il  avait  disparu  an  laissant  des  dettes. 

«  Le  44  octobre  1857,  il  a  va  t  été  com- 
damné  à  Paris  à  une  année  d'emprisonne- 
ment pour  escroquerie  sous  le  nom  de  Be- 
lisari 

«  Expulsé  le  13  octobre  1858,  par  un  ar- 
rêté administratif,  il  était  allé  en  Italie,  où 
il  avait  servi  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs des  Apennins;  puis  à  Londres,  où  il 
avait  élé,  le  19  août  1861,  condamné  à  trois 
mois  de  prison  pour  vol.  Greco,  qui,  en 
1860,  l'avait,  pour  la  première  fois,  rencon- 
tré à  Naples,  le  retrouva  en  novembre  1863 
à  Gènes,  puis  en  décembre  à  Lugano  et  à 
Mendiïzio. 

«  Dets  relations  très-fréquentes  s'établi- 
rent entre  ces  deux  hommes. 

«  Trabucc/O  avait  la  réputation  d'être  un 
conspirateur  résolu,  et  Quadrio,  l'un  des 
secrétaires  de  Mazzini,  avait  donné  à  Greco 
l'assurance  qu'il  trouverait  en  lui  un  auxi- 
liaire dévoué. 

«  Il  entra  dans  le  complot,  où  l'on  a  vu 
ci-dessus  qu'il  avait  avait  joué  un  rôle  par- 
culièrement  actif. 

«  Enfin,  quatre  ou  cinq  jours  avant  le  dé- 
part de  Greco  pour  la  France,  Imperatori 
vint  lui  présenter  un  jeune  homme  nommé 
Scaglioni,  l'un  des  mille  de  Marsala,  qui 
avait  dû  quitter  Pavie  à  la  suite  d'une  scène 
de  violence,  sous  le  coup  d'un  mandat  de 
justice. 

•  Scaglioni  se  déclarait  décidé  à  attenter 
à  la  vie  de  l'Empereur. 

«  Greco  lui  exposa,  en  présence  d'Impe- 
ratori,  les  dangers  qu'il  allait  courir. 

«  Imperatori  répéta  que  quant  à  lui  il 
avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  et  qu'il  était 
résolu  et  inflexible  pour  le  destin. 

«  Scaglioni  voulut  réfléchir,  puis  il  revint 
dire  que  son  parti  était  pris  et  demanda  à 
faire  partie  du  complot. 

«  Greco    l'admit,   l'aida  à  se  procurer  un 
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passeport  sous  le  faux,  nom  de  Maspoli,  et 
l'on  s'occupa  du  départ, 

«L'Empereur  avait  repris  à  Paris  sa  rési- 
dence d'hiver. 

«  Greco  n'attendait  plus  que  la  remise 
d'une  canne-fusil  qu'on  devait  Jui  apporter 
de  la  part  de  Mazzini. 

«  Cette  arme  lui  fut  livrée  le  29  décem- 
bre. 

«  Le  lendemain,  les  quatre  accusés  quit- 
tèrent Lugano,  ayant  chacun  dans  un  sac 
de  voyage  deux  dos  bombes  réunies  par 
Greco,  qui.  sur  les  dix  que  lui  avait  procu- 
rées Mazzini,  n'avait  voulu  en  emporter  que 
huit. 

«  Ils  étaient,  en  outre,  munis  des  autres 
armes  et  de  la  poudre  achetées  en  Suisse 
par  Greco. 

«  Ce  fut  ainsi  que  trois  jours  après  ils  pas- 
sèrent la  frontière. 

«  Les  faits  avoués  par  Greco  ont  d'abord 
été  contestés  pe.r  les  accusés. 

«Trabucco  prétendait,  dans  son  premier 
interrogatoire,  qu'il  ignorait  l'usage  auquel 
éiaient  destinés  les  objets  trouvés  dans  sa 
chambre;  mais  bientôt  il  a  demandé  à  être 
entendu  de  nouveau  et  a  déclaré,  avec  une 
grande  exaltation  qu'on  retrouve  dans 
quelques  pages  écrites  par  lui  depuis  son 
arrestation,  que  les  bombes  saisies  par  lui 
étaient  sa  part.,  qu'il  les  avait  introduites 
en  France,  qu'il  voulait  s'en  servir  pour 
tuer  l'Empereur,  dont  il  avait  juré  la  mort 
depuis  l'affaire  d'Aspromonte. 

«Il  reconnaît ,  qu'à  Lugano  Greco  lui 
avait  montré  une  bombe  en  lui  disant  : 
«Voilà  la  vraie  justice!  »  Il  s'est  écrié: 
«  C'est  la  vérité.  » 

"  On  a  vu  qu'à  Paris  Trabucco,  dépo- 
sitaire des  dessous  lesquelles  étaient  ren- 
fermées les  bombes,  avait  été  particulière- 
chargé  il  examiner  les  abords  de 
l'Opéra,  et  l'instruction  établit  qu'il  a  pris 
divers  renseignements  sur  les  habitudes  de 
sortie  de  l'Empereur. 

«  Scaglioni,  après  que'ques  dénégati  nis, 
a  complètement  c  infirmé  le  réc  t  de  G-r  i  ■  >, 


qu'il  y  avait  menace  réciproque  de  la  honte 
I  our  celui  qui  se  retirerait. 

«lia  donné  ce  détail  que  les  bombes  de- 
vaient être  jetées  suus  la  voiture  de  l'Em- 
pereur, et  l'attentat  achevé,  au  besoin,  au 
moyen  de  poignards  et  de  revolvers. 

«  Quant  à  Imperatori,  il  s'est  d'abord 
prétendu  étranger  au  complot,  espérant 
que  la  perquisition  infructueuse  opérée 
dans  sa  chambre  lui  faisait  une  situation 
meilleure  que  celle  de  ses  complices;  mais 
sa  lettre  à  Mazzini,  saisie  sur  Greco,  ne 
pouvait  laisser  de  doute  sur  le  rôle  qu'il 
avait  joué. 

«  Il  a  en  vain  cherché  à  faire  croire  d'a- 
bord que  celte  lettre  n'avait  pas  la  portée 
qu'on  lui  donnait,  puisqu'elle  lui  avait  été 
arrachée  et  que  depuis  lors  il  n'avait  cessé 
d'être  victime  d'une  sorte  de  contrainte 
morale. 

•a  II  est,  en  définitive,  obligé  de  recon- 
naître ses  relations  avec  Greco. 

«  Il  avoue  qu'on  lui  a  présenté  le  nommé 
Scaglioni,  qu'il  a  connu  le  but  du  voyage, 
qu'il  a  participé  à  l'introduction  des  bom- 
bes en  France,  qu'il  a  su  que  Greco  prenait 
le  faux  nom  de  Fioretti. 

«  Les  autres  accusés  expliquent  que  si  on 
n'a  pas  trouvé  d'armes  dans  sa  chambre, 
relie  circonstance  tient  à  ce  que  les  meu- 
bles ne  fermaient  pas  avec  assez  de  soli- 
dité. 

»  Scaglio   :  dépositaire    de    deux 

bombes  dont  Imperatori  devait  faire 
usage. 

«  Enfin,  les  démarches  de  cet  accusé  à 
Paris,  constatées  par  les  agents,  prouvent 
qu'il  n'a  pas  cessé  de  préparer,  avec  ses 
trois  compagnons,  l'attentat  résolu. 

«  Quant  à  Mazzini-,  )a  protestation  que, 
suivant  son  usage,  il  a  faite  par  la  presse 
étrangère ,  tant  au  sujet  de  ce  complot 
qu'au  sujet  de  celui  de  1857,  ne  peut  pré- 
valoir contre  les  déclarations  précises  et 
ci  cordantes,  les  renseignements  et  sur* 
tout  ies  preuves  écrites  qu'a  recueillis 
1  instruction. 

«  Des  experts  ont  été  nommés  pour  exa- 
miner les  armBs  .  aisies. 

«  Ils  ont  constaté,  en  faisant  éclater  deux 
des  bombes,  que  chacune  d'elles  se  divi- 
sait en  plus  de  qui  ri  i  ti  fragments,  dont  I4 
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dispersion  devait  produire  les  plus  affreux 
résultats. 

«  Quant  aux  poignards  qui,  de  l'aveu  de 
G'.'ceo,    avaient   été   empois  -        1   va 

constaté  la  de  matière  gommeuse 

et  de   feuille  d'étain  qui   avaient  servi  à 
fixer  une  substance  veaé  leus  i  : 
substance,  qui  du  reste  a  laisse  sur  la  lame 
éciables  d'altératio  i,  s'est 
volatiséê,  et  l'expertise  n'a  pu  en 
ner  la  nature. 

«  Au  moment  où  les  accus  :s  ont  été  arrê-. 
lis,  1  exécution  de  l'attentat  était  évii 
ment  très-prochaine. 

«  Trabncco  se  prépara1!   au   départ  :  il 
avait  annoncé  à  l'h  >tel  qu'iTallail  se  : 
à  Londres,  avait  demandé  un  marteau  et 

des  pointes  pour  clouer  une  boite,  et  avait 
écrit  une  adresse  sur  la  caisse  qu'on  a  re- 
trouvée dans  sa  chambre. 

«  Scaglioni  venait  d  écrire  à  sa  famille 
pour  demander  qu'on  lui  envoyât  des  fonds 
à  Genève. 

«  G^-eco  avait  écrit  à  L  ■  tout 

allait  bien  et  avait  deimndé  des  f  mds  qui 
sont  e  i  effet  arrivas  le  6,  après  soi  arres 
tatio  i,  sous  la  forme   d'une  traite    d 

s  sur  u  îe  mais  in  dont  on  connaît  les 
rapports  avec  M  rzz'ni. 

«  Enfin,  les  bombes,  qu'on  était  convenu 
de  ne  charger  qu'au  dernier  moment, 
avaient  été  remplis  de  poudre  la  veille 
même  de  l'arrestation  des  accusés. 

«  Cette  i  avait  été  faite  par  Tra- 

bucco  et  Greco,  avec  le  sec  >urs  de  Scaglioni 
en  présence  d'Imperatori. 

«  Trabucco,  dans  un  intérêt  qu'il  est  dif- 
ficile de  comprendre,  a  cherché  à  se 
qu'il  n'y  avait  pas  participé;  mais  c  infïo  ité 
avec  ses  complices,  il  a  répondu  dan-  -  n 
dernier  interrogatoire  :  a  J'accepte-les  ré- 
ponses faites  par  nies  amis.  » 

«  J  imais  crime  n'avait  été  ;  lus  habile- 
ment  préparé    ;.jam    -  tours   n'a 
vaient  été  mieux  f  ho:s:s   i  t  munis  d'armes 
plus  terribles  et  plus  sûres;  j  in 
contre  h   société  tout  e.it.ére  n'avait    été 


plus  prés  de  se  consommer,  quand  la  vigi- 
lance de  la  oolice  est  venue    pénétrer    ces 
ins,  déjouer  c  sco  nplots  et  livrer  des 
coupables  à  1 1 ju- 

«  En    conséquence.    Pasquale    Greco,  — 
R  iphael   Ti  -   '.  Imperat  ni. 

—  Angeto   Scaglioni    et  Giuseppe   Mazzini 

sont  accusés  : 

«  D'avoir  en  1863  et  186i,  par  une  résolu- 
tion d  agir  arrêtée  et  concertée  entrj  eux, 
it  ay  i  it  pour  but  un  att  >n- 
tat  contre  la  vie  de  1  E  npereur,  led  t  com- 
suivi  d'un   acte  connais   ou 
commencé  pour  en  préparer  l'éxécut  on. 

«  Crime  prévu  et  jauni  par  l'es  articles  86 
et  87  du  Code,  pén  il.  » 


INTERROGATOIRE    DES   ACCUSES 


X  ius  croyons  devoir  nous  bornera  l'in- 
terrogatojre  d  i  Tr  ib  ic 

C'est  lèse 
et  c'est  le  seul  sur  lequel    il  non;  paraisse 
utile  de  donner  d  g  îe.nent  précis. 


INTERROGATOIRE   DZ  TRABUCCO. 


M.  le  premier  Président  :  Trabncco,  levez- 
vous.  Vous  venez  d'entendre  la  déclaration 
de  Gn 

Trabucco.  Oui. 

M.  le  premier  Président.  Avez-vous  Fin 
itredire?  —  R.  Non  c'est  la 

vérité. 

D  Aius:,  vous  reconnaissez  que  vous  avez 
fait  partie  du  complot  organisé  contre  la 
vie  lie  S.  M.  l'Empereur?  Vous  étiez  por- 
teur de  pièces  qui  ont  été  saisies  sur  vous  ? 
-  R.  Oui 

D    Vous    reconnaissez    qu)    vous    avez    ; 
chirgé  les  bomba!  —  R  Oui. 

D.  Von;  avez  été   déjà  condamné    pour    \ 
Londres? —  II.  Je  n'ai  pas  été  con- 
damné   p  ur  vol:  j'av.is  la    moutre  d'un     : 
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ami,  et  j'étais  devenu  bien  malheureux  ; 
je  n'avais  pas  un  sou  dans  la  poche,  j'ai  mis 
au  niontrde-piété  la  montre  que  mon  ami 
m'avait  conliée.  Mou  ami  m'a  redemandé 
la  montre  ou  l'argent;  je  n'ai  pu  rendre  la 
montre  et  je  n'avais  pas  un  sou  :  voilà 
pourquoi  j'ai  été  condainué,  mais  ce  n'est 
pas  pour  vol. 

D.  Enfin,  le  juge  de  Londres  vous  a  con- 
damné pour  ce  fait  à  un  an  de  prison  ?  — 
R.  A  trois  mois. 

D.  Vous  et  es  venu  plus  tard  en  France, 
et  vous  avez  été  condamné  pour  escro; 
querie?  —  R.  J'étais  dans  un  hôtel  à  Paris; 
je  n'avais  pas  d'argent,  je  devais  80  fr.  ; 
alors  on  m'a  p  mi-suivi,  et  on  a  dit  que  j'a- 
vais escroqué  partie  du  la  fortune  d  autrui. 
Voila  pourquoi  j'ai  été  condamné. 

D.  Vous  avez  été  engagé  a  Londres  au 
eafé  chaulant  chez  Hermann?  —  R.  Oui. 

D.  Comment  étes-vous  entré  en  relations 
avec  Greco? 

Trahucco.  Je  dirai  la  vérité  franche.  J'é- 
tais bien  malheureux,  j'étais  sans  un  sou 
dans  la  poche,  je  n'avais  pour  vivre  que 
mon  cor  d  harmonie. 

Quanti  la  guerre  d'Italie  est  venue,  j'ai 
suivi  G.inba'.di. 

L'Empereur  Napoléon  III  avait  fait  appel 
aux  Italiens,  et  nous  avait  dit  à  tous: 
«  Il  iIïimis!  soyez  aujourd'hui  soldais,  vous 
serez  demain  citoyens  d'une  grande  na- 
tion. » 

Qu'ai-je  fait  alors!  J'ai  pris  une  faucille, 
et  j'ai  servi  sous  les  ordres  de  Garibaldi. 

Mais  après  la  paix'  de  Villafrauca,  quand 
j'ai  vu  que  nous  étions  tous  renvoyés,  et 
qu'on  a  dit  qu'il  y  avait  assez  de  gloire  ga- 
gnée à  Magenta  et  à  Solferino,  j'ai  perdu 
la  tète  en  voyant  l'Italie  devenue  comme 
elle  l'est. 

L'Italie  n'est  plus  qu'un  corps  mort,  sans 
tête  et  sans  pieds.  L'Italie  est  attaquée  par 
le  brigandage. 

Plus  tard  est  venue  la  grande  misère 
d'Aspromonte. 

Ah!  queile  triste  affaire. 

J'ai  vu  Garibaldi,  mon  pauvre  général, 
blrssé;  moi-même  j'ai  reçu  une  halle  dans 
la  poitrine. 


J'ai  vu  mon  général  traîné  dans  les  pri- 
sons. 

C'est  après  tout  cela  que  j'ai  rencontré 
M.  Greco. 

Je  n'avais  que  mon  cor  pour  travailler  à 
l'étranger,  mais  pas  un  sou  de  la  poche. 

J'avais  la  tête  brûlée  par  la  lecture  des 
journaux. 

J'ai  vu  que  les  braves  défenseurs  de  la 
patrie  étaient  traités  comme  des  rebelles; 
il  y  avait  de  quoi  devenir  fou. 

C'est  alors  que  j'ai  rencontré  Greco  qui 
m'a  invité  à  dîner. 

Greco  me  connaît  pour  un  homme.  M. 
Greco  était  à  Lugano,  je  l'ai  suivi  ;  il  m'a 
vu  dans  la  misère,  il  m'a  fait  du  bien.  Je 
voulais  organiser  un  concert.  Je  ne  gagnais 
rien.  J'étais  bien  triste,  il  a  vu  cela;  j'avais 
la  tète  brûlée  par  les  journaux. 

M.  le  premier  président;  Quels  journaux  ? 

Tïabueco.  Tous  les  journaux  en  Italie. 
Tous  ies  journaux  parlaient  d.i  brigandage 
et  de  l'affaire  d'Aspromonte. 

Greco  m'a  expliqué  son  projet  ;  j'ai  ac- 
cepté. 

Je  lui  ai  dit  :  Je  ne  suis  point  pour  la 
guerre,  je  suis  très; hwnanilaive ;  mais  j'ai 
consenti  à  faire  le  voyage. 

Non-  sommes  arrives  à  l'.ins  avec  Greco. 
Impe  ralori.  S  Miilioni. 

Demandez  ce  que  j  ai  dii. 

D.  Dites-le  vous-même?  —  R.  J'ai  dil  que 
ce  projet  n'était  rien  du  loti!  :  que  j'elaN 
suspect  et  qu'il  fallait  partir. 

D.  C'est  pour  cela  que   vous  avez  chargé     ! 
les  bombes?  —  R.   J'ai   mis  de   la  poudre 
seulement  dans  les  bombes-. 

D.  Vous  aviez  juré  la  mort  de  l'Empe- 
reur? —  R.  Je  n'ai  pas  jure. 

D.  Vous  vous  êtes  promis  de  le  faire?  — 
—  R.  Oui. 

M.  le  premier  Président  relit  l'interro- 
gatoire de  Trabucco  dans  l'instruction, 

Trabuoco.  Mou  idée  était  de  quitter  Pans 
et  de  renoncer  au  projet.  Il  est  vrai  que  j'ai 
porté  les  bo.nbes,  la  police  les  a  saisies. 
Voilà  tout.  Mais  je  voulais  partir. 


rr 
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La  dégradalioi  militaire. 


Scaglioni,  interrogé,  affirme  que  Tra- 
bucco  n'a  rien  dit  de  pareil. 

Greco.En  arrivant  ù  Paris,  Trabucco  m'a 
conseihé  de  chanr_  ,r  d'hôtel. 

Imperatori  :  Trabucco  a    dit  qu'il  était 

piudent  de  changer  d'hôtel  parce  qu'où 
était  suivi. 

D.  Vous  êtes  revenus  plus  tard  à  votre 
hôtel. 
R.  Oui,  parce  que  je  n'avais  plus  d'argent. 

Après  avoir  procédé  successivement  à 
l'interrogatoire  des  accusés,  la  parole  tut 
donné  à  M.  le  procureur  général  pour  pro- 
noncer son  réquisitoire. 


Puis  vinrent  les  plaidoiries  des  défen- 
seurs, et  M«  Rousse,  avocat  de  Trabucco, ra- 
conte l'histoire  de  son  client. 

L'histoire  est  curieuse,  et  si  les  faits  n'é- 
taient pas  là  pour  attester  la  véracité  du 
défenseur,  on  croirait  difficilement  qu'au 
xixesiècle,  un  homme  ait  pu  se  trouver,  mêlé 
à  tant  d'aventures  singulières,  et  que  sa  vie 
ait  pu  s'écouler  à  travers  tant  d'étranges 
péripéties. 

Laissons  la  parole  à  Me  Rousse. 


«  Trabucco,  dit-il,  est  né  en  1S23  aux  envi-    j 
rons  de  Naples. 

11  est  fils  unique  d'un  pauvre  tailleur. 

Orphelin  dès  sou  enfance,  recueilli    dans 
l'hospice  de  sa  ville  natale,  il  se  prit   d'une 
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passion  toute  italienne,  la  passion  de  la  mu- 
sique, qu'il  étudia  avec  ardeur,  et  où  il  fit 
de  rapides  progrès. 

A  dix-huit  ans,  il  vint  à  Naples,  il  y  don- 
na des  leçons,  obtint  nue  place  dans  l'or- 
chestre du  fhéâtre,  et  deux  ans  après  il  est 
incorporé  dans  un  régiment  de  Jiussards-. 

En  1848,  éclate  le  premier  mouvement 
révolutionnaire  en  Italie. 

La  jeunesse  s'exalte  et  s'enflamme. 

Trabucco  avait  alors  vingt-cinq  ans. 

Emporté  par  ce  courant  irrésistible,  en- 
traîné par  la  contagion  de  ces  désertions 
illustres  et  plus  lard  bien  récompensé  es,  qui 
décimaient,  à  cette  époque  l'arméo  napoli- 
taine, Trabucco  quille  son  régiment  avec 
quelques  amis,  et  veut  joindre  une  bande 
de  volontaires.  Mais  poursuivis  activement, 
ils  gagnent  a  grand'  peinoleborddc  la  un  t. 

Trabucco  se  réfugie  à  Londres,  et  poussé 
par  la  misère,  il  commence  là  cette  exis- 
tence d'aventures  dont  je  voudrais  vous 
rappeler  quelques  traits. 

Dans  sa  fuite  le  pauvre  musicien  n'avait 
conservé  qu'un  ami;  c'était  cet  instrument 
bruyant  et  modeste  à  la  l'ois,  auquel,  dès 
son  enfance,  il  avait  voue  s  tudes,  son 
affection  et  son  culte,  ce  fameux  cor  d'har- 
monie dont  il  ne  s'est  jamais  séparé,  qui  a 
été  le  compagnon  de  tous  ses  voyages,  le 
témoin  fidèle  de  toutes  ses  infortunes,  qu'on 
a  saisi  près  de  lui  au  moment  de  son  arres- 
tation ,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  par  un 
étrange  contraste,  se  trouve  uièlé  innocem- 
ment à  ce  bagage  formidable  que  vous  ave/. 
sous  les  yeux. 

A  Londres,  il  est  resté  deux  ans.  vivant 
de  son  art,  jouant  dans  les  cafés,  dans  les 
concerts,  dans  les  brasseries. 

En  1851,  il  vient  en  France. 

A  cette  époque,  on  armait  une  cscadre_  à 
Toulon. 

Il  parvient  à  se  faire  engager  comme  mu- 
sicien sur  la  frégate  la  Pandore. 

Il  côtoie  l'Italie,  envoyant  aux  rivages  de 

son  cher  pays   ses   fanfares    patriotiques, 

harmant  le  gaillard  d'avant  de  ses  con- 


certs, de  ses  lazzi,  et  des  joyeuses  chansons 
de  Sorrente  et  de  Castellamare 

La  frégate  l'emporte  à  Athènes,  dans  les 
Echelles  du  Levant,  à  Smyrne... 

A  Smyrne,  il  trouve  un  souvenir  et  une 
image  de  sa  patrie.  Il  s'engage  dans  l'or- 
chestre d'une  troupe  italienne,  et  là  pendant 
deux  ans,  assure-t-il,  il  goûte  tous  les  eni- 
vrement d'une  lucrative   popularité. 

Mais  son  ambition  croissait  avec  le 
succès.  Il  rêvait  une  scène  plus  vaste.  En 
1857,  il  quitte  Smyrne  pour  Constantino- 
ple;et  là.  pendant  trois  ans,  il  promène 
dans  tous  les  bals  européens  de  Péra  et  de 
Galata  son  exil  harmonieux. 

.  Cependant  Paris  l'attirait.  C'était  là  seu- 
lement, pensait-il,  que  son  talent  trouve- 
rait son  rang  et  sa  place.  Sa  vanité  d'ar- 
tiste l'emportant  sur  les  conseils  de  la 
prudence,  il  vint  en  effet  à  Paris,  et  il  lui 
arriva  ce  qui  est  arrivé  à  tant  d'autres.  Au 
lieu  de  la  richesse  et  de  la  gloire,  il  trouva 
la  misère  et  la  faim. 

Vainement,  pour  attendrir  la  Fortune,  il 
répudia  le  nom  vulgaire  et  malvenu  de 
Trabucco,  p  our  lui  substituer  le  nom  sym- 
bolique et  touchant  de  Belisario. 

Un  jour,  prc....;é  par  le  besoin,  le  pauvre 
Bélisaire  prit  l'obole  au  lieu  de  l'attendre. 
Il  fut  condamné,  c'est  vrai;  et  pendant  un 
an  il  étonna  de  ses  accords  mélancoliques 
les  murs  de  Mazas,  où  il  avait  obtenu  la 
permission  de  donner  des  concerts-cellu- 
laires à  ses  compagnons  de  captivité. 

En  1859,  il  était  embarqué  encore  comme 
musicien  sur  le  vaisseau  français  I'Algè- 
siras,  lorsque  la  guerre  éclate  en  Italie. 

Aussitôt  Trabucco  court  à  Gènes ,  à 
Turin. 

Il  s'engage  clans  un  régiment  de  chasV 
seurs  des  Apennins,  et  fait  bravement  la 
campagne. 

Plus  tard,  il  rentre  dans  l'armée  de  Gari- 
baldi. 

Il  fait,  sous  les  ordres  de  Menotti  et  de 
Bixio,  la  seconde  campagne  de  Sicile  et  de 
Naples. 

Il  gagne  héroïquement  le  grade  de  lieu- 
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tenant,  et  le  l»'  octobre  1860,  il  est  frappé 
d'une  balle  en  pleine  poitrine  au  combat 
de  Maddaloni. 

Vous  savez  ce  qui  advint  ensuite,  la  ré- 
volte de  Garibaldi,  le  combat  d'Aspro- 
monte.  la  défaite  et  la  cbute  de  ce  hardi 
capitaine,  de  cet  homme  étrange  que  je 
n'ai  pas  à  juger,  mais  qui,  pour  ses  com- 
pagnons d'armes  et  dans  "les  légendes  po- 
pulaires de  l'Italie,  restera  longtemps  en- 
core la  personnification  et  le  symbole  sacré 
de  la  patrie. 

Trabucco  reprit  sa  vie  errante. 

Il  vint  de  nouveau  à  Paris ,  à  Londres-, 
puis  à  Naples. 

Et  enfin,  au  mois  de  novembre  1863,  il 
partait  encore  pour  l'Angleterre  avec  son 
cor  fidèle  et  ses  fanfares  voyageuses,  lors- 
qu'à Gênes,  pour  son  malheur,  il  rencontra 
Greco. 

Tous  deux  étaient  Napolitains,  tous  deux 
étaient  musiciens. 

Une  sympathie  naturelle  les  attira  l'un 
vers  l'autre. 

Ils  unirent  leurs  fortunes,  et'l'unavee  son 
piano,  l'autre  avec  son  cor  inévitable,  ils 
donnèrent  quelques  concerts. 

A  cette  époque,  Greco  avait  déjà  conçu 
le  projet   d'un   attentat   contre   la   vi 
l'Empereur. 

Il  était  venu  à  Paris,  pour  i'exécuter,  au 
mois  de  mai  | 

11  cherchait  des  complices,  et  Trabucco, 
dans  l'état  où  la  ,  lui 

parut  propre  à  s 

ment  peut-être,  ,  t  par 

ses  discours,  il  exalta  cette  imagination  ar- 
dente, cette  intelligence!  médiocre  et  cré- 
dule, ouverte  à  toutes  les  lations 
d'un  patriotisme  grossier. 

Ils  s'entretinrent  ensemble  de  ces  sujets 
brûlants,  qui  sont  familiers  à  ces  malheu- 
reux... 

L'Italie  déçue  dans  ses  espérances,  Gari- 
baldi oublié,  méconnu,  presque  prisonnier 
dans  sa  patrie;  Mazzîni,  enfin,  ce   di  - 
terrible  et  pfudent,  cet  invisible  et  mysté  - 


rieux  proscrit,  dont  le  nom  fatal    a   déjà    ] 
fait  verser  tant  de  sang. 

Il  remua  dans  cette  âme  troublée  ces 
idées  redoutables  de  patrie ,  d'indépen- 
dance, d'unité,  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
agitent  l'Italie. 

C'était  la  patrie  elle-même  qui  l'appelait, 
qui  réclamait  son  bras  !... 

Soit!  dit  Trabucco. 

Et,  sans  se  rendre  bien  compte  du  vrai 
motif  qui  le  poussait,  par  fausse  honte,  par 
dégoût  de  la  vie,  par  cette  sorte  d'insou- 
ciance farouche  qu'engendre  la  misère , 
peut-être  aussi,  pourquoi  ne  pas  le  dire, 
par  un  motif  plus  vulgaire  et  plus  intéressé, 
pour  se  faire  payer  son  voyage  dé  Lugano 
à  Pans,  il  se  laissa  affilier  à  l'horrible  com- 
plot, non  de  cœur,  comme  il  l'a  écrii  lui- 
même,  mais  pour  le  voyage  «.non  di  cuore, 
ma  per  il  viaggio.  » 

Il  le  fit,  en  effet,  ce  terrible  voyage. 

Mais  à  mesure  qu'il  avançait  vers  le  but, 
les  fumées  de  cette  ivresse  malsaine  se 
dissipaient  peu  à  peu. 

Là-bas.  à  Lugano,  dans  un  milieu  hostile 
à  la  France  et  à  ton  souverain,  entouré  de 
ces  Italiens  fanatiques  qui  s'y  étaient  as- 
semblés, il  avait  bien  pu  rêver  l'assassinat 
politique  comme  une  de  ces  abstractions 
sanglantes  qui  traversent  parfois  des  ima- 
ginations exaltées. 

Mais  ici,  à  Paris,  en  respirant  cet  air  plus 
pur,    cette   :  tmosphère   apaisée   qui  nous 
are;    en    voyant    passer  devant  lui, 
us   deliauce   et  sans  peur,   cet 
ae  qui,  en  six  mois,  a  fait  plus  pour 
l'Italie  que  l'Italie  n'a  fait  pour  elle-même 
:  îdes,   le  Prince  qui  a  été   son 
vrai  i  v|e  est  plus 

cieuse  encore  à  l'Italie   qu'à  tout  le  reste 
du  monde,  un  éclair  de  bon  sens  et  de  rai- 
son a  traversé  cette  intelligence  épaisse... 
Il  a  recule  devant  l'idée... 
Il  a  voulu  fuir. 

Me  Rousse  établit,  à  l'aide  des  déposi- 
tions  des   témoins,  que  Trabucco,  des  le     j 
moment  de' son  arrivée  à  Paris,  a  cherché 
à  partir,  mais  que  là  crainte   qu'il  avait  de     \ 
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Greco  et  le  manque  d'argent  l'ont  empêcha 
de  réaliser  son  projet. 

Mais  cet  homme,  dit  l'accusation,  est  un 
conspirateur  connu  et  dangereux. 

Qui  donc  le  dit  ?  Une  note  de  police  ? 

Mais  cette  note  constate  que  pendant  son 
séjour  à  Naples,  Trabucco  a  fait  preuve  de 
la  plus  grande  impartialité  politique,  bu- 
vant, fraternisant  et  mangeant  avec  tous 
les  partis,  ami  de  tout  le  monde. 

~  C'est  bien  le  même  homme  qui  s'était 
fait  l'ami  de  Greco  pour  venir  à  Paris  sans 
bourse  délier,  qui  s'était  fait  l'ami  de  Ran- 
ciat,  le  coiffeur,  pour  manger  chez  lui  ce 
«  beefsteake  et  demi!  »  que  ce  témoin  lui 
reprochait  hier. 

Ce  n'était  pas  un  conspirateur,  mais  un 
auxiliaire  subalterne  dont  on  employait  le 
bras  sans  consulter  l'intelligence,  qui  ne 
pensait,  n'agissait  que  par  la  pensée  et 
parles  ordres  de  Greco;  qui  n'a  rien  reçu 
des  sommes  touchées  par  celui-ci,  qui  ne 
connaissait  rien  de  ses  correspondances  et 
de  ses  démarches,  et  qui,  comme  l'ont  fait 
entendre  les  témoins,  semblait  plulôl  le 
domestique  de  la  conjuration  que  son  com- 
plice. 

Mais,  dit-on  encore,  Trabucco,  dans  un 
écrit  saisi  sur  lui,  déclare  que  depuis  l'affaire 
d'Aspromonte,  il  a  juré  la  n  orl  3c  l'Empe- 
reur !... 

Ah  !  messieurs,  mon  client  est  perdu  si 
vous  prenez  au  mot  et  à  la  lettre  ces  for- 
fanteries italiennes. 

Vous  savez  bien  ce  que  c'est  que  le  carac- 
tère et  le  langage  de  ces  Napolitains. 

Pour  se  poser  en  héros  de  théâtre,  pour 
déclamer  une  phrase  pompeuse,  pour  ar- 
rondir une  période  sonore  sur  des  senti- 
ments emphatiques,  ledernierdes  lazzaroni 
jouerait,  sans  y  songer,  sa  liberté  et  sa  vie  ! 

Mais,  le  lendemain,  la  réflexion  arrive; 
et  Trabucco  s'est  bien  mieux  peint  dans  un  . 
écrit  qu'il  a  remis  à  son   défenseur  : 

«  Iq  un  cospiratorc  !...  Se  sono  wn  povero 
diavolo,  pefsegwlato  dalla  iniqua  forkma.  >• 

C'est  un  pauvre  diable  en  effet,  messieurs, 
et  vous  le  jugerez  comme  tel. 


Rappelez-voos  son  enfance  abandonnée, 
privée  des  enseignements  et  des  conseils 
de  la  famille,  sa  jeunesse  misérable,  soute- 
nue par  le  travail,  par  la  gaieté,  par  l'étude 
d'un  art  paisible  ;  rappelez-vous  ce  pauvre 
exilé,  ce  musicien  nomade  voyageant  avec 
son  cor  fidèle  et  répétant  à  tous  les  rivages 
de  l'Europe  les  chants  de  la  patrie  absente, 
riant  de  tout  et  partout,  excepté  quand  la 
faim  le  presse  ou- quand  il  faut  verser  son  j 
sang  pour  sou  pays. 

Souvenez-vous  qu'il  a  été  un  brave  sol-  < 

dat,  et  que  Trabucco,   l'héroïque  blessé  du  { 

Volturne,  vous  fasse  oublier  le  Belisariode  j 
Londres,  de  Paris  et  de  Mazas. 


A  Lugano,  il  est  vrai,  il  a  cédé  à  des  exci- 
tations irrésistibles,  à  l'empire  de  ces  idées 
dangereuses  de  patrie,  d'unité,  de  justice  et 
de  vengeance  nationale  qui  ont  enivré  sa 
faible  tète  et  irrité  sa  misère. 

Mais  à  Paris,  ses  démarches,  son  langage, 
tout  trahissait  ses  incertitudes,  et  si  son  ar- 
restation avait  tardé,  il  aurait  déserté  la 
bande  régicide  de  Greco,  toutcomrae  autre- 
fois il  a  désert''1  l'armée  du  roi  do   Naples. 

Vous  voyez Mëh  que  de  quelque  côté  qu'an 
l'envisage  c'est  bien  un  pauvre  diable,  sans 
importance  politique,  conspirateur  do  ren- 
contre qui. s'qst  laissé  embaucher  dans  un 
cMinjilot  avec  la  pensée  d  on  sortir  à  temps* 
eL  auquel  il  n'a  manqué  que  l'occasion  pour 
s'en  affranchir. 

Vous  léjiîgerez  donc  avec  indulgence,  et 
pesant  d'une  main  miséricordieuse,  d'un 
côté,  ce  que  vous  demande  l'inexorable  jus- 
tice, de  l'autre  ce  qucla  pitié  vous  conseille, 
vous  rendrez  un verdict  équitable  et  dé- 
ni entjdont  quoi  qu'on  vous  ait  pu  dire,  aucun 
souci  ne  troublera  pour  vous  le  souvenir.  » 


Enfin,  après  le  résumé  impartial  de 
M.  le  premier  président,  il  est  donné  lec- 
ture des  questions  que  les  jurés  doivent  ré- 
soudre, et  l'audience  est  suspendue  pen- 
dant plus  d'une  heure. 

A  la  reprise,  un  l'ail  curieux  se  produit. 


Le  verdict  des  jurés   est   aftirmalif  sur 
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toutes  les  questions;  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne Imperatori,  la  circonslanco  aggra- 
vante d'actes  accomplis  comme  commence- 
ment d'exécution  est  écartée  par  le  jury. 

Scaglioni  a  obtenu  une  déclaration  de 
circonstances  atténuantes. 

Lecture  de  ce  verdict  est  donnée  aux  ac- 
cusés. 


M.  le  premier  président  :   Greéo,   avez-^ 
vous  des  observations  à  présenter  sur  l'ap- 
plication de  la  peine? 

Greco  :  Quelle  est  cette  peine? 

M.  le  premier  président  :  La  déportation. 
Entendez-vous  avec  votre  défenseur. 


Le  Phare  de  Belle-Ile. 
(D'après  une  photographie  prise  sur  les  lieux  en  (800) 


Greco,  après  avoir  consulté  Me  Allou  : 
Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  peine. 

M.  le  premier  président  :  El  vous,  Trabuc- 
|    oo? 

'l'ialiucco  :  Je  demande  seulement  qu'on 
i     me  rende  mon  cor  de  chasse.  (Rire  géné- 
ral.) 

Trabucco,  sn  penchant  vers  son  défenseur  : 
D'abord,  si  l'on  ne  me  le  rend  pas,  j'écrirai 
une  Ici  In;  à  l'Empereur  pour  me  le  faire 
donner. 


Imperatori  :  Je  n'ai  rien  à  demander. 
Scaglioni  réclame  l'indulgence  delà  Gouc 
à  cause  de  son  père  et  de  sa  mère. 

La  Cour  se  retire  pour  délibérer. 

Elle  revient  bientôt,  et  M.  le  premier 
président  prononce  un  arrêt  qui  : 

Attendu  que  Greco,  Trabucco  et  Scaglioni 
sont  reconnus  coupables  de  complot  contre 
la  vie  de  l'Empereur,   ledit   complot  con- 
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certé  entre  plusieurs  personnes  et  suivi 
d'actes  destinés  à  en  assurer  l'exécution; 

Attendu  qu'il  existe  en  faveur  de  Scaglio- 
ni  des  circonstances  atténuantes; 

En  ce  qui  touche  Imperatori  : 

Attendu  qu'il  est  reconnu  coupable  du 
même  crime,  mais  non  pas  des  actes  prépa- 
ratoires qui  devaient  en  assurer  l'exécu- 
tion ; 

Condamneles  accusés,  par  application  des 
articles  17,  27,  80.  89  et  4G3  du  Oode  pénal  ; 

Savoir:  Grecoet  Trabucco  à  la  peine  de  la 
déportation  (peine  perpételle),  Imperatori 
et  Scaglioni  à  vingt  années  de  détention. 

Les  condamnés  sont  avertis  qu'ils  ont 
trois  jours  pour  se  pourvoir  en  cassation, 
et  M.  le  premier  président  déclare  l'au- 
dience levée  et  la  session  terminée. 

Les  condamnés  se  retirent  sans  pronon- 
cer aucune  parole. 


LA  PEINE  DE  MORT  MILITAIRE. 

La  législature  française  admet  deux  sor- 
tes de  supplices  capitaux  : 

Le  supplice  en  matière  civile  et  le  sup- 
plice en  matière  militaire. 

Nous  avons  mis  souvent  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  la  machine  inventée  par  le 
docteur  Guillotin  ;  nous  allons  raconter  une 
exécution  militaire  toute  récente,  mais 
avant  nous  entrerons  dans  quelques  consi- 
dérations touchant  cette  peine  du  code  mi- 
bit  litaire. 

La  peine  de  mort,  iiillijj;oe  d'après  les  ré- 
glementations du  code  militaire,  offre  un 
tout  autre  aspect,  à  l'esprit...  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  en  légiste,  nous  parlons  en 
spectateur  ému. 

Evidemment  Je  sombre  dénouement  reste 
je  même  ici  comme  là-bas. 

Le  condamné  touche  à  sa  dernière 
heure. 

Le  terme  de  sa  vie  est  à  jamais  fixé. 


Mais  ce  n'est  pas  une  mécanique,  un  res- 
sort, une  lame  pesante  qui  tranche  le  fil  de 
ses  jours. 

Soldat,  il  reste  vis-à-vis  d'hommes  ar- 
més, il  tombe   devant  des  soldats. 

Il  semble,  en  livrant  à  la  fusillade  l'homme 
que  la  loi  a  condamné,  que  l'on  ait  voulu 
respecter,  même  dans  le  coupable,  cet  ha- 
bit militaire  qu'il  a  porté. 

Le  condamné  a  pour  mourir  l'air  libre, 
la  vaste  plaine,  l'horizon  immense...  et  ce 
sont  des  balles,  ces  instruments  de  trépas 
qu'il  a  appris  à  braver  dans  la  vie  guer- 
rière, qui  ont  pour  mission  d'achever  sa 
carrière. 

Le  regretté  jurisconsulte  M.  Victor  Fou- 
cher,  a  dit  dans  son  remarquable  Commen- 
taire sur  le  code  de  justice  militaire,  que  la 
mort,  toujours  infamante  dans  l'ordre  ci- 
vil, ne  pouvait  conserver  ce  caractère  dans 
toutes  les  circonstances  où  elle  est  appli- 
quée aux  militaires. 

En  effet,  si  le  maintien  de  la  discipline 
exige  parfois  des  peines  disproportionnées 
à  l'offense,  et  si  des  infractions  graves 
dans  le  service  et  des  insubordinations  suf- 
fisent pour  attirer  sur  les  coupables  mili- 
taires la  peine  de  mort,  la  raison  se  révolte- 
rait contre  une  mesure  qui  tendrait  à  les 
mettre,  quant  à  l'infamie,  sur  la  même  li- 
gne que  les  assassins  et  les  plus  grands 
coupables. 

Il  y  a  même  des  pays  où  la  façon  de  pas- 
ser un  coupable  par  les  armes  indique  s'il 
y  a   dans  sa  faute  infamie. 

Ainsi,  la  loi  helvétique  militaire  fusille 
le  simple  violateur  des  règlements  militai- 
res par  devant,  et  le  grand  violateur  des 
lois  religieuses  et  sociales  par  derrière. 

Les  arrêts  des  conseils  de  guerre  appli- 
quant la  peine  de  mort  sont  exécutés  ainsi 
qu'il  suit,  après  les  délais  de  pourvoi  en 
cassation  et  de  pourvoi  en  grâce. 

Il  est  commandé  un,  piquet  de  cinquante 
hommes  en  armes,  pour  conduire  le  cou- 
pable au  lieu  de  son  exécution;  la  gendar- 
merie est  également  commandée,  dans  les 
lieux  où  il  s'en  trouve,  pour  contribuer  au 
maintien  de  l'ordre. 

Il  est  commandé,  en  dehors  de  l'escorte, 
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un  peloton  d'exécution  composé  des  quatre 
sergents,  des  quatre  caporaux  et  des  quatre 
soldats  les  plus  anciens  pris  dans  la  troupe 
à  laquelle   a  appartenu  le  condamné. 

Ces  douze  militaires  sont  placés  sur  deux 
rangs. 

Et  ce  sont  eux  qui  ont  mission  de  faire 
feu  sur  le  condamné...  au  commandement 
de  l'adjudant-sous-offlcier  de  service. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  coup  de  grâce 
ait  été  prévu  parle  code-militaire. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  souvent  le 
plus  ancien  sous-officier  tire,  après  le  feu 
de  peloton,  un  coup  à  bout  portant  sur  le 
supplicié  dans  un  simple  but  d'humanité. 

On  bande  les  yeux  au  condamné,  à  moins 
qu'il  ne  s'y  refuse. 

Cette  prescription  n'existant  pas  daus  le 
code,  on  la  laisse  exigible  sur  la  volonté  du 
condamné. 

La  plupart  des  soldats  héroïques  condam- 
nés pour  faute  contre  la  discipline,  pour 
cause  politique,  ont  rejeté  le  bandeau,  et 
voulu  regarder  la  mort  en  face. 

Un  des  miracles  de  bravoure  que  l'his- 
toire signale  fut  le  supplicedu  roi  Murât 
pris  par  ses  ennemis  et  cpndamue  à  être 
passé  par  les  armes. 

Notre  fécond  romancier,  Alexandre  Du- 
mas ,   raconte    cet  épisode  avec  tout    le 

prestige  de  son  style. 


«  Le  roi   Murât,   dit-il,  marcha  vers    la 
cour  :  tout  était  prêt  pour  l'exécution. 

Neuf  hommes  et  un  caporal  étaient  ran- 
gés en  ligne  devant  la  porte  de  la  Chambre 
I    du  conseil. 

Devant  eux  était  un  mur  de  douze  pieds 
;  de  haut;  trois  pas  avant  ce  mur  était  un 
\    seuil  d'un  seul  degré. 

Murât  alla  se  placer  sur  cet  escalier,  qui 
|  lui  faisait  dominer  d'un  pied  à  peu  près  les 
j     :-oldats  chargés  de  sou  exécution. 

Arrivé  là,  il  tira  sa  montre,  baisa  le  por- 
|    trait  de  sa  femme,  et,  les  yeux  iixés  sur  lui, 
il  commanda  la  charge  des  armes. 


Au  mot:  feul  cinq  des  neuf  hommes  tirè- 
rent. 

Murât  resta  debout. 

Les  soldats  avaient  eu  honte  de  tirer  sur 
leur  roi. 
Ils  avaient  visé  au-deosus  de  sa  tête. 

Ce  fut  peut-être  en  ce  moment  qu'éclata 
le  plus  magnifiquement  ce  courage  de 
lion,  qui  était  la  vertu  particulière  de  Mu- 
rat. 

Pas  un  trait  de  son  visage  ne  s'altéra, 
pas  un  muscle  de  son  corps  ne  faiblit;  seu- 
lement, regardant  les  soldats  avec  une  ex- 
pression de  reconnaissance  amère  : 

—  Merci,  mes  amis,  leur  dit-il;  mais 
comme  tôt  ou  tard  vous  serez  obligés  de 
viser  juste,  ne  prolongez  pas  mon  agonie. 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  viser 
au  cœur  et  d'épargner  la  figure.  Recom- 
mençons. | 

Et,  avec  la  même  voix,  avec  le  même    \ 
calme,  avec  le  même  visage,  il  répéta  les    \ 
paroles  mortelles  les  unes  après  les  autres, 
sans  lenteur,  sans  précipitation  et  comme     > 
il  eût  commandé  une  simple  manœuvre; 
cette    fois    plus    heureux   que     la    pre-    î 
mière,  au  mot  :  Feu  !   il   tomba  percé  de    \ 
huit  balles  sans  faire  un  mouvement,  sans    \ 
pousser  un  soupir,  sans  lâcher  la  montre 
qu'il  tenait  serrée  dans  sa  main  gauche. 

Les  soldats  ramassèrent  le  cadavre,  le  > 

couchèrent  sur  le  lit,   où  dix   minutes  au-  > 
paravant  il  était  assis,  et  le  capitaine  mit 

une  garde  à  la  porte.  »  I 


Puisque  nous  en  sommes  à  ces  stoïques 
qui  passèrent  par  les  armes  comme  à  tra- 
vers une  auréole,  en  martyrs  de  leur  foi, 
n'oublions  pas  le  brave  des  braves. 


A  neuf  heures  du  matin,  on  avertit  le 
maréchal  Ney  que  l'heure  fatale  était  ar- 
rivée. 

Il  descendit  d'un  pas  ferme,  au  milieu  de 
deux  rangs  de  soldats,  les  degrés  de  la  ga- 
lerie du  Luxembourg. 

Une  voiture  avait  été  disposée. 
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Comme  le  curé  de  Saiut-Sulpice  l'enga- 
geait à  monter,  le  maréchal  lui  dit  : 

—  Montez  le  premier,  monsieur  le  curé, 
je  serai  plus  vite  là-haut  que  vous. 

On  le  conduisit  à  l'esplanade  qui  est 
entre  l'Observatoire  et  la  grille  du  Luxem- 
bourg. 

Il  mit  pied  à  terre,  et  s'alla  placer  en 
faee  des  vétérans  qui  devaient  tirer  sur 
lui. 

On  lui  proposa  de  lui  bander  les  yeux; 
mais  il  ue  voulut  point  y  consentir; 

—  Ignorez-vous,  dit-il,  que  depuis  vingl 
ans  j'ai  l'habitude  de  regarder  en  face  la 
balle  et  le  Loulet  ? 

Puis  il  ajouta  : 

Je  proteste  devant  Dieu  et  la  patrie  contre 
le  jugement  qui  me  condamne.  J'en  appelle 
aux  hommes,  à  la  postérité,  à  Dieu.  Vive  la 
France! 

L'ordre  de  tirer  fut  donné. 
Le  maréchal   leur  cria,   en  mettant  la 
main  sur  sou  cœur  : 

—  Soldats  !  hâtez-vous,  et  tirez  là! 

Les  premiers  coups  le  liront  tomber  sur 
les  genoux;  il  se  débattit  avec  un  mouve- 
ment convulsif  et  mourut. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  brave  maréchal, 
qui  rendit  de  si  émine-Hs  services  à  sa  pa- 
trie. 

Le  lieu  de  son  supplice  fut  toujours  l'ob- 
jet du  pieux  pèlerinage  des  soldats  du  pre- 
mier empire. 


Évidemment,  on  a  fait  en  tous  temps 
exception  pour  les  fautes  disciplinaires... 
pour  les  procès  politiques,  dans  le  senti- 
ment qu'inspirent  les  condamnes  mili- 
taires. 

Plus  d'un  brave,  passé  par  les  armes 
1  our  trop  de  religion  au  culte  d'un  glo- 
rieux passé,  a  eu  son  Homère. 

Notre  poète  national,  célébrant  les  sol- 
dats trop  fidèles  aux  souvenirs  delà  Grande  • 
Armée,  n'a-t-il  pas  écrit  : 


En  avant!  partez,  camarades, 
L'arme  au  bras,  le  fusil  chargé, 
J'ai  ma  pipe  et  vos  embrassades, 
Venez  me  donner  mon  congé. 
J'eus  tort  de  vieillir  au  service, 
Mais  pour  vous  tous,  jeunes  soldats, 
J'étais  un  père  à  l'exercice, 
Conscrits,  au  pas...  ne  pleurez  pas  !... 

Et  conûaît-on  rien  de  plus  naïf,  de  plus 
émouvant,  de  plus  noble,  que  le  dernier 
couplet  de  son  vieux  Caporal. 

Morbleu!  ma  pipe  s'est  éteinte! 
Non,  pas  encore...  allons,  tant  mieux... 
Nous  allons  entrer  dans  l'enceinte... 
Là,  ne  me  bandez  pas  les  yeux  .. 
Mes  amis,  lâché  de  la  peine, 
Surtout  ne  tirez  pas  trop  bas... 
Et  qu'au  pays,  Dieu  vous  rjmène, 
Conscrits,  au  pas...  ne  pleurtz  pas!... 

En  obéissant  à  nos  sympathies  pour  les 
hommes  qui  ont  souri  aux  balles,  depuis 
le  général  Mouton -Duvernet  jusqu'à  cet 
héroïque  Raousset-Boulbon,  qui  mourut 
en  martyr  de  la  civilisation  au  Mexique, 
nous  n'abjurons  pas  toute  pitié  pour  ceux 
que  des  fautes  regrettables  amènent  devant 
les  fusils  chargés. 

Même  après, ta  grave  sentence  de  la  loi, 
la  compassion  nous  est  permise  envers 
toute  nature  égarée,  et  souvent  nous  nous 
sommes  pris  à  regretter  en  lisant  dans  les 
comptes-rendus  d'exécutions  militaires,  où 
on  montrait  le  condamné  ployant  sa  veste 
avec  soin,  rangeant  son  képi  avec  préc  tu- 
tion  avant  délivrer  à  la  fusillade  si  poi- 
trine nue...  que  ce  sang-froid,  celte  rési- 
gnation, celle  vaillance,  n'aient  point  été 
exclusivement  consacres  au  triomphe  des 
nobles  principes  et  des  grandes  causes. 


AFFAIRE  DE  CHAMPERP.FT. 

CIOSI   ET  AGOSTI.M 
CONDAMNATION    A    MOUT. 

Le  3  novembre  1866,  une  rumeur  si- 
nislre  jetait  uuestupeur  mêlée  d'épouvante 
parmi  les  habitants  de  Gbamperrel.  Un 
horrible  crime  venait  d'être  commis  dans 
la  maison  n°  26  de  la  rue  du  Bois;  un  qua- 
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Exécutio  i  militaire. 


druple  assassinat  avait  ensanglanté  la  de- 
meure d'un  marchand  de  vin,  le  sieur 
Vitte. 

La  veille,  vers  six  heures  du  soir,  deux 
voltigeurs  de  la  garde,  Jean-Antoine  Ciosi, 
du  2'  régiment,  et  Agostini,  du  3*,  tous 
deux  Corses,  en  garnison  à  Courbevole, 
étaient  entrés  chez  le  sieur  Vitte  et  avaient 
demandé  à  passer  la  nuit.  Mme  Vitte,  mue 
par  un  fâcheux  pressentiment,  ne  voulut  pas 
les  recevoir;  mais  le  sieur  Vitte  insista,  et 
la  femme  céda  et  finit  par  dresser  un  lit  de 
sangle  dans  l'arriere-boutique. 

Sa  femme  et  ses  enfants  gagnèrent  leurs 
lits  au  premier;  M.  Renault,  le  frère  de 
Mme    Vitte,    alla    également  se   coucher. 


Vers  minuit,  le  sieur  Boranier,  maçon,  lo- 
cataire du  sieur  Vitte,  rentra,  alla  s'attabler 
avec  celui-ci  dans  une  seconde  pièce  à  côté 
de  celle  où  s'étaient  couchés  les  deux  mi- 
litaires sur  le  lit  de  sangle. 

Que  se  passa-t-il  ensuite  dans  cette  nuit 
funeste?  Voici  ce  que  racontait,  le  lende- 
main, la  femme  Vitte,  une  des  victimes  : 

Vers  trois  heures  du  matin,  elle  fut  ré- 
veillée par  un  cri  ;  elle  reconnut  la  voix  de 
son  mari.  Elle  se  leva  rapidement,  passa 
une  robe  et  descendit  l'escalier  pour  péné- 
trer dans  la  pièce  où  était  son  mari.  Celui- 
ci  appelait  -au  secours,  et  elle  entendit  le 
bruit  d'une  lutte  violente.  Mais  la  porte 
avait  été  fermée  à  l'intérieur. 
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Mme  Vitte  traversa  alors  le  jardin  pour 
pénétrer  par  une  autre  porte  dans  le  rez- 
de-chaussée.  Elle  rencontra  sur  le  seuil  un 
des  deux  soldats,  qui  la  repoussa  etla  pour- 
suivie, la  frappant  de  son  sabre,  dont  les 
coups  répétés  entaillaient  ses  bras  élevés 
au-dessus  de  sa  tête. 

La  malheureuse  femme  fuyait  en   pous- 
sant des  cris,  mais  le  soldat  l'atteignil 
d'un   puits;   il   allait    l'achever,    quand   le 
frèie  de  la  femme,  éveillé  à  son  tour  par  le 
bruit,  arriva  à  son   secours!   Un   coi 
sabre  lui  ouvrit  le  crâne.  11  tomba. 

Cependant  les  voisins  s'étaient  éveillés  et 
aceburatent,  An  milieu  de  la  confusion  et 
du  tumulte,  les  dearx  ranehissant 

la  grille,  purent  s'échapper. 

Dans  la  nièce,  où  s'était  passée  la  seconde 
scène  de  ce  drame  terrible,  gisaient  dans  le 
sang,  au  milieu  des  débris  de  chaises  et 
d'objets  mobiliers,  te  sieur  Vitte  et  le  maçon. 
Boranier,  son  li  catair  i.  Cette  !  ièce présen- 
tait un  effroyable  désordre.  Partout  des 
flaques  de  sang,  des  traces  de  pas,  de 
mains,  de  la  pointe  des  éyées  qui  avaient 
éraillé  les  murs. 

Vitte  et  Boranier  furent  transportés  à 
l'hospice  Bèaujon  dans  un  état  déplorable. 
Renault  guérit,  ainsi  que  la  femme  Vitte- 

Boranier  mourut  deux  jours  après  ;  Vitte, 
plus  heureux,  put  bientôt  se  lever,  et  alla 
au  lit  de  Boranier...  qui  était  vide  :  on  l'a- 
vait enterré  deux  jours  avant. 

—  Oui,  dit  le    malheureux  Vitte,  après 
voir  cherché  dans  sa  mémoire,  il  a  été 
pius  maltraité  que  moi,  celui-là. 

Les  deux  voltigeurs  ne  tardèrent  pas  à 
être  arrêtés;  leur  absence  de  la  caserne 
les  désignait  trop  claire  ent;  d'ailleurs,  à 
leur  retour,  on  avait  rem  arqué  leur  trouble, 
le  sabre  et  le  manteau  d'Agostini  couverts 
de  saug. 

ruction  de  cette  gravé  affaire  mar- 
cha f  ;  t  li  ;  il   fallut  attendri 

ondre 
au  v   |  porteur,  qui 

se  transporta  avec  so  à  l'hospice 

Be.iuion. 


r         ilébats  s'ouvrirent  ie  28  déc 
1866,    devant  le  conseil   de  guerre  de  la 
sre  division  militaire. 

5i  et  Agostini,  reconnus  coupables, 
furent  condamnés  à  mort  le  31  décembre 
1866. 

ration  le   lundi 
22  janvier  1867." 

Voici  comment  le  Petit  Journal  racontait 
cette  suprê  ne  expiation. 


EXECUTION  PES   VOLTIGEURS    CIOSI 
ET   AGOSTINI. 


Hier,  dans  la  journée,  M.  le  commandant  \ 

Germain,  directeur  de   la   prison  du  Cher-  s 

ch  -.Midi,  fut   informé  que  le    recours   en  \ 

grâce    des  condamnés   Ciosi   <t   Agostini  j 

était  rejeté  et  que  l'exécution  aurait  lieu  le  "• 

lendemain,  à  huit  heures  et  demie,  an  po-  ; 
de  Vincennes. 

C^  matin  seulement  !       :ohd  imnés  fu- 
rent  prévenus. 

Il   était  cinq  heures.  C;osi  reçut  cette    \ 
nouvelle  avec  calme  : 

«  J'ai  tué,  on'  va  me  tuer,  c'est  juste,  »     : 
dit-il. 

ara  courageusement  à    la     ; 
mort. 

Il  regrettnit  toutefois  de  n'avoir  pas  été     j 
fixé  la  veille  sur  son  sort. 

Quant  à  Agostini,  il  ;  âlit,  faillit  se  t-ou-     j 
ver  mal  et  put  à  peine  balbutier  de   nou- 
veau quelques  mots  pour  protester  de  son 
nce. 

Après   avoir   entendu    la    messe,   avoir 
communié  et   s'être  réconciliés  l'un   avec     j 
i  ;vec 

i  iés  Portier  et  baron  dans  la  voiture  cel- 

i  du  service  militaire,  qui  prit  le  che- 
min de  Vincennes,  escortée  d'unecompa- 
gniedes  gendarmes  de  la  Seine. 

I!  était  huit  h<"  n  i   lors  [ue  le 

ire  cortège  sortit  du  fort  de  Vin- 
cennes. 
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L'aspect  du  polygone,  était  en  même 
temps  imposant  et  sinistre. 

Les  troupes  désignées  pour  assister  à 
l'exécution  s'étaient  formées  sur  une  ligne 
faisant  face  à  la  butte,  et  deux  colonnes  en 
potence. 

Elles  se  composaient  du  2»  et  3"  régiments 
des  voltigeurs  de  la  garde,  auxquels  a 
tenaient  Giosi  et  Agostini,  de  plusieurs 
compagnies  de  chacun  des  autres  régi- 
ments de  l'a  garde,  et  de  sept  hommes 
choisis  dans  les  compagnies  de  tous  les  ré- 
giments de  la  garnison  de  Paris. 

Ces  mouvements,  pour  ainsi  dire  sans 
bruit  sur  l'épais  tapis  de  neige  qui  couvrait 
le  sol,  avaient  quelque  chose  de  lugubre, 
le  temps  étant  gris,  les  arbres  charges  de 
givre,  les  collines  blanchâtres  se  confon- 
daient avec  le  ciel,  et  le  vieux  donjon  de 
Vincennes  se  dressait  à  l'horizon  comme 
un  témoin  gigantesque  du  drame  qui  se 
préparait.  ■ 

En  avant  de  la  grande  hutte,  deux  po- 
teaux avaient  été  enfoncés  dans  le  sol. 

La  voiture  s'y  arrêta,  et  l'escorte  forma 
la  haie. 

Quoique  éloignée,  car  elle  n'avait  pu  pé- 
nétrer dans  l'enceinte  réservée,  la  foule, 
peu  considérable  d'ailleurs,  qui  s'était  his- 
sée sur  les  talus,  put  ne  rien  perdre  de  la 
scène  horrible  qui  se  passait  sou 
yeux. 

Le  général  Soumain  venait  d'arriver  avec 
son  état-major;  les  tambours  avaient  battu 
aux  champs;  lorsque  les  coudai! 
de  leurs   aumôniers ,  descendirent    de   la 
voiture,  qui  s'éloigna  aussitôt. 

Un  silence  de- mort  se  fit  immédiate- 
ment, et  les  paroles  du  greffier  lisant  le 
rejet  du  recours  eu  grâce  furent  entendues 
de  tous. 

Ciosi  venait,  peu  d'instants  auparavant, 
de  jeter  son  dernier   cigare,  car,   depuis 
cinq  heures  et   demie,  il  n'avait  pas  ! 
de  fumer,  et  pendant  cette  lecture  sou  atti- 
tude fut  calme  et  résignée. 

Agostim  tremblait,  il  semblait,  à  chaque 
.  instant,  qu'il  allait  perdre  connaissance. 


Au  moment  où  chacun  des  condamnés 
fut  amené  au  poteau  fatal,  et  lorsqu'ils 
virent  en  face  d'eux  le  peloton  d'exécu- 
tion, composé  de  vingt-quatre  hommes, 
leurs  deux  natures  si  différentes  se  mani- 
festèrent de'  nouveau. 

Ciosi  releva  la  tête,  et  dit  à  haute  voix  : 

«  J'ai  commis  le  crime,  mais  je  juro  ;--r 

ma  conscience  que  je  n'ai  pas  volé.  Je  vous  : 

pardonne,  mes  camarades,  et  je  demande  > 

pardon  à  Dieu.  \ 

«  Pauvre  Agostini,  ajouta-t-il,  il  ne  peut  s 

pas  se  soutenir  !  »  ; 

En  effet  ce  dernier,  qui  s'était  agenouillé 
au  pied  du  poteau,  s'était  afL  ssé  sur  lui-    \ 
même. 

L'abbé  Fortier  fut  obligé  de  s>nprocher 
de  lui,  mais  le  digne  prêtre  usa  vainement 
des  meilleures  paroles,  Agostini  tremblait 
et  ne  se  relevait  que  perur  tomber  de  nou- 
veau. 

L'ordre  fut  donné  de  l'attacher,  et  le 
sergent  qui  commandait  le  peloton  fut 
chargé  de  ce  soin. 

Giosi  se  tenait  toujours  droit  et  refusa  de 

se  laisser  bander    les    yeux;    seulement, 

lorsqu'il  vit  qu'Agostini  ne  pouvait  être  qu'à 

\x,    il  s'agenouilla  lui  aussi  et  atten- 

Les  hommes  qui  faisaient  la  haie  s'éloi- 
■nt  de  quelques  pas,  un  nuage  de  fu- 
mée s'éleva,  une  détonation  se  fit  entendre 
et  justice  était  faite  :  justice  terrible,  Ciosi 
et  Agostini  criblés  de  balles  avaient  payé 
leur  dette;  le  crime  de  Champerret  était 
puni.  Je  m'approchai  rapidement,  les  deux 
voltigeurs  étaient  tombés  en  avant;  la  face 
d' Agostini  était  horrible,  c'était  au  visage 
que  les  balles  l'avaient  surtout  frappé,  et 
on  ne  pouvait  reconnaître  aucun  de  ses 
traits. 

Soudain,  au  moment  où  j'examinais  Cio- 
si, qui  avait  reçu  un  projectile  à  la  tempe 
gauche  et  un  autre  dans  l'œil  droit,  sa  tête 
se  souleva  avec  un  brusque  soubresaut  et 
ce  fut  un  mouvement  d'horreur  parmi  ceux 
qui  s'étaient  avancés.  Lo  docteur  chargé 
de  constater  la  mortîdes  exécutés,  fit  appro- 
cher immédiatement  le  sergent  qui  i 
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mandait  le  peloton.  Le  sous-officier  glissa 
rapidement  une  balle  dans  sa  carabine,  et 
froid,  calme,  esclave  du  devoir,  termina 
d'un  dernier  coup,  à  bout  portant,  l'œuvre 
j    de  la  loi. 

! 

La  cervelle  de  Ciosi  vola  à  plusieurs  pas 
[  de  distance,  et  le  vieux  soldat  revint  vers 
j  ses  camarades  les  mains  tachées  de  sang  et 
|  plus  pâle  certainement  que  ne  l'a  jamais 
I    vu  l'ennemi. 

Puis  les  troupes  se   formèrent  en  ordre 
de  marche,  et  le  défilé  commença  par  les 
|     voltigeurs  de  la  garde,  musique  en  tète  et 
<    en  armes. 


Les- cadavres  restèrent  là  jusqu'après  le 
passage  de  la  dernière  des  compagnies. 

Les  bières  étaient  toutes  prètos;  par  les 
soins  des  aumôniers,  les  corps  y  furent  en- 
fermés pour  être  inhumés  dans  le  cimetière 
de  Vincennes. 

La  foule,  vivement  impressionnée,  ne 
voulait  pas  perdre  une  scène  de  ce  drame 
émouvant,  et  ce  fut  en  traversant  ses  rangs 
pressés  que  la  voiture  mortuaire  dût  se  faire 
un  passage  pour  quitter  le  polygone,  qui, 
depuis  si  longtemps,  n'avait  été  le  théâtre 
d'une  exécution  militaire. 
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CONSIDERATIONS  GENERALES. 


arrivant  à  la  dernière  étape 
J$K,«  de  la  première  partie  de  noire 
l'^jvp  ouvrage  ,  il  nous  semble  né- 
-J^k"  cessairc  de  faire  on  quelques 
YÇ  traits  de  plume  la  physiologie  du 
ft  forçat,  —  que  nous  n'avons  fait 
qu'esquisser,  jusqu'ici ,  d'une  façon 
suce  inete. 

Toulon,  de  tous  les  bagnes  qui  ont 
existé  eu  France,  est  le  seul  qui  soit  encore 
ouvert  à  la  lèpre  que  la  société  rejette  de 
son  sein. 

Do  tout  temps,  cet  établissement  péni- 
tencier a  eu  pour  pensionnaires,  les  plus 
redoutables  bandits,  mais  aujourd'hui,  le 
choix  ne  lui  est  plus  permis,  car  il  reçoit 
indistinctement  tous  ces  êtres  sans  nom, 
pourvoyeurs  habituels  des  bancs  crimi  i 
destinés  à  aller  peupler  dans  un  temps  pro- 
chain les  Colonies  (1),  que  le  gouverne- 
ment a  décrétées  d'utilité  publique. 


ARRIVEE  D  UNE   CHAINE   DE   FORÇATS. 

En  faisant  l'historique  des  bagnes  de 
Brest  et  de  Rochefort,  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  dire  comment  se  formait  une 
chaîne  de  forçats  et  nous  avons  donné  en 
même  temps  la  relation  d'un  voyage  de 
galériens. 

L'arrivée  d'une  telle  bande,  dans  cha- 
cun de  ces  établissements  pénitenciers, 
avait  une  physionomie  différente. 

Nous  allons  raconter  comment  se  fait  la 
]  réception  d'un  convoi  de  condamnés  au  ba- 
>    gne  de  Toulon. 

j       Le  jour  fixé  pour  l'arrivée  de  la  chaine, 
lo  commissaire  de  marine  chargé  de  l'ad- 

^        (f)  Cayenne,  la.  Nouvelle-Calédonie. 


ministration  du  hagne  donne  des  ordres 
aux  adjudants  do  la  chiourme  pour  faire 
préparer  à  Castigneau  (bourgade  située  à 
un  quart  de  lieu  de  Toulon,  et  sur  les  bords 
de  la  mer),  de  longues  bailles,  dans  les- 
quelles on  doit  purifier  les  malheureux  qui 
viennent  de  faire  un  voyage  aussi  long  que 
pénible. 

Là.  une  tente  est  dressée  pour  servir  de 
bureau  au  commis  de  marine  chargé  de  la 
visite  des  condamnés,  sous  l'inspection  îles 
commissaires  (1). 

Tout  se  passe  dans  l'ordre  le  plus  par- 
fait : 

Chaque  condamné  se  dépouille  des  ha- 
bit? qn'il  portait  dan1;  la  soc  iété  :  toute 
somme  excédant  dix  francs  lui  est  retirée  ; 
ensuite,  conduit  aux  bains  dont  on  a  eu 
soin  de  faire  chauffer  l'eau, -et  peu  api  es 
revêt  l'habit  d'ordonnance  de  la  maison, 
qu'il  ne  doit  plus  quitter  jusqu'à  l'expira- 
tion de  sa  peine. 

Lorsque  cette  opération  est  entièrement 
terminée,  les  adjudants  s'assurent  si  cha- 
que homme  porte  encore  la  manille  qui  lui 
a  été  mise  au  moment  où  on  l'a  débarrassé 
de  la  grande  chaine;  tous  les  condamnés 
sont  ensuite  transférés  sur  le  bateau  pré- 
paré pour  leur  transport  au  bagne. 

Aussitôt  après  qu'ils  sont  débarqués,  et 
qu'on  les  a  placés  en  ordre  sur  le  quai  de 
l'arsenal,  le  commissaire  procède  à  l'ap- 
pel, et  au  fur  et  à  mesure  que  chaque  con- 
damné répond,  il  lui  est  délivré  une  pla- 
que en  fer-blanc  indiquant  son  numéro 
d'ordre,  qu'il  doit  sans  cesse  porter  atta- 
chée au  bonnet. 

Ils  sont  ensuite  conduits  dans  un  local 
où  les  chaînes  leur  sont  attachées. 

(I  j  Journal  des  Prisons  (B.  Appert). 
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A  partir  déco  moment  il  leur  est  accordé 

jours  entiers  pour  se  remettre  des 

es  de  leur  pénible   voyage,  et  pen- 

danl  chacun  de  ces  trois  jours  ils  reçoivent 

une  ration  de  vin,  de  soupe  grasse  et   de 

viande. 

Le  comnrs-aire  s'assure  lui-même  de 
leur  qualité. 

Dins  le  courant,  de  la  première  journée, 
on  distribue  aux  condamnés  le  complé- 
ment de  l'habillement,  qui  se  compose 
d'une  casaque  et  d'un  bonnet  de  laine, 
deux  chemises  et  deux  pantalons  de  toile, 
une  paire  de  gros  souliers  et  une  couver- 
ture pour  la  nuit. 

L" second  jour,  le  commissaire,  assisté 
des  commis  de  marine  attachés  à  ses  bu- 
reaux, vient  faire  une  mercuriale  aux  nou- 
veaux arrivés. 

Il  leur  explique  les  règlements  à  suivre* 
et  termine  ordinairement  en  promettant 
une  récompense  à  ceux  dont  la  conduite 
méritera  des  égards,  comme  aussi  il  me- 
nace de  sévères  punitions  les  indociles. 

Tous  sont  ensuite  classés  selon  le  genre 
\     do  profession' qu'ils  ont  exercée  précédem- 
*     ment,   et    leurs  signalements  sont  inscrits 
sur  les  registres  matricules  du  bague. 

On  emploie  le  troisième  et  dernier  jour 

de  repos,  à  les  attacher  par  deux,  avec  une 
chaîne  de  dix-huit  maillons  et  longue  de 
neuf  pieds. 

Dès  le  quatrième  jour,  les  condamnés 
sont  répartis  sur  les  divers  travaux  qui  leur 
sont  désignés  par  l'administration,  et  à 
partit  de  cette  époque,  ils  sont  nourris 
comme  tous  les  antre;;,  avec  une  livre  et 
demie  de  ,  ur,  nue  ration  de  vin, 

de  soupe  et  de  gourganes. 

11  leur  est  défendu  expressément  de  faire 
aucune  espèce  de  trafic  avec  les  vivres 
accordés  par  l'administration. 

Celui  qui  est  surpris  vendant,  ou  ache- 
tant des  rations,  est  aussitôt  puni  de  la 
bastonn 


Touie  espèce  do  débauche,  est  formelle- 
ment interdite  dans  ces  lieux  où  la  police 
est  sévère  et  active. 


La  paresse,   la  désobéissance,  ont  aussi 

leurs  châtiments. 


Api  es  ces   considérations  préliminaires,  I 
nous  allons  détailler  le  règlement  général 

du    bagne    dont    nous    esquissons    l'his-  | 

toire.  s 

D'habitude,    lorsqu'un  condamné  arrive    j 
au  b  igné,  il  est  rare  qu'il  no  se  fasse  point 
remarquer  par  une  soumission,  qui  le  plus    ; 
souvent,  hélas!  n'est  qu'apparente. 

Il  se  montre  tout  d'abord  craintif,  sou-     \ 
mis,  empressé  d'accomplir  ses  devoirs. 

Il  a  compris  sa  position. 

Il  sent  son  impuissance  et  devant  la  sur- 
veillance dont  il  reconnaît  toute  la  finesse, 
sa  faiblesse  augmente. 

Il  voit  d'un  seul  coup-d'œil  que  toute  ré- 
sistance à  la  volonté  de  la  loi  qui  commande 
en  ces  lieux  en  souveraine  serait  vite  ré- 
primée par  la  force  matérielle  qui  est  tou- 
jours prête  à  étouffer  toutes  tentatives  de 
rébellion  et  ne  ferait  qu'aggraver  sa  triste 
mais  juste  position. 

Cependant,  après  un  certain  temps,  le 
paria  s'acclimate  et  ou  le  voit  bientôt  suc- 
comber au  commerce  contagieux  de  tant 
de  vices  réunis,  de  perfides  conseils,  de  doc» 
trines  perverses,  aussi  bien  qu'à  la  multi- 
plicité des  mauvais  exemples,  aux  sarcas 
et  au  ridicule  non  moins  puissants  peut-être 
de  ses  compagnons  de  chaine. 

Enfin  l'ascendant  irrésistible  do  ces  dé- 
mons étroitement  enchainés  du  bagne  pour 
lesquels  les  tentatives  les  plus  hardies  sont 
devenues  le  plus  souvent  un  jeu,  ainsi  que 
la  perpétration  des  crimes  les  plus  noirs 
considérés  par  eux  comme  un  laurier  à 
ceuillir,  sont  autantde  choses  qui  changent 
lesbonnesdispositions  dunovice,  lequel  fin  it 
par  vaincre  sa  timidité,  puis  son  audace 
s'éveillant  sa  nature  se  pervertit  et  bientôt 
fait  de  lui  un  forçat  marqué  au  type  ineffa- 
çable du  profond  galérien. 

Quiconque  n'a  pas  étudié  comme  nous 
sur  les  lieux  mêmes  l'immoralité  générale 
des  forçats,  et  surtout  celle  des  forçats  mo- 
dèles qu'on  appelle  les  incorrigibles,  ne 
psut  la  comprendre. 
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Le  vêlement  particulier  qu'on  leur  donne 
pour  les  distinguer  de  la  tourbe  des  crimi- 
nels, la  ligueur  exceptionnelle  du  régime 
auquel  l'administration  du  bagne  les  sou- 
met, la  multiplicité  des  précautions  prises 
contre  eux  chaque  jour,  les  nombr 
aggravations  de  peines  qu'ils  ont  subies, 
excitent  leur  colère  et  accroissent  en  eux 
l'esprit  de  rébellion. 

Us  se  posent  en  héros  d'audace  et  d 
lence,   et  se  font  de  toutes  ces  choses  des 
titres   de  supériorité  aux   yeux  de    leurs 
compagnons.  * 

L'un  de  ces  malheureux  vient-il  à  passer 
devant  les  détenus  de  la  salle  d'épn 
il  leur  jette  des  regards  de  pitié  et  de  mé- 
pris qui  semblent  dire  à  chacun  de  ces  dé- 
tenus d  un  ordre  subalterne  : 

—  «  Le  forçat  de  la  brigade  du  martinet 
ne  respecte  rien,  ne  redoute  rien;  il  brave 
les  châtiments  et  la  mort;  il  est  brigand, 
assassin   déterminé,   mais  il  a    du   cœ  îr, 

—  et  toi,  tu  n'es  qu'un  lâche,  un  galérien!  * 

Ajoutons,  pour  achever  de  montrer  le? 
dangers  dune  pareille  société,  que  tels  de 
ces  audacieux  mécréants  des  bagnes  sont 
des  prodiges  de  la  plus  profonde  hypocri- 

lue  rien  n'égale  leur  adresse  à  c; 
la  bienveillance  des  chefs,   et  à  se  c; 
sous  les  apparences  d'une  soumission  e  . 
plaire. 

«  Quelle  dangereuse  école  !  —  s'écrie 
Sers  dans  son  ouvrage  Intérieur  des  Bagnes 

—  quelle  détestable  éducation  !  et  com- 
ment ne  pas  s'y  perdre  à  jamais  ?  aussi  une 
grande  partie  des  condamnés  qui  habitent 
les  bagnes  est-elle  une  race  perdue.  » 

Mais,  en  supposant  que  tel  forçat  résiste 
pendant  plusieurs  jours,  pendant  plusieurs 
mois,  même  pendant  tout  le  temps  de  sa 
détention,  aux  conseils,  aux  exemples,  et 
.si  nous  osons  ainsi  parler  aux  charges  de 
la  grande  cavalerie  —  c'est  ainsi  que  s'ap- 
I  client  les  plus  déterminés  scélérats  du  ba- 
gne—  jamais,  quelle**que  soient  ses  dis- 
positions plus  ou  moins  grandes  pour  le 
crime,  et  sa  rèpuguance  à  se  jeter  corps  et 
liens  dans  les  attentats  et  les  dangers  des 
incorrigibles,  jamais  il  ne  violera  un  secret 


qui  lui  aura  été  confié,  jamais  il  ne  révé- 
lera une  seule  des  horreurs  dont  il  aura 
été  le  témoin. 

Une  voix  intérieure  lui  répète  sans  cesse: 
—  «  crains  la  vengeance  du  forçat.  » 

Dès  les  |  heures  de  son  entrée 

au  bagne,  il  sait  que  tout  d  i  i  est 

inévitablement  frappée  de  uiont. 

M  m  but  dit  Appert  dans  son  histoire  des 
bagnes,  en  visitant  l'établissemeut  de  Toulon, 

a  été  d  étudier  le  caractère  des  condamnés, 
leurs  travaux,  leurs  mœurs,  et ni'assurer  par 
moi-même  de  leur  état  moral. 

Ce  n'est  qu'après  une  telle  expérience 
qu'il  est  possible,  du  reste,  d'apprécier  l'es- 
prit malfaisant  qui  les  pousse  toujours  au 
crime  lorsqu'ils  recouvrent  la  liberté.   . 

C'est  le  seul  moyen  de  trouver  le  remède 
contre  une  si  déplorable  perversité. 

Un  médecin  qui  ne  connait  pas  une  ma- 
ladie contagieuse  veut,  avant  d'en  indiquer 
la  nature  et  les  dangers,  étudier  avec  soiu 
toutes  ses. parties: 

C'est  ainsi  que  nous  avons  voulu,   avant 
de  prononcer  un   jugemen  délinitif  sur  la 
contagion   du  vice  au  milieu  des  ba. 
rechercher  les   premières  causes   de    ces 

Nous  ne  -  pas  cequinousaparu 
blâmable,  te  nous  ne  proclame- 
rons 5  qu'on  pourrait  intro- 
duire nés;  nousypu- 
lons  et  autant  qu'il  nous  sera 
l  ossible,  peindre  ce  que  nous  avons  vu  .à 
Toulon. 

Aussitôt  notre  arrivée,  nous  nous  ren- 
dîmes chez  M.  le  vice-amiral  Jacob,  pour 
lequel    M.  de  Villeneuve,  alors  préfel 
Bouehes-du-Rhône,  nous  avait  remis  une 
indation. 

Nous  lui  fîmes  part  de  l'intention  que 
nous  avions  de  passer  quelques  jours  avec 
les  galériens. 

Le  vice-amiral  nous  fit  conduire  eh^z  lo 
major-général  de  la  marine,  où  l'on  noua 
délivra  une  permission  d'entrer  à  l'arsenal 
pendant  dix  jours. 

Nous  rie  p  ri limes  pas  un  moment  pour 
nous  y  rendre;  nous  brûlions  du  désir  d" 
nous  trou1  i  des  forçats. 
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Le  major-général  eut  la  complaisance  de 
nous  donner  un  planton  qui  nous  accom- 
ia  jusqu'au  bureau  du  commissaire  du 
bagne. 

Lorsque  nous  entrâmes  dans  l'arsenal, 
nous  éprouvâmes  une  émotion  toute  nou- 
velle et  que  nous  n'avions  jamais  ressentie 
en  visitant  les  prisons  et  les  cachots. 

Etait-ce  un  effet  de  l'humiliante  situation 
des  hommes  que  nous  allions  voir  qui  nous 
causa  cette  oppression;  toujours  est-il  que 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous 
rendre  maître  de  ce  sentiment. 

Notre  guide  était  loin  de  partager  notre 
situation  : 

Soldat  de  marine,  habitué  sans  doute  au 
spectacle  des  galères,  il  nous  désignait  avec 
le  plus  grand  sang-froid  les  condamnés  à 
vie,  qui,  formant  des  attelages  de  six  et 
huit  hommes,  traînent  d  ins  le  port  des 
voitures  fortement  chargées. 

Le  bruit  des  chaînes  qui  attachent  ces 
malheureux  deux  à  deux,  le  mélange  des 
jeunes  et  des  vieux  forçats,  les  différences 
de  physionomie,  la  tristesse  des  uns  et  la 
gaieté  des  autres,  I  >ul  c  me  i  ira|t  à  nous 
si 'lier  le  cœur. 

Mille  pensées  se  succédaient  dans  notre 
t;  et,  en  voyant  c  :s  tiptnmes  dans  un 
tel    étal    d  ient   nous 

comme    un    rêve    chimérique 
rendre  ces  criminels' meilleurs. 

L'aspect  du  port  est  très-animé. 

De  toutes  parts  des  condamnés,  que 
l'habit  rouge  et  le  pantalon  de  toile  blanche 
nient,  sont  en  mouvement  : 

Les  mis  scient  du  bois,  les  autres  por- 
l  atde  grosses  charpentes  sur  leurs  épaules, 
d'autres  se  rendent  dans  les  ateliers,  un 
grand  nombre  travaille  ut  à  la  construction 
de  bâtiments;  enfin,  c'est  un  vaste  chan- 
tier d'esclaves  qui  se  présente  aux  regards 
du  spectateur. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  bureau  du 
commissaire  du  bagne;  nous  nous  nommâ- 
mes, el  dès  cet  instant,  il  nous  fut  offert, 
avec  un  gracieux  empressement,  tout 
facilités  nécessaires  dans  les  recherches 
que  nous  avions  l'intention  de  faire. 


Nous  lui  fîmes  une  multitude  de  ques- 
tions auxquelles  il  répondit  avec  une  fran- 
chise qui  nous  prouva  qu'il  voulait  aussi 
bien  que  nous  le  bien  des  condamnés. 

Noos  sortîmes  ensemble  pour  visiter 
tout  l'établissement  ;  et  M.  Bernard,  chargé 
de  diriger  les  travaux  de  l'arsenal,  voulut 
bien  nous  accompagner  dans  cette  tournée, 
c'est  à  son  obligeance  du  reste  que  nous 
devons  une  partie  des  intéressants  détails 
que  nous  pûmes  recueilli';  ce  savant  mo- 
deste remplissait  les  fonctions  qui  le  pla- 
♦çait  journellement  en  contact  avec  les  con- 
damnés, d'une  façon  honorable  et  toute 
particulière;  aussi  c'est  avec  un  sentiment 
de  reconnaissance  que  la  plupart  de  ces 
malheureux  nous  en  ont  fait  les  plus  tou- 
chants éloges. 

C'est  ici  qu'il  faut  remarquer  que  rare- 
ment des  masses  d'hommes,  même  de  cri- 
minels, sont  injustes  envers  leurs  supé- 
rieurs lorsque  ceux-ci  leur  portont  un  véri* 
table  intérêt. 

Le  bagne  de  Toulon  se  composait,  lors 
do  notre  visite,  de  quatre  mille  trois  cent 
cinq  fuirais,  dont  onze  cent  quatre-vingt- 
treize  à  vie,  cent  soixante  quatorze  consi- 
dérés comme  suspects,  les  uns  à  raison  do 
1 1  durée  de  leur  peine,  qui  s'élève  au-des- 
de  vingt  ans;  les  autres,  parce  qu'ils 
sont  évadés  ou  ont  tenté  de  le  faire; 
trois  cent  quatre-vingt-sept,  de  onze  à 
quinze  ans;  mille  quatre  cent  soixa.te- 
neuf-de  cinq  à  dix  ans,  et  sept  cent  un  de 
cinq  ans  et  au-dessous. 

Trois  millo  neuf  cent  quarante-deux 
étaient  destinés  à  la  fatigue  ou  attachés  à 
des  ateliers  divers,  et  répartis  ainsi  qu'il 
suit  dans  les  cinq  grandes  divisions  du  port 
qu'on  appelle  directions,  savoir: 

Celle  des  constructions  navales,  mille 
trois  cent  cinquante;  celle  du  port;  trois 
cent  soixante-deux;  celle  de  l'artillerie, 
quatre-vingt-neuf;  celle  des  constructions 
hydrauliques  et  bâtiments  civils,  mille  neuf 
cent  sepl  :  celle  du  magasin  général,  deux 
cent  trente-quatre;  les  trois  cent  soixante- 
trois  autres  sont  quatre-vingts  infirmiers, 
cent  quarante-cinq,  employés  .à  divers  tra- 
vaux non  spécifiés  dans  l'intérieur  dubagne, 
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